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LES  MONDES 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  [A  SEMAINE. 


Vœasi  de  bonne  année»  —  Ua  des  vétérans  de  la  Presse 
scientifique,  M.  Amédée  Latour,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  médi- 
cale y  commence  ainsi  sa  vingt-deuxième  causerie  de  nouvel  an.  «  Si  je 
tenais  les  fils  de  vos  destinées,  chers  abonnés  et  chers  lecteurs,  vous 
ne  parcourriez  assurément  que  les  sentiers  heureux  et  faciles  de  la 
vie  (le  mot  assurément  est  une  grande  mais  douce  illusion  de  notre 
confrère!  laissons-la  lui!)  Voulez-vous  me  permettre  un  petit  conseil? 
Mon  âge,  hélas  !  et  ma  vieille  expérience  m'y  autorisent  peut-être  : 
Eh  bien  !  pour  acquérir  la  plus  grande  somme  de  bonheur  à  laquelle 
on  puisse  arriver,  soyons  bons,  bienveillants,  indulgents,  serviables. 
Plus  on  fait  de  bien,  plus  on  se  procure  cette  jouissance  ineffable, 
le  seul  bonheur  complet  que  l'homme  puisse  éprouver,  la  satisfaction 
de  soi-même  qui  rend  indifférent  aux  hostilités  et  même  à  l'ingrati- 
tude. Levons-nous  tous  les  matins  en  disant  :  A  quipourrai-je  faire  du 
bien  aujourd'hui?  Et  cette  simple  recherche  jette  dans  le  cœur  comme 
un  baume  vivifiant  contre  les  épreuves  douloureuses  de  la  vie.  »  Puis, 
M.  Latour  cite  ce  mot  charmant,  sorti  d'un  cœur  et  d'une  bouche  d'é- 
lite :  a  //  faut  être  trop  bon  pour  Vêtre  assez  I  »•  Je  suis  de  beaucoup 
l'ainé  de  M.  Amédée  Latour,  je  suis  prêtre  et  ma  carrière  de  journa- 
liste date  de  18291  Je  puis  donc  me  croire  autorisé  à  me  faire  l'écho  de 
ces  sages  conseils  et  à  les  compléter.  La  synthèse  du  bonheur,  si  tant 
est  qu'il  existe  ici-bas^  consiste  dans  l'accomplissement  de  trois  grands 
devoirs  :  envers  Dieu,  la  fidélité  et  la  prière;  envers  le  prochain,  la 
charité;  envers  nous-mêmes,  le  travail!  Prière,  charité,  travail I 
Prière  fervente,  charité  efficace,  travail  incessant,  voilà  bien  la  source, 
sinon  de  la  félicité,  du  moins  de  la  résignation,  de  la  consolation  dans 
le  malheur,  apanage  universel  de  l'existence  humaine  émancipée.  Ne 
parlons  que  du  travail.  Lisez  beaucoup,  méditez  beaucoup,  écrivez  au- 
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tant  qu'il  est  nécessaire  ou  utile;  et  votre  vie  sera  bien  remplie,  et 
vous  vous  sentirez  heureux  par  le  contentement  de  vous-mêmes.  Si  je 
l'osais,  pour  passer  de  la  théorie  à  la  pratique,  je  vous  proposerais, 
chers  lecteurs,  le  travail  en  commun.  Faites-voufe  avec  moi  collabora- 
teurs des  Mondes^  coupez,  transcrivez,  traduisez  de  vos  lectures,  re- 
cueillez de  vos  conversations  les  nouvelles,  les  faits ,  les  explications  de 
phénomènes  qui  vous  auront  frappés  ou  intéressés,  et  envoyez-les  moi. 
Je  ferai  un  peu  de  toilette,  s'il  est  nécessaire,  à  votre  rédaction  et  vous 
la  trouverez  toute  pimpante  dans  ma  Revue  devenue  pour  vous  plus 
chère,  parce  qu'elle  sera  vôtre.  Il  vous  en  coûtera  quelques  timbres- 
poste,  mais  moi  pauvre,  depuis  plus  de  dix  ans  je  me  résigne,  par  re- 
connaissance envers  mes  abonnés,  à  payer  le  port  de  quelques  centaines 
par  mois,  de  quelques  milliers  par  année  de  réponses  aux  lettres  quf 
me  sont  adressées  des  quatre  parties  du  monde  !  Si  vous  le  voulez 
même,  et  si  vous  avez  le  bonheur  de  savoir  l'anglais  ou  l'allemand,  je 
vous  enverrai  des  traductions  à  faire.  J'ai  toujours  sous  la  main  beau- 
coup de  bonnes  et  belles  choses  à  faire  passer  dans  notre  langue  pour 
vous  instruire  à  la  fois  et  vous  intéresser.  Unissez-vous  à  moi  et  nous 
ferons  ensemble  beaucoup  de  besogne.  Par  exemple,  je  voudrais  faire 
deux  actualités,  de  V Esquisse  ou  Traité  historique  de  la  thermodyna- 
mique que  M.  Tait,  l'éminent  collaborateur  de  sir  William  Thomson, 
vient  de  publier,  des  Leçons  sur  Vaniline  et  les  couleurs  du  goudron 
de  houille  que  M.  Perkins  commence  à  la ,  Société  des  arts  de 
Londres,  etc. ,  etc.  Pourquoi  un  ou  plusieurs  d'entre  vous ,  physiciens 
ou  chimistes  exercés,  et  sachant  bien  la  langue  anglaise,  ne  s'uniraient- 
ils  pas  à  moi  dans  ce  travail  de  traduction.  Nous  aurions  rendu  ser- 
vice à  la^ science;  nous  aurions  contribué  au  progrès  bienfaisant,  ce 
qui  est  une  des  grandes  consolations  de  la  vie.  Elles  ont  un  grand  suc- 
cès ces  actualités  scientifiques;  M.  Gauthier- Villars  me  disait,  il  y  a 
peu  de  jours,  de  lui  en  donner  cent^  qu'il  se  faisait  fort  de  les  écouler 
rapidement.  Seul,  et  malgré  un  travail  de  dix  à-douze  heures  par  jour, 
je  ne  puis  faire  que  ce  que  j'ai  fait  jusqu'ici,  mais  le  frère  aidé  par  son 
frère  est  une  ville  forte,  et  j'ose  invoquer  votre  aide.  Stir  un  signe  de 
vous,  je  vous  enverrai  des  traductions  à  faire. 

Voilà  vosétrennes,  laissez-moi  maintenant  vous  demander  les  miennes. 
La  dernière  coalition  ou  grève  des  ouvriers  typographes  a  amené  une 
augmentation  notable  du  tarif  de  composition  que  le»  Mondes  devront 
subir  comme  les  autres  journaux.  Pour  échapper  à  ce  surcroît  de  dé- 
penses, il  faudrait  que  je  me  fisse  imprimer  en  province  au  grand  dé- 
triment de  ma  Revue  et  de  mes  lecteurs.  Je  ne  pourrais  pas  m'y  ré- 
signer et  force  est  d'accepter  la  seconde  solution  de  ce  difficile  problème 
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d'économie  domestique  :  ouvrir  aux  annonces  les  cadres  des  Mondes. 
Mais  ces  annonces^à  qui  ks  demanderai-je,  si  ce  n'est  à  vous,  chers 
lecteurs,  chefs  d'industrie^  constructeurs^  mécaniciens^  fabricants 
d'instruments  de  physique^  pharmaciens  y  libraires^  commission-^ 
naireSy  spécialistes  de  tout  genre^  à  qui,  jusqu'ici,  j'ai  prodigué  avec 
tant  de  bonheur  les  articles  et  les  encouragements.  Ne  suis-je  pas  de- 
puis vingt  ans  l'écho  bruyant  des  découvertes  et  des  inventions  nou- 
velles, n'affluent-elles  pas  vers  moi  de  tous  les  points  de  l'horizon;  et 
n'est-il  pas  temps  que  je  sois  récompensé  de  ma  généreuse  initiative. 
J'ose  donc  demander  à  ceux  dont  les  noms  et  les  adresses  ont  été  si 
favorablement  accueillis  et  tant  de  fois  répétés  dans  les  Mondes  de 
leur  accorder  ce  qu'ils  accordent  à  tant  d'autres  journaux,  une  annonce 
annuelle  à  reproduire  toutes  les  semaines  ou  tous  les  mois.  Je  n'ai 
pas,  sans  aucun  doute^  le  nombre  d'abonnés  et  de  lecteurs  des  grands 
journaux,  mais  j'ai  des  abonnés  et  des  lecteurs  choisis,  riches  ou 
ayant  tous  une  position  sociale  élevée.  La  qualité  supplée,  en  partie  du 
moins,  au  nombre;  et  les  quatorze  cents  noms  d'amis  ardents  du  pro- 
grès de  mes  listes  d'abonnés  sont  de  nature  à  inspirer  la  plus  grande 
confiance  au  commerce  et  à  l'industrie.  J'ose  ajouter  que  déjà  même 
les  Mondes  sont  un  des  intermédiaires  les  plus  actifs,  les  plus  efficaces 
entre  ceux  qui  cherchent  et  ceux  qui  trouvent,  entre  ceux  qui  ofifrent 
et  ceux  qui  demandent.  J'ai  encore  une  autre  idée,  un  autre  projet  qui 
servira  beaucoup  mieux  encore  les  intérêts  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, mais  le  moment  de  le  réaliser  n'est  pas  encore  venu.  Je  me 
borne  aujourd'hui  à  prier  ceux  de  mes  abonnés  et  de  mes  lecteurs, 
dont  je  me  suis  fait  l'organe  empressé  et  l'avocat  chaleureux,  de  tenir 
prête  une  annonce  payante,  transitoire  ou  permanente,  que  je  leur 
demanderai  quand  le  moment  sera  venu. 

Bonne  année  à  tous;  et  pour  que  l'année  soit  bonne  à  tous  :  Gloire 
à  Dieu  !  Paix  aux  hommes  !  —  F.  Moigno. 

Prix  desiliië»  ausl  a^ronantes.  —  En  Angleterre,  le  prix 
de  iOO  livres  sterling  (2,500  fr.)  offert  par  le  duc  de  Sutherland,  est 
encore  disponible.  Il  est  réservé  à  l'inventeiur  d'une  machine  qui, 
n'étant  ni  un  cerf-volant,  ni  un  ballon,  s'élèvera  avec  un  homme  à 
la  hauteur  de  120  pieds. 

En  France,  M.  Bourcart  a  offert  un  prix  de  5,000  fr.  à  la  personne 
ayant  la  première,  quelle  que  seit  sanationalité,  satisfait  au  programme 
suivant  :  Au  moyen  d'un  appareil  quelconque,  sans  lien  avec  le  sol  et 
à  l'exclusion  de  tous  systèmes  dits  aérostatiques,  s'élever  dans  l'air,  se 
mouvoir  pendant  vingt  minutes  avec  sécurité  dans  plusieurs  directions 
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et  prendre  terre  sur  un  point  déterminé  d'avance  et  de  3  mètres  plus 
élevé  que  le  point  de  départ.  Si  l'appareil  ne  pouvait  fonctionner  que 
cinq  minutes,  le  prix  serait  réduit  à  â  000  fr.  Courage  et  bonne 
chance I, (Extrait  de  VAironaute^  livraison  de  décembre.) 

Ohneriratolre  pltysique    de    Salitt-Pëtersboarir.   — 

Circulaire  du  nouveau  directeur^  M.  Wild.  —  «  Les  relations  que  l'Ob- 
servatoire physique  central  a  entretenues  avec  vous  depuis  une  série 
d'aimées  m'obligent  à  vous  annoncer  mon  élection  comme  directeur 
de  cet  établissement.  Malheureusement  la  mort  inopinée  de  mes  deux 
illustres  prédécesseurs  et  les  lacunes  prolongées  dans  la  direction  régu- 
lière de  l'Observatoire  ont  causé  un  tel  désordre  dans  toutes  les  fonc- 
tions, que  les  publications  ont  cessé  depuis  1864,  et  que  la  correspon- 
dance a  été  souvent  négligée.  J'ai  donc  trouvé,  à  mon  arrivée  à  Saint- 
Pétersbourg,  au  mois  de  septembre,  tant  à  faire  pour  rétablir  un  peu 
l'ordre  nécessaire  et  pour  m'orienter  dans  ma  nouvelle  position,  que 
ce  n'est  qu'aujourd'hui  que  je  peux  m'adresser  à  vous  et  vous  dire 
deux  mots  de  mes  intentions  pour  l'avenir. 

Mes  soins  seront  avant  tout  voués  à  l'organisation  d'une  vraie  station 
normale  pour  toutes  les  observations  météorologiques  et  magnétiques 
dans  notre  Observatoire,  et  à  l'impression  accélérée  des  observations  de 
nos  stations  depuis  1866.  Sans  doute,  ces  stations  elles-mêmes  et  le  mode 
des  observations  doivent  subir  une  réorganisation  complète,  confor- 
mément aux  grands  progrès  que  la  météorologie  a  faits  dans  le  dernier 
temps.  Nous  prêterons  notre  attention  particulière  à  l'installation  d'ap* 
pareils  enregistreurs  dans  diverses  stations  principales  de  notre  vaste 
empire  et  à  l'enregistrement  d'un  échange  journalier  de  dépèches  9ié- 
téorologiques  plus  répandu  que  jusqu'à  présent.  Aussitôt  que  des  réso- 
lutions définitives  à  cet  égard  seront  prises,  nous  ne  tarderons  pas  à 
vous  en  faire  de  phis  amples  communications.  En  attendant,  j'espère 
que  vous  voudrez  bien  continuer  aussi  sous  ma  direction  de  l'Observa- 
toire l'échange  des  publications  et  nous  prêter  votre  bienveillant  con- 
cours dans  nos  travaux  scientifiques.  » 

dienâin  de  fer  à  rail  rentrai.  —  Expériences  faites 
à  Pouilly^  le  22  décembre.  —  a  Sur  l'un  des  côtés  d'une  route  ordi- 
naire sont  posés  deux  rails,  qui  suivent  exactement  les  sinuosités  du 
terrain  sans  tunnels  et  sans  ponts.  Dans  les  endroits  rapides,  un  troi- 
sième rail,  dit  rail  central,  est  ajouté  pour  augmenter  l'adhérence  des 
roues,  puis,  comme  complément  du  système,  une  locomotive  et  des 
voitures.  Tel  est  l'appareil  très-simple  à  l'essai  duquel,  malgré  la  pluie, 
un  grand  nombre  de  personnes  étaient  accourues. 
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La  machine  a  d'abord  fonctionné  seule,  puis  attelée  à  un  omnibus 
où  tous  les  membres  de  la  commission  et  une  fouie  de  curieux  étaient 
montés.  Arrêt  instantané  soit  à  la  montée,  soit  à  la  descente  ;  ascen- 
sion avec  le  jeu  des  roues  horizontales  et  des  roues  verticales,  puis  à 
Taide  des  seules  roues  horizontales  ;  mêmes  manœuvres  accomplies 
avec  la  charge  de  trois  wagons  de  ballast  ;  tout,  enrun  mot,  a  parfaite- 
ment fonctionné.  Il  est  donc  désormais  acquis  que  ce  système  est  bon, 
que  les  rampes  de  six  et  sept  centimètres  peuvent  être  gravies  sans 
difficidté.  D 

Primes  de  1»  Itoeiëtë  française  de  pltatographle, 

9,  tut  Cadet.  —  Cette  Société,  fondée  depuis  quatorze  ans  dans  un 
but  purement  artistique  et  scientifique,  a  décidé  que,  pour  remplacer 
cette  année  sa  loterie  périodique,  des  collections  et  des  lots  de  valeurs 
différentes  et  d'un  prix  déterminé  seraient  proposés  aux  personnes  qui 
s'intéressent  à  la  photographie.  Au  lieu  des  chances  aléatoires  de  la 
loterie,  chaque  souscripteur  aura  la  certitude  de  recevoir  une  collection 
ou  un  lot  d'une  valeur  vénale  toujours  supérieure  au  prix  de  sa  sous- 
cription. Ces  collections  et  ces  lots  sont  divisés  en  cinq  séries^savoir  : 

1  ^  série  :  comprenant  2  collections  du  prix  chacune  de  500  francs  ; 
2*  série  :  comprenant  5  collections  du  prix  chacune  de  iOO  francs  ; 
3^  série  :  comprenant  20  collections  du  prix  chacune  de  50  francs; 
4"  série  :  comprenant  50  lots  du  prix  chacun  de  20  francs  ; 
5^  série  :  comprenant  iOO  lots  du  prix  chacun  de  10  francs. 

Le  comité,  comptant  d'ailleurs  sur  l'intérêt  des  collections  propo- 
sées,  croit  devoir  faire  appel  au  concours,  non-seulement  des  membres 
et  des  correspondants  de  la  Société,  mais  aussi  de  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent au  progrès  des  sciences  et  des  arts. 

!«•  empalsanneaaea  de  HarflelUe.  —  Réflexions  de 
M.  P.  Diday.  —  a  Si  cette  analyse  est  juste;  si,  dans  la  préparation 
de  ces  monstrueux  attentats,  la  crédulité  donne  la  main  à  l'immoralité  ; 
si  la  perte  du  sens  intellectuel  les  engendre  au  même  titre  que  la  perte 
du  sens  moral,  que  faut-il  penser  des  habitudes  si  généralement  prises, 
si  imprudemment  laissées  à  tout  le  peuple,  de  payer  à  un  pouvoir  de 
même  ordre  le  même  tribut  de  superstitieuse  ignorance?  Je  veux  par- 
ler, je  parle  ouvertement  de  l'exercice  de  la  médecine  par  les  sorciers^ 
mages,  diseurs  de  pat^oks^  faiseurs  d'exorcismes,  magnétiseurs,  char- 
meurs,  dépositaires  d'un  don  d'en  haut,  etc.,  etc.,  car  les  espèces 
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abondent  dans  ce  commerce  fructueux  où  il  n'y  a  qu'à  se  baisser  pour 
prendre;  dont,  tant  qu'ils  n'ont  ni  tué  sur  le  coup  ni  estropié  irrémé-- 
diablement,  les  heureux  titulaires  vivent  en  paix,  aussi  à  l'abri  du 
parquet  que  de  la  patente.  La  foule  qui  encombre  leurs  officines  s'y 
façonne  à  l'empire  d'un  surnaturel  de  faux  aloi.  Elle  se  persuade  — 
car  on  l'encourage  à  croire  —  que,  là  où  un  docteur  fort  de  huit  ans 
d'études,  après  un  examen  prolongé  du  cas,  hésite  encore,  le  premier 
venu  des  thaumaturges  de  boutique  verra  clair  en  une  seconde.  Et 
vous  vous  étonnez  que,  acceptant'  cet  arbitrage  pour  sa  santé,  il  l'ac- 
cepte ensuite  pour  la  gestion  de  ses  affaires!...  Allons^  vous  êtes  pu- 
nis, mais  vous  avez  bien  mérité  de  l'être.  Le  zouave  Jacob  est  le  mar- 
chepied naturel  de  l'herboriste  Joye  ;  et  si  la  société  commence  à  se 
sentir  blessée,  il  y  a  longtemps  que  nous  avions  porté,  nous  médecins, 
le  pronostic  du  mal  dont  les  douloureuses  atteintes  la  réveillent  entin 
de  sa  torpeur. 

Là,  je  l'affirme^  est  un  grave  danger  social,  danger  d'autant  plus 
redoutable  que  les  classes  élevées,  les  classes  dites  intelligentes  donnent 
à  la  multitude  le  fatal  exemple  d'y  succomber  les  toutes  premières.  Et 
lorsque  j'entends,  dans  cette  déplorable  affaire,  M.  le  premier  prési- 
dent s'écrier  qu'elle  a  est  née  dans  les  bas-fonds  de  la  société,  là  où 
l'éducation  est  le  moins  répandue,  où  la  superstition  et  les  préjugés 
exetcent  encore  un  certain  empire.  »  Prenez  garde,  suis-je  bien  tenté 
de  lui  répondre;  prenez  garde,  très-honorable  magistrat,  et  pesez  bien 
vos  paroles  si  vous  voulez  qu'elles  ne  blessent  personne  à  vos  câtés  ; 
car,  en  fait  de  superstition,  du  moins  de  superstition  médicale,  ce  ne 
sont  poitit  les  bas-fonds  de  la  société  qui  payent  le  tribut  le  plus  élevé; 
et  je  vous  surprendrais  fort  ou,  pour  mieux  dire,  je  rougirais  de  ne 
point  vous  surprendre,  si  parmi  vos  égaux  je  vous  montrais  ceux  qui, 
en  sortant  de  railler  les  esprits  de  Joye,  vont  confier  leur  santé,  celle 
de  toute  leur  famille  à  une  toucheuse  inspirée  ou  à  un  débitant  de 
flanelle  magnétisée  ! 

Concluons,  et  puisque  l'ignorance  est  une  cause  aussi  avérée,  aussi 
active  de  crimes  que  l'immoralité  elle-même;  puisque  la  première 
seule  est  aisée  et  prompte  à  dissiper,  multiplions,  sans  préjudice  des 
moyens  de  raoralisation,  les  moyens  d'instruction.  Multiplions-en 
aussi  les  exemples,  là  surtout  où,  donnés  de  haut,  ils  peuvent  exercer 
sur  Its  mœurs  une- influence  décisive  soit  en  bien,  soit  en  maL  Enfin, 
détournons  autant  que  possible  le  peuple  de  faire,  dans  la  fréquentation 
de  la  médecine^ occulte,  l'apprentissage  du  crime.  Et  même  fallût-il, 
pour  atteindre  ce  résultat,  fallût-il  quelque  chose  de  nouveau,  de 
hardi,  d'inusité,  fallût-il...  appliquer  la  loi  qui  régit  l'exercice  de  la 
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médecine;  eh  bien,  la  main  sm*  la  conscience^  voyons  si,  quoique 
rinlérêl  des  médecins  s'accorde  ici  avec  l'intérêt  social,  il  ne  serait  pas 
sage  d'y  songer  une  bonne  fois!  » 

FAITS  D'UN'DUSTRIE. 

Ciment  tort  pour  sceller  le  fer.  —  A  quatre  ou  cinq  par- 
ties d'argile  parfaitement  sèche  et  pulvérisée,  ajoutez  deux  parties  de 
limaille  une  de  fer  exempte  d'oxyde,  une  partie  de  peroxyde  de  manga- 
nèse, une  demi-partie  de  sel  marin  et  une  demi-partie  de  borax.  Mêlez 
le  tout  ensemble  et  rendez  aussi  fin  que  possible  ;  puis  réduisez  en  pâte 
épaisse  avec  la  quantité  d'eau  nécessaire»  en  mélangeant  parfaitement. 
Il  faut  s'en  servir  immédiatement.  Après  l'application  de  ce  ciment,  il 
faut  l'exposer  k  la  chaleur,  que  l'on  augmente  graduellement  en  rele- 
vant presque  jusqu'au  blanc.  Ce  ciment  est  très-dur,  et  résiste  complè- 
tement à  la  chaleur  rouge  et  à  l'eau  bouillante. 

Autre  elnteitt.  —  Â  des  parties  égales  de  peroxyde  de  manganèse 
tamisé  et  de  blanc  de  zinc  bien  pulvérisé,  ajoutez  une  quantité  suffi- 
sante de  verre  soluble  du  commerce  pour  former  une  pâte  mince.  Ce 
mélange,  employé  immédiatement,  forme  un  ciment  tout  à  fait  égal  en 
dureté  et  en  résistance  à  celui  qu'on  oWient  par  la  méthode  précé- 
dente. 

Proeëdë  de  Tooth  pour  l'ëvaporatlon  du  sucre.  — 

Dans  une  chaudière  ordinaire,  à  cuire  dans  le  vide,  la  partie  supérieure 
du  liquide  forme  seule  la  surface  d'évaporation,  et  cette  évaporation 
sera  naturellement  d'autant  plus  rapide  que  la  partie  du  liquide  exposée 
au  vide  sera  plus  grande.  La  partie  la  plus  notable  de  l'invention  de 
M.  Tooth  consiste  à  pomper  le  jus  par  une  pomme  d'arrosoir  à  la  par- 
tie supérieure  de  la  chaudière  vide,  au  moment  de  la  granulation.  Le 
jus  est  divisé,  de  cette  manière,  en  petits  jets  à  travers  l'air  enfermé 
dans  la  chambre  vide  d'évaporation,  et  la  surface  exposée  est,  dit-on, 
vingt  fois  plus  grande  que  dans  l'ancien  procédé.  La  chambre  d'évapo- 
ration diffère,  par  sa  forme,  des  anciennes  chaudières  avide;  c'est 
un  cylindre  long,  avec  une  double  chaudière  sphérique  ordinaire  au 
sommet  et  au  fond.  Avant  d'arriver  à  la  chambre  d'évaporation,  le  jus 
est  aspiré  par  un  certain  nombre  de  tuyaux  entourés  de  vapeur  au  sein 
du  cylindre.  Voici  les  avantages  du  procédé  :  1*  le  jus  est  à  l'abri  d'une 
chaleur  excessive  et  longtemps  prolongée;  2°  oifi  évite  une  longue 
exposition  à  l'influence  nuisible  de  l'atmosphère;  3°  on  obtient  une 
grande  rapidité  dans  l'évaporation ;  4"*  le  jus  est  transporté  dans  la 
chambre  d'évaporation  immédiatement  après  la  défécation  et  la  filtra- 
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(ion.  et  Ton  n'a  pas  besoin  de  recourir  à  des  bassins  a  l'air  libre;  h^  on 
obtient  facilement  une  grande  surface  de  chauffe  et  d'évaporation  ;  6°  la 
dépense  du  combustible  est  grandement  diminuée;  7^  on  peut  appli- 
quer, à  peu  de  frais,  à  ce  système  perfectionné  les  chaudières  à  vide 
actuellement  en  usage  ;  8»  on  produit  le  sucre  le  plus  un  sans  aucuns 
frais  de  charbon  animal,  et,  la  cristallisation  étant  parfaite,  il  n'y  a  pas 
de  perte  par  l'écoulement  ;  9®  il  n'y  a  pas  de  formation  de  mélasse 
autre  que  celle  qui  existe  naturellement  dans  le  jus,  parce  que  la  tem- 
pérature n'a  jamais  besoin  d'être  élevée  au-dessus  de  60°  à  70»  centi- 
grades ;  lO^*  le  système  est  aussi  utile  dans  la  fabrication  du  sucre  de 
betteraves.  Il  est  une  disposition  essentielle  à  adopter  pour  prévenir 
l'engorgement  de  la  pomme  d'arrosoir  à  travers  laquelle  passe  le  jus 
partiellement  granulé.  L'idée  d'accroiti'e  considérablement  la  surface 
d'évaporation  nous  semble  excellente  en  théorie,  mais  il  appartient  na- 
turellement aux  praticiens  de  dire  si  elle  est  réalisable.  M.  Tooth  a  pris 
un  second  brevet  ayant  pour  but  de  faire  concurrence  au  concréteur 
de  M.  Fryer,  dans  la  production  d'une  évaporation  rapide  et  écono- 
mique. Elle  consiste  à  faire  passer  le  jus  partiellement  granulé  par  une 
pomme  d'arrosoir  et  à  le  laisser  tomber  en  gouttes  à  travers  l'air  chauffé 
d'une  toiu*  ou  d'un  long  cylindre.  L'inventeur  assure  que  le  jus  arrive 
en  bas  à  l'état  de  sucre. 

Avenir  de  la  Mouvelle-Calëdonir*  —  On  lit  dans  le  tour- 
na/ des  Fabricants  de  sucre^  sous  la  signature  de  M.  A.  Marchand  : 
«  11  n'est  pas  douteux  que  si  les  ressources  offertes  par  la  Nouvelle- 
Calédonie  étaient  connues  de  beaucoup  de  monde,  des  tentatives  sé- 
rérieuses  seraient  dirigées  de  ce  c6té.  Lorsque  les  bénéfices  seraient 
venus  confimer  les  espérances,  les  capitaux  ne  manqueraient  pas  plus 
que  les  hommes.  Alors  la  France,  avec  la  betterave  à  l'intérieur  et  la 
canne  à  l'extérieur,  serait  la  productrice  de  sucre  la  plus  puissante  du 
monde  entier.  La  Nouvelle-Calédonie  remplacerait  Cuba,  si  celle-ci 
venait  à  déchoir.  Notre  commerce,  notre  industrie  et  notre  marine  en 
retireraient  un  immense  profit,  s 

V9j€T  f unilvore  de  M.  de  Piiidray.  Lettre  de  M.  Ja- 
eotin,  —  <E  Tl  y  a  trois  ans,  vous  nous  avez  monté  un  générateur  par 
votre  système  de  foyer  fumivore  ;  nous  avons  reconnu  tout  d'abord 
une  grande  amélioration  dans  la  disposition  des  foyers  et  des  car- 
neaux;  le  résultat  a  complètement  répondu  à  votre  attente.  Nous 
avons  fait  monter  nos  trois  générateurs  de  Vauzelles  l'année  dernière  ; 
nous  en  avons  obtenu  une  égale  satisfaction  et,  cette  année,  nous  avons 
complété  notre  montage  de  Rethel,  et  quoique  nous  n'ayons  pu  être 
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aidés  de  vos  conseils,  retenu  que  vous  étiez  par  la  maladie,  nous  n'en 
avons  pas  moins  obtenu  un  résultat  des  plus  satisfaisants.  Nous  avons 
surtout  à  nous  applaudir  de  la  durée  de  nos  barreaux  ;  antérieurement 
il  nous  en  fallait  deux  jeux  par  année;  ceux  que  vous  nous  avez  four- 
nis, il  y  a  trois  ans,  sont  encore  comme  neufs. 

En  un  mot,  nous  sommes  enchantés  d'avoir  adopté  votre  système  ; 
et,  en  connaissant  les  résultats,  nous  ne  manquerions  pas  de  l'adopter 
pour  tous  les  foyers  que  nous  aurions  à  monter. 

Puisse  .ce  témoignage  de  satisfaction  vous  être  agréable.  » 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


Analyse  des  travaux  faits  en  Allemagne,  par  M.  Fortuomme, 

de  Nancy. 

Vérification  de  la  relation  T  =  a  VQ'   »   l'aide   de    la 
métltode  de  compensation  mai^nëtlque,  par  M.  L.  Kulp. 

(Afin,  de  Pogg,^  CXXXV.)  —  Hœcker  a  conclu  d'un  grand  nombre 
d'expériences  qu'entre  la  force  portante  T  d'un  aimant  et  son  poids  Q, 
il  y  avait  la  relation  : 

T  =  a.Q  i 

Pour  le   même   acier,    on   peut  admettre  que  la  constante  est 
restée  la  même,  en  sorte  que,  pour  deux  aimants  en  fer  à  cheval, 

1 
T       /  0  \  • 
on  aura  •  Tjr  ==  (  ^  )    •  D'autre  part,  M.  Kulp  a  montré  que,  pour 

des  aimants  dont  les  branches  sont  à  la  même  distance  et  pas  trop 

écartées,  on  a  :  (  ^  ]  =  (  t  )  ^  d  tX  di  étant  des  distances  aux- 
quelles il  faut  les  placer  pour  produire  le  même  effet  sur  une  petite 

2 
3 

sons  {  —  )  ==(j")  jCton  verra  si  la  valeur  de  x  est  bien  égale 
à  —t.  On  aimantait  les  lamelles  d'acier  en  fer  à  cheval  avec  un  électro- 

3 


2 

aiguille  de  déclinaison.  Pour  vérifier  l'exaetitude  de  l'exposant  -- ,  po- 
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aimant.  Pour  avoir  Taimantation  à  saturation,  on  plaçait  d'un  côté  de 
la  petite  aiguille  à  déclinaison  un  aimant  en  fer  à  cheval  normal»  et  on 
plaçait  l'autre  à  essayer  de  l'autre  côté  :  on  le  frottait,  tant  qu'on  pou- 
vait l'éloigner,  en  ramenant  toujours  l'aiguille  au  zéro  ;  puis  on  lui 
substituait  l'autre  aimant  :  on  avait  ainsi  les  deux  distances  d  et  d^^  et 

les  poids  Q  et  Q,  étant  connus,  on  calculait  x.  On  a  trouvé  ainsi  les 

2 
deux  valeurs  0,677  et  0,658.  Or,  •r  =  0,666.  On  peut  donc  adopter 

la  formule  de  Hœcker. 

Reclterclies  «ur  l'alTalMlsBeiiteiit  mutuel  de«  ai- 
manta réunis  en  falfteeaux,  par  M.  L.  Rulp.  —  Ces  effets, 
déjà  étudiés  par  Coulomb,  sont  repris  dans  ce  mémoire,  par  la  méthode 
des  compensations,  qui  consiste  à  placer  les  deux  barreaux  à  comparer 
de  chaque  côté  d'une  petite  boussole,  de  façon  que  l'aiguille  reste  au 
zéro.  Avec  des  barreaux  d'acier  de  mêmes  dimensions,  de  même  force 
magnétique,  m=^m^^m^^  en  en  réunissant  deux  en  un  seul,  s'il  n'y  a 

pas  d'affaiblissement  mutuel,  il  faudra  avoir  -—  =  -— ,  r  et  R  étant 
^  2m,      R3' 

les  distances  auxquelles  on  place,  à  gauche  et  à  droite  de  la  boussole  : 
d'une  part,  un  seul  barreau  normal  ;  d'autre  part,  le  faisceau  pour 

amener  l'aiguille  au  zéro.  R  serait  donc  égal  à  ry/â.  Or,  l'expérience 

donne  toujours  une  distance  moindre;  puis,  en  séparant  les  barreaux, 
on  leur  rétrouve  leur  intensité  primitive.  Ainsi,  en  réunissant  deux  ai- 
mants d'égale  force  dans  le  même  sens,  l'intensité  totale  n'est  pas  la 
somme  des  intensités  partielles,  il  y  a  une  perte,  et,  en  séparant  les  ai- 
mants, ils  ne  sont  pas  affaiblis.  Si  les  aimants,  tout  en  ayant  les  mêmes 
dimensions,  sont  inégalement  aimantés,  l'action  totale  est  encore 
moindre  que  la  somme;  mais,  en  séparant  les  barreaux,  ils  sont  affai- 
blis d'une  façon  permanente.  En  opérant  avec  des  fers  à  cheval  égaux 
en  intensité,  ce  qui  est  assez  difficile  à  obtenir  toutefois,  on  arrive  au 
même  résultat  qu'avec  les  aimants  rectilignes  ;  il  y  a  affaiblissement 
pendant  qu'ils  sont  réunis,  mais  on  retrouve  la  même  force  après  la 
séparation.  Mais  avec  des  fers  à  cheval  inégaux  de  force,  l'affaiblisse- 
ment est  encore  permanent  et  il  est  moindre  pour  les  plus  forts  aimants. 

Mouvel  ëlëment  Yaltoique,  par  M.  Pingus  (Ann,  de  Pogg,, 
CXXXV).  —  Dans  un  tube  en  verre  de  45  à  20  centimètres  de  lon- 
gueur et  de  3  centimètres  de  diamètre,  rempli  aux  A/h  d'acide  sulfuri- 
que  étendu  ou  d'une  solution  de  sel,  on  plonge  jusqu'au  fond  un  petit 
vase  ayant  la  forme  d'un  dé  à  coudre  fait  en  feuille  mince  d'argent  pur, 
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ayant  environ  6  centimètres  carrés  de  superficie»  et  contenant  une 
quantité  quelconque  de  chlorure  d'argent.  Un  fil  en  cuivre,  parfaite- 
ment isolé^  soit  par  du  verre,  soit  par  de  la  gutta-percha,  est  soudé  à 
l'argent  et  sort  du  tube  en  traversant  le  bouchon  qui  le  ferme.  Ge  même 
bouchon  est  traversé  par  un  fil  en  cuivre  également  très-bien  isolé,  au- 
quel est  soudé  un  morceau^  de  zinc,  de  forme  quelconque,  de  Q  centi- 
mètres carrés  environ.  Le  zinc  plonge  dans  le  liquide,  mais  on  peut 
l'éloigner  plus  ou  moins  de  l'argent  et  même  le  sortir  du  liquide.    . 

Un  élément  dévie  assez  fortement  l'aiguille  d'un  galvanomètre 
Irès-ordinaire  :  trois  ou  quatre  éléments  décomposent  Teau.  La  résis- 
tance est  très-grande;  le  courant  peut  surmonter  de  grandes  résistances 
dans  le  circuit  :  quatre  éléments  peuvent  déjà  suffire  pour  faire  marcher 
un  télégraphe  de  la  station  d'Insterbourg  à  Kœnigsberg.  La  force  élec- 
tromotrice de  l'élément  qui  n'a  pas  été  mesurée  directement  se  rappro- 
che plus  de  celle  d'un  élément  de  Grove  ou  Bunsen  que  d'un  Danieïi. 
Quant  à  la  résistance  de  l'élément,  on  peut  la  faire  varier  en  appro- 
chant ou  en  éloignant  le  zinc  de  l'argent.  C'est  la  pile  à  chlorure  d'ar- 
gent dont  la  priorité  appartient  à  MM.  Warren  de  la  Rue  et  Mûller. 

Formation  d'un  spectre  artlBcIel  a^ee  une  ligne  de 
Fraunliofer,  par  A.  Wallner  [Ann.  de  Pogg.  CXXXV).  —  Si, 
au  moyen  d'une  machine  de  Holtz,  pour  une  petite  distance  de  la  dé- 
charge, on  fait  passer  dans  un  tube  de  Geissler  ordinaire  les  décharges 
rapides  d'une  bouteille  de  Leyde  d'environ  30  centim.  carrés,  et  si  le 
tube  est  placé  devant  la  fente  d'un  spectroscope,  on  voit  d'abord  le 
spectre  du  gaz  qui  remplit  le  tube.  Si  on  augmente  un  peu  la  distance 
de  la  décharge,  la  ligne  du  sodium  apparaît  aussitôt,  comme  cela  a  lieu 
avec  les  courants  d'induction  en  chauffant  la  partie  capillaire  du  tube 
placé  devant  la  feute.  Pour  une  longueur  convenable  de  l'étincelle  de 
la  machine,  l'éclat  de  la  ligne  de  sodium  dépasse  de  beaucoup  celui  du 
spectre  du  gaz.  En  augmentant  encore  la  distance  de  la  décharge,  la 
raie  du  calciym  se  produit  avec  une  intensité  telle  qu'on  ne  peut  la 
voir  plus  belle  par  aucun  des  moyens  jusqu'ici  connus.  Enfin,  si  à 
partir  de  ce  moment  on  augmente  encore  la  longueur  de  l'étincelle,  le 
phénomènk  change,  la  lumière  dans  le  tube  prend  un  éclat  éblouissant, 
cette  ligne  lumineuse  forme  un  spectre  brillant  continu  dans  lequel  le 
spectroscope  décèle  une  ligne  complètement  noire  à  la  place  de  la  raie 
du  sodium,  c'est  donc  une  raie  de  Fraunhofer.  Si  on  examine  atten- 
tivement le  tube  après  cette  expérience,  on  peut  rattacher  le  phénomène 
à  l'explication  que  M.  Eirchhoff  a  donnée  pour  les  raies  du  spectre.  La 
paroi  interne  du  tube  capillaire  est  fortement  corrodée  par  suiiç  de 
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parcelles  de  verre  enlevées  par  chaque  décharge,  si  bien  qu'en  pro- 
longeant l'expérience,  le  verre  est  coraplétement  dépoli.  Ces  parcelles, 
tout  d'abord  portées  à  l'incandescence  par  la  décharge,  donnent  la  raie 
du  sodium  :  mais  bientôt  le  tube  se  remplit  de  vapeurs  de  sodium  qui 
absorbent  alors  la  lumière  émanée  des  parcelles  solides  incandescentes  ; 
celle-ci  forment  comme  le  noyau  solide  incandescent,  entpuré  d'une 
atmosphère  de  vapeurs. 


ANALYSE  SPECTRALE. 


Hur  les  spectres  des  éclairs ,  par  M.  A.  Kundt  ,  Ueber 
die  Spectren^  etc.  [Pogg.  Ann.^  v.  GXXXV,  p.  315).  —  M.  Kundt 
s'est  servi,  pour  faire  ces  observations,  d'un  petit  spectroscope  à  vision 
directe  de  Hoffmann,  dont  il  avait  enlevé  la  lunette.  De  cette  façon  l'on 
obtient  un  spectre  sans  aucun  grossissement,  mais  en  revanche  plus 
brillant  et  plus  net,  dans  lequel  un  œil,  suffisamment  exercé,  peut  aper- 
cevoir un  grand  nombre  de  lignes  de  Ffaunhofer.  Dans  le  cas'  d'un 
éclair  composé  d'une  seule  étincelle  brillante  en  un  seul  point  du  ciel, 
on  ne  recevra  en  général' dans  l'appareil  que  la  lumière  réfléchie  par 
les  nuages,  mais  dans  le  cas  d'un  éclair  diffus,  illuminant  une  grande 
partie  du  ciel,  on  peut  opérer  sur  la  lumière  qui  en  émane  directement. 
Il  a  observé  trois  séries  d'éclairs  durant  trois  orages  différents,  et  n'a  pas 
tardé  à  reconnaître  deux  espèces  de  spectres  fort  distincts,  les  uns  se 
composant  d'un  certain  nombre  de  lignes  brillantes  très-tranchées,  les 
autres  de  bandes  plus  larges,  blus  pâles,  à  intervalles  à  peu  près  régu- 
liers. De  plus,  parmi  ces  derniers,  il  en  est  qui  ne  présentent  de  bandes 
que  dans  le  bleu  et  le  violet,  d'autres  qui  en  ont  encore  dans  le  vert  et 
même  dans  le  rouge.  Or,  les  spectres  à  raies  brillantes  correspondaient 
toujours  k  un  sillon  lumineux  accompagné  d'une  détonation  trèb-brus- 
que  et  très-forte,  éclair  de  première  classe  d'Arago  ;  tandis  que  les 
spectres  à  bandes  provenaient  sans  exception  d'éclairs  diffus  ou  de 
seconde  classe.  La  coloration  si  différente  de  ces  deux  classes  d^cclairs 
faisait  prévoir  d'avance  une  grande  différence  dans  leurs  spectres  ;  car 
tandis  que  les  premiers  présentent  toujours  une  lumière  plus  ou  moins 
blanche,  les  autres  sont  généralement  rouges,  parfois  aussi  \iolet8  ou 
bleuâtres.  Il  en  est  sur  ce  point  des  éclairs  comme  de  la  décharge  élec- 
trique, qui  est  d'une  blancheur  intense,  quand  elle  consiste  en  une 
simple  étincelle,  qui,  au  contraire,  devient  rouge,  violette  ou  bleue, 
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quand  elle  se  fait  soub  forme  de  faisceau  ou  d'aigrette,  et  qui  enrin, 
suivant  Tua  ou  l'autre  cas,  comme  l'ont  constaté  Plucker,  Hittorf  et 
d'autres,  donne  un  spectre  à  lignes  brillantes  ou  à  bandes.  L'auteur 
conclut  donc  de  ses  observations  que  les  éclairs  répandus  sur  une 
grande  portion  du  ciel  sans  présenter  aucun  sillon  lumineux  provien- 
nent d'une  décharge  sous  forme  de  faisceau  ou  d'aigrette.  A  ses  yeux 
plusieurs  circonstances  concourent  à  favoriser  ce  mode  de  décharge  : 
d'abord  la  forme  irrégulière  et  la  faible  conductibilité  des  nuages  qui 
tendent  à  produire  un  grand  nombre  de  décharges,  un  faisceau  plutôt 
qu'une  seule  et  unique  étincelle  ;  ensuite  la  raréfaction  de  l'air  dans 
la  portion  du  ciel  où  se  produisent  les  orages.  Dove  a  bien  démontré 
que  les  éclairs  de  seconde  jclasse  sont  discontinus  et  formés  de  plusieurs 
décharges.  • 

De  l'étude  des  éclairs,  l'auteur  passe  ensuite  à  celle  du  tonnerre.  Il 
ne  croit  pas  qu'il  faille  attribuer  dans  tous  les  cas  l'absence  de  ton- 
nerre à  la  trop  grande  distance,  il  admet,  au  contraire,  qu'il  peut  se 
produire,  même  à  de  petites  distances,  des  éclairs  qui  ne  soient  accom- 
pagnés d'aucune  espèce  de  détonation ,  et  ceux-là  seraient  précisé- 
ment des  décharges  sous  forme  d'aigrette,  lesquelles,  comme  on  le  sait, 
ne  produisent  presqueaucun  bruit. 

Quant  au  roulement  du  tonnerre,  on  l'attribue  tantôt  aux  zigzags 
que  fait  l'éclair,  tantôt  aux  échos  provenant  des  nuages,  tantôt  à  l'in- 
terférence des  sons  ;  mais  aucune  de  ces  explications  n'est  bien  satis- 
faisante et  l'auteur  en  trouve  une  nouvelle  dans  la  forme  qu'affecte  la 
décharge  électrique.  En  effet,  les  éclairs  de  première  classe  ne  font 
entendre  la  plupart  du  temps  qu'un  seul  coup  de  tonnerre  sec,  parce 
qu'ils  ne  proviennent  que  d'une  seule  décharge  ;  ceux  de  deuxième 
classe,  au  contraire,  qui  se  prolongent  plus  longtemps  et  se  composent 
d'une  série  de  petites  décharges  simultanées,  font  entendre  des  roule- 
ments de  tonnerre  prolongés,  lesquels,  suivant  M.  Kundt,  tiendraient 
avant  tout  à  cette  multiplicité  de  décharges.  11  va  sans  dire  qu'à  côté 
de  cette  action  prépondérante  la  réflexion  du  son  par  les  nuages  ou  les 
montagnes  doit  aussi  jouer  son  rôle.  Il  est  rare,  il  est  vrai,  de  n'en- 
tendre qu'un  seul  et  unique  coup  de  tonnerre,  cela  tient  à  ce  que  la 
décharge  principale  d'un  éclair  de  première  classe  est  presque  toujours 
accompagnée  d'autres  décharges  plus  faibles,  et  c'est  ce  que  M.  Kundt 
a  constaté  en  voyant  souvent  un  même  éclair  donner  les  deux  espèces 
de  spectres.  Il  regarde  comme  probable  le  fait  avancé  par  Fusinieri,  que 
les  éclairs  jaillissant  entre  la  terre  et  un  nuage  entraînent  toujours 
avec  eux  une  certaine  quantité  de  particules  solides  incandescentes  va- 
riant avec  la  nature  du  lieu. 
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HISTOIRE   NATURELLE. 

Recherelte»  sar  les  crii«tiieë«  d^au  douce  de  Bel- 
Slque,  par  Félix  Plateau.  —  Première  partie.  —  «Le»  petits  crus- 
tacés d'eau  douce  ont  mérité  de  tous  temps,  par  leurs  formes  singu- 
lières, par  leurs  habitudes  curieuses  et  par  le  mystère  qui  enveloppe 
rhistoire  de  quelques-uns,  l'attention  des  naturalistes.  Il  suffit  de  citer 
les  noms  de  Roêsel,  de  Geer,  MûUer,  Jurine,  Baird,  Straus,  etc., 
pour  rappeler  toute  une  série  de  travaux  admirables.  Mais  telle  est  la 
difficulté  que  présente  l'étude  des  animaux  dont  il  s'agit,  telle  est 
grande  aussi  la  multitude  des  faits  intéressants  qu'ils  présentent,  que 
les  auteurs  cités  plus  haut  sont  loin  d'avoir  tout  décrit  et  tout  expliqué. 
J'ai  voulu  puiser  également  à  une  mine  encore  riche. 

Le  mémoire  actuel,  qui  n'est  que  la  première  partie  de  mon  travail, 
renferme  le  résultat  de  mes  observations  anatomiques  et  physiologiques 
sur  les  genres  Gammaims,  Lynceus  et  Cypris,  ainsi  que  la  liste  des  es- 
pèces appartenant  à  ces  genres  que  l'on  rencontre  en  Belgique.  Dans  ce 
résumé,  je  passerai  cette  liste  sous  silence,  je  dirai  toutefois  que  le 
nombre  d'espèces  qu'elle  renferme  se  répisurtit  ainsi  :  trois  pour  le  genre 
GammaruSj  six  pour  le  genre  Lynceus,  vingt- trois  pour  le  genre  Cy- 
pris, et,  parmi  ces  dernières,  une  espèce  que  je  crois  nouvelle  et  pour 
laquelle  je  propose  le  nom  de  Cypris  quadripartifa. 

Quant  à  mes  recherches  anatomiques  et  physiologiques,  voici  les 
résultats  que  je  considère  comme  nouveaux  :  le  Gammarus  puieanus, 
Koch.,  dont  je  prouve  la  qualité  d-'espèce  contrairement  à  l'opinion  de 
certains  auteurs  qui  n'y  voient  qu'une  variété  du  G.  pulex,  est,  ainsi 
qu'on  le  sait,  un  animal  singulier  qui  vit  exclusivement  dans  les  nap- 
pes d*eau  souterraines;  ses  yeux  sont  rudimentaires  et  privés  de  pig- 
ment. J'ai  fait  un  certain  nombre  d'expériences  sur  la  sensibilité  des 
yeux  du  G.  puteanus  ;  il  résulte  de  ces  expériences  que  la  lumière  les 
blesse,  comme  pour  les  animaux  nocturnes,  et  que  le  Gammarus  fuit 
même  la  lumière  diffuse  en  se  réfugiant  à  l'ombre  des  corps  opaques 
qu'on  lui  présente  à  cet  effet. 

Depuis  MûUer,  le  genre  Lynceus  n'avait  plus  fait  l'objet  d'aucun  tra- 
vail d'ensemble;  j'ai  repris  l'étude  anatomique  des  petits  animaux 
appartenant  à  ce  genre,  en  m'attachant  surtout  aux  faits  négligés  par 
MûUer  et  les  autres  auteurs.  Je  passe  en  revue  dans  mon  mémoire  : 
i""  la  forme  des  antennes  de  la  première  et  de  la  seconde  paire  ;  ces 
dernières  ne  naissent  pas  ici,  comme  chez  les  daphnies,  aux  côtés  ex- 
térieurs de  la  tête,  mais  sous  le  rebord  du  rostre  ;  2'  la  forme  du  corps 
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proprement  dit,  qiii  ne  comprend  que  sept  anneaux  ;  3**  la  structure  de 
l  œil  rudimentaire  ou  point  noir,  et  de  Toeil  véritable  ;  je  montre  que 
rœil  véritable,  à  l'inverse  de  ce  que  Rathke  avait  avancé  à  cet  égard, 
pourles  daphnies,  commence  par  être  représenté,  chez  l'embryon,  par 
tm  amas  pigmentaire  offrant  une  sorte  de  noyau  entier,  amas  et  noyau 
qui  se  scindent  en  deux  paities  distinctes,  et  par  leur  développement 
ultérieur  se  réunisseat  de  nouveau  par  leurs  faces  internes  en  regard  ; 
4"  l'appareil  digestif  :  les  mâchoires  des  Lyncées  sont  triturantes  et 
portent  une  couronne  d'aspérités  coniques.  Le  tube  digestif  n'est  pas 
uniforme  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  mais  on  y  trouve 
un  oesophage/ un  premier  renflement  dans  lequel  s'ouvre  un  diverti" 
culum  correspondant  aux  cœcums  des  daphnies,  une  vaste  poche  à 
parois  glandulaires  que  j'appellerai  estomac,  un  intestin  grêle,  faisant 
plusieurs  circonvolutions  déjà  représentées  par  Millier,  enfin  un  gros 
intestin  droit,  boursoufflé  comme  le  côlon  de  l'homme  ;  5°  les  pattes 
ou  membres  respiratoires  ;  les  membres  des  lyncées,  autres  que  les 
rames  antennaires,  ée  composent  de  cinq  paires,  mais  qui  sont  loin 
d'être  construites  sur  un  plan  uniforme  ;  on  peut  les  diviser  ainsi  : 
pattes  natatoires  à  vésicule  respiratoire  rudimentaire  et  munies  d'un 
disque  plat  pour  frapper  l'eau  ;  pattes  destinées  à  produire  un  courant 
aqueux  entre  les  valves,  à  vésicules  respiratoires  rudimentaires  aussi, 
mais  munies  de  longues  soies  raides;  pattes  exclusivement  respiratoires 
à  vésicules  respiratoires  énormes  et  à  soies  presque  nulles  ;  6"*  l'ap- 
pareil reproducteur,  mâle  et  femelle  ;  j'ai  découvert  le  mâle  du  L.  tri- 
gonelluSj  et  retrouvé  celui  du  L.  hmellatus.  Ils  diffèrent  des  femelles 
par  une  tâfRle  moindre,  un  corps  plus  allongé ,  et  les  antennes  de  la 
première  paire  considérables.  La  partie  essentielle  des  organes  repro- 
ducteurs se  compose  d'une  poche  membraneuse  à  la  face  interne  de 
l'avant- dernier  article  de  la  queue  renfermant  deux  glandes  saccifor- 
mes,  un  peu  étranglées  en  leur  milieu,  et  munies  chacune  d'un  canal 
extérieur,  large  et  court,  les  deux  canaux  s'ouvrent  à  la  base  de  la  lame 
caudale.  On  rencontre  fréquemment  '  des  spermatozoïdes  chez  les  fe- 
melles fécondées,  ce  sont,  comme  ceux  des  daphnies,  des  corps  fusi- 
formes  à  bordure  membraneuse.  L'appareil  femelle  des  Lyncées  res- 
semble considérablement  à  celui  des  daphnies,  les  œufs  hibernants 
que  la  cavité  incubatrice  contient,  à  certaines  époques  de  l'année,  ne 
sont  pas  renfermés  dans  un  ephippium  commun,  mais  il  y  a  une  cap- 
sule membraneuse  au  ephippium  distinct  pour  chaque  œuf. 

StrausrDurkheim,  dans  un  mémoire  devenu  justement  célèbre,  a 
donné,  avec  beaucoup  de  détails,  l'anatomie  de  la  Cypris  fusca  ;  mais 
îl  n'avait  jamais  vu  quedes  ovaires  chez  les  individus  qu'il  avait  étudiés; 
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ce  qui  fit  qu'il  considéra,  avec  Rahmdohr,  Treviranus  et  beaucoup  d'au- 
tres, les  cypris  comme  hermaphrodites.  En  1850,  M.  Zenker  signala 
l'existence  de  mâles  distincts;  en  1854,  il  décrivit  en  détails  leurs  or* 
ganes  sexuels,  composés  de  deux  testicules,  représeptés  par  des  amas 
de  tuhes  en  forme  de  cœcums,  de  deux  glandes  cylindriques  très-com- 
pliquëes  [glandulae  mucosae),  dont  la  sécrétion  sert  à  former  les  sper- 
matophores,  enfin  de  deux  poches  cornées  renfermant  un  pénis  corné 
et  des  crochets  ou  organes  excitateurs  également  cornés. 

Ayant  retrouvé,  de  mon  côté,  les  mâles  de  la  C.  mànacha  et  étudié 
les  familles  et  les  jeunes  d'un  granci  nombre  d'autres  espèces,  j'ai  pu 
vérifier  la  plupart  des  observations  de  M.  Zenker  et  ajouter  quelques 
faits  nouveaux  à  ceux  qu'il  avait  fait  connaître. 

Ces  faits  nouveaux  sont  les  suivants  :  les  glandes  muqueuses  de  la* 
Ç.  monacha  mâle  offrent,  contrairement  à  ce  que  dit  M.  Zenker,  un 
prolongement  sacciforme  temporaire,  que  Ton  trouve  quelquefois  rem- 
pli de  spermalophores.  Le  lien  de  formation  des  spermatophores  n'est 
pas  le  canal  déférent  de  chaque  testicule,  mais  le  canal  central  de  la 
glande  muqueuse  correspondante.  Les  spermatozoïdes  libres,  c'est-à- 
dire  privés  des  enveloppes  du  spermatophore,  peuvent  se  classer  en 
deux  groupes,  ceux  du  premier  groupe  sont  filiformes,  sans  aucune 
espèce  de  renflement,  ceux  du  second,  que  l'on  ne  rencontre  que  chez 
la  C.  avuniy  et  peut-être  la  C.  puneiaia  sont  munis,  à  l'une  de  leurs 
extrémités,  d'un  renflement  étranglé  au  milieu,  et  inséré  à  angle  droit 
sur  la  tige  principale,  comme  la  crosse  d'une  canne,  La  copulation  des 
cypris  pouvait  se  faire  dans  la  vase.  M.  Zenker  a  décrit,  chez  les  fe- 
melles, deux  sacs  péniformes  [recq^tacula  seminis)  dsAS  lesquels 
s'amoncellent  les  spermatozoïdes,  et  communiquant,  suivant  lui,  par 
deux  canaux  excréteurs  avec  les  oviductes  ;  d'après  mes  observations, 
les  canaux,  dont  il  s'agit,  s'ouvriraient  simplement  à  la  base  de  la 
queue. 

Bien  que  les  jeunes  cypris  ne  subissent  pas  de  métamorphoses  com- 
parables à  celles  d'un  grand  nombre  d'autres  crustacés,  j'ai  trouvé  que 
la  forme  des  valves  chez  les  jeunes  de  beaucoup  d'espèces  est  l'inverse 
de  ce  qu'on  observe  chez  les  adultes. 

Roêsel  et  Straus  avaient  réussi  à  conserver,  pendant  des  temps  qu'ils 
ne  précisent  pas,  des  cypris  en  vie  dans  de  la  vase  humide.  J'ai  répété 
la  même  expérience;  j'ai  vu  que  ce  temps  ne  dépassait  pas  huit  jours 
et  que  beaucoup  d'autres  petits  animaux  aquatiques,  tels  que  les  (7y- 
clopSy  les  Ilydrachna^  les  ]>/aïSy  les  larves  de  diptères  possédaient  la 
même  faculté  de  résister  pendant  longtemps  à  une  privation  d'eau 
presque  totale.  » 
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FabrieAtloii  aatomatlque  des  Instramentii  d'opti- 

qae  de  M.  Léon  Jajjbekt,  62,  rue  des  Écoles. — Nous  appelons,  d'une 
manière  toute  particulière,  l'attention  et  la  sympathie  de  nos  chers  lec- 
teurs sur  un  programme  qui  ouvre  des  horizons  nouveaux  à  l'optique 
instrumentale.  Après  avoir  examiné  attentivement  les  plans  de  M.  Léon 
Jauberty  nous  n'avons  pas  pu  nous  défendre  d'y  voir  une  œuvre  de 
génie  basée  sur  des  études  scientifiques  approfondies,  prolongées 
pendant  plusieurs  années,  et  déjà  confirmées  par  les  premiers  travaux 
de  l'atelier.  En  attendant  que  nous  puissions  donner  les  figures  ac- 
compagnées de  courtes  descriptions  des  divers  appareils  qu'il  a  perfec- 
tionnés, transformés,  nous  donnerons  une  courte  description  de  deux 
des  modèles  de  sa  série  de  microscopes,  nous  bornant  pour  le  reste  à 
une  énumération  rapide  des  autres  instruments. 

La  série  des  microscopes  comprend  : 

4"  Un  grand  microscope  réunissant  en  un  seul  trois  appareils  diffé- 
rents :  un  microscope  monoculaire,  un  microscope  binoculaire  et* une 
loupe  binoculaire  à  écartement  variable  et  à  foyer  fixe. 

Montées  en  forme  de  revolver,  chacune  de  ces  trois  dispositions 
optiques  peut  à  tour  de  rôle  venir  prendre  sa  position  au-dessus  de 
l'objet,  de  sorte  que  l'observateur  examine  l'ensemble  de  l'objet  avec 
la  loupe  binoculaire,  les  parties  plus  ténues  avec  le  microscope  bino- 
culaire, et  les  détails  les  plus  minimes  avec  le  microscope  monoculaire. 
La  partie  binoculaire  et  la  partie  monoculaire  portent  des  oculaires  et 
des  objectifs  de  grossissements  variables  montés  sur  des  revolvers 
sphériques. 

Ces  appareils  sont  supportés  par  des  colonnettes  reposant  sur  un  large 
socle  ovale,  et  ils  peuvent  prendre,  autour  d'un  axe  perpendiculaire  aux 
colonnettes,  un  certain  nombre  de  positions  intermédiaires  comprises 
dans  un  angle  de  90*.  Ils  peuvent  également  tourner  autour  d'un 
second  axe  perpendiculaire  au  précédent  d'un  tour  complet,  de  sorte 
que  l'appareil  optique  peut  être  vertical,  horizontal  et  vertical  renversé 
pour  la  chimie  ;  ils  peuvent  également  prendre  toutes  les  positions 
intermédiaires.  La  partie  mobile  de  l'appareil  est  rendue  fixe  et  stable 
dans  chacune  des  positions  autour  de  ses  deux  axes  par  des  verrous  à 
ressort  pénéû'ant  dans  des  trous  ou  des  crans  ménagés  à  cet  effet. 

2«  Un  second  modèle,  monté  de  la  même  manière  que  le  précédent, 
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réduit  à  un  seul  appareil  monoculaire.  Il  peut  également  prendre  toutes 
.les  positions,  et  dans  efaacune  desquelles  le  centre  de  gravité  de  l'appa- 
reil correspond  toujours,  à  peu  de  chose  près,  au  centre  du  pied. 

La  mise  au  point  est  obtenue  de  deux  manières  différentes.  Un  écrou 
à  long  pas  actionne  les  vis-guides  qui  sont  fixées  sur  un  premier  tube 
renfermant  celui  qui  porte  l'objectif  et  l'oculaire  et  donne  le  mouve- 
ment rapide.  Un  second  écrou  à  pas  fin  actionne  directement  des  vis- 
guides  fixées  sur  le  tube  oculairç  et  objectif,  et  donne  le  mouvement 
lent. 

La  platine  solidement  établie  forme  douille  autour  de  la  partie  tu- 
bulaire  de  la  pièce  qui  porte  le  tube  oculaire  et  objectif,  et  pénètre 
dans  l'intérieur  par  une  longue  mortaise.  Une  longue  vis  à  tète  et 
à  pas  rapide,  logée  dans  l'intérieur  de  la  pièce  tubulaire,  se  visse 
daïis  la  partie  de  platine  placée  dans  la  pièce  tubulaire,  et  lui  im- 
prime un  mouvement  rapide.  Une  seconde  longue  vis,  également  à 
tête  et  à  pas  un,  placée  dans  la  première  et  reposant,,  par  ses  deux  ex- 
trémités terminées  en  pointes,  sur  des  pivots  disposés  à  cet  effet  dans 
l'intérieur  de  la  pièce  tubulaire,  actionne  lentement  la  vis  à  pas  ra- 
pide et  donne  ainsi  le  mouvement  lent  à  la  platine.  Cette  platine  est 
munie  d'un  plateau  tournant  circulaîrement  sur  son  centre^  et  qui 
remplit  l'office  de  la  platine  dite  à  tourbillon. 

Si  jamais  les  platines  mobiles  doivent  avoir  de  nouveau  quelque 
succès  en  France,  évidemment  ce  ne  pourra  être  que  par  la  disposition 
Jaubert,  qui  a,  sur  les  autres  dispositions  de  platines  mobiles,  l'avantage 
de  ne  pas  donner  de  secousses,  de  ne  pas  faire  sortir  ni  remuer,  même 
dans  les  forts  grossissements,  les  objets  du  champ  du  microscope  et 
de  pouvoir,  sans  donner  de  flexion,  servir  d'appui  aux  m^ns  de  l'ob- 
servateur. 

Le  mécanisme  de  l'éclairage  est  également  très-étudié.  La  pièce  qui 
porte  les  diaphragmes,  les  prismes  ou  les  parties  optiques  poiur  la  lu- 
mière parallèle,divergenteou  convergente,  est  de  même  actionnée  par  une 
vis  centrale,  et  toute  cette  partie  optique,  ainsi  que  la  série  des  divers 
diaphragmes^  peut  arriver  dans  la  partie  centrale  de  la  platine  et  venir 
affleurer  avec  la  surface  supérieure.  Un  mouvement  de  rotation  peut  être 
donné  à  chacune  des  pièces  qui  composent  cet  ensemble.  Chaque  pièce 
peut,  au  besoin,  être  aussi  plus  ou  moins  décentréCr  Tous  les  détails 
de  cette  partie  nous  conduiraient  trop  loin.  Nous  ajouterons  seulement 
que  la  pièce  qui  porte  les  autres  peut  facilement  pivoter  sur  son  axe  et 
amener  en  dehors  de  la  platine  du  microscope  tout  ce  qu'elle  porte,  de 
manière  à  ce  que  les  diverses  pièces,  y  compris  les  diaphragmes  à  re- 
volver, puissent  facilement  être  remplacées  par  d'autres. 
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Les  pièces  qui  portent  les  miroirs  concave  etplanjOuréflecteun,  sont 
disposés  de  telle  sorte  que  cette  partie  de  l'éclairage  peut  prendre 
toutes  les  positions  imaginables  et  décrire,  sous  la  platine,  toute  mgéc» 
de  courbes. 

Le  porte-objet  est  maintenu  sur  la  platine  par  un  valet  à  ressort 
dont  les  bras  sont  réunis  et  solidaires.  Il  suffit,  pour  rendre  Tobjet 
libre,  d'appuyer  sur  la  partie  qui  réunit  les  deux  bras. 

L'appareil  porte  trois  oculaires,  et  trois  ou  quatre  objectifs  montés 
sur  des  revolvers  à  doubles  calottes  sphériques.  Cette  disposition^  outre 
qu'elle  offre  beaucoup  plus  de  résistance  à  la  flexion,  a  encore  l'avan- 
tage de  mettre  les  oculaires  et  les  objectifs  dans  des  positions  qui  ne 
gênent  point  l'observateur  et  qui  laissent  la  platine  libre.  En  outre, 
les  oculaires  et  les  objectifs  se  trouvent  recouverts,  et  la  poussière  ne 
peut  pas  pénétrer  dans  leur  intérieur.  Les  objectifs  sont,  pour  les  forts 
grossissements,  à  immersion  et  à  correction  complète  des  trois  lentilles. 
On  est  libre  d'en  rendre  deux  solidaires  ou  demies  laisser  toutes  indé- 
pendantes. 

L'oculaire  est  monté  de  manière  à  pouvoir  être  aussi  à  correction. 

Tous  les  objectifs  portent  deux  ouvertures  inclinées  qui  viennent  se 
faire  jour  de  l'un  et  l'autre  côté  du  sertissage  de  la  lentilie  du  front  de 
l'objectif.  Un  tube  conique  très-mince  en  argent  ou  en  cuivre  longe 
et  garnit  chacune  de  ces  ouvertures  de  manière  à  ce  que  la  poussière 
ne  puisse  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'objectif.  Le  haut  du  tube  peut 
être  garni  d'une  lentille  dont  le  foyer  doit  condenser  les  rayons 
lumineux  sur  l'objet.  On  projette,  it  l'aide  d'une  ou  de  deux  fortes 
loupes  ou  de  tout  autre  réflecteur  quelconque,  des  faisceaux  lumineux 
par  chacune  de  ces  deux  ouvertures  qui  viennent  éclairer  l'objet 
opaque  ou  transparent,  même  dans  le  caa  cTimmersion,  et  ils  sont  ren- 
voyés à  l'œil  à  travers  l'objectif  et  l'oculaire.  Il  résulte  de  ces  disposi- 
tions que  les  corps  opaques  les  plus  fins,  les  plus  petits  peuvent  enfin 
être  parfaitement  éclairés,  et  que  les  objets  transpaifents  peuvent  être 
vus  en  même  temps  par  transparence  ou  par  lumière  réfléchie,  ou  par 
les  deux  à  la  fois,  et  cela  à  travers  une  lumière  directe  ou  oblique. 

Cet  appareil,  qui  peut  prendre  toutes  les  positions  voulues,  et  qui  est 
aussi  solidement,  aussi  fixement  établi  dans  chacune  que  s'il  n'avait 
été  construit  que  pour  une  seule,  permet  de  reproduire  photographi- 
quement  l'objet,  en  même  temps  qu'on  le  considère,  et  cela  au  moment 
où  il  se  présente  le  mieux.  Ce  point  est  important  pour  les  repro- 
ductions des  animalcules,  des  végétations,  des  cristallisations  par  la 
photographie.  Aucun  appareil,  du  moins  que  nous  sachions,  ne  pos- 
sède cet  avantage. 
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Il  est  muni  d'un  micromètre  nouveau  qui  peut  en  même  temps  faire 
fonction  de  goniomètre.  Ce  micromètre,  gravé  sur  verre,  se  com- 
pose :  i*  d'un  diamètre  divisé  et  de  huit  autres  rayons  qui  n'arrivent 
pas  tout  à  fait  au  centre;  2°  de  cercles  concentriques  plus  ou  moins 
nombreux  indiqués  seulement  sur  les  rayons,  le  dernier  seul  est  com- 
plètement tracé  et  divisé  ;  3*  d'une  spire  à  pas  équidistants  qui  part  du 
centre  et  va  se  terminer  au  dernier  cercle.  Le  pas  de  la  spire,  les  cer- 
cles et  les  rayons  sont  d'autant  plus  rapprochés  que  l'appareil  doit 
supporter  un  plus  fort  grossissement.  Enfin,  un  vemier  tracé  sur  un 
verre  indépendant  fait,  par  rapport  au  dernier  cercle  concentrique,  ce 
que  les  vemiers  ordinaires  font  pour  les  sextants,  les  quarts  de  cer- 
cles, etc. 

On  peut  appliquer  à  cet  appareil  toutes  les  dispositions  connues  pour 
la  polarisation,  outre  les  dispositions  spéciales  imaginées  par  M.  Léon 
Jaubert.  Il  peut  aussi  être  facilement  transformé  en  microscope 
solaire. 

Nous  remettons  à  une  autre  fois  la  description  des  parties  originales 
de  la  disposition  optique. 

3*  Un  modèle  de  microscope  plus  simple  et  qui  peut  cependant 
prendre  toutes  les  positions  du  modèle  précédent.  Il  est  muni  d'une 
platine  tournante  dans  le  genre  de  celle  dite  à  tourbillon. 

4*  Un  système  de  microscope  binoculaire  à  tubes  croisés,  à  écarte- 
ment  variable  avec  la  distance  des  yeux  de  l'observateur  et  conforme  à 
l'angle  visuel  ainsi  qu'à  l'accommodation  des  yeux.  Dans  cette  disposi- 
tion binoculaire,  l'image  peut  être  redressée.  Elle  est  vue  et  reportée 
au  point  de  l'entrecroisement  des  tubes.  Cet  appareil  est  destiné  à 
devenir  un  instrument ,  non  de  simple  observation  momentanée , 
mais  de  travail  constant.  Aucun  des  muscles  externes  des  deux  yeux 
n'aura  à  supporter  de  contraction  anormale.  Les  parties  internes  res- 
teront également  dans  leurs  fonctions  harmoniques  et  habituelles.  Les 
faisceaux  lumineux  arrivent  à  l'un  et  à  l'autre  œil  de  même  intensité, 
de  même  étendue,  et  sous  le  même  angle  de  convergence.  Cet  appareil 
et  les  suivants  réalisent  des  desirata  longtemps  attendus. 

5*  Un  second  modèle  de  microscope  binoculaire,  également  con- 
forme à  l'angle  visuel,  avec  image  également  redressée  et  à  écartement 
variable  suivant  la  distance  des  yeux  de  la  personne.  Dans  cet  appareil, 
on  peut  produire  la  pseudoscopie.  Le  partage  des  rayons  lumineux 
en  deux  faisceaux  égaux  est  produit  autrement  que  dans  la  disposition 
précédente. 

6^  Un  troisième  modèle  de  microscope  binoculaire,  qui  peut  donner 
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ou  non  l'image  redressée,  mais  avec  un  angle  visuel  moins  exact  que 
dans  les  deux  dispositions  précédentes. 

7*  Un  modèle  de  microscope  binoculaire  à  deux  objectifs  entaillés,  à 
angle  visuel  et  à  écartement  variable,  pouvant  donner  deux  images 
également  redressées. 

8*  Un  autre  modèle  de  microscope,  à  objectifs  multiples  et  à  un  ou 
plusieurs  corps,  donnant  des  vues  multiples  coalescentes  ou  non  coa- 
lescentes  du  même  objet,  et  avec  relief  imprévu. 

9"*  Un  autre  modèle  de  microscope,  à  objectifs  multiples,  envoyant  à 
l'oculaire  des  vues  diverses  du  même  objet  coalescentes  en  une  seu)e. 

W  Enfin,  des  modèles  de  microscopes  de  dissection,  des  loupes  bi- 
noculaires à  main,  ou  montées  et  plusieurs  modèles  de  prismes  redres- 
seurs grossissant  l'image,  au  lieu  de  la  rapetisser,  dont  deux  peuvent 
faire  fonction  de  lunette  de  Galilée. 

il''  Un  nouvel  appareil  de  projection  pour  les  cours  publics. 

\^  Un  nouvel  ophthalmoscope  binoculaire. 

\3**  Des  jumelles,  des  lunettes  terrestres  monoculaires  ou  binocu- 
laires, à  un  ou  deux  corps,  avec  des  dispositions  optiques  nouvelles. 

14«  Des  lunettes  astronomiques,  monoculaires  ou  binoculaires,  à  uq 
seul  ou  à  deux  objectiDs,  avec  oculaires  montés  sur  revolvers  sphé- 
riques. 

15*  Des  télescopes  monoculaires  ou  binoculaires,  à  qn  ou  à  deux 
corps,  et  à  très-court  foyer.  Dans  un  de  ces  modèles,  l'aberration  de 
sphéricité  du  réflecteur  est  prévenue  par  un  verre  mince  placé  près  de 
Touverture  du  télescope,  et  qui  diverge  suffisamment  les  rayons  lumi- 
neux, pour  que,  réfléchis  par  le  réflecteur,  ils  viennent  se  croiser  en 
un  foyer  unique.  Par  une  disposition  optique  spéciale,  la  longueur  des 
modèles  de  lunettes  terrestres  et  astronomiques,  et  des  télescopes  L. 
Jaubert  peut  être  considérablement  réduite,  comparativement  à  celle  îles 
appareils  constniits  jusqu'à,  ce  jour.  Tous  seront  munis  du  micro- 
mètre, que  nous  avons  décrit  plus  haut,  mais  qui  a  pour  les  instru- 
ments terrestres  et  astronomiques  encore  d'autres  détails  que  nous 
ajournerons. 

16''  M,  L«  Jaubert  a  également  imaginé  un  appareil  propre  a  cal- 
culer les  coiurbures  les  plus  favorables  à  donner  aux  verres,  de  pouvoirs 
réfringents  et  dispersifs  donnés,  qui  doivent  composer  un  objectif* 

Les  problèmes  résolus  ou  soulevés  embrassent  non-seulement  tout 
le  champ  connu  de  l'optique  appliquée,  mais  encore  les  études  sur  le 
qualités  des  verres,  sur  les  moyens  de  les  travailler,  les  procédés  pour 
reconnaître  les  défauts  avant,  pendant  et  après  le  travail. 
Des  études  sur  les  moyens  nouveaux  pour  produire  des  masses  de 
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verre  considérables  propres  aux  grands  objectiis  astronomi<iueB;  enfin, 
des  études  étendues  sur  les  machines,  outils,  etc.,  etc. 

Nous  ne  pensons  pas  qu*à  aucune  époque,  en  France  ou  ailleurs, 
personne  ait  conçu  et  entrepris  de  réaliser  une  œuvre  d'optiq[ue  aussi 
originale  et  aussi  étendue.  —  F.  MoiaNo. 


BIATHÉMiTHIQUES. 


ProMèwie  de  H.  Fëlix  IiueM*  Solution  par  M^^*  CHRiSTms 
BABRiRE.  —  Les  deux  équations  : 

Y=  aj' -H  oojy  +  ôo? -f- cy  —  1  —  0, 

représentent  deux  hyperboles  qui  ont  deux  asymptotes  parallèles  et 
troi^  points  d'intersection  x\  y,  âf ,  y",  a^%  y"\  Je  désignerai  par  X', 
Y',...  ce  que  deviennent  X,  Y,  après  la  substitution  des  racines op',  y\... 
On  voit  de  suite  que 


»"¥'  — a;' ¥"+!/' X'-î/'X" 


d'où 


^  »'  — a?"-{-a(y'  — y") 


H-a?'aî"-hî/Y'i 


Faisons  maintenant  a;  -f.  ay  =  2,  nous  aurons 


d'où 


ou  bien 


i'h{z-bh)x-\-cy  ■■ 
a-4-ca;4-(2-4-rf)y 


::  i  a 

l        s  -^b       c 
a  c     z-^d 


0, 

0, 
0, 


=  0, 


a 
c 


c 

a 


c 
a 


4- 


ac 


z  4-  rf  —  ac 


4-i  =  0. 


Cette  équation  a  trois  racines  réelles.  On  trouve  x,  y  par  les  relations 

ax  (z  4-  ô  —  -  )  =  V  (s  -b  (1-^-^)=:  a  -^  es. 
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Prliici|»e  d'tflaptlelië  pour  dëtermlner  les  premiloiui 
•t  iM  teiuiloiui«  par  M.  Louis-Frédéric  Menàbreâ.  —  Le  remar- 
quable travail,  dont  nous  allons  essayer  de  présenter  l'analyse,  figure 
dans  les  Mémoires  de  TÂcadémie  royale  des  sciences  de  Turin 
(2*  série,  t.  XXV).  Il  vient  d'être  introduit  en  librairie  et  heureuse- 
ment mis  à  la  disposition  du  public  (*)•  L'auteur,  très-honorablement 
connu  dans  le  monde  savant  depuis  plusieurs  années,  s'est  illustré 
dans  les  événeme^its  contemporains.  M.  Menabrea  s'adonne  à  la 
science  pendant  les  loisirs  que  peuvent  lui  laisser  ses  occupations  poli- 
tiques ;  c'est  une  double  auréole  qui  vient  rayonner  autour  de  son 
nom. 

Pour  mettre  en  évidence,  dès  le  début,  l'importance  du  principe 
éTélastieitéj  nous  rappellerons  succinctement  l'état  actuel  de  la  science 
en  ce  qui  concerne  les  conditions  d'équilibre  des  corps  solides  rigides 
ou  élastiques. 

Supposons  que  diverses  forces  extérieures  soient  appliquées  aux 
points  : 

au  nombre  de  p,  d'un  système  matériel  quelconque. 
Noua  désignerons  par 

X»  >      Y» ,      Znf 

les  composantes,  rapportées  à  trois  axes  de  coordonnées  rectangulaires, 
de  l'action  extérieure  totale  qui  se  trouve  exercée  sur  le  point  An ,  dont 
les  coordonnées  sont 

Pour  qu'un  tel  sfystème  soit  en  équilibre,  il  est  nécessaire,  dans  tous 
les  cas,  que  les  forces  extérieures  satisfassent  aux  six  relations  : 

(i)  j  2  ^»=^'     (^)  j  2  ^»^"  ^  ^"  ^"= ^' 

Ces  équations,  toujours  nécessaires^  ne  sont  suffisantes  pour 
l'équilibre  que  dans  l'hypothèse  où  le  système  matériel  donné  serait 
invariable  de  forme.  Il  n'en  est  plus  ainsi  lorsque  ce  système  est  sus- 
ceptible de  déformations;  il  faut  alors,  pour  exprimer  l'équilibre, 
poser  un  certain  nombre  d*équations  nouvelles. 

{*)  A  Paris,  chez  Gftnthier-Yillsn. 
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Si,  par  exemple,  les  points  matériels  étaient  libres  et  indépendants 
les  uns  des  autres,  il  faudrait,  pour  qu'il  y  eût  équilibre,  qu*après 
avoir  réduit  à  une  résultante  unique  toutes  les  forces  appliquées  à 
chaque  point,  on  trouvât  chaque  résultante  égale  à  zéro.  On  devrait 
donc  poser  3p  équations  simultanées,  dont  l'ensemble  équivaudrait 
aux  six  équations  des  groupes  (i)  et  (2)  accompagnées  de  3(p  —  2) 
équations  nouvelles. 

Il  n'est  plus  indispensable  pour  l'équilibre  que  la  résultante  des 
forces  extérieures  s'évanouisse  en  chaque  point,  lorsqu'il  existe,  dans  le 
système,  des  liaisons  opposant  au  mouvement  certaines  résistances. 

En  mécanique  rationnelle,  on  ne  considère,  en  général,  que  des 
liaisons  tigide$^  définies  par  des  conditions  spéciales  : 

1*  Qpfi  certains  points  du  système  restent  à  des  distances  invariables 
les  uns  des  autres  ; 

2^  Que  certains  points  soient  assujettis,  soit  à  rester  fixes,  soit  à  se 
mouvoir  sans  frottement  sur  des  courbes  ou  des  surfaces  fixes. 

On  peut  concevoir  que  ces  liaisons  soient  f emplacées  par  des  forces 
hypothétiques,  tensions  ou  pressions,  capables  d'assujettir  le  système 
aux  mêmes  solidarités.  En  adjoignant  ces  forces  inconnues  aux  forces 
extérieures,  et  supprimant  par  la  pensée  toutes  les  liaisons  du  système, 
on  peut'  écrire  pour  chaque  point,  comme  dans  le  cas  d'un  système 
libre,  trois  équations  d'équilibre. 

Si,  parmi  tous  les  déplacements  infiniment  petits  qu'on  peut  attri- 
buer aux  divers  points  matériels,  on  choisit  principalement  ceux  qui 
sont  compatibles  avec  Us  liaisons  du  système,  le  travail  total  corres- 
pondant à  chacun  de  ces  mouvements  virtuels  doit,  pour  qu'il  y  ait 
équilibre,  être  égal  à  zéro.  Or,  le  travail  des  forces  inconnues  est  for- 
cément nul;  il  doit  donc  en  être  de  même  pour  celui  des  forces  don- 
nées. Cette  observation  donne  le  moyen  d'écrire  entre  les  forcel  exté- 
rieures un  système  non  surabondant  de  m  équations  d'équilibre. 

En  dernière  analyse,  les  forces  inconnues  et  les  forces  données  se 
trouvent  à  priori  liées  les  unes  aux  autres  par  un  système  de  3p 
équations,  lequel  est  toujours  réductible  à  un  autre  système  de  (3p — m) 
équations,  m  étant  un  entier  variable  d'une  question  à  une  autre. 

Ces  relations  sont,  en  général,  insufflantes  pour  déterminer  les 
liaisons  inconnues,  dès  que  le  nombre  de  ces  dernières  dépasse  une 
limite  très-restreinte.  On  peut  concevoir  une  infinité  de  répartitions 
diverses  des  efforts  qui  sont  toutes  susceptibles  de  faire  équilibre  aux 
forces  extérieures. 

•    e  Mais  cette  indétermination  cesse,  dit  M.  Menabrca,  du  moment 
a  que  Ton  a  égard  à  rélasticité  du  coi-ps  ou,  plus  préciséaient,  à  Vêlas- 
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a  tidti  des  liens  qui  réunissent  entre  eux  les  diyers  points  du  système . 

«  Toutefois,  la  détermination  des  efforts  supportés  par  les  liens, 
a  efforts  que  je  nommerai  forces  intérimsreSj  présente  de  grandes  dit- 
a  Acuités,  et,  dans  chaque  cas  particulier^  on  a  recours  à  des  hypo- 
c  thèses  plus  ou  moins  proches  de  la  vérité,  pour  simplifier  le 
a  problème.  » 

S'agit-il,  par  exemple,  d'un  prisme  flexible  encastré  par  une  extré- 
mité et  sollicité  à  l'autre  par  une  force  extérieure  quelconque,  on 
suppose  en  général  que  les  sections  du  prisme  resteront  normales  à  son 
(kge  Mutre  devenu  curviligne^  après  la  déformation. 

S'agit-il  d'un  certain  nombre  de  cordons  élastiques,  fixés  chacun 
par  une  de  ses  extrémités  et  qui,  par  l'autre,  se  réunissent  en  un  point 
sollicité  par  une  force  extérieure,  on  exprimera  analytiquement  que 
les  cordons  restent  convergents  après  l'extension  subie  par  chacun 
d'eux. 

S'agit-il  encore  d'une  surface  plane  rigide,  supportée  parades  points 
d'appui  compressibles  et  chargée  de  poids  répartis  de  diverses  ma- 
nières, on  exprimera  analytiquement  que  les  points  d'appui  sont  dans 
un  même  plan  après  comme  avant  la  déformation. 

Dans  ces  exemples,  les  conditions  géométriques  du  système  s'éta- 
blissent aisément;  mais  à  mesure  que  le  système  se  complique,  leur  dé* 
termination  devient  de  plus  en  plus  difficile  et  même  pratiquement 
impossible. 

Le  nouveau  principe,  que  M.  Menabrea  a  découvert  dès  l'année  1857 
et  dont  il  présente  aujourd'hui  une  démonstration  nouvelle,  permet  de 
surmonter  ces  obstacles.  Ce  principe  s'énonce  en  ces  termes  : 

Lorsqu'un  système  élastique  quelconque  se  met  en  équilibre  sous 
t action  de  forces  extérieures^  le  travail  total  développé  dans  Vex^ 
tension  et  la  compression  des  liensy  par  suite  )ies  déplacements 
relatifs  des  points  du  système^  ou,  en  d'autres  termes^  le  traivail 
développé  par  les  forces  intérieures^  est  un  minimum. 

Considérons  en  particuli^  un  des  points  A»  du  système  et  dési^ 
gnons  par  l^n  sa  distance  au  point  Â« ,  par  X»^  la  variation  infinitési- 
male de  cette  distance. 

La  tension  ou  la  compression  correspondante  (suivant  que  >«,«  est 
positif  ou  négatif  )  aura  pour  expression  t»,»  X^^ ,  t^^  étant  un  coef- 
ficient de  résistance  qui  dépend  de  la  nature  du  lien. 

Les  forces  extérieures  en  ce  point  devant  faire  équilibre  aux  forces 
intérieures  provenant  des  tensions  des  divers  liens  qui  y  aboutissent, 
on  aura 
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•m,» 
(3)  \    I  m  =  ^^  «m,»  ^,»  '       I  j 

les  signes  y]  s'appliquent  seulement  à  Tindice  n. 

Les  points  du  système  étant  au  nombre  de  p,  on  aura  p  groupes 
d'éq[uations  analogues  à  (3),  soit,  en  total,  un  nombre  d'équations 
égal  à  3;>. 

Toutefois,  si  Ton  tient  compte  des  équations  (1)  et  (2)  qui  sont  im* 
pUdtfim^t  renfermées  dans  l'ensemble  des  groupes  analogues  à  (3), 
on  arriye  à  (3p  ~  6)  équations  seulement  entie  les  forées  extérieures 
et  les  forces  intérieures* 

En  supposant  que  chaque  point  soit  lié  avec  tous  les  autres,  le 
nombre  des  liens  et,  par  conséquent,  des  tensions  correq^ndantes  est 
égala 

n(n  — 1) 

2 

Lors  done  qu'on  aura 

3n  — 6<-i— — .^ 

ou,  ce  qui  revint  au  môme, 

n>4, 

les  équations  analogues  à  (3)  seront  .insuffisantes  pour  déterminer  les 
tensions. 

On  peut  dès  lors,  dans  oe  eas  très-général,  'concevoir  une  infinité  de 
manières  de  répartir  les  tensions  tout  en  satisfaisant  aux  conditions 
d'équilibre  avec  les  forces  extérieures.  On  exprime  analytiquement 
cette  idée  en  écrlYant  que,  dans  les  équations  analogues  à  (3),  les 
tensions  peuvent  varier  sans  qu'il  y  ait  de  variations  correspondantes 
des  composantes  extérieures.  On  a  ainsi 


0  ■•  ^^  »«,n  wXjii,n j 


w  jo-2«-'''^-'«^S^^^' 


> 
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équations  que  M.  Menabrea  prend  comme  point  de  départ,  en  vue  de 
démontrer  la  formule  : 

dans  laquelle  le  signe  ^  s^étend  aux  deux  indices  m  et  n* 

En  désignant  par  T»^  la  tension  correspondante  au  lien  A«  A,»  ^  on 
peut  écrire  l'équation  (5)  sous  la  forme  ; 

(6)  ^  —  T^^T^n-'O. 

On  prouve  sans  difficulté  que  le  travail  intérieur,  emmagasiné  dans 
le  lien  A»A»  lorsqu'il  se  met  en  équilibre  avec  les  forces  extérieures 
et  y  restant  à  l'état  latent  aussi  longtemps  que  l'équilibre  subsiste,  a 
pour  expression 

il     \i    —  i  -1-  T» 

Les  équations  (5)  ou' (6)  expriment  que  le  travail  total,  emmagasiné 
dans  tous  les  liens  et  représenté  par  la  somme 


^^«•.H^ip.-jS;:;;''" 


fUj» 


est  un  minimum.  De  là  le  principe  précédemment  énoncé. 

Les  équations  analogues  à  (3),  au  nombre  de  3p  réductible  à  3p— 6, 
à  cause  des  équations  (1)  et  (2),  permettront  d'éliminer  (3n-r-6]  va- 
leurs diverses  de  %t\  dans  l'équation  (5).  En  égalant  à  zéro  les  coef- 
ficients des  autres  variations  tâl  restantes,  on  aura  autant  d'équations 
dans  lesquelles  les  coefficients  de  résistance  auront  disparu.  En  les 
unissant  à  celles  des  groupes  analogues  à  (3],  on  aura  un  système 
d'équations  en  nombre  égal  à  celui  des  inconnues  et  le  problème  de 
la  détermination  des  tensions  sera  résolu. 

a  En  résumé,  dit  M.  Menabrea,  les  relations  géométriques  entre  les 
c  allongements  \  et  les  liens  e^xpriment  que  les  mèmçs  liens  concourent 
«  aux  mêmes  points  avant  comme  après  la  déformation  du  système. 
«  De  la  connaissance  des  valeurs  des  l  on  déduira  le  changement  de 
a'  forme  qui  est  le  résultat  de  l'action  des  forces  extérieures.  » 

Le  mémoire  de  M.  Menabrea  contient  l'application  de  son  Principe 
général  aux  cinq  problèmes  suivants  : 

V  Détermination  des  tensions  d'un  système  de  fils  élastiques  fixés 
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respectivement  par  une  de  leurs  extrémités  et  qui,  par  l'autre,  se  réu- 
nissent en  un  même  point,  auquel  est  appliquée  une  force  en  équilibre 
avec  les  tensions  développées  ; 

2'  Détermination  des  tensions  dans  les  côtés  et  les  diagonales  d'un 
parallélogramme  formé  de  verges  élastiques  ; 

3*  Détermination  des  tensions  dans  un  octaèdre  régulier  dont  les 
côtés  et  les  diagonales  sont  formés  de  verges  élastiques  ; 

l^  Détermination  des  tensions  dans  les  divers  éléments  d'une  verge 
élastique  verticale  fixée  par  ses  deux  extrémités  et  chargée  de  poids 
diversement  répartis  sur  sa.  longueur  ; 

5«  Détermination  des  pressions  éprouvées  par  des  tiges  verticales 
qui  supportent  un  plan  rigide  chargé  de  poids  d'une  manière  quel- 
conque. 

Ces  cinq  problèmes  peuvent  être  Résolus,  d*autre  part,  par  des  con- 
sidérations géométriques  directes.  Les  solutions  concordent  fidèlement 
avec  celles  que  fournit  l'application  du  principe  de  M.  Menabrea. 

En  voyant  combien  ces  cinq  problèmes  sont  différents  dans  leur  na- 
ture, on  pressent  l'inépuisable  fécondité  de  la  nouvelle  métliode  et  la 
variété  des  services  qu'on  en  peut  désormais  espérer. 

On  voit  aussi  par  ces  problèmes  qiie  le  principe  de  l'élasticité  ne 
s'applique  pas  exclusivement  aux  systèmes  libres.  M.  Menabrea  re- 
tend, en  effet,  au  cas  où  le  système  contient  certains  poinU  ^xt$^ 
qu'il  est  plus  correct  d'appeler  points  d* arrêta  parce  qu'ils  se  dépla- 
cent toujours  en  réalité  sous  l'action  de  forces  extérieures,  comme  s'ils 
étaient  retenus  par  des  liens  élastiques. 

L'ensemble  du  travail  développé  tant  intérieurement  que  sur  les 
points  d'arrêt  reste  encore  au  minimum. 

La  résultante  de  la  réaction  élastique  qui  s'opère  par  l'effet  d'un 
déplacement  de  longueur  constante  du  point  d'arrêt  est  toujours  nor« 
maie  à  un  ellipsoïde,  lieu  géométrique  de  son  extrémité. 

Si  Ton  suppose  que  le  système  soit  rigide,  les  points  d'arrêt  étant 
seuls  retenus  par  des  liens  élastiques,  le  principe  général  s'applique 
encore  en  observant  que  le  travail  intérieur  du  système  rigide  se  réduit 
à  zéro. 

n  en  est  ainsi  lorsqu'on  étudie  la  flexion  ou  la  torsion  des  verges 
élastiques;  car  les  fibres  contenues  entre  deux  sections  normales  con- 
sécutives étant  considérées  comme  faisant  seules,  indépendamment  des 
autres,  équilibre  aux  forces  extérieures,  on  fait  ainsi  abstraction  de 
l'élasticité  des  autres  parties  du  prisme  qu'on  regarde  comme  consti- 
tuant un  système  rigide.  Les  liens  cJastiques  existent  seulement  dans 
les  deux  sections  consécutives. 


LES  MONDES.  29 

Grâce  à  ces  coûBidérations  ingénieuses,  M.  Menabrea  déduit  très- 
élégamment  de  son  principe  général  les  formules  pratiques  relatives  à 
la  flexion  et  à  la  torsion. 

Nous  terminerons  notre  analyse  par  une  observation  tirée  des  pre- 
mières pages  du  mémoire. 

La  relation  fondamentale  : 

1  V  1  .... 

minimum 


iyir  =  minii 
2  ^^  f 


se  réduit,  lorsque  les  liens  sont  homogènes,  c'est-à-dire  quand  c  est 
constant^  à 


2^"= 


minimum  ; 


par  conséquent,  dans  cette  hypothèse,  la  $ommt  des  carrés  des  ten- 
sians  est  un  minimum. 

Déjà  en  1818,  M«  Yène,  chef  de  bataillon  du  génie,  avait  énoncé  que 
la  somme  des  carrés  des  pressions  produites  par  des  poids  devait 
être  un  minimum,  théorème  dont  Pagani  et  Mossotti  ont  donné  plus' 
tard  la  démonstration  rigoureuse  et  qui  n'est,  on  le  voit,  qu'un  cas 
très-particulier  du  principe  d'élasticité. 

Notre  tâche  est  remplie.  Nous  aurons  atteint  notre  but,  si  cette  es- 
quisse d'un  beau  mémoire  peut  inspirer  à  nos  lecteurs  le  désir  d'en 
approfondir  le  sujet.  Le  théorème  de  M.  Menabrea  doit  largement 
prendre  sa  place  dans  cette  branche  de  la  science  éminemment  impor- 
tante qui  porte  le  nom  de  mécanique  appliquée.  —  Félix  Lucas. 

Sur  le  centre  Instantané  de  rotation  et  mo  appll- 
eatlon«  séontëtrlqnefi,  par  M.  E.  Habigh.  (Stdte  de  la  page  754] . 
—  Dans  le  cas  où  les  courbes  D  et  E  se  coupent  orthogonalement, 

p=  f  et  les  fomules  (11),  (12),  (13)  et  (14)  deviennent  : 
(«) 

(«) 

Si  JS  =  0,  les  lignes  D  et  E  sont  tangentes,  c'est-à-dire  si  la  courbe 
E  est  l'enveloppe  de  la  ligne  mobile  D,  on  trouve  le  résultat  connu  : 


de 

=  Vide, 

do' 

=ru,de, 

d?- 

p 

Y 
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W  «.  =  0, 

do  —  dfj' 


if)  V»  = 


d$ 


c'est-à-dire  que  la  normale  commune  à  tenneloppe  et,  à  tenvehppée 
passe  par  k  centre  instantané  de  rotationt. 

Faisons  maintenant  quelques  hypothèses  particulières  sur  les  rela- 
tions des  arcs  tr  et  <r'  parcourus  simultanément^  sur  les  lignes  D  ef  E, 
par  le  point  d'intersection  M. 

8oit^  par  «zemple, 

<T  =  c  +  const.j 
d'où 

les  formules  (9)  deviennent 


(a) 

<'i=^(l-«Mp), 

(h) 

«,  -  55  «ta  p. 

et,  par  suite, 

W 

î^  =  tangl 

Lorsque  les  arcs  parcourus  simultanément  par  le  point  (TinterseC' 
tien  'HL  sur  les  lignes  D  e^  E  sont  égaux ^  le  centre  instantané  de  rotation 
se  trouve  sitr  la  bissectrice  de  V angle  formé  par  ces  deux  lignes. 

Si  cfv'^O,  le  même  point  M  de  la  ligne  mobile  D  parcourt  la 
courbe  E,  et  on  a 

ti,  =0, 

da 


et  comme  «'  =coD8t., 

"'-39' 

(0 

(te  ^  do  +  dp. 

Le  centre  instantané  de  rotation  se  trouve,  comme  on  pouvait  le  pré- 
voir, sur  la  normale  de  la  ligne  E  tracée  par  le  point  M. 

On  sait  que  cette  propriété  du  mouvement  d'une  figure  plane,  décou- 
verte par  M.  Qiasles,  •—  à  qui  la  théorie  du  mouvement  des  systèmes 
invariables  doit  tant  de  beaux  théorèmes  qui  ont  servi  à  l'élevé  au 
rang  d'un  puissant  auxiliaire  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique,  — 
donne  une  méthode  de  conduire  les  tangentes  aux  courbes  planes 
susceptibles  d'une  génération  mécanique. 


LES  MONDES.  31 

La  relation  (li),  flimplifiée  au  moyen  de  (k)^  devient  : 

8i,  en  outre,  /}ï=  eonst.,  les  relations  (/)  et  [k)  donnent  : 

(n)  d$=Bda  ^ 

(o)  V,  =  p, 

c'est-à-dire  que  k  centre  initantané  de  rotation  coïncide  avec  k  centre 
de  la  courbure  de  la  ligne  E,  ce  qui  est  évident. 

Remarque.  —  Pour  que  le  centre  instantané  de  rotation  se  trouve 
sur  la  normale  à  la  courbe  E;  il  faut  que  vt  *»  0,  ce  qui  alieo^  CMilne 
nous  Tavons  vu,  dans  les  cas  : 

où  do'ssO,     ou     p  =  0, 

et,  à  fortiori,  lorsque  ces  deux  conditions  ont  lieu  à  la  fois. 

Pour  que  le  centre  instantané  de  rotation  Oi  se  trouve  sur  la  tan- 
gente à  la  courbe  E,  il  faut  que  Vt  =  0,  c'est-à-dire  que 

Enfin,  pour  que  0|  coïncide  avec  le  point  d'intersection  M,  il  faut 
que  tf I  =  0  et  t;i  =  0,  ce  qui  a  lieu  lorsque 

•  d«r=:0     et     dij'  =  0, 

c'est-à-dire  lorsque  le  mouvement  est  une  relation  simple  autour  du 
point  M  ;  et  encore,  lorsque 

d<f  =  df^     avec     P  =s  0^ 

ce  qui  a  lieu  quand  les  lignes  D  et  E  se  changent  en  courbes  roulantes 
C\  et  C. 
Remarquons  encore  ici  qiie,  quand 

e 

a  =  const.     avec     dcr  =  (io^  ebs  9, 

la  ligne  E  est  droite  et  Ci  coïncide  avec  elle;  de  même  Ci  eolaeidera 
avec  la  droite  D  si  on  a 

a'  =  const.     avec     dy  =  (/<x  cos  p. 

Comme  exemple  de  l'application  des  formules  que  nous  avons  trouvées, 
proposons-nous  d'étudier  le  cas  particulier  où  la  ligne  mobile  ï)  est 
droite. 
On  a 
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«•  =  const.,    Y  =  00  ,    dô  =  da  '+  dp, 
et  la  relation  (14)  devient 


^'  p     d<r      »!  4- tii  cot  jB 


> 


ou  r  s=  t;i  sin  p  +  U|  cos^  est  la  distance  du  point  M  au  point  de  contact 
de  la  droite  D  avec  son  enveloppe  D'. 

En  particulier,  si  le  même  point  M  ^€  la  droite  D  parcourt  la 
courbe  E, 

rfff=0,    «1  =  0,    r  =  !;i8inp, 

et  la  relation  (/),  en  appelant  ds  l'arc  de  Tenveloppe  D'  correspondant 
à  dBj  se  change  en 

ds — dr 


d6 
d'où 


=  Vi  COB  ^, 


(q)  (b = dr  +  dit  txa  p. 

Remarque.  —  Soit  Di  une  autre  droite,  dont  le  point  M  parcourt  la 
ligne  E  et  qui  accompagne  la  droite  D  dans  son  mouvement;  en  appe« 
lant  ^1  Tangle  formé  par  Di  avec  la  courbe  E,  on  aura 

^^  '  f      d<F         ri 

Maintenant,  si  /  ifi,  fii)  =0  est  la  relation  qui  lie  les  angles  p  et  Pi, 

et  en  remplaçant  dp  et  d^^  par  leurs  valeurs  tirées  de  (/>)  et  (;>'), 

("     ic--^)-ic--^)=»- 

Les  fiMrmules  (p),  (q)  et  (r)  ont  été  données  par  Lambert  dans  ses  re- 
cherches sur  les  caustiques  planes  (*). 

Supposons  enfin  que  /3=  const. 

Dans  ce  cas,  la  courbe  D',  Tenveloppe  de  la  droite  D,  qui  coupe  sous 
un  angle  constant  la  ligne  E,  a  reçu,  de  Lancret,  le  nom  de  la  déve- 

(*)  ÀmuOei  i$  Mathémaii^i  de  Oergoimc,  t.  XX,  1829,  p.  97. 
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loppolde  C^)  [Mémoirei  des  savants  étrangerSy  t.  Il),  et  les  formules  (p) 
et  [q)  deviennent  : 

r  =  p8inp, 
(s)  ^  =  Jsinp4.pco8p. 

-  La  relation  [s)  est  Téquation  de  la  développolde  dans  le  système  de 
coordonnées  constitué  par  le  rayon  de  courbure  et  Tangle  de  courbure. 

En  dérivant  (s)  par  rapport  à  0,  on  aura  le  rayon  de  courbure  de  la 
développée  de  la  développolde  D',  et  ainsi  de  suite. 

On  reconnaît  par  là  qv^  les  centres  de  courbure  successifs  de  la  déve^ 
loppoîde  d'une  ligne  donnée  E  sont  les  projections  des  centres  de  cour^ 
bure  successifs  de  cette  dernière^  sur  les  normales  correspondantes  de  la 
développoïde  et  de  ses  développées  consécutives. 

On  arrive  facilement  au  même  résultat  par  des  considérations  di- 
rectes {**).  Nous  arrêterons  sur  ce  dernier  exemple  les  applications 
particulières  des  formules  générales  (9],  (10),...;  elles  nous  paraissent 
suffisantes  pour  faire  ressortir  la  généralité  de  ces  formules  et  leur  uti- 
lité dans  les  questions  de  la  géométrie  plane.  (La  fin  au  prochain  n<>.) 


BIOGRAPHIE 

Élos^  Historique  de  Velpeau,  par  M.  BicLàXD  ;  péroraison. 
—  Une  taille  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne,  le  corps  miuc«  et  droit, 
la  démarche  alerte,  un  regard  vif  et  perçant  auquel  des  sourcils  longs 
et  épais  donnaient  plus  d'éclat  encore.  Sur  son  visage,  ce  rayon  qu'un 
ancien  appelle  :  Sublimium  virorum  pulcher  flos  :  tel  était  Mi  Velpeau. 
On  ne  pouvait  l'oublier  quand  on  l'avait  vu  une  fois. 

Même  au  temps  de  sa  plus  grande  fortune,  il  conserva  ses  habitudes 
de  sobriété  et  d'économie,  et  vécut  toujours  de  la  manière  la  plus 
simple.  Ne  refusant  rien  aux  siens,  il  se  jrefusait  tout  à  lui-même  ;  il 
est  vrai  qu'il  était  sans  besoins.  Dès  les  premiers  temps  de  son  séjour 
à  Paris,  il  vint  en  aide  à  ses  parents  et  pourvut  à  l'éducation  de  ses 
frères.  Toute  sa  vie  il  conserva,  pour  les  bons  offices  d'une  pauvre 
femme,  sa  voisine  de  chambre  à  l'époque  de  son  arrivée  à  Tours^ 

(*)  On  doit  à  Réanmor  les  premières  étndes  sar  cette  courbe  [Mémoirts  dt  CAcadé- 
mfê  des  scimcei,  1709,  p.  185). 
(**)  Mondes,  t.  XIV,  1867,  p.  405. 
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une  profonde  reconnaissance.  Quand  il  allait  en  Touraine,  il  ne  man- 
quait jamais  de  la  visiter.  Lorsqu'elle  tomba  dans  le  besoin,  il  la  se- 
courut de  la  manière  la  plus  délicate*  Ces  jours  difficiles  du  passé,  il 
aimait  à  les  évoquer.  Qui  pourrait  avoir  oublié  les  paroles  touchantes 
qu'il  prononçait,  il  y  a  quelques  années,  dans  un  banquet  confraternel. 
C'est  avec  une  émotion  que  partagea  bientôt  toute  l'assemblée^  qu'il 
rappelait  les  souvenirs  du  village,  l'atelier  paternel  et  ses  veilles  labo- 
rieuses qu'illuminaient  alors  la  jeimesse  et  l'espérance. 

Placé  par  les  suffrages  de  ses  confrères  de  Paris  à  la  tète  de  l'Asso- 
ciation des  médecins  de  la  Seine  dont  il  avait  pu  comprendre  mieux 
que  personne  l'utilité,  et  dont  il  devint  l'apôtre  le  plus  fervent^  il  son- 
geait aussi  au  temps  des  pénibles  épreuves,  lorsqu'il  conçut  la  géné- 
reuse pensée  d'en  rester  le  bienfaiteur,  tnème  au  delà  de  la  mort. 

Durant  de  longues  années  M.  Yelpeau  vécut  fort  retiré.  Ce  n'est 
que  vers  la  fin  de  sa  vie  qu'il  consentit  à  accorder  quelque  chose  aux 
distractions  et  à  ce  qu'on  appelle  les  plaisirs  du  monde.  Faisant  allu- 
sion à  la  sérieuse  gravité  de  ses  premières  années,  et  de  sa  vie  médi- 
cale, il  disait  à  l'un  de  ses  élèves  de  prédilection  :  a  Je  suis  né  vieux, 
j'ai  vécu  vieux,  je  vais  mourir  jeune,  o 

Pendant  la  belle  saison,  M.  Yelpeau  se  rendait  quelquefois  à  sa 
maison  d'Antony.  Il  n'y  passait  jamais,  même  dans  les  derniers  temps, 
que  les  deux  nuits  du  samedi  et  du  dimanche.  Sa  clinique,  ses  farni* 
lières  causeries  du  matin,  ses  malades^  son  hôpital,  étaient  devenus 
un  impérieux  besoin. 

Dans  le  courant  de  l'hiver  de  1867,  M,  Velpeau  fut  éprouvé  par  une 
violente  atteinte  de  grippe.  Quand  il  revint  parmi  nous,  nous  fûmes 
frappés  de  l'altération  de  ses  traits.  Il  souffrait  déjà  du  mal  qui  devait 
l'emporter.  Il  avait  le  pressentiment  d'une  fin  prochaine,  mais  il  cher- 
chait à  dissimuler  et  cachait  son  état  à  tous  les  yeux.  Ses  plus  intimes 
l'ignoraient,  a  II  faudra,  disait-il  à  son  ami,  M.  Dubois,  il  faudra  que 
je  sois  bien  mort  pour  en  copvenir.  d 

Cette  année  même,  il  termina  ses  leçons  à  l'époque  habituelle  et  prit 
part  jusqu'à  la  fin  de  l'année  scolaire  aux  actes  de  la  Faculté.  Le 
samedi,  17  août,  M.  le  docteur  Félix  Guyon  le  rejoignit  au  moment  où 
il  sortait  de  chez  lui  pour  se  rendre  à  la  Charité  ;  son  visage  exprimait 
la  souffrance  ;  il  se  traînait  avec  peine.  <x  Rentrez  chez  vous,  mon  cher 
maître,  lui  dit-il,  je  vous  en  conjure.  —  Non,  non,  répondit  M.  Vel- 
peau, j'ai  promis  à  l'un  de  mes  internes  de  l'assister  aujourd'hui  dans 
une  opération;  je  dois  aller  à  l'hôpital,  il  le  faut,  d  II  se  redressa, 
accéléra  le  pas,  et  fit  sa  visite  comme  de  coutume. 

Ce  fut  son  dernier  effort  et  le  dernier  acte  de  sa  vie  publique.  L'af- 
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fection  viscérale  dont  il  était  atteint  prit  subitement  un  caractère  des 
plus  alarmants.  Une  fièvre  violente  le  saisit;  sa  respiration  s'embar- 
rassa :  en  peu  de  jours,  tout  espoir  fut  perdu.  Le  24  aoùt^  à  10  heures 
du  matin,  il  rendait  le  dernier  soupir. 

Ainsi  mourut,  à  Tàge  de  soixante-douze  ans,  cet  infatigable  travail- 
leur dont  l'enseignement,  les  écrits  et  les  discours  ont  jeté  sur  la 
chirurgie  de  notre  temps  un  vif  éclat  et  étendu  au  loin  la  renommée 
de  l'école  française.  Son  nom  est  pour 'toujours  attaché  à  l'histoire 
chirurgicale  du  xa*  siècle,  en  compagnie  des  Boyer,  des  Antoine  Du- 
bois et  des  Dupuytren.  Héritier,  comme  eux  et  après  eux,  des  tradi- 
tions de  Desàult,  il  vécut  assez  longtemps  pour  s'associer  aux  tendances 
nouvelles  que  devaient  susciter  parmi  nous  les  travaux  de  Hunter» 

Le  but  qu'il  poursuivait,  il  ne  le  perdit  pas  de  vue  un  seul  instant  : 
jamais  il  ne  se  reposa.  Professeur,  écrivain,  orateur,  dans  les  plus 
grandes  comme  dans  les  plus  petites  choses,  il  se  perfectionna  sans 
cesse.  Dans  cette  longue  carrière,  dont  il  parcourut  tous  les  degrés,  il 
marcha  fièrement  sans  rien  demander  à  personne,  et  ses  rivaux  eux- 
mêmes  lui  rendirent  toujours  cette  justice,  qu'en  lui  le  mérite  ne  fut 
jamais  inférieur  aux  succès. 

La  vie  de  M.  Velpeau  a  été  un  long  combat.  Mais  ne  plaignons  pas, 
messieurs,  les  héros  de  ces  nobles  luttes,  dont  la  célébrité  est  la  moin- 
dre des  récompenses.  Non,  le  bonheur  n'est  pas  dans  cette  oisiveté 
stérile,  trompeuse  idole,  que  poursuivent  de  leurs  soupirs  d'aveugles 
adorateurs!  La  nature  elle-même  nous  convie  au  travail.  Dans  ce  vaste 
univers,  tout  se  meut,  tout  se  transforme,  tout  progresse.  La  loi  de  la 
nature  est  la  loi  de  l'humanité.  Croître  et  se  développer  sans  cesse, 
c'est-à-dire  cultiver  son  esprit,  épurer  son  cœur,  chercher  la  vérité  et 
combattre  pour  elle,  telle  est  notre  véritable  destipée.  Dans  cette  voie 
du  progrès,  au  delà  de  laquelle  le  regard  ne  rencontre  que  Tinfini, 
chaque  victoire  qu'il  remporte  sur  les  choses  ou  sur  lui-même  est 
pour  l'homme  la  source  d'une  félicité  sans  mélange.  Heureux  les 
élus  de  l'intelligence  auxquels  il  a  été  donné  de  nous  montrer  le  che- 
min I 

Charles  Hatteûccl,  par  M.  le  docteur  Cerise.  —  La  mort  de 
Matteucci  a  été  un  deuil  pour  l'Italie.  C'est  ce  qu'attestent  les  hom- 
mages qui  partout,  an  delà  des  Alpes,  çnt  été  rendus  à  sa  mémoire. 
Ces  hommages  lui  étaient  dus  à  deux  titres.  Matteucci  appartenait  à 
cette  vaillante  race  d'hommes  qui  honorent  à  la  fois  leur  pays  par  les 
découvertes  dans  la  science,  ou  par  les  chefs-d'œuvre  dans  les  lettres 
et  les  arts,  et  par  d'éminents  services  à  la  chose  publique.  Savant  phy- 
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sicien,  il  a  [continué  en  Italie  la  brillante  tradition  qui,  selon  la  re- 
marque d'un  biographe  compétent,  M.  A,  de  La  Rive,  n'avait  jamais 
été  interrompue  depuis  Galilée  jusqu'à  Volta.  Avant  Volta,  Galvani  ; 
après  Volta,  Nobili,  Melloni,  Matteucci.  Homme  d'État,  associé  à  la 
politique  du  comte  de  Gavour,  il  s'est  empressé,  dès  les  premiers  jours 
de  l'unité  italienne,  de  combattre  les  vieilles  traditions  universitaires  ; 
espérant  dégager  l'organisation  de  l'enseignement  public  des  anciens 
rouages  à  la  fois  compliqués  et  impuissants  que  la  nation  morcelé^  et 
divisée  avait  subis,  et  dont  la  nation  unifiée  semble  avoir  beaucoup  de 
peine  à  se  débarrasser.   ' 

Charles  Matteucci  était.né  à  Forli,  en  1811.  Orphelin  de  très-bonne 
heure^  le  modeste  héritage  paternel  fut  consacré  à  son  insti'uction. 
A  17  ans,  il  reçut  à  Bologne  le  plus  haut  gtade  universitaire  dans  les. 
mathématiques.  11  s'occupa  de  chimie  et  de  physique.  Il  ne  tarda  pas 
à  s'attacher  particulièrement  à  cette  dernière  science.  En  1829,  c'est- 
à-dire  à  18  ans,  il  était  à  Paris,  où,  fréquentant  les  mêmes  cours,  je 
le  connus  et  me  liai  avec  lui  d'une  amitié  que  les  distances,  le  temps 
et  les  destinées  diverses  n'affaiblirent  jamais.  Il  s'occupait  déjà  de 
recherches  originales  sur  l'électricité,  préludant  à  des  'découvertes  qui 
bientôt  devaient  illustrer  son  nom  désormais  lié  à  tous  les  problèmes 
de  l'électro- chimie  et  de  l'électro-physiologie.  Je  n'ai  jamais  oublié 
que  je  le  trouvai,  un  jour  de  1829,  occupé  à  expérimenter  l'action  de 
l'électricité  sur  les  substances  animales,  s'imaginant,  dans  sa  juvénile 
ardeur,  que  l'expérience  tentée  lui  permettrait  de  se  rendre  compte  de 
l'influence  exercée  sur  ces  mêmes  substances  et  sur  leur  rapide  putré- 
faction par  une  atmosphère  orageuse.  Mais  son  premier  mémoire  sur 
l'organe  électrique  de  la  torpille  ne  tarda  pas  à  attirer  sur  le  jeune 
physicien  l'attention  sérieuse  des  maîtres  parmi  lesquels  je  citerai 
Arago,  qui  lui  témoigna  une  bienveillance  particulière.  Ce  premier 
mémoire  fut  complété  plus  tard  par  un  ensemble  de  recherches  défi- 
nitives sur  le  mode  d'action  de  cet  étrange  organe.  Il  démontra  que  la 
décharge  de  la  torpille  produit  tous  les  effets  de  la  décharge  ordinaire, 
et  il  détermina  la  direction  constante  qu'elle  suit,  après  avoir  étudié 
l'influence  des  causes  extérieures  et  intérieures  nv:«.n  modifient  l'in- 
tensité.  Il  crut  même  pouvoir  rattacher  l'action  id  l'organe  électrique 
de  la  torpille  à  l'influence  d  un  point  précis  du  cerveau. 

Les  recherches  de  Matteucci  sur  l'éltctriciti  l'ont  amené  à  généra- 
liser la  découverte  de  l'illustre  Faraday  qui,  le  premier,  avait  démon- 
tré l'action  chimique  de  la  pile  de  Volta,  jusque-là  considérée  en 
Italie,  plus  obstinément  qu'ailleurs,  comme  une  simple  action  de 
contact.  Par  les  plus  ingénieuses  expériences,  il  mit  hors  de  doute 
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cette  action  chimique  désormais  acquise  à  la  science.  Il  alla  plus  loin  : 
il  démontra  bientôt  par  des  expériences  nouvelles  le  dégagement  de 
l'électricité  dans  diverses  combinaisons  chimiques  non  encore  étudiées* 

Pendant  qu'il  s'occupait  de  recherches  sur  l'électricité  chimique, 
Fauteur  du  Mémoire  sur  Varganç  électrique  de  la  torpille  ne  pouvait 
négliger  les  phénoçiènes  de  l'électricité  physiologique.  Galvani  avait 
inauguré  cette  étude  par  ses  fameuses  expériences  sur  la  grenouille,  et 
Nobili  l'avait  renouvelée  en  quelque  sorte  en  constatant  Texistence- 
dans  la  grenouille  d'un  courant  indépendant  de  toute  cause  extérieure. 
Matteucci,  poursuivant  cet  ordre  d'expériences ,  aboutit  à  découvrir 
un  courant  musculaire  chez  tous  les  animaux^  et  à  déterminer  les  lois 
de  ce  courant.  A  cet  ordre  de  faits  observés  pour  la  première  fois,  on 
donna  le  nom  de  phénomènes  de  contraction  induite. 

Les  nombreux  travaux  de  Matteucci  sur  l'électricité  chimique,  sur 
l'électricité  physiologique,  sur  la  distribution  des  courants  induits, 
dont  je  puis  à  peine  indiquer  ici  la  donnée  générale,  ont  été  réunis 
on  exposés  par  lui-même  dans  des  publications  diverses.  11  a  publié, 
en  1844,  un  Traité  des  phénomènes  ékctro-physiologiques^  qui  contient 
toutes  ses  recherches  antérieures  sur  ce  sujet.  £n  1857,  il  fit  imprimer 
un  cours  d'élecfro-physiologie  ^qu'il  venait  de  faire  à  l'Université  de 
Pise.  En  1858,  il  livra  au  public  une  suite  de  leçons  concernant  spé- 
cialement l'induction,  le  magnétisme  en  rotation  et  le  diamagnétisme. 
Cette  année  même  il  a  fait  insérer,  dans  les  Annales  de  physique  et  de 
ehinàe^  un  mémoire  intitulé  :  Recherches  électro^hysiqties  appli- 
quées à  Véleciro-physiologie^  et  dans  lequel  il  insiste,  autorisé  par 
des  expériences  nouvelles,  sur  le  rôle,  selon  lui  plus  important  qu'on 
ne  le  pense,  des  phénomènes  physiques  et  chimiques  dans  Tétude  de 
rélectro-physiologie.  La~  Bévue  des  cours  scientifiques  a  publié  la 
suite  des  leçons  du  célèbre  professeur  de  Pise,  où  se  trouvent  exposés 
tous  les  problèmes  dont  il  avait  plus  particulièrement  poursuivi  la 
solution. 

Matteucci  professa,  fort  jeune,  la  physique  à  Forli.  Il  était,  à  27  ans, 
professeur  de  physique  à  Ravenne.  Le  grand  duc  de  Toscane  l'appela 
à  Pise,  où  il  créa  un  magnifique  cabinet  de  physique,  et  occupa  la 
même  chaire  jusqu'à  l'avénemeât  du  royaume  d'Italie.  Il  fut  nommé, 
en  1859,  par  le  gouvernement  provisoire  de  la  Toscane,  membre  de  la 
Consulte  d'Etat.  En  1860,  le  roi  Victor-Emmanuel  l'éleva  à  la  dignité 
de  sénateur  du  royaume,  et  plus  tard,  en  1862,  lui  confia  le  porte- 
feuille de  l'instruction  publique.  Quand  les  circonstances  politiques 
exigèrent  un  changement  de  ministère,  Matteucci,  dont  la  mission  était 
étrsjiPgère  à  la  '[que&tion  de  cabinet,  crut  devoir  suivre  ses  collègues 
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dans  leur  retraite.  11  le  fit,  je  n'hésite  pas  à  le  dire^  avec  le  plus  grand 
regret,  car  il  aspirait  à  l'honneur  de  réaliser  les  réformes  qu'il  avait 
préparées  et  d'achever  celles  qu'il  avait  à  peine  eu  le  temps  de  com- 
mencer. Il  s'agissait  de  réorganiser  les  Universités,  d'en  limiter  le 
nombre  en  supprimant  celles  qui  sont  inutiles,  qui  ne  peuvent  pros- 
pérer, et  en  augmentant  les  ressources  de  celles  qui  sont  utiles  ou  qui, 
moyennant  d'indispensables  réformes,  répondent  au  besoin  réel  des 
populations.  Il  s'agissait  de  poser  les  bases  de  l'enseignement  à  tous 
les  degrés  et  dans  toutes  les  directions  réclamées  par  les  exigences  va- 
riées du  travail  national.  Lorsque  le  Ck)nseil  royal  de  l'instruction 
publique  fut  créé,  Matteucci  fut  appelé  aux  hautes  fonctions  de  vice- 
président  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort  avec  un  zèle  qui  parut  pas- 
sionné. Les  rapports  qu'il  a  publiés  en  cette  qualité  sur  l'état  de  l'in- 
struction publique  en  Italie  ont  été  l'objet  des  appréciations  de  la  presse 
européenne.  Les  lecteurs  du  Journal  des  Débuts  n'ont  pas  oublié  les 
lettres  où  le  vice-président  du  Conseil  royal  appelait  leur  attention  sur 
le  sujet  de  ses  constantes  préoccupations.  Ces  documents  importants 
serviront  à  ceux  de  ses  successeurs  qui,  plus  heureux  que  lui,  pour- 
ront achever  l'œuvre  que  Matteucci  a  préparée  et  commencée. 

Matteucci  était  directeur  des  lignes  télégraphiques,  de  l'Observatoire 
météorologique  et  venait  d'être  nommé  professeur  au  musée  de  Flo- 
rence. Il  était  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Trois  mois  avant  sa  mort,  il 
était  placé  par  cette  Académie  sur  la  liste  des  candidats  au  titre  élevé 
d'associé  étranger^  titre  que  venait  de  lui  conférer  notre  Académie 
impériale  de  médecine. 

Les  distinctions  honorifiques  ne  lui  ont  pas,  manqué.  Une  seule  lui 
survit  :  l'hommage  public  qui  perpétue  le  nom  de  ceux  qui  ont  a  la 
fois  honoré  leur  patrie  par  leurs  découvertes  et  qui  Font  servie  par 
leurs  travaux. 

Matteucci,  nature  éminemment  nerveuse ,  impressionable  et  sen- 
sible^  avait  besoin  d'être  aimé  et  encouragé.  Son  heureuse  étoile  lui 
avait  donné  pour  épouse  une  intelligente  et  sympathique  Anglaise, 
miss  Robinia  Young.  Elle  fut  son  appui  dans  la  peine^  son  aide  dans 
le  travail^  sa.  joie  dans  le  loisir.  Elle  ne  le  quitta  jamais  et  l'inspira 
toujours.  Elle  a  la  douleur  de  lui  survivre  sans  un  enfant  pour  la 
consoler. 
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SÉANCE  BU  LUNDI  4  JANYIER. 

Gorrespondance  absolument  insaisissable  ;  nous  ne  saurions  en  rien 
dire,  pas  un  nom  d'auteur,  pas  un  titre  de  mémoire  n*est  parvenu  jus- 
qu'à nous.  Nous  serons  forcé  de  prendre  le  parti  de  ne  plus  assister 
aux  séances  que  nous  suivons  depuis  le  1*^'  octobre  1864,  et  de  faire 
notre  Académie  des  sciences  sur  les  comptes  rendus  imprimés.  Nos 
lecteurs  n*;  perdraient  presque  rien,  surtout  si  les  correspondants  de 
l'Académie  prenaient  la  bonne  habitude  de  nous  adresser  d'avance  le 
résumé  de  leurs  communications;  c'est  ce  que  feront  désormais,  nous 
l'espérons,  les  lecteurs  des  Mondes  en  relation  avec  l'illustre  corps. 

—  M.  Chasles  présente  sa  réponse  à  M.  Faugère  que  nous  avons 
déjà  annoncée  et  analysée.  11  résume  dans  une  lecture  animée  et  pé- 
remptoire  les  principaux  arguments  qu'il  oppose  aux  affirmations  gra- 
tuites et  aux  insinuations  perfides  du  défenseur  enthousiaste  de  la 
gloire  de  Newton,  de  l'écrivain  systématique  qui  refuse  impitoyable- 
ment à  Pascal  les  couronnes  qu'il  n'a  pas  tressées  de  ses  mains.  Nous 
sommes  heureux  de  reproduire  lesconclusionsvictorieusesde  M .  Chasles, 
dans  lesquelles  il  annonce  l'apparition  prochaine  des  deux  premiers 
volumes  de  son  immense  collection  d'autographes  relatifs  à  Galilée, 
Descartes,  Pascal,  Newton. 

a  Je  me  permettrai;  en  terminant,  de  donner  une  autre  explication 
des  nombreuses  erreurs  de  M.  Faugère.  C'est,  d'une  part,  qu'il  n'y  a 
point  de  rapport  de  sujet  entre  le  Ms.  des  Pensées  et  la  question  d'his- 
toire scientifique  à  laquelle  donnaient  lieu  les  documents  nombreux  et 
si  variés  dont  j'entretenais  l'Académie,  documents  qu'il  faut  étudier 
dans  leur  ensemble  et  dont  l'étude  demande  des  connaissances  tout  à 
fait  étrangères  au  Ms.  des  Pensées  ;  et,  d'autre  part,  qu'à  l'égard  même 
dé  l'état  graphique  des  pièces  attribuées  à  Pascal,  M.  Faugère  ne  pou- 
vait point  se  dire  compétent,  comme  il  l'a  cru,  par  la  raison  qu'il 
s'était  déjà  trompé  une  fois  sur  l'écriture  de  Pascal,  et  qu'il  pouvait 
donc  bien  se  tromper  encore,  ce  qui  effectivement  est  arrivé  au  sujet 
des  feuillets  de  deux  pages  qu'il  m'opposait  avec  tant  de  confiance 
Tannée  dernière.  M.  Faugère  n'était  donc  nullement  compétent  dans 
la  question,  et  pas  plus  au  sujet  des  travaux  de  Newton  et  de  Galilée, 
dont  il  prend  la  défense,  que  sur  ceux  de  Pascal. 

Mais  si  cette  incompétence  explique  ses  nombreuses  erreurs,  elle 
n'excuse  point  la  pensée  qu'il  a  conçue  aussitôt,  de  chercher  à  empé- 
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cher  la  publication  de  documents  que  chacun,  dans  Tintérét  d'un 
jugement  libre  et  éclairé,  dans  l'intérêt  de  la  vérité  enfin,  devait 
réclamer,  comme  l'a  fait  Sir-D.  Brewster  lui-même. 

Cette  incompétence  n'excuse  point  surtout  les  moyens  que  M.  Faugère 
a  cru  pouvoir  employer  pour  arriver  à  son  but;. ni  la  menace  de 
dénoncer  à  la  justice,  comme  faussaire,  le  possesseur  des  documents 
qui  ne  lui  rendrait  pas  compte  de  qui  il  les  tient;  ni  son  appel  aux 
devoirs  qu'impose  la  moralité  publique,  qui  a  fait  suite  aussitôt  à 
cette  menace;  ni  le  jugement  qu'il  prononce  sur  des  séries  de 
documents  qu'il  ne  connaît  pas  et  dont  il  n'a  pas  voulu  prendre 
connaissance;  ni  la  qualification  d'impertinentes  affirmations,  qu'il 
donne  au  récit,  parfaitement  exact,  de  ses  propres  paroles  ;  ni  enfin 
sa  conception  d'un  faussaire  qui  fonctionne  journellement  pour  les 
besoins  de  la  cause. 

Je  n'ai  eu  pour  objet,  dans  la  présente  communication,  que  de 
mettre  en  lumière  l'esprit  qui  a  présidé  à  la  composition  de  l'œuvre  de 
M.  Faugère,  et  à  ses  prétendues  réfutations  de  mes  documents.  Je  n'ai 
rien  dit  de  ces  documents  eux-mêmes.  Je  me  bornerai  à  ajouter  que 
leur  nombre,  leur  variété  et  leur  parfaite  concordance  ne  laisseront 
aucun  doute,  même  dans  les  esprits  les  plus  prévenus,  s'il  en  est  en- 
core, sur  la  certitude  des  faits  qu'ils  dévoilent,  concernant  notamment 
les  travaux  de  Pascal  et  ceux  de  Galilée  • 

Leur  publication  sera  très-étendue.  Je  prépare  deux  premiers  vo- 
lumes. L'un  renfermera  des  lettres  et  diverses  pièces  de  Pascal,  rela- 
tives principalement  à  Descartes.  J'y  joindrai  des  Pensées,  bien  qu'é- 
trangères à  ce  sujet.  Ce  sera  en  faveur  de  M.  Faugère,  qui  pourra  les 
comparer  à  celles  qui  sont  si  connues  et  qu'il  a  lui-même  tant  étudiées. 
Je  n'aurai  plus  alors  à  récuser  sa  compétence. 

L'autre  volume  contiendra  un  ouvrage  de  Galilée,  dont  je  n'ai  point 
eu  à  parler  jusqu'ici,  parce  que  je  ne  me  suis  occupé  que  de  répondre 
aux  objections  de  mes  adversaires.  C'est  le  Traité  de  régénération  des 
couleurs  selon  les  lois  de  la  réflexion  et  réfraction,  qui  se  trouve  men- 
tionné dans  des  lettres  que  j'ai  eu  à  produire  au  sujet  de  la  prétendue 
cécité  de  Galilée.  J'y  joindrai  d'assez  nombreuses  lettres  qui  se  rap- 
portent à  ce  travail  d'une  très-haute  importance. 

11  me  suffira  de  dire  ici  que  Galilée,  qui  a  fait,  à  l'instar  de  Des- 
cartes, de  nombreuses  expériences  sur  la  décomposition  de  la  lumière 
parle  prisme,  a  découvert  et  démontré  l'existence  des  sept  couleurs 
simples  ou  primitives;  puis,  qu'il  s'est  proposé  de  former,  avec  ces 
couleurs  combinées  deux  à  deux,  trois  à  trois,  toutes  les  nuances 
qu'ofDra  la  nature. 
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C'est  en  vue  surtout  de  l'art  et  de  la  peinture  qu'il  a  rédigé  ce  petit 
traité  qu'il  avait  communiqué  a  plusieurs  peintres  des  plus  eélèbres.  » 

— -  L'Académie  procède  à  la  nomination  d'un  vice-président  pour 
i  869,  président  pour  1870,  en  remplacement  de  M.  Claude  Betnard,  qui 
passe  au  fauteuil  de  la  présidence.  L'élu  doit  être  pris  dans  la  classe 
des  sciences  physiques  et'  mathématiques»  Le  nombre  des  votants  est 
de  58^  la  majorité  de  30.  M.  LiouviUe  est  nommé  au  premier  tour  de 
scrutin  par  36  voix,  contre  14  accordées  k  M.  Bertrand,  3  à  M»  Paye, 
.2  à  M.  Chasles,  1  à  M.  Babinet,  1  à  M.  Fiieau. 

Avant  de  quitter  le  fauteuil,  M.  Delaunay  rend  compte  à  l'Académie 
de  l'état  de  ses  publications  et  de  son  personnel  pendant  l'année  écoulée; 
les  membres  et  correspondants  décédés,  les  membres  eteonrespondants 
élus  ;  les  vides  à  remplir  parmi  Iqs  titulaires  et  les  correspondants  ;  ces 
vides  sont  nombreux,  et  nous  verrions  avec  beaucoup  de  regret  que.  les 
diverses  sections  ne  s'empressassent  pas  à  les  remplir. 

—  M.  Delaunay  exprime  ensuite  avec  effusion  ses  remerciments  à 
l'Académie.  L'année  1868  sera,  dit-il,  quoi  qu'il  arrive,  la  plus  heureuse 
année  de  sa  vie;  son  plus  beau  titre  de  gloire  sera  toujours  d'avoir  été 
appelé  par  le  libre  suffrage  de  ses  confrères  à  présider  le  plus  illustra 
corps  savant  du  monde  1 1  ! 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  aeadémieien  libre  en  rem- 
placement de  M.  François  Delessert.  Les  candidats  de  la  commission 
sont  :  en  première  ligne,  M.  Auguste  Duméril,  professeur  au  Jardin- 
des-Plantes;  en  seconde  ligne ^  ex  œquo  et  par  ordre  alpheLbétique, 
MM.  Belgrand,  Cournot,  Ricord  ;  l'Académie  a  ajouté  à  la  liste  le  nom 
de  M.  Sauvage.  Le  nombre  des  membres  votants  est  de  66,  jamais  nous 
n'en  avions  tant  vus,  la  majorité  est  de  34.  M.  Dupiéril  est  élu  au  pre- 
mier tour  de  scrutin  par  38  voix,  contre  14  accordées  à  M.  Ricord,  9  à 
jtf.  Belgrand,  4  à  M.  Sauvage.  Nous  n'osons  pas  dire  que  dans  cette 
élection  l'Académie  ait  agi  conformément  à  l'esprit  qui  a  présidé  à  la 
création  et  qui  préside  au  maintien  de  la  section  des  académiciens 
libres;  mais  M.  Duméril  est  un  savant  très-honorable  et  un  excellent 
homme,  que  tout  le  monde  estime  et  aime;  il  sera  donc  bien  venu. 

-V  Dans  la  séance  du  14  décembre,  M.  Mathieu,  en  son  nom  et  au 
nom  de  MM.  Emmanuel  Arago  et  Ernest  Laugier,  avait  prié  l'Acadé- 
mie d'accepter  et  de  garder  dans  sa  bibliothèque  le  premier  volume 
des  œuvres  complètes  de  François  Arago,  édition  de  1854,  avec  des 
pièces  destinées  à  établir  que  le  titre  Œuvres  complètes  de  Françùis 
*  Arago  publiés  d'après  son  ordre  sotis  la  direction  de  M^J.  A.  Bar- 
rai  renferme  une  allégation  contraire  à  la  vérité.  En  raison  de  cette 
levée  de  boucliers,  M.  Barrai  se  trouvait  de  nouveau  sous  le  coup  d'une 
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double  accusation  :  1*  d'avoir,  dans  l'introduction  de  M.  de  Humboldt 
aux  œuvres  d'Arago,  ajouté  à  son  nom  cette  qualification  mensongère 
le  savant  chargé,  par  M.  Arago  lui  même^  de  la  publication  de  sa 
Œuvres  ;  ^  d'avoir  ajouté  au  titre  des  œuvres  ces  mots  usurpés,  pu^ 
hliés  d!après  Vordre  de  M.  Arago.  Pour  se  défendre,  notre  confrère  a 
mis  de  nouveau  sous  les  yeux  de  l'Académie  les  pièces  authentiques 
^i  prouvent  que  cette  interpolation  et  cette  addition  ne  peuvent  nul- 
lement lui  être  imputées,  qu'elles  sont  le  fait  de  M.  Gide  qui  s'est  cru 
autorisé  à  agir  ainsi  par  les  droits  de  l'amitié  que  lui  portait  Arago, 
par  la  latitude  que  son  ami  M.  de  Humboldt  lui  avait  laissée,  par  le 
silence  de  M.  Mathieu  lui-même  qui  avait  lu  l'épreuve  de  l'introduction 
interpolée  par  M.  Gide;  par  l'assentiment  tacite  de  M.  de  Humboldt 
qui  n'a  paâ  voulu  protester  contre  l'interpolation.  Nous  regrettons  vi- 
vement la  sortie  de  MM.  Mathieu,  Laugier  et  Emmanuel  Arago,  d'au- 
tant plus  qu'en  réalité  M.  Barrai  s'est  noblement  acquitté  de  la  mission 
prise  ou  reçue;  qu'il  a  grandement  contribué  à  perpétuer  la  gloire  de 
François  Arago,  que  son  concours  loyal  et  plus  désintéressé  qu'on  ne 
croit,  avait  été  franchement  accepté  par  les  héritiers  naturels  d'Arago, 
par  ses  deux  fils  Emmanuel  et  Alfred.  Mais  nous  concevons  que 
MM.  Laugier  et  Mathieu  se  soient  émus  quand  ils  ont  vu  ajouter  au 
titre  de  la  seconde. édition  ces  mots  qui,  en  effet,  n'ont  pas  de  sens  : 
Œuvres  de  François  Arago  mis  au  courant  des  progrès  de  la  science. 
M.  Dumas,  après  avoir  pris  connaissance  des  documents  fournis  des 
deux  côtés,  semble  conclure  sans  hésitation  que  la  justification  de 
M.  Barrai  est  complète. 

Pourquoi  faut-il  que  MM.  Mathieu  et  Laugier  ne  se  soient  pas  ar- 
rêtés là,  et  aient  cru  lire  deux  nouvelles  protestations  sans  portée. 

—  M.  Paye  communique  un  mémoire  sur  le  passage  de  Vénus  de 
1769,'et  sur  les  précautions  à  prendre  pour  tirer  parti  du  prochain  pas- 
sage de  cette  planète  sur  le  soleil  en  4874.  Après  avoir  discuté  les  ob- 
servations du  siècle  dernier,  en  s'attachant  aux  phénomènes  optiques 
qui  en  ont  si  singulièrement  altéré  la  valeur,  il  montre  que  les  seules 
observations  incontestables  sont  celles  de  Ramowski ,  à  Kola  ;  de  Chappe, 
en  Californie,  et  de  Wales  et  Dymond,  sur  les  bords  de  la  baie  d*Hud- 
son.  L'observation  du  P.  Hell,  à  Wardhus,  en  Laponie,  sainement 
interprétée,  peut  fournir  un  contrôle  précieux  ou  même  figurer  dans 
le  calcul  de  la  parallaxe.  En  admettant  ces  quatre  passages  complets, 
on  en  déduit  les  équations  de  condition  suivantes  : 
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y  -h  75,3  rfTT  =  4-  33%4     P.  HeU. 
y  -K76,3  dît  =  4-  21 ,6     Ramowski. 

Chappe. 
y— 31,3d7r  =  —  8,2  J  V.  Doz. 

Médina. 

dans  lesquelles  y  représente  Teflet  des  erreurs  des  tables  de  Vénus,  et 
dn  la  correction  de  la  valeur  8',49  provisoirement  adoptée  pour  la  pa- 
rallaxe du  soleil.  On  en  tire  dïr=4-0'',35  et,  par  suite,  ir=8*,84. 
Mais  M.  Faye  montre  que  Tincertitude  des  observations  ne  permet 
pas  de  répondre  du  chiffre  des  centièmes  ;  il  faut  se  borner  à  écrire 
n  =  8",8  à  0'',1  près.  €'est  là  tout  ce  qu'on  peut  tirer  du  mémorable 
passage  de  1769;  et  M.  Faye  considère  comme  illusoire  le  degré  de 
précision  que  les  calculateurs  précédents  croyaient  avoir  obtenu  en 
assignant  deux  ou  trois  centièmes  de  seconde  comme  erreur  probable 
de  leurs  déterminations. 

A  ce  compte,  la  célèbre  évaluation  d'Encke  (8",5776  =fc:  VfiMO), 
adoptée  universellement  pendant  plus  de  quarante  ans,  n'aurait  été 
qu'un  pas  rétrograde  dans  la  science,  car  Pingre,  Lexeil,  Dionys  du 
Séjour  avaient  déjà,  au  dernier  siècle,  donné  ce  même  chiffre  8",8  pour 
la  parallaxe  dû  soleil.  C'est  aussi  le  nombre  que  M.  Powalky  a  obtenu 
récemment  en  reprenant  les  calculs  de  M.  Encke,  et  en  corrigeant  les 
longitudes  géographiques  adoptées  par  le  savant  astronome  de  Berlin. 

Consignons  ici  les  conseils  que  M.  Faye  adresse  aux  futurs  observa- 
teurs du  passage  prochain  (1874),  conseils  suggérés  par  l'examen  cri- 
tique des  observations  de  1769. 

i^  S'attacher  à  observer  les  contacts  réels,  à  Texclusion  des  contacts 
apparents,  qui  n'ont  de  valeur  qu'au  point  de  vue  optique. 

S'*  Se  ménager  le  moyen  de  vérifier  la  mise  au  point  de  l'instrument, 
au  moment  de  l'observation  (surtout  si  l'on  emploie  un  télescope),  et 
préparer  pour  cela  un  collimateur  bien  abrité,  afin  de  n'être  pas  à  la 
merci  d'images  ondulantes  des  astres  observés. 

3^  Éviter  réchauffement  du  corps  de  la  lunette  et  de  Tair  intérieur; 
il  conviendrait  de  suivre  le  phénomène  avec  le  chercheur  seul,  et  de  ne 
découvrir  l'objectif  ou  le  miroir  du  télescope  qu'au  moment  de  l'obser- 
vation des  contacts. 

4**  Employer  toute  l'ouverture  de  la  lunette  et  les  plus  forts  grossis- 
sements ;  s'élever  le  plus  possible  au-dessus  du  sol  échauffé. 
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5®  S'attacher,  dans  le  choix  des  stations,  à  ne  pas  avoir  le  soleil  trop 
voisin  de  l'horizon,  et  sacrifier  au  besoin,  dans  ce  but,  quelque  chose 
sur  les  coefficients  de  la  parallaxe;  la  grandeur  de  la  base  sur  laquelle 
on  opère  ne  saurait,  en  effet,  compenser  les  grosses  erreurs  auxquelles 
exposent  les  ondulations  atmosphériques. 

Enfin,  M.  Paye  conseille  aussi  d'observer  les  quatre  contacts  photo- 
graphiquement  et  d'employer,  pour  porter  la  plaque  sensible,  un  appa- 
reil  à  coulisse  et  à  énregistremcQt  électrique  analogue  à  celui  que 
M*<  Porro  avait  construit  pour  les  observations  méridiennes  du  soleil 
que  M.  Paye  fit  faire,  en  1859,  dans  les  ateliers  de  cet  habile  construc- 
teur. En  limitant  l'image  solaire  à  la  région  où  se  trouve  Vénus,  on 
obtiendrait  aisément,  sur  le  même  cliché,  une  vingtaine  d'empreintes 
espacées  de  seconde  en  seconde  et  comprenant  toutes  les  phases  du 
phénomène.  Quatre  plaques  suffiraient  pour  un  passage  complet.  L'o- 
pération pourrait  s'effectuer  mécaniquement,  '  l'observateur  n'ayant 
d'autre  rôle  que  celui  de  tourner  une  manivelle,  laquelle  ferait  marcher 
la  plaque  coUodionnée,  découvrir  l'objet  de  seconde  en  seconde,  jouer 
l'obturateur  instantané  et  enregistrer  télégraphiquement  l'heure  exacte 
de  chaque  observation  photographique.  Le  succès  des  observations 
méridiennes  du  soleil,  ainsi  faites  automatiquement  chez  M.  Porro,  en 
dehors  de  toute  intervention  personnelle  d'un  astronome,  garantit  le 
guceës  de  cette  nouvelle  application  de  la  photographie,  pour  peu  que 
les  troubles  de  l'atmosphère  ne  rendent  pas  les  images  diffuses  et  on- 
dulantes. Il  serait  également  fort  curieux  de  suivre  Vénus  en  dehors 
du  soleil,  à  l'aide  du  spectroscope,  par  une  méthode  analogue  à  celle 
que  M.  Janssen  applique  aux  protubérances  roses. 

—  M.  Mathieu  présente  l'Annuaire  du  bureau  des  Longitudes  pour 
1869.  En  outre  des  documents  ordinaires,  le  petit  volume  contient  une 
notice  de  M.  Delaunay  sur  la  constitution  de  l'univers  mise  en  évi- 
dence par  l'analyse  spectrale.  C'est  un  résumé  assez  bien  fait  de  tout 
ce  qui  a  été  publié  sur  la  découverte  de  MM.  Kirchhoff  et  Bunsen  et 
ses  applications  à  l'astronomie.  Un  second  appendice  renferme  le  rap- 
port de  M.  Janssen,  avec  son  étude  spectrale  des  protubérances  so- 
laires. —  P.  MOIGNO, 
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€«ar0  piiblloi«  —  M.  le  docteur  Amoux,  auteur  de  Tanatomie 
élastique^  commencera  son  cours  d'anatomie  humaine  et  comparée, 
dans  l'amphithéâtre  de  l'École  de  médecine,  le  dimanche  17  janvier, 
à  une  heure. 

Le  cours  sera  continué  les  dimanches  suivants,  dans  le  même  local. 

La  texture  et  les  fonctions  du  cerveau  seront  l'objet  d'une  attention 
spéciale. 

—  M.  Goste,  membre  de  l'Institut,  ouvrira  son  cours  d'embryogénie 
comparée  au  collège  de  France,  le  samedi  9  janvier,  à  une  heure,  et 
le  continuera  les  mardis  et  samedis  suivants  à  la  même  heure. 

—  M.  Albert Gaudry  continue  à  la  Faculté  des  sciences,  avecle  titre 
de  chargé  des  cours,  ses  leçons  de  paléontologie.  Son  discours  d'ou- 
verture que  lious  avons  sous  les  yeux  promet  un  enseignement  par- 
faitement coordonné  et  du  plus  grand  intérêt.  J'en  extrais  son  exorde 
et  le  plan  du  cours  de  1868-69.  a  Les  races  des  êtres  qui  vivent 
aujourd'hui  sont  d'une  date  réellement  récente.  Avant  leur  arrivée, 
des  espèces  sans  nombre  ont  tour  à  tour  apparu  à  la  surface  de  notre 
planète;  la  science  qui  a  leur  étude  pour  objet  s'appelle  la  paléonto- 
logie. Cette  science  ouvre  à  nos  pensées  de  vastes  horizons.  Les  êtres 
des  temps  géologiques  présentent  une  diversité  merveilleuse,  mais 
plus  merveilleuse  encore  est  l'unité  qui  se  cache  sous  cette  diversité. 
Saurai-je  vous  bien  peindre  les  tableaux  de  la  vieille  nature,  pourrai-je 
vous  faire  toucher  du  doigt  les  fils  mystérieux  qui  unissent  tant  de 
types  distincts  en  apparence?  Ceci  m'inspire  une  inquiétude  qui  est 
peut-être  trop  légitime,  laissez-moi  vous  demander  d'aider  par  beau- 
coup de  bienveillance  les  débuts  de  mon  professorat,  d  .... 

a  Si  mon  but  unique  était  de  vgus  prouver  l'évolution  des  êtres  et 
leurs  transformations,  je  devrais  commencer  par  les  temps  les  plus 
anciens,  et  remonter  de  proche  en  proche  jusqu'à  l'époque  actuelle. 
Mais  ce  cours  doit  être  élémentaire,  et  avant  tout  offiîr  un  tableau 
général  de  la  paléontologie  aux  personnes  qui  ne  sont  pas  familiarisées 
avec  cette  science.  C'est  pourquoi  on  m'a  conseillé  de  procéder  du 
connu  k  l'inconnu;  c'e8t-à-dh*e  de  partir  de  l'époque  la  plus  voisine 
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de  la  nâtre,  qui  a  des  êtres  presque  semblables  aux  êtres  actuels,  pour 
remonter  vers  les  époques  les  plus  anciennes,  qui  renferment  des  êtres 
de  plus  en  plus  difiërents.  Epoque  des  citôs  lacustres  de  la  Suisse  et 
des  KjOkken-Môdding,  du  Danemark,  époque  du  Renne,  époque  du 
Mammouth,  époque  secondaire,  âge  pri[uaire,  telles  sont  les  princi- 
pales phases  du  développement  de  la  vie  à  la  surface  du  globe,  objet 
du  cours  de  paléontologie,  b 

Dès  son  début,  le  jeune  et  savant  professeur  s'était  empressé  de 
rendre  hommage  à  son  maître,  à  son  chef  de  service  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  :  il  avait  dit  :  «  Je  n'ai  pas  à  vous  raconter  l'his- 
toire des  progrès  de  la  paléontologie;  un  de  nos  plus  savants  maîtres, 
M.  d'Archiac,  s'est  voué  à  ce  travail  ;  les  gens  de  cœur  et  d'esprit  lui 
en  sont  reconnaissants  ;  car  c'est  une  noble  tâche  d'empluyer  son  ta- 
lent à  faire  ressortir  les  mérites  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la 
carrière. ••  D  M.  Gaudry,  hélas!  ne  prévoyait  pas  que,  quelques  jours 
plus  tard,  ce  maître  aimé  disparaîtrait  tout  à  coup  dans  la  force  de  l'âge 
et  de  la  science  acquise,  sans  même  laisser  l'espoir  de  retrouver  sa  dé- 
pouille mortelle.  Quel  coup  de  foudre  pour  l'Académie  des  sciences  t 
On  a  dit  que  M.  d'Archiac  avait  fait  des  spéculations  hasardées,  qu'il 
avait  Joué  à  la  Bourse,  qu'il  avait  compromis  la  fortune  de  ses  amis. 
Il  n'en  est  rien.  L'inconséquence  humaine  a  conduit  au  désespoir  un 
savant  dans  lequel  on  admirait  et  on  aimait  la  netteté  de  l'esprit,  la 
dignité  du  caractère,  la  distinction  de  la  personne,  l'aménité  des  ma- 
nières, etc.  n  meurt,  hélas  I  victime  d'un  excès  de  dignité  compromise 
par  un  excès  de  faiblesse.  Nos  lecteurs  se  rappellent  que  nous  avions 
été  amené  à  combattre,  chez  M.  d'Archiac,  des  doctrines  étranges,  re- 
lativement à  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  doctrines  qui  déno- 
taient une  âme  livrée  au  vent  du  doute  ou  même  de  l'incrédulité  ;  cette 
découverte  nous  avait  effrayé  I 

—  La  conférence  que  M.  Georges  Ville  a  faite  à  la  Sorbonne,  le 
Jeudi  7  janvier,  en  présence  d'un  immense  auditoire,  sur  les  progrès 
accomplis,  en  agriculture,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  a  été 
vivement  applaudie.  La  parole  vibrante,  animée^  éloquente,  un  peu 
emphatique  même,  du  Jeune  professeur,  lui  a  valu  un  très-grand 
succès. 

JT^rdlii  de«  Tallerles. — On  lit  dans  les  Annales  forestières,^ 
«  M.  de  Pindray  a  adressé  à  M.  l'abbé  Moigno,  directeur  du  journal 
ks  MondeSy  une  lettre  dans  laquelle  il  offre  à  l'administration  des 
plantations  de  Paris  d'arrêter  la  maladie  de  ceux  des  arbres  des  Jardins 
des  Tuileries  qui  ne  sont  pas  atteints  du  mal  qui  en  a  fait  périr  un  si 
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grand  nombre  depuis  quelques  années.  Le  jardin  des  Tuileries  n'ap- 
partient pas  au  service  des  plantations  de  la  ville  de  Paris.  C'est  à 
S.  Exe.  M.  le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  maison  de  l'Empe- 
reur, que  M.  de  Pindray  devrait  adresser  sa  proposition.  Nous  avouons 
que  nous  n'avons  pas  grande  foi  dans  le  remède,  quel  qu'il  soit,  pro- 
posé par  M.  de  Pindray.  Les  arbres  des  Tuileries  meurent  par  la  seule 
raison  qu'ils  sont  décrépits,  et  cette  décrépitude  prématurée  est  causée 
par  le  durcissement  de  la  couche  superficielle  du  sol  du  jardin.  Si  l'on 
veut  prolonger' la  vie  de  ceux  de  ces  arbres  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait 
ruinés,  il  faut  qu'on  ameublisse  le  sol  et  qu'on  mette  leurs  racines  à 
Fabri  du  piétinement  des  promeneurs.  Mais  allez  donc  interdire  la 
circulation  sur  quelques  parties  du  jardin  et  vous  verrez  les  cris  de 
paon  poussés  par  tous  les  Parisiens  et  surtout  par  les  Parisiennes  1 
M.  le  maréchal  Vaillant,  président  de  la  Société  impériale  d'horticul- 
ture, sait  fort  bien  sans  doute  qu'en  plantant  sous  de  vieux  marroniers, 
dans  un  sol  incessamment  foulé  et  dur  comme  de  l'asphalte,  de  jeunes 
ormes  destinés  à  remplacer  les  arbres  morts,  on  ne  remplace  rien.  11 
n'ignore  pas  que  ces  jeunes  arbres,  dominés  jpar  les  vieux,  s'étiolent 
et  s'allongent  sans  prendre  de  tête  ni  de  racines,  il  n'ignore  pas  da- 
vantage  que  dans  dix  ans  au  plus^  tous  les  grands  arbres  seront  morts 
et  qu'il  ne  restera  plus  à  la  place  des  massifs  qu'un  vaste  espace  nu, 
semé,  çà  et  là,  de  petits  arbres  malingres,  sans  tète,  incapables  de  sup- 
porter im  coup  de  vent,  et  qu'il  faudra  arracher  pour  replanter  le  tout 
à  nouveau.  Cela  est  trop  évident  pour  que  l'éminent  ministre  de  la 
maison  de  l'Empereur  ne  l'ait  pas  prévu.  Mais,  pour  empêcher  le  jar- 
din des  Tuileries  de  devenir  un  vaste  champ  de  manoeuvre,  il  faudrait 
affronter  les  criailleries  des  mamans  et  des  nourrices,  celles  des  archi- 
tectes classiques  et  de  tous  les  Prud'hommes  admirateurs  nés  de  la  sy- 
métrie, des  quinconces,  etc.  Et  dame  !  on  a  beau  être  maréchal,  ce 
n'est  pas  sans  hésiter  qu'on  entreprend  une  pareille  campagne. 

Circulaire  du  comité  de  patronage  de  TeiLpëdltloii 
fl^ii  pèle  nord.  —  Nous  connaissions  assez  bien  la  France  pour  èfre 
certain  d'avance  que  l'appel,  si  légitime  et  si  loyal,  fait  par  M.  Gus- 
tave Lambert,  ne  serait  pas  entendu,  et  qu'il  serait  forcé,  tôt  ou  tard, 
de  renoncer  à  son  généreux  projet;  et  voilà  pourquoi  nousn'avons  pas 
ouvert  les  colonnes  des  Mondes  à  sa  souscription.  Ce  que  nous  avions 
prévu  est  fatalement  arrivé,  et  nos  lecteurs  ne  verront  pas  sans  regret 
le  comité  de  patronage  adresser  aux  souscripteurs  la  circulaire  sui- 
vante. 

d  Au  moment  de  sa  formation,  le  comité  de  patronage  pour  l'expé- 
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dition  au  pôle  nord  a  déclaré,  dans  l'appel  adressé  au  public,  que 
a  dès  que  la  souscription  aurait  atteint  le  chiffre  de  six  cent  mille  fr., 
«  minimum  jugé  nécessaire  pour  une  expédition  d'un  caractère  exclu- 
a  sivement  scientifique,  il  serait  procédé  à  l'armement  spécial  d'un 
«  navire  par  les  soins  de  M.  Gustave  Lambert,  chef  de  l'expédition, 
a  suus  le  contrôle  du  comité  de  surveillance,  et  avec  le  concours 
a  technique  d'un  armateur  désigné  par  le  comité  »,  et  que,  si,  «  à  la 
a  date  du  l^' juillet  1868,  le  montant  de  la  souscription  était  insuffi- 
tt  sant,  il  serait  procédé  au  remboursement  intégral  de  chaque  sous- 
a  cription.  »  Au  1®' juillet  de  cette  année,  le  montant  de  la  souscrip- 
tion ne  permettant  pas  de  faire  Tarmement,  mais  la  formation  d'un 
grand  nombre  de  comités  dans  les  départements  faisant  espérer  de 
plus  nombreuses  souscriptions,  une  note  fut  insérée  au  Moniteur  du 
7  juillet,  dans  laquelle  il  est  dit  :  c(  Le  comité  de  patronage  laisse  la 
a  souscription  ouverte  au  delà  de  l'époque  primitivement  fixée,  mais, 
a  toutefois,  il  est  prêt  à  tenir  ses  engagements  premiers  et  à  rembour- 
«  ser  les  souscripteurs  qui  regretteraient  de  s*ètre  associés  à  ses 
a  projets.  »  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre,  M.  Gustave 
Lambert  crut  pouvoir  acheter  un  navire  auquel  il  annonçait  devoir 
faire  des  travaux  considérables.    Le  comité  de  surveillance  ayant 
constaté  l'insuffisance  du  montant  des  souscriptions  pour  faire  face  à 
cette  acquisition,  aux  travaux  nécessaires,  ainsi  qu'aux  dépenses  d'une 
campagne  de  deux  ou  trois  ans,  refusa  son  approbation  à  ce  qui  avait 
été  fait.  L'acte  d'acquisition  du  navire  dut  ainsi  être  résilié.  Aujour- 
d'hui, M.  Gustave  Lambert,  après  avoir  déclaré  au  comité  de  sur- 
veillance qu'il  ne  saurait  accepter  ce  qu'il  considère  comme  une  en- 
trave, demande  aux  souscripteurs,  par  une  circulaire,  de  lui  laisser 
une  entière  liberté  pour  l'emploi  des  fonds  consacrés  à  l'entreprise^ 
Dans  ces  circonstances,  le  comité  de  surveillance  entend  se  dissoudre. 
Mais  il  croit  ne  pouvoir  dégager  sa  responsabilité  et  celle  du  comité  de 
patronage  qu'en  offrant  le  remboursement  de  leurs  souscriptions  aux 
personnes  qui  le  réclameraient.  En  conséquence,  il  prévient  le  public 
que,  d'ici  au  iO  janvier  prochain,  le  secrétaire-trésorier  du  comité 
remboursera  intégralement  le  montant  des  souscriptions  réclamées; 
passé  ce  délai,  les  souscripteurs  qui  n'auront  pas  demandé  leur  rem- 
boursement seront  considérés  comme  ayant  acquiescé  à  la  demande  de 
M.  Gustave  Lambert,  à  la  disposition  duquel  le  secrétaire -trésorier 
remettra  tous  les  fonds  en  caisse  ainsi  que  les  comptes  et  les  listes  de 
souscription.  Si  le  comité  de  surveillance  est  amené,  par  les  motifs  qui 
viennent  d'être  exposes,  à  se  dissoudre;  s'il  pense,  en  offrant  le  rem- 
boursement des  souscriptions,  remplir  un  devoir  strict  envers  lé  public, 
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les  membres  qui  composenl  ce  comité  n'en  restent  pas  moins  sincère- 
ment dévoués  à  l'œuvre  qu'ils  ont  patronnée,  qu'ils  veulent  toujours 
soutenir^  et  dont  le  succès  serait  un  honneur  pour  notre  pays  ;  aucun 
d'eux  ne  retire  sa  souscription.  » 

En  réponse  à  cette  circulaire,  qui  l'attriste  profondément,  M.  Gustave 
Lambert  a  cru  devoir  exposer  les  motifs  qui  l'engagent  à  poursuivre 
l'armement  de  son  navire.  Nous  en  extrayons  quelques  lignes. 

CI  En  supposant  l'absence  de  toutes  sympathies  actives  supplémen- 
taires, l'expédition  possédera  du  moins  un  bon  et  solide  navire,  disposé 
pour  la  navigation  des  glaces;  on  aura  utilisé  les  fonds  actuels  de  la 
sbuscription  dans  le  sens  rigoureux  du  but  poursuivi,  sans  gaspiller 
follement  et  inutilement  ces  fonds  au  profit  d'une  apparence  de  cam- 
pagne arctique  qui  ne  pourrait  pas  être  poursuivie  avec  certitude  et 
opiniâtreté.  Les  choses  auront  fait  ainsi  un  pas  énorme;  l'expédition 
aura  pris  un  corps  ;  le  navire  même  restant  inachevé  ou  à  demi  armé 
par  suite  de  l'insuffisance  des  fonds  en  caisse,  sera  le  témoin  de  l'em- 
ploi judicieux  des  sommes  dépensées,  et  il  sera  prêt  à  prendre  la  mer 
en  vue  de  sa  véritable  destination  dès  que  l'élan  national  aura  pu  se 
faire  jour.  J'aurai  alors  fait  tout  ce  qui  était  humainement  possible 
pour  mettre  les  choses  en  état  de  partir  avant  la  fin  de  janvier,  ou  un 
mois  après  le  complément  de  la  souscription  ;  et  cela,  sans  rien  engager 
en  dehors  des  sommes  acquises.  » 

C?lftroiilq[ae  de  l'IstMme  4e  fi^aez.  —  Un  aveu  anglais.  — * 
Le  Globe  a  été  l'un  des  incrédules  qui  ont  le  plus  vivement  soutenu 
l'impossibilité  d'exécuter  le  canal  de  Suez.  Voici  une  amende  hono- 
rable enregistrée  par  le  Moniteur  du  28  novembre  :   , 

a  II  n'y  a  plus  aucun  doute  sur  ce  fait  que  le  canal  .maritime  de 
Suez  sera  achevé.  M.  le  consul  West  exprime  à  lord  Stanley  sa  ferme 
opinion  qu'on  parviendra  à  percer  l'isthme  d'une  mer  à  l'autre.  On 
peut  regarder  comme  une  certitude  presque  absolue  qu'un  grand  mou- 
vement commercial  sera  la  conséquence  des  facilités  qu'apportera  ce 
canal  à  la  navigation,  autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  par  ce  qui  ar- 
rive depuis  qu'un  canal  d'eau  douce  vient  rejoindre  à  Ismallia  le  canal 
maritime.  On  pense  que  ce  dernier,  avant  d'être  achevé,  n'aura  pas 
peu  contribué  à  augmenter  les  relations  commerciales.  Il  paraît  que  le 
commerce  est  bien  décidé  à  prendre  une  route  plus  courte  qu'autrefois 
entre  l'Europe  et  TOrient.  La  route  actuelle,  qui  traverse  le  désert 
pour  aller  au  Caire,  ne  tardera  pas  à  être  abandonnée.  Oxi  terminera 
bientôt  un  chemin  de  fer  qui,  partant  de  Zagazig,  longera  le  Wady- 
Toumalat  pour  rejoindre  Ismallia  avec  embranchement  de  Nefiche  sur 
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Suez,  et  on  espère  qu'avant  longtemps  une  ligne  sera  établie  entre 
Ismallia  et  Port-Saïd.  Ce  dernier  port,  Brindes  et  le  tunnel  du  mont 
Cenis  oflriront  alors  des  avantages  tels  pour  nos  correspondances  avec 
l'extrême  Orient,  que  la  malle  royale  devra  être  expédiée  par  cette 
route.  Port-Saïd  a  en  ce  moment  une  supériorité  si  grande  que  tous  les 
navires  y  trouveront  un  refuge  assuré  de  jour  et  de  nuit  et  par  tous  les 
temps  possibles,  avant  qu'il  soit  prudent  pour  un  navire  d'un  tonnage 
médiocre  d'entrer  dans  le  port  d'Alexandiie  après  le  coucher  du  soleil. 
Les  chemins  de  fer  aideront  donc  puissamment  le  grand  canal  à  attirer 
le  commerce  de  l'Orient  vers  cette  route  nouvelle.  » 

Péroraison  des  conférences  faite  par  M.  Borel,  boulevard 
des  Capwines.  —  a  Ainsi  donc,  Messieurs,  vous  le  voyez,  nous 
touchons  au  but  ;  après  quinze  années  écoulées  depuis  la  conception 
définitive  et  la  concession  du  canal,  après  dix  années  d'efforts  inces- 
sants pour  son  exécution,  nous  sommes  arrivés^  guidés  par  M.  de 
Lesseps,  soutenus  dans  les  moments  de  défaillance  par  son  énergie, 
qui  n'a  jamais  connu  de  défaillance  (très-bien  1  très-bien I),  nous 
sommes  arrivés  à  ce  point,  que  je  puis  déterminer  avec  une  précision 
mathématique  le  temps,  le  nombre  de  jours  nécessaires  pour  remplir 
les  lacs  Amers  et  finir  le  canal  d'un  bout  à  l'autre.  Nous  sommes  donc 
pleins  de  confiance,  tellement  pleins  de  confiance  que  nous  serions 
vraiment  tentés  aujourd'hui  de  nous  reposer  pour  laisser  le  canal  s'a- 
chever en  quelque  sorte  tout  seul.  (Très-bien  I  très-bien  I) 

Ce  sera  donc  une  très-grande  consolation  pour  ceux  qui  auront  été 
attachés  de  près  ou  de  loin  à  cette  œuvre,  de  voir  enfin,  après  tant  de 
peines,  tant  de  fatigues,4ant  de  luttes  en  tous  genres,  après  les  prédic- 
tions les  plus  sinistres,  après  les  difficultés  les  plus  exagérées  tant  au 
point  de  vue  du  monde  qu'au  point  de  vue  technique,  de  voir,  dis-je, 
le  canal  achevé.  Et  quand  Tannée  prochaine,  en  franchissant  rapide- 
ment et  aisément  l'intervalle  d'une  mer  à  l'autre,  on  nous  dira,  comme 
on  le  dit  en  passant  dans  les  longs  tunnels,  sur  les  grands  viaducs  du 
chemin  de  fer  :  Ce  n'est  que  cela?  nous  pourrons  répondre  :  Oui,  ce 
n'est  que  cela,  mais  ceux  qui  ont  passé  par  l'enfantement  et  l'exécution 
de  cette  œuvre  savent  bien  ce  que  c'est  que  cela,  et  ils  peuvent  se  rendre 
ce  témoignage  qu'ils  ont  eu  besoin  non-seulement  de  beaucoup  d'ef- 
forts, de  courage,  mais  d'être  aussi  vivement  soutenus  par  l'opinion 
publique,  qui  est  une  grande  puissance,  la  plus  grande  des  puissances. 
(Très-bien!  très-bien!)  îl  sera  doux  pour  M.  de  Lesseps  et  pour  nous 
tous  qui  l'avons  aidé  de  notre  concours^  de  nos  forces,  de  notre  dé- 
vouement, de  penser  que  Topinion  du  monde,  après  avoir  été  notre 
appui,  sera  devenue  notre  récompense.  Pendant  qu'autour  de  nous 
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l'Europe  épuise  ses  ressources^  compromet  ses  finances  dans  la  créa* 
tion  d'armements  formidables,  et  met  sous  les  armes  toute  sa  popula« 
tion  valide  pour  arriver,  à  quoi?  à  la  guerre,  c'est-à-dire  à  la  destruc* 
tion,  nous,  dans  notre  humble  sphère,  nous  serons  heureux  d'avoir 
créé  une  grande  œuvre  de-  paix  qui  intéresse  le  monde  entier,  qui 
n'aura  coûté  ni  une  goutte  de  sang  ni  une  larme,  et  de  laquelle  j*ai  pu 
dire  dès  aujourd'hui  qu'elle  serait  finie  au  jour  et  à  Theure  indiqués. 
(Bravo  !  bravo  1)  Oui,  Messieurs,  je  l'atteste  sans  jactance,  comme  sans 
fausse  modestie,  le  canal  de  Suez  sera  fini  l'année  prochaine.  Messieurs, 
je  vous  ajourne,  j'ajourne  le  monde  entier  au  1"'  octobre  1869.  (Triple 
salve  d'applaudissements  longtemps  prolongés.)  b 

(M.  Borel  est  entouré  d'un  grand  nombre  de  personnes  qui  lui  ser- 
rent la  main  de  la  manière  la  plus  affectueuse.)  —  I.  SABBATiEa. 

Passage  de  la  goêktte  la.  Leveette  i  travers  t isthme  de  Suez.  <—  En 
38  heures,  ce  navire  était  arrivé  parle  canal  maritime  de  Port-Saïd  à  Is- 
malliasans  rencontrer  de  difficulté.  Latraversée par  le  canald'eau douce 
n'était  pas  aussi  facile  pour  un  bâtiment  dont  le  tirant  d'eau  était  dé 
â^'.ÔO.  Cependant,  grâce  à  certaines  précautions,  la  Levrette  avait  ef- 
fectué son  trajet  d'ismallia  à  Suez  sans  arrêt  et  avait  jeté  l'ancre  à 
l'entrée  de  la  rade,  à  l'extrémité  du  terre-plein  de  ta  Compagnie. 
L'honorable  commandant  de  la  goélette  impériale,  qui  pendant  son 
voyage  avait  examiné  avec  le  plus  grand  intérêt  tous  les  travaux  du  ca- 
nal, a  voulu  exprimer,  sur  la  manière  dont  le  passage  de  son  navire 
s'était  effectué,  sa  satisfaction  à  M.  Guichard,  chef  du  transit. 

Service  organisé  entre  Suez  et  ks  Indes  par  la  Bombay  and 
Bengal  Company,  —  Le  directeur  ,  es  Londres ,  de  la  Compagnie 
anglaise  ,  M.  Tod  ,  avec  un  de  ses  cointéressés ,  M.  Moss  ,  a 
voulu  s'assurer  par  lui-même  de  l'état  du  canal  et  des  services 
que ,  dès  à  présent ,  il  pourrait  rendre  pour  les  expéditions  de 
Bombay  et  les  autres  ports  indiens  sur  l'Angleterre.  Le  16  décembre  il 
transmettait  en  ces  termes,  au  chef  du  transit,  le  résultat  de  l'inspec- 
tion qu'il  venait  d'accomplir  avec  M.  Moss.  a  Permettez-moi  de  vous 
exprimer  toute  l'admiration  que  nous  a  inspirée  le  spectacle  des  travaux 
gigantesques,  de  l'organisation  parfaite  que  j'ai  vu  déployés  sur  le 
trajet  depuis  Port-Saïd  jusqu'à  Suez,  et  de  leur  souhaiter  le  succès 
complet  et  entier  qu'ils  méritent,  et  dont  Theureux  accomplissement 
est  destiné  à  changer  le  cours  du  commerce  de  l'Orient  avec  l'Occident. 
M.  Moss  et  moi  nous  poursuivons  notre  voyage  à  Bombay,  sur  la  Mag- 
dala^ pour  examiner  du  point  de  vue  indien  les  questions  si  impor- 
tantes pour  les  bateaux  déjà  stationnés  dans  ces  mers.  Nous  avons  pris 
note  des  facilités  que  vous  voulez  bien  nous  offrir,  pour  le  transit 
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des  marchandises,  en  attendant  l'ouverture  du  canal  maritime  à  la 
grande  navigation. 

Irniaîlia  et  son  trafic.  —  J'arrive  à  Ismaïlia  et  je  suis  frappé  de  l'ac- 
tivité qui  règne  dans  cette  ville  de  création  récente  où  aboutissent 
maintenant  les  deux  grands  bras  du  canal  maritime,  le  canal  d'eau 
douce  venu  du  Nil  et  le  chemin  de  fer'  qui  vient  de  l'intérieur.  On 
avait  bien  prévu  qu'Ismallia  deviendrait  le  marché  principal  de  l'E- 
gypte, mais  on  supposait  peu  que  ce  fait  s'accomplirait  avant  l'achève- 
ment définitif  du  grand  canal.  Il  est  vrai  qu'en  organisant  un  service 
de  transit  direct  entre  les  deux  mers,  la  Compagnie  du  canal  de  Suez 
a  hâté  l'époque  de  son  exploitation.  Les  quais  d'Ismaïlia  sont  curieux 
à  voir.  Ils  sont  actuellement  couverts  de  sacs  de  graines  de  coton,  de 
tourteaux,  de  gommes,  pour  l'exportation.  A  côté  sont  des  dépôts  de 
farines,  de  charbons,  de  caisses  de  comestibles,  etc.,  pour  l'importa- 
tion dans  l'intérieur  de  l'Egypte,  et  aussi  d'immenses  morceaux  de  sel 
provenant  du  lac  Menzaleh,  et  apportés  par  les  chalants  du  transit  de  la 
Compagnie  qu*a  nolisés  le  fermier  général  des  salines  et  des  pêcheries 
du  lac.  Ces  sels  attendent  là  les  barques  indigènes  qui  viennent  les 
enlever  pour  Zagazig  et  le  Caire. 

Œuirres  complètes  de   Fraufols  AraffO.  —  Lettre  de 
JU.  S-  Guérin  à  M.  Delaunay,  —  a  En  n^a  qualité  de  propriétaire 
des  Œuvres  complètes  de  François  Arago,  tant  imprimées  qu'inédi-' 
tes,  je  proteste  contre  les  allégations  et  la  démarche  de  MM.  Mathieu, 
Emmanuel  Arago  et  Laugier  dont,  à  titre  de  président,  vous  vous  êtes 
fait  l'intermédiaire  dans  la  séance  de  l'Académie  du  ià  décembre  der- 
nier. Je  déclare  que  MM.  ^Mathieu,  Emmanuel  Arago  et  Laugier 
n'avaient  ni  titre  ni  qualité  pour  faire  cette  démarche  et  pour  offrir  à 
l'Académie,  en  leur  nom,  après  quinze  ans  de  publication,  un  volume 
quelconque  des  Œuvres  de  François  Arago,  surtout  en  accompagnant 
cette  offre  de  corollaires  destinés  à  nuire  à  ma  propriété  que  MM.  Em- 
manuel et  Alfred  Arago,  seuls  héritiers  de  François  Arago  leur  père) 
ont  garantie  de  tpus  troubles.  Et,  comme  de  la  dite  démarche  et  des 
paroles  que  vous  avez  prononcées  sans  avoir  égard  aux  intérêts  con- 
sidérables que  vous  deviez  nécessairement  léser,  ainsi  qu'il  résulte  des 
demandes  qui  m'ont  été  adressées  et  d'avis  officieux,  nuisibles  à  ma 
propriété,  donnés  parles  journaux,  notamment  par  le  journal  V  Institut 
du  16  décembre,  le  public  et  la  presse  ont  tiré  la  conséquence  que  la 
famille  Arago  avait  le  droit  de  publier  uûe  nouvelle  édition  des  Œuvres 
de  François  Arago  et  la  publiait  en  effet,  ce  qui  a  immédiatement  sus- 
pendu ma  vente  et  fondamentalement  nui  à  mes  intérêts  de  proprié- 
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taire  des  dites  Œuvres,  je  vous  prie,  monsieur,  de  lire  la  présente 
lettre  dans  1^  séance  de  rAcadémie  d'aujourd'hui  28  décembre  en 
même  temps  que  la  note  que  j'ai  fait  insérer  dans  le  Moniteur  de  ce 
jour^  note  ainsi  conçue  : 

cr  MM.  L.  Guérin  et  C®,  propriétaires-éditeurs  des  Œuvres  complè- 
tes de  François  Arago,  soit  Imprimées,  soit  inédites,  sans  aucune  ex- 
ception ni  réserve  de  la  part  des  héritiers  Arago,  qui  ont  garanti 
cette  propriété  pleine  et  entière  de  tous  troubles  et  revendications, 
prémunissent  le  public  contre  des  bruits  dont  ils  poursuivent  les  auteurs 
et  instigateurs  qui  .tendraient  à  faire  croire  qu'il  peut  être  fait  des 
éditions  des  Œuvres  de  l'illustre  astronome  autrement  que  par  leurs 
soins  ;  ils  avertissent  en  conséquence  qu'il  n'est  et  ne  peut  être  fait 
d'autre  édition,  soit  totale,  soit  partielle,  des  Œuvres  de  François 
Arago  que  celle  dont  la  direction  a  été  confiée  à  M.  J.-A.  Barrai;  que 
pas  une  page  desdites  Œuvres,  aussi  bien  inédites  que  déjà  éditées,  ne 
peut  être  publiée  sans  leur  agrément;  que  toute  publication,  contraire 
à  la  vente  sans  réserve  et  garantie  de  tous  troubles,  faite  par  les  héri- 
tiers Arago,  serait  poursuivie,  même  à  l'étranger,  comme  une  contre- 
façon. » 

—  La  librairie  Th.  Morgand,  dirigée  par  L.  Guérin  et  G*,  rue 
Bonaparte,  5,  vient  de  faire  paraître  la  nouvelle  édition  des  Sites  des 
Cordillères  et  monuments  des  peuples  indigènes  de  V Amérique^  par 
Alexandre  de  Humboldt,  d'après  une  mise  en  ordre  et  des  notes 
laissées  par  l'auteur.  1  beau  ^  ol.  in-8**  avec  10  planches,  10  fr.  —  Le 
même  ouvrage  avec  16  planches,  dont  7  en  couleur,  15  fr. 

Les  éditeurs  L.  Guérin  et  C"  ajouteront  prochainement  à  cette  nou- 
velle publication,  au  Cosmos^  œuvre  sans  égale  de  Humboldt,  à  la 
nouvelle  édition  des  Tableaux  de  la  nature,  aux  Mélanges  de  géologie 
et  de  physique^  à  la  Géographie  du  nouveau  continent^  la  Correspon- 
dance littéraire  et  scientifique  de  Humboldt,  reueillie  par  M.  de  la  Ro- 
quette, et  publiée  pour  la  2®  partie,  avec  le  concours  de  M.  Ferdinand 
Denis;  deux  parties  réunies  en  un  énorme  tome  d'environ  1,000  pages, 
qui  paraîtra  dans  le  courant  de  janvier  1869.  La  nouvelle  édition  de 
VAsie  centrale  de  Humboldt  paraîtra  en  mars  1 869.  On  sait  que  c'est 
dans  la  même  maison  que  Ton  trouve  les  Œuvres  complètes  de  Fran- 
çois AragOj  et  le  magnifique  Atlas  physique  du  Cosmos^  publié  sous  la 
direction  de  J.-A.  Barrai^  aujourd'hui  terminé. 
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NÉCROLOGIE. 


H.  JTemi-Vrfinfolfl  Persoz,  chimiste,  ^  iVo^toe  biogra- 
phique par  M.  Alcan.  —  «  Persoz,  né  en  Suisse  de  parents  français 
(9  juin  J80o],  eut  longtemps  à  lulter  contre  la  mauvaise  fortune  et  ne 
dut  sa  haute  position  qu'à  lui-même.  Destiné  par  sa  famille  aux  or- 
dres, d'abord,  puis  au  commerce,  il  se  sentait  invariablement  attiré 
vers  les  travaux  du  laboratoire  et  débuta  par  l'étude  de  la  pharmacie 
dans  les  officines  de  Neufchâtel,  de  Pontarlier  et  de  Paris.  Il  ne  put  se 
livrer  à  l'étude  de  la  chimie  proprement  dite  avant  4823  ;  à  cette  épo* 
que,  il  suivit  avec  ardeur  les  cours  du  collège  de  France,  où  profes- 
saient Dulong  et  Thénard.  Le  dernier  de  ces  illustres  savants  remarqua 
bientôt  les  aptitudes  exceptionnelles  de  Persoz  et  le  fit  nommer  son 
préparateur  en  J825.  Le  jeune  chimiste  sut  justifier  le  choix  du  maître 
et  donna  des  preuves  d'un  esprit  éminemment  pratique  dans  ses  colla- 
borations avec  MM.  Biot  et  Payen.  Utilisant  les  rares  loisirs  que  lui 
laissaient  ses  fonctions  au  perfectionnement  d'une  première  instruc- 
tion forcément  négligée,  il  prit  tous  ses  grades  universitaires  en  1833. 

La  nomination  de  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  de  Strasbourg, 
puis,  deux  ans  plus  tard,  dans  la  même  ville,  le  poste  de  directeur  de 
l'École  supérieure  de  pharmacie  récompensèrent  tant  d'eflfbrts.  Un 
mémoire  publié  par  Persoz,  en  i835,  sur  une  nouvelle  théorie  molé- 
culaire, fit  sensation  dans  le  monde  savant  et  valut  à  son  auteur  le 
grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur* 

Essayeur  à  la  Monnaie  de  Strasbourg  pendant  deux  années,  expert 
dans  un  grand  nombre  de  causes  criminelles  aux  assises  du  Haut  et  du 
Bas-Rhin,  Persoz  trouvait  le  temps  de  poursuivre,  en  dehors  de  ses 
cours,  des  recherches  scientiques  du  plus  haut  intérêt. 

Le  total  des  notes  et  mémoires  publiés  dans  les  Annales  de  chimie  et 
de  physique^  dans  les  Comptes  rendus  de  t Académie  et  dans  les  Annales 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  dépasse  quatre-vingts  ;  toutes  ces 
pièces  ont  trait  à  des  découvertes  de  chimie  pure  ou  appliquée  à  l'in- 
dustrie. 

Sans  entrer  ici  dans  une  étude  que  d'autres  plus  autorisés  n'auront 
garde  de  négliger,  nous  devons  rappeler  l'œuvre  la  plus  importante  de 
réminent  professeur,  le  Traité  de  la  teinture  et  de  l'iinpression,  pam 
en  1846.  Bien  que  ce  travail  considérable  forme  le  point  de  départ 
d'une  science  nouvelle  et  réalise  pour  l'ensemble  des  spécialités  aux- 
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quelles  il  s'adresse,  ce  que  Berthollet  avait  commencé  pour  quelques- 
uns  de  leurs  éléments,  il  possède  les  quaittés  des  ouvrages  didactiques 
les  plus  estimés. 

Le  traité  de  Persoz  restera  dans  l'art  de  la  teinture  et  de  l'impression 
ce  que  sont  les  travaux  des  Thénard,  des  Dumas  et  des  Péciet  dans 
d'autres  branches  des  sciences  chimiques  et  physiques. 

Les  services  rendus  par  le  savant  doyen  de  la  Faculté  de  Strasbourg 
le  désignaient  depuis  longtemps  pour  une  chaire  à  Paris.  Il  eut  l'hon- 
neur de  suppléer  momentanément  M.  Dumas  à  la  Sorbonne  (1850), 
comme  déjà  il  avait  suppléé  le  baron  Thénard  ;  la  création  spéciale  du 
cours  de  chimie  appliquée  à  la  teinture  et  à  l'impression  lui  fournit  une 
nouvelle  occasion  de  se  consacrer  tout  entier  à  la  science  qu'il  avait 
inventée  et  qu'il  a  professée  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  pen- 
dant seize  années. 

Sa  parole  possédait  une  autorité  que  donne  seule  la  science  unie  à 
l'étude  des  détails  de  la  pratique  ;  un  style  sobre  lili  permettait  d'expo- 
ser avec  une  lucidité  rare  les  opérations  industrielles  les  plus  com- 
plexes. Aussi  rien  de  plus  satisfaisant  pour  Persoz  que  de  s'entendre 
chaleureusement  applaudir  par  des  auditeurs  dont  les  mains  aux  teintes 
multicolores  attestaient  la  compétence.  Le  professeur  ne  se  bornait  pas 
seulement  à  exposer  la  cause  théorique  des  résultats  industriels,  il  sa- 
vait pénétrer  les  imperfections  des  méthodes  pratiques  et  indiquer  le 
remède. 

La  bienveillance  et  l'obligeance  de  l'homme  se  montraient  chez  lui 
au  niveau  du  talent  ;  consulté,  il  devint  le  promoteur  direct  ou  indirect 
de  nombreux  progrès. 

La  chambre  de  commerce  de  Paris,  qui  avait  sollicité  la  création  de 
la  chaire  du  Conservatoire,  et  qui,  l'année  suivante;  lui  avait  confié  la 
direction  de  l'établissement  de  la  condition  publique  des  soies,  n'avait 
pas  trop  présumé  de  son  dévouement. 

Un  dernier  fait  le  montrera  mieux  encore  :  a  Malgré  les  terribles 
soufBrances  que  lui  faisait  éprouver  une  cruelle  maladie,  malgré  les 
instances  de  sa  famille,  malgré  les  représentations  affectueuses  de  ses 
amis,  Persoz  n'a  pas  voulu  interrompre  ses  leçons.  Le  redoublement 
d'attention  de  ses  élèves  permettait  encore  à  sa  voix  affaiblie  de  se  faire 
entendre.  Le  rayonnement  sympathique  de  cet  auditoire  touché  et  fas- 
ciné par  tant  de  courage,  la  conviction  de  l'accomplissement  du  devoir 
soutinrent  le  professeur  jusqu'au  bout.  Nous  ne  pouvons  nous  rappeler 
ce  spectacle  sans  une  douloureuse  émotion  et  sans  éprouver  une  admi- 
ration profonde  pour  cette  persévérance  héroïque. 

Peu  de  jours  après  l'achèvement  de  son  cours,  notre  courageux  et 
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regretté  ami  tenta  un  dernier  effort  contre  la  maladie  et  quitta  la 
France  pour  puiser  dans  l'air  natal  un  peu  de  soulagement  à  des  dou- 
leurs intolérables.  Il  n'eut  même  pas  la  consolation  de  pouvoir  tromper 
les  siens  devant  les  progrès  du  mal  et  revint  mourir  à  Paris. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.   p£ERi6AULT,  à  Renuçs.  •—  Ventllateiirs   tlouMes  et 

triples.  —  a  Vous  me  demandez,  mon  cher  abbé,  comment  vont 
mes  ventilateurs  :  ils  ne  vont  pas  mal.  J'en  fais*  de  petits  et  de  grands, 
de  simples,  de  doubles,  de  triples;  et  je  garantis  les  pressions  deman- 
dées jusqu'à  20  C'  de  mercure,  avec  un  rendement  d'au  moins 
60  p.  i 00.  J'en  ai  placé  dans  nos  meilleures  maisons  métallurgiques, 
dans  plusieurs  fabriques  de  produits  chimiques,  etc.,  et  jusqu'ici  j'ai 
pleinement  satisfait  tous  mes  clients,  desquels  je  fournirais  volontiers 
la  liste  à  M.  Ordinaire  de  la  Golonge,  si  je  savais  son  adresse.  Ce  serait 
ina  réponse  au  reproche  qu'il  vous  fait  d'avoir  dit  du  bien  de  mes 
ventilateurs,  qui,  dit-il,  ne  sont  qu'une  copie  du  ventilateur  de 
M.  Combes.  Si  M.  Ordinaire  de  la  Colonge  me  fait  l'insigne  hon- 
neur, ail  milieu  de  mes  succès,  d'employer  sa  science  algébrique  à 
prouver  que  mes  ventilateurs  doubles  n'existent  pas,  et  qu'ils  ne  sau- 
raient mathématiquement  pas  exister,  vraiment  M.  de  la  Colonge,  qui 
est  certainement  de  très-bonne  foi,  m'enorgueillit  presque  à  mes  pro- 
pres yeux.  Et,  en  effet,  mon  cher  abbé,  n'y  a-t-il  pas  un  grand  mérite 
à  faire  très-bon  un  ventilateur  que  l'algèbre  du  savant  ingénieur 
prouve  et  démontre  ne  pouvoir  être  que  très-mauvais?. 

Hélas  I  non  ;  car  c'est  le  simple  bon  sens  qui  m'a  dit  qu'en  faisant 
agir  rationnellement  un  second  ventilateur  sur  de  Tair  déjà  comprimé, 
j'obtiendrais  une  augmentation  de  pression.  Deux  ventilateurs  mar- 
chant à  la  même  vitesse,  le  second  étant  alimenté  par  le  premier,  je 
pensais  que  la  pression  du  second  devait  plus  que  doubler  la  pression 
du  premier  pour  deux  raisons  : 

4**  Parce  que  le  premier  s'alimente  par  succion,  dans  l'atmosphère 
à  l'état  de  repos,  tandis  que  le  deuxième  est  alimenté  par  injection  ; 

2*  Parce  que  la  force  centrifuge  comprime  avec  d'autant  plus  d'é- 
nergie que  la  masse  est  plus  grande,  et  que  l'air,  déjà  comprimé  par 
le  premier  ventilateur,  a  une  plus  grande  densité. 
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Or,  il  est  sprrivé  que  le  bon  sens  a  eu  raison  contre  les  formules  de 
M.  Ordinaire  de  la  Colonge,  qui  aurait  bien  plus  dignement  agi,  si, 
plutôt  que  d'essayer  de  démolir  de  pauvres  ventilateurs,  qu'il  ne  con- 
naît pas,  à  coup  d'équations  plus  ou  moins  reprochables  et  qui  ten- 
dent à  prouver  qu'on  peut  jouer  faux  du  violon,  même  avec  un  stradi- 
varius, si,  dis-je,  il  m'avait  adressé  la  commande  d'un  ventilateur 
capable  de  lui  fournir  un  débit  déterminé,  sous  une  pression  de  15  G*  de 
mercure,  avec  un  rendement  en  effet  utile  de  60  p.  100,  je  me  serais 
empressé  de  lui  livrer  ce  ventilateur  impossible,  en  lui  garantissant  les 
résultats,  et  je  l'aurais  mis  à  lieu  de  reconnaître  ce  qu'il  ne  croit  cer- 
tainement pas  :  c'est  que  les  indications  du  bon  sens  sont  vraies  et  que 
ses  formules  ne  le  sont  pas,  M.  de  Mondésir  aussi  ne  croyait  pas  âmes 
ventilateurs  triples  avant  l'essai  de  Saint-Etienne.  » 

Nous  avions  demandé  à  M.  Perrigault  quelques  détails  sur  l'attaque 
dont  ces  ventilateurs  ont  été  l'objet  de  la  part  de  M.  Ordinaire  de  La- 
colonge;  il  nous  répond  en  ces  termes  :  a  L'article  dont  je  vous  ai 
parlé  est  intitulé  :  Recherches  théoriques  et  expérimentales  sur  les  ven- 
tilateurs à  force  centrifuge.  Il  a  été  publié  dans  les  Armaks  du  Conser- 
vatoire^ n<»  29,  t.  YIII,  1*^'  fascicule.  Â  la  page  155  vous  trouverez  un 
paragraphe  intitulé  :  ail  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  les  ventila- 
a  leurs  multiples  ne  sont  pas  avantageux.  »  Et  les  calculs  probants  se 
continuent  jusqu'à  la  page  159.  Puis  vient  un  second  paragri^hfi  à 
l'appui  du  premier  et  intitulé  :  a  Expériences  et  faits  qui  corroborent 
a  ces  prévisions.  »  Puis,  page  160,  on  lit  :  a  Les  Mondes  de  M.  l'abbé 
a  Moigno  parlent  avec  une  certaine  complaisance  du  ventilateur  de 
c  M.  Perrigault  qui  n'est  que  la  reproduction  de  celui  de  M.. Combes. 
«  Encouragé,  sans  doute,  par  cette  appréciation,  M.  Perrigault  a  songé 
a  aux  ventilateurs  multiples.  Il  en  a  construit  un  qui  a  été  expérimenté 
a  au  Conservatoire;  l'appareil  a  donné  une  pression  de  0°^,735  et  un 
a  rendement  de  0,50.  La  constante  amitié  dont  M.  Tresca  veut  bien 
a  m'honorer  me  permet  de  lui  faire  observer  que  pour  démontrer  que 
a  ces  résultats  avantageux  dépendaient  de  l'existence  des  deux  arbres 
a  à  ailettes,  il  eût  fallu  en  expérimenter  un  seul  comparativement  et 
a  constaterson  rendement.  On  sait  que  M.  Rittinger  a  obtenu,  avec  un 
a  seul,  0,83  d'eau.  » 

M.  Lacobnge  aurait-il  essayé  la  pression  doublée  sans  succès? 
Nous  l'ignorons,  mais  nous  savons  qu'il  a  fait  un  très-bon  ventilateur 
simple,  au  moyen  duquel  il  est  parvenu  à  fournir  une  pression 
de  0",164  millimètres  d'eau II 

Le  reproche  adressé  à  M.  Tresca,  de  n'avoir  pas  essayé  un  ventilateur 
isolé  pour  constater  que  l'effet  obtenu  n'était  pas  dû  à  un  seul  venti- 


5»  LE8  MONDES. 

lateur,  est  vraiment  étrange.  En  effet,  comment  lui,  M.  Lacolonge, 
qui  pose  en  prineipe,  aprte  démonstration,  que  la  pression  théorique 
dans  Tenveloppe  (p,  91)  doit  être  égale  au  double  de  la  pression  due  à 
la  vitesse  tangentielle  des  palettes,  qui  a  obtenu,  dans  ses  expériences, 
une  pression  non  pas  double,  mais  égale  seulement  à  1,41  ;  qui  a  pris 
connaissance  des  expériences  de  M,  Tresca,  lesquelles  constatent  que 
la  pression  obtenue  à  la  buse  ^e  mon  yentilateur  double  est  plus  que 
trois  fois  égale  à  la  pression  due  à  la  vitesse  tangentielle,  peut-il  ré- 
voquer en  doute  les  etFets  de  la  pression  doublée? 

Pour  donner  de  la  couleur  à  son  doute,  le  savant  ingénieur  cite  une 
expérience  faite  sur  le  ventilateur  de  M.  Rittrnger  et  dans  laquelle  on 
aurait  obtenu  0,83  de  pression.  Mais  il  a  passé  sous  silence  les  cir- 
constances capitales  de  cette  expérience,  à  savoir  la  vitesse  tangen- 
tielle aux  ailes  et  le  rendement.  Le  yentilateur  Rittinger  fonctionnait  à 
la  vitesse  impossible  ou  an  moins  bien  dangereuse  de  93^,83  par  se- 
conde 1  Et  son  rendement  était  0,23  !  1 1 

Si  M.  Lacolonge  avait  appliqué  ses  formules  au  calcul  de  la  pression 
qu'aurait  donné,  à  cette  grande  vitesse,  le  ventilateur  Perrigaalt  expé- 
rimenté par  M.  Tresca,  il  serait  arrivé  au  chiffre  énorme  de  1,800,  qui 
aurait  démoli  toutes  ses  formules  tendant  à  prouver  Fimpossibilité 
d'une  pression  double  ;  oui,  1,800  au  lieu  de  0,830  !... 

En  résumé,  mon  cher  abbé,  justice  à  qui  de  droit.  M.  de  Lacolonge 
dit  de  fort  bonnes  choses  sur  les  ventilateurs,  mais  il  en  est  beaucoup 
qu'il  ignore,  même  en  dehors  des  pressions  doubles,  ainsi,  d'après  ses 
dessins,  je  crois  m'apercevoir  que  vous  l'embarrasseriez  fort  si  vous 
lui  faisiez  la  commande  d'un  yentilateur  fonctionnant  sans  bruit 
à  900  tours  et  plus  par  minute.  » 

M.  MAxniENÉ,  à  Paris.  —  InûumtHe  étem  «lacres.  —  Rectifia 
co/ûm.  —  a  La  note  de  M.  Dubrunfaut,  insérée  dans  votre  dernier 
numéro,  contenait  le  passage  suivant  : 

a  M.  Maumené  a  proposé  de  conserver  les  jus  chaulés;  mais  ce 
a  mode  de  faire,  qui  pourrait  utiliser  toute  l'année  le  matériel  des  su- 
c  creries,  imposerait  obligatoirement  un  grand  matériel  de  râpes,  de 
«  presses  et  de  moteurs^  pour  produire  le  jus  dans  un  temps  fort  court, 
«  puis  d'immenses  citernes  pour  les  conserver. 

OL  Le  problème  du  travail  annuel  des  sucreries,  qui  a  été  l'objet  de 
a  tant  de  recherches  et  de  sacrifices,  attend  donc  encore  une  solu- 
a  tion 0 

Vous  avez  ajouté  : 
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a  La  solution,  appelée  de  tant  de  vœux  par  M.  Dubrunfaiit, 
a  MM.  Rousseau  et  Bonnaterre  l'apportent^  il  nous  semble,  p 

Permettez-moi  de  remettre  les  choses  en  place,  c'est-à-dire  de  vous 
faire  savoir  que  l'objection  de  M.  Dubrunfaut,  si  longtemps  placée 
devant  moi  comme  un  obstacle  sérieux,  est  aujourd'hui  presque  com- 
plètement abandonnée.  Les  amis  du  progrès  ont  compris  que,  si  une 
masse  donnée  de  betteraves  ne  peut  céder  son  sucre  sans  ràpage,  il  ne 
faut  pas  s'en  prendre  à  moi  de  la  grandeur  du  matériel  nécessaire, 
puisque  cette  grandeur  ne  peut  être  évitée  dans  aucun  système.  On 
I)eut,  à  la  vérité,  m'opposer  les  citernes  ;  mais  toute  la  question  est  là. 
Ces  citernes  coûtent-elles  assez  cher  pour  détruire  les  avantages  nom-^ 
breux  du  travail  .annuel  et  de  la  conservation?  Cette  seconde  objection 
tend  à  disparaître  comme  la  première.  La  conservation,  si  bien  prou- 
vée par  le  transport  souterrain  des  jus,  a  amené  tout  naturellement 
les  fabricants  qui  l'utilisent  à  voir  que  la  conservation.permet  de  sup- 
primer beaucoup  de  matériel  ;  car  le  produit  de  quatre  râperies  peut 
être  obtenu  avec  un  seul  matériel  de  cuisson.  Si  je  suis  bien  informé 
(je  crois  l'être  parfaitement),  c'est  là  surtout  l'objet  que  se  proposent 
les  fabriques  en  voie  de  formation  pomr  exploiter  cent  millions  de  kilo» 
grammes  de  betteraves  par  an.  Par*  conséquent,  le  problème  du  travail 
annuel  n'attend  plus  une  solution.  Ce  travail  va  se  faire,  et  il  ne  faut 
pas  être  pro{^ète  pour  annoncer  son  extension  générale  la  pins  rapide. 
Cette  solution,  je  la  poursuis  depuis  quatorze  ans  au  travers  des  plus 
grands  obstacles,  et  vous  trouverez,  j'en  suis  sûr,  qu'il  m'est  permis  der 
dire  qu'elle  est  obtenue  par  le  ghaulagb  bbs  jus  bruts,  tel  que  je  l'ai 
proposé. 

Si  MM.  Rousseau  et  Bonnaterre  parviennent  à  extraire  TOUT  le 
fiiicre  des  jus  avec  plus  d'économie  que  dans  mon  système,  je  serai  le 
premier  à  le  reconnallare  et  à  y  applaudir  ;  mais  on  ne  me  trouvera  que 
prudent  en  réservant,  sur  ce  point,  toute  décision,  d 

M.  Fabhé  HiJCT,  à  Laval.  —  Auplrateur  Urereté  de 
fli»  Diiiiibol8e-Bëu»ii*il,  rue  de  Lille^  3J ,  Boulogne^sur-Mer.  — • 
«  Les  inventions  se  multiplient  avec  une  si  merveilleuse  rapidité,  que, 
parfois,  sans  le  puissant  patronage  des  feuilles  publiques,  les  décou- 
vertes les  plus  dignes  d'attention  restent  dans  l'ombre  et  le  silence. 
De  ce  nombre  a  été  jusqu'ici  l'appareil  que  je  me  propose  de  décrire,  et 
c'est  dans  le  but  de  le  faire  apprécier  à  sa  juste  valeur,  que  je  recours 
aux  Mondes  dont  les  colonnes  sont  toujours  ouvertes  au  mérite,  sur- 
tout  alors  qu'il  a  été  plus  méconnu. 

M.  Damboise  a  nommé  son  appareil  un  aspirateur,  et  j'éprouve  un 
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plaisir  d'autant  plus  yif  à  en  propager,  selon  mon  pouvoir^  la  connais- 
sance, que  j'entrevois  dans  l'application  ingénieuse,  qui  constitue  sa 
découverte,  une  source  féconde  d'autres  applications  non  moins  utiles. 
Fruit  de  la  réflexion  d'un  ouvrier,  il  résout  déjà  le  problème  de  l'as- 
pirateur fumifùge  ou  désinfectant.  Mais,  en^tendant  l'action  produite, 
il  pourra  en  résulter  un  nouveau  secours  pour  toute  une  grande 
industrie,  et^  si  Texpérience  vient  confirmer  mes  vues  personnelles,  je 
ne  tarderai  pas  aies  faire  mieux  connaître. 

C'est  en  cherchant  la  cause  même  qui  s'oppose  à  la  sortie  de  la  fu- 
mée dans  l'air,  par  certains  temps,  que  l'habÛe  et  ingénieux  inventeur 
a  été  conduit  à  l'idée  de  son  appareil.  Une  fois  cette  cause  connue,  il 
se  demanda  s'il  n'était  pas  de  moyens  plus  faciles  et  moins  dispen- 
dieux pour  obvier  au  mal,  que  de  recourir  aux  procédés  en  usage. 
C'est  alors  qu'il  lui  vint  à  l'esprit  la  pensée  que  l'air  extérieur  lui- 
même  pourrait  être  forcé  à  rester  sans  action  nuisible  sur  la  colonne 
d'air  chaud  qui  doit  tendre  à  sortir  par  le  haut  de  la  cheminée.  En 
efiet,  quelle  que  soit  la  cause  qui  produit  les  irruptions  de  fumée  dans 
nos  appartements,  ou  l'odeur  nauséabonde  de  suie  pendant  l'été ,  ces 
effets  doivent  être  toujours  attribués  à  l'air  extérieur  dont  la  pression, 
au  sommet  de  la  cheminée,  produit  un  courant  de  haut  en  bas  qui 
chasse  tout  devant  lui  à  l'intérieur  du  logis.  Pour  triompher  de  l'ob- 
stacle, deux  voies  s'ouvraient  devant  l'inventeur  :  l'une  consistait  à  faire 
sortir  de  la  cheminée  le  courant  d'air  venant  du  dehors,  avant  qu'il 
eût  exercé  sa  fâcheuse  influence  ;  l'autre  consistait  à  l'utiliser,  si  la 
chose  éiait  possible,  comme  auxiliaire,  et  c'est  à  cette  dernière  action 
que  Tappareil  a  été  destiné. 

Que  Ton  se  représente  donc  cet  appareil  dont  nous  donnons  ici  la 
figure,  il  a  1  mètre  de  haut  sur  17  centimètres  de  diamètre  au  mini- 
mum et  30  centimètres  au  maximum.  Mais  il  est  inutile  de  le  décrire 
autrement  ;  car  son  jeu  expliquera  suffisamment  la  manière  dont  il  est 
disposé. 

Lorsque,  par  suite  de  la  différence  de  pression  entre  les  couches  su** 
périeures  et  inférieures  de  l'atmosphère,  l'air  tend  à  se  précipiter  dans 
la  cheminée,  il  ne  peut  que  difficilement  entrer  par  les  petites  ouver- 
tures latérales  que  l'on  voit  autour  du  cylindre,  ou  par  les  quatre  ou- 
vertures non  moins  étroites  du  sommet.  Encore  en  se  brisant  sur  ces 
petites  surfaces  inclinées,  aura-t-il,  s'il  parvient  à  entrer,  perdu 
beaucoup  de  sa  force  et  de  sa  vitesse.  D'autre  part,  ne  rencontrant 
aucun  obstacle  du  cÀté  du  pavillon,  il  s'y  engouffre  avec  violence. 
Aussi  la  girouette  qui  est  soudée  à  cet  organe  a  pour  fonction  de  le 
diriger  constamment  de  telle  sorte  qu'il  reçoive  le  vent  dans  sa  dkec- 
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tion  actuelle,  et  sans  rien  changer  à  aa  force.  Voilà  donc  l'ennemi  dans 
la  place,  et  s'il  n'est  arrêté  en  temps  opportun,  il  va  bienlAt  exercer 
ses  ravages.  Mais  l'air,  après  avoir  cheminé  dans  te  tube  qui  iàit  suite 


au  pavilion,  rencontre  le  coude  terminal  de  ce  petit  tube.  Alor  sa  di 
rection  change  brusquement,  et  au  lieu  de  continuer  à  descer  -e,  il' 
remonte  avec  une  grande  vitesse  ;  cette  vitesse  est,  eu  effet,  pr  ortioa- 
nelle  au  rapport  de  la  surface  du  pavillon  à  l'entrée,  avec  la  rface  de 
l'orifice  du  petit  tube  h  la  sortie.  Aussi  le  courant  gazeux  Bort-il>  en 
montant,  avec  une  rapidité  prodigieuse,  saas  pouvoir  changer  sa  direc- 
tion pour  aller  porter  le  désordre  et  la  guerre  au  sein  du  foyer.  Ne 
dirait-on  pas  un  escadron,  lancé  contre  une  troupe  protégée  par  sa  po- 
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sition,  mais  qui,  descendant  au  galop  sur  une  pente  rapide,  se  soit 
arrêté  sous  les  yeux  de  Tennemi  par  un  infranchissable  obstacle,  et 
emporté  bien  loin  par  la  rapidité  de  sa  course.  Ainsi  l'air,  après  s'être 
brisé  contre  le  coude  du  petit  tube,  remonte  plus  vite  qu'il  n'était  des- 
cendu, et  va  se  perdre  dans  l'atmosphère  par  les  trous  du  cylindre,  du 
cèté  qui  n'est  pas  exposé  au  vent.  Cependant,  ce  n'est  là  qu'une  partie 
de  l'effet  obtenu,  et  il  en  est  une  autre  non  moins  précieuse.  La  masse 
d'air  que  rencontre  le  courant  à  sa  sortie  est  loin  d'avoir  la  même 
vitesse  que  lui.  Il  se  fait  donc,  en  ce  moment,  rupture  d'équilibre  et, 
comme  l'action  se  communique  de  proche  en  proche,  il  se  développe 
un  appel  puissant  manifesté  jusqu'au  foyer  par  une  plus  grande  activité 
dans  le  tirage.  En  résumé,  conmie  la  vitesse  de  la  colonne  d'air  dans 
la  cheminée  peut  être  considérée  constante,  on  peut  affirmer  que  plus 
le  vent  soufflera  par  le  haut  de  la  cheminée  à  travers  l'appareil  et 
plus  le  tirage  sera  intense.  Mais,  dira-t-on,  que  devient  l'aspirateur  à 
l'état  normal,  quand  il  n'y  a  pas  de  vent,  ou  bien  pendant  ces  courts 
moments  de  grand  calme  qui  alternept  avec  les  raffales  dans  les  plus 
violentes  tempêtes  ?  Cl  reste  immobile,  sans  action  sur  la  cheminée,  où 
tout  se  passe  comme  s'il  n'existait  pas,  prêt  à  agir  de  nouveau  quand 
le  vent  reviendra,  mais  laissant  l'air  s'échapper  à  son  aise  par  les  pe- 
tites ouvertures  latérales,  sans  chercher  à  ralentir  ou  à  augmenter  sa 
vitesse. 

On  le  voit,  l'appareil  de  M.  Damboise  est  essentiellement  automo- 
teur. De  plus,  il  se  sert  de  la  cause  perturbatrice  elle-même,  pour  en 
corriger  leâ  effets  par  son  action  propre.  EnQn,  il  a  l'incalculable  mé- 
rite d'être  simple  et  toujoui-s  en  état  de  fonctionner. 

Fait  tout  entier  de  zinc  ou  de  tôle  zinguée,  il  craint  peu  les  actions 
chimiques  de  l'atmosphère,  tandis  que  son  poids  et  la  manière  dont  il 
est  Hxé  sur  la  cheminée  lui  permettent  de  déûer  la  fureur  des  vents. 
La  girouette,  le  pavillon  et  le  tube  coudé  ne  forment  qu'une  seule 
pièce  et  tournent  librement  sur  un  pivot  a  la  partie  supérieure  de  l'ap- 
pareil. Gomme  précaution,  la  seule  à  prendre,  consisterait  à  faire  dépo- 
ser quelques  gouttes  d'huile  sur  ce  piyot,  lorsque  l'on  a  une  occasion  de 
faire  monter  un  ouvrier  sur  le  toit.  Encore  cette  précaution  parait-elle 
superflue.  L'invention  nous  présente  donc  une  application  bien  rai- 
sonnée  de  l'aspiration  par  le  vent  au  sommet  des  «  tubes,  et  elle  nous 
donne,  en  même  temps,  un  appareil  d'une  pose  facile,  d'un  entretien 
nul  et  d'un  jeu  constant.  Voilà  pour  la  théorie.  Il  reste  à  voir  quels  ont 
été  les  résultats.  Ils  ont  été  tels,  partout  où  l'on  a  mis  l'aspirateur  en 
usage,  que  nul  système,  quel  qu'il  soit,  n'a  jamais  fonctionné  d'une 
manière  plus  régulière  ni  plus  efficace,  il  serait  facile  de  citer  un  grand 
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nombre  de  faits.  Mais,  outre  qu'ils  aboutissent  tous  à  la  même  con- 
clusion, ils  peuvent  s'énoncer  tous  de  la  même  manière.  L'aspirateur 
Damboise  a  fait  ses  preuves  comme  fumifuge;  tel  est  le  résumé  de  tous 
les  témoignages.  Aussi,  dès  le  moment  de  sa  pose,  on  peut  compter 
sur  l'élimination  de  la  fumée,  en  même  temps  que  sur  l'absence  de 
toute  odeur  se  répandant  par  la  cheminée  dans  les  appartements.^ 

Pour  se  convaincre  de  ces  assertions,  on  peut  s'assurer  par  soi-même 
d'une  manière  très-facile  qu'elles  n'ont  rien  que  de  vrai.  Il  suffit  pour 
cela  d'un  tube  et  d'un  siphon  en  forme  d'S.  Si  Ton  introduit  la  petite 
branche  recourbée  de  ce  siphon  dans  un  large  tube  et  que  l'on  souffle 
par  l'autre  branche  demeurée  dans  l'air,  on  produit  dans  le  tube  un 
courant  ascensionnel  capable  d'enlever  des  corps  légers  comme  de  tous 
petits  morceaux  de  papier  ;  même  en  adaptant,  par  le  moyen  d'un 
caoutchoyc,  un  soufflet  à  la  branche  du  siphon  demeurée  hors  du 
tube,  on  pourra  faire  monter  de  petites  balles  de  liége.  Bien  que  cette 
petite  expérience  démonstrative  ne  dise  rien  de  plus  que  ce  que  j'ai  décrit 
plus  haut,  je  l'ai  rapportée  ici,  parce  que  tout  le  monde  peut  la  répé- 
ter et  qu'elle  constitue  ce  que  M.  Balard  appelle  si  bien  :  expérience  à 
l'aide  d'un  appareil  extemporané. 

Le  second  rôle  de  l'aspirateur  se  rapporte  à  la  ventilation  ou  à  la 
désinfection.  Il  serait  inutile  de  nous  étendre  sur  ce  point,  tout  s'y 
passant  en  théorie  comme  dans  le  premier  cas,  puisque,  évidemment, 
il  faut  de  toute  nécessité  la  préexistence  d'une  cheminée  d'appel,  pour 
qu'il  y  ait  lieu  d'appliquer  ce  système.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
citer  un  fait  qui  montre  avec  quelle  efficacité  l'appareil  Damboise  peut 
être  employé  à  la  désinfection  des  fosses  d'aisance.  Appliqué,  après 
mille  essais  infructueux  d'autres  systèmes,  dans  une  caserne  où  les 
chambres  de  Tinfirmerie  militaire  étaient  presqiie  inhabitables,  il  a 
fonctionné,  dès  le  premier  jour,  avec  tout  le  succès  désirable.  Non- 
seulement  les  gaz  fétides,  mais  encore  les  mouches,  qui  autrefois  se 
montraient  par  milliers,  ont  disparu  sans  retour  et  comme  par  enchan- 
tement. Nous  extrayons  ce  témoignage  d'un  rapport  adressé  par  un 
chef  du  génie  au  comité  des  fortifications.  Ici  encore,  beaucoup 
d*autres  fkits  viendraient  confirmer  notre  dire,  mais  outre  qu'il  serait 
trop  long  de  les  rapporter,  leur  place  naturelle  est  plutôt  dans  un  pros- 
pectus commercial  que  dans  un  article  de  ce  genre. 

Nous  pouvons  toutefois  dire  qu'à  la  suite  d'expériences  faites  devant 
les  personnages  les  plus  compétents,  l'inventeur  a  été  admis  à  les  ré- 
péter en  présence  de  Sa  Majesté  l'Empereur.  A  la  suite  de  cette  pré- 
sentation, divers  ministres  ont  jugé  convenable  de  recommander  l'adop- 
tion de  l'aspirateur,  et  en  cela,  ils  ont  fait  un  acte  de  justice.  En  effet, 
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Faspareil  peut  s'appliquer  partout  où  il  est  besoin  de  renouveler  ou 
d'entretenir  un  air  pur,  sur  les  cheminées  à  feu,  sur  les  cheminées 
d'appel  des  fosses  d'aisance  ou  autres,  dans  les  ateliers,  les  casernes, 
la  cale  des  navires,  les  salons  des  steamers,  où  le  manque  d'air  pur 
donne  parfois  le  mal  de  mer  au  moins  autant  que  le  mouvement  du 
navire,  dans  les  laboratoires  de  chimie,  les  galles  de  dissection,  les 
théâtres,  les  classes  contenant  de  nombreux  enfants,  les  usines,  etc. 

Faut-il  le  dire?  Malgré  tant  de  bienveillance,  l'appui  moral  du  plus 
haut  patronage  et  d'autres  encouragements,  l'aspirateur  de  M.  Dam- 
boise  est  encore  relativement  peu  connu.  Sans  doute,  en  France  et  à 
l'étranger,  il  en  existe  un  certain  nombre  ;  mais  si  on  le  compare  avec 
les  résultats  qu'il  peut  donner  et  que  l'on  attendait  vainement  d'autres 
systèmes,  il  est  impossible  de  ne  pas  souhaiter  tout  à  la  fois  au  public 
et  à  l'inventeur  une  plus  grande  diffusion  de  cet  appareil.  Tel  est  le 
double  but  de  cet  article,  et  je  serais  heureux  s'il  profite  aux  lecteurs 
des  Mondes  et  à  leurs  amis,  autant  qu'à  M.  Damboise,  auquel  le  suc- 
cès me  parait  assuré,  s'il  l'obtient  tel  qu'il  le  mérite  sous  tous  les 
rapports,  j» 

FArrS  DE  PALÉONTOLOGIE. 

Restes  liliinaliui  d»iui  le«  siiMes  quaternalreti  du 
baMin  de  la  lielne.  —  M.  G.-£g.  Bertrand,  élève  au  collège 
Chaptal,  explorait  le  18  avril  1868,  en  compagnie  d'un  de  ses  cama- 
rades, une  sal)lière  située  boulevard  Saint-Paul,  à  CLichy,  et  apparte- 
nant à  MM.  Roche  fils  et  Letellier,  lorsqu'ils  trouvèrent  des  débris 
humains  enfouis  dans  le  sol  à  la  profondeur  de  5°',45,  à  l^'jlS  dans  le 
diluvium  quaternaire,  et  à  1  mètre  environ  au-dessus  du  niveau  actuel 
de  la  Seine.  Ces  ossements  étaient  recouverts  par  des  couches  d'humus, 
de  sable  rouge,  de  sable  jaune  ou  lœs^  et  de  diluvium  quaternaire. 
A  l'examen  du  terrain,  on  peut  reconnaître  qu'il  n'a  pas  subi  de  re- 
maniement depuis  la  formation  du  diluvium  quaternaire,  ou  tout  au 
moins  depuis  les  dépôts  du  sable  jaune.  De  l'absence  de  communica- 
tion avec  les  couches  supérieures  et  la  présence,  dans  le  même  gise- 
ment, d'ossements  se  rapportant  aux  genres  éléphant,  rhinocéros,  hip- 
popotame, cerf,  cheval,  bœuf,  on  peut  conclure  que  les  ossements 
d'animaux  et  les  ossements  humains  y  ont  été  déposés  en  même  temps, 
et  par  suite  on  peut  affirmer  que  rhonune  est  contemporain  de  la  pé- 
riode quaternaire.  Les  hommes  les  plus  compétents  en  pareille  matière, 
notamment  MM.  L.  Lartet,  Belgrand,  À.  Potier,  Ed.  Collomb,  ont 
visité  le  terrain.  Tous  ont  affirmé  qu'aucun  remaniement  n'avait  eu 
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lieu  et  que  le  gisement  était  bien  quaternaire.  M.  Lartet  père  a  re- 
connu que  ces  ossements  sont  complètement  fossilisés,  et  il  a  déclaré 
que  de  tous  les  débris  humains  qui  lui  ont  été  présentés,  ce  sont  à  coup 
sûr  ceux  qui  -portent  les  traces  de  la  plus  haute  antiquité.  Quant  à 
leurs  caractères  ostéologiques,  ils  viennent  tous  confirmer  les  preuves 
tirées  du  gisement  même.  L'épaisseur  dti  crâne  au  sommet  des  sinus 
frontaux  est  de  0'°',0i4,  et  dépasse  de  beaucoup  celle  des  crânes  obser^ 
vés  jusqu'à  ce  jour.  La  forme  générale  est  cunéiforme,  ce  qui  range 
ce  crâne  dans  la  famille  des  dolicocéphales.  Il  se  rapproche  beaucoup 
des  crânes  éthiopiens.  Le  front  est  étroit,  petit  ;  les  bosses  pariétales, 
très-développées,  sont  au  sommet  de  la  tète.  Ce  dernier  caractère,  la 
position  reculée  du  trou  occipital,  Thorizontalité  du  conduit  auditif,  le 
distinguent  des  crânes  celtiques  les  plus  anciens.  Enfin  si  la  forme  du 
tibia  rapproche  l'individu  découvert  par  M.  Bertrand  des  races  dont 
les  spécimens  ont  été  trouvés  dans  les  cavernes  du  Périgord  par  M.  L« 
Lartet,  les  caractères  cranéologiques  que  nous  venons  d'indiquer  et  la 
taille  bien  moins  élevée  de  cet  individu  désignent  des  races  bien  dif- 
férentes. En  examinant  l'occipital  et  les  sutures  du  crâne,  qui  sont 
très-simples,  M.  Pruner-Bey  a  cru  pouvoir  établir  que  ces  restes  étaient 
ceux  d'une  femme  adulte,  mais  jeune  encore.  (M.  Ernest  Lacan,  dans 
le  Moniteur  universel.) 

Sëpaltare  de  la  période  de  la  pierre  polie.  {Extrait 
d'une  note  publiée  par  M.  Ernest  Chantre^  dans  les  Artnales  de  la 
Société  industrielle  de  Zyon).—raPendant  cette  période  dedéveloppe* 
ment  que  l'on  a  appelée,  période  de  la  pierre  poh'0,  les  habitants 
primitifiB  de  nos  régions  avaient  aussi  modifié  leur  mode  de  sépulture 
en  progressant  en  industrie.  Dans  certaines  contrées,  les  morts  étaient 
déposés  sous  des  monuments  cyclopéens,  les  dolmens  ;  ailleurs  ilg 
étaient  encore  placés  dans  les  cavernes.  Plusieurs  sépultures  de  ce 
genre  ont  été  trouvées  dans  le  Dauphiné.  L'abondance  des  excavations 
naturelles  dans  cette  partie  sud-est  de  la  France  doit  y  expliquer  la 
rareté  des  monuments  cyclopéens.  En  effet,  celles-ci  pouvant  remplir 
l'usage  des  dolmens,  elles  exemptaient  les  hommes  d'exécuter  des 
monuments  dont  la  construction,  dans  cette  période  d'enfance  de  la 
civilisation,  devait  exiger  de  grands  labeurs.  On  est  ainsi  amené  à 
considérer  les  cavernes  sépulcrales  comme  des  dolmens  naturels, 
qu'on  en  ait  fait  usage  à  l'époque  du  renne  ou  à  l'époque  de  la  pierre 
polie. 

Un  autre  mode  de  sépulture,  qui  semble  être  un  diminutif  des  dol- 
mens, ou  un  passage  à  ceux-ci,  était  encore  usité  par  les  hommes  de 
la  pierre  polie,  c'est  celui  que  l'on  pourrait  appeler  :  séptUtures  par 
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incinérations,  des  bords  des  rivières  ;  comme  le&  dolmens,  on  les 
rencontre  généralement  à  proximité  des  cours  d'eau.  Il  consistait  à 
brûler  les  morts  et  en  confier  les  cendres  à  la  terre.  De  même  que 
beaucoup  de  dolmens,  ces  sépultures  étaient  recouvertes  d'une  grande 
quantité  de  terre,;  parfois  aussi,  elles  étaient  entourées  d'un  cercle  de 
pierres  pilus  ou  moins  grosses.  Elles  se  présentent  le  plus  souvent  sous 
l'aspect  d'anciens  foyers.  On  peut  les  appeler  foyerS'SépuUures.  Il  est 
très-intéressant  de  voir  se  produire  sur  des  points  aussi  éloignés  et 
toujours  sur  les  bords  des  rivières,  des  faits  présentant  autant  d'ana- 
logie. Les  foyers  de  Salette  et  de  la-  Louvarèse,  sur  les  bords  du 
Rhône,  ont  offert,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  faits  et  les  mêmes 
dépôts  que  ceux  de  La  Varenne-St-Hilaire,  Yilleneuve-St-Georges  et 
des  Martres-de-Veyre,  et  l'on  peut  induire  de  là,  une  fois  de  plus,  que 
les  bords  de  la  Marne,  de  la  Seine,  de  TAllier  et  du  Rhône  étaient 
occupés,  pendant  la  période  de  la  pierre  polia,  par  des  hommes  appar- 
tenant à  une  même  race,  ou  du  moins  ayant  les  mêmes  uss^es  ;  (les 
hommes  de  la  dispersion  de  Babel.  —  F.  M.) 
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BwBcs  iiu  eAl«iil  InllMltësliiial  et  thëorle  des  In- 
Uniment  petite^  par  M.  Debagq.  —  Après  avoir  exposé  som- 
mairement et  d'une  manière  générale  l'objection  que  les  partisans 
de  la  méthode  des  limites  élèvent  contre  les  infiniment  petits,  et  celle 
que  les  partisans  des  infiniment  petits  opposent  à  la  méthode  des  li- 
mites ;  objections  que  les  esprits  sages  et  non  exclusifiB  font  à  l'une  et 
l'autre  méthode,  il  serait  facile  de  porter  l'examen  particulièrement 
sur  les  théories  écrites.  Serait-ce  un  avantage?  c'est  au  moins  douteux; 
et  je  préfère  présenter  de  suite  la  notion  qui  manque  encore  à  la  base 
du  calcul  infinitésimal. 

Étourdi  par  les  affirmations  absolues  et  contradictoires  qui  se  pro- 
duisent autour  de  moi,  comment  oserai-je  à  mon  tour  affirmer?  Mais  si 
je  n'affirme  pas,  c'est  que  je  sentirai  ma  faiblesse  ;  et  si  j'affirme  un  peu 
péremptoirement,  c'est  que  je  serai  guidé  par  une  prévention  aveugle 
et  téméraire.  Ma  position  est  difficile,  je  le  sais  ;  je  m'en  tiens  à  ana- 
lyser ma  théorie,  à  présenter  les  objections  qu'on  lui  a  opposées  et  les 
réfutations  de  ces  objections. 

Avant  de  commencer,  je  ferai  une  remarque. 
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Cette  théorie  est  restreinte  dans  un  très-petit  nombre  de  pages,  très- 
simple,  toute  mathématique  ;  elle  n'est  fondée  sur  aucune  conception 
métaphysique.  Si  quelqu'un  veut  bien  me  faire  le  plaisir  de  la  lire, 
et  si  après  s'en  être  pénétré,  il  a  des  objections  sérieuses  à  me  faire,  je 
les  recevrai  presque  avec  reconnaissance.  Mais  je  réclame  des  objec- 
tions sérieuses  appuyées  par  des  raisonnements  dont  les  prémices 
seront  nettement  posées,  et  les  conséquences  rigoureusement  déduites. 

Je  propose  les  infiniment  petits  de  Leibnitz.  Je  donne  une  notion  très- 
simple,  qui  n'a  pas  encore  été  donnée.  Elle  me  permet  de  constater 
l'existence  réelle,  et  non  métaphysique,  d'un  infiniment  petit  dont  je 
peux  donner  une  définition  précise.  De  là  j'arrive  à  tous  les  infiniment 
petits  d'un  même  ordre,  et  à  tous  les  ordres  d'infinement petits.  Enfin, 
je  rends  raison  de  l'exactitude  du  résultat  final  dans  tout  calcul,  quand 
parmi  les  quantités  soumises  à  ce  calcul  une  ou  quelques-unes  ont  été 
augmentées  ou  diminuées  d'un  infiniment  petit. 

Mes  deux  premières  propositions  sont  celles-ci  : 

I.  Il  y  a  au  moins  une  quantité  plus  petite  que  tout  nombre  ra- 
tionnel. 

II.  Il  y  a  autant  de  quantités  plus  petites  que  tout  nombre  rationnel 
qu'il  y  a  de  nombres  Rationnels,  et  elles  sont  comparables  entre  elles 
comme  ceux-ci  le  sont  entre  eux. 

Ce  sont  toutes  ces  quantités  qui  composent  un  premier  ordre  d'in« 
finiment  petits. 

Prouvons  la  première  proposition.  ' 

Il  y  a  au  moins  une  quantité  plus  petite  que  tout  nombre  rationnel. 

En  effet,  l'unité  une  fois  déterminée,  s'il  n'j  avait  pas  une  quantité 
plus  petite  que  tout  nombre  rationnel,  une  quantité,  tant  petite  qu'elle 
soit,  serait  commensurable.  Ce  nombre  commensurable  ajouté  à  lui- 
même  donnerait  une  somme  commensurable.  Ce  nouveau  nombre 
commensurable  augmenté  de  la  première  quantité  commensurable 
donnerait  une  nouvelle  somme  commensurable,  et  ainsi  de  suite  ;  de 
sorte  qu'il  n'y  aurait  plus  place  dans  les  quantités  croissant  d'une  ma- 
nière continue  pour  les  incommensurables.  Il  n'y  aurait  que  des  nom- 
bres commensurables  ;  ce  qui  est  faux. 

Je  livre  ce  premier  théorème  à  la  critique,  et  je  présente  les  objec- 
tions qu'on  lui  a  opposées.  Un  savant  m'a  dit  qu'il  n'accepte  pas  ce 
premier  théorème,  que  s'il  l'acceptait,  il  admettrait  toute  ma  théorie. 
Il  a  bien  voulu  me  faire  connaître  son  objection,  a  On  a  démontré, 
dit-il,  que  les  nombres  irrationnels  ne  peuvent  pas  être  représentés  par 

une  fraction  -r ,  a  et  b  étant  des  nombres  rationnels  quelque  grands 
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qu'oû  les  suppose  ;  mais  on  n'a  pas  démontré  qu'à  la  limite,  où  a  et  i 
cessent  d'être  des  nombres  exprimables  par  l'unité,  les  nombres  irra- 
tionnels diffèrent  des  rationnels.  » 

Je  ne  sais  pas  comment  entendre  qu'il  n'a  pas  été  prouvé  que  les 
incomraensiurables  sont  différents  des  rationnels,  expliquons-nous, 
toutefois,  au  sujet  d'une  quantité  croissant  d'une  manière  continue. 
Prenons  une  ligne  d'un  mètre;  faisons-la  croître  jusqu'à  deux  mètres. 
Elle  passera  par  des  grandeurs  les  unes  rationnelles,  les  autres  in- 
conmiensurables.  Quand  la  ligne  sera  arrivée  à  une  grandeur  repré- 
sentée par  un  nombre  rationnel,  ell^  ne  différera  de  ce  qu'elle  sera 

quand  elle  aura  atteint  une  valeur  incommensurable,  ^/¥,  par  exem- 
ple, qu'en  ce  qu'elle  sera  plus  petite  dans  un  état  que  dans  l'autre. 
Or,  ma  définition  de  l'existence  d'une  quantité  plus  petite  que  tout 
nombre  rationnel  ne  tient  qu'à  ce  qu'il  y  des  inconîmensurables  entre 
les  nombres  rationnels,  sans  aucune  acception  de  ressemblance  ou  de 
différence  entre  eux.  Il  n'y  a  donc  pas  là  d'objection  réelle,  puisque 
l'existence  des  incommensurables  n'est  pas  mise  en  doute. 

Voici  une  seconde  objection  qui  m'a  été  faite. 

a  II  n'y  a  pas,  m'a  dit  un  autre  savant,  de  dernier  nombre  rationnel 
en  descendant  vers  zéro.  Car  s'il  y  avait  un  dernier  nombre  rationnel, 

soit -7-,  il  est  bien  clair  que  7 — -  est  encore  rationnel;  donc  -y  n'est 

pas  le  dernier  ;  donc  il  n'y  en  pas  de  dernier.  Dès  lors  que  parlez-vous 
de  quantité  plus  petite  que  le  dernier  nombre  rationnel?  » 

Le  sophisme  de  ce  raisonnement  consiste  dans  cette  proposition  non 
avouée  ;  s'il  y  a  un  dernier  nombre  rationnel  en  descendant  vers  zéro, 
la  raison  humaine  peut  l'atteindre  et  le  nommer.  C'est  ce  principe  que 
je  refuse.  J'affirme  qu'il  y  a  un  dernier  nombre  rationnel,  parce  que 
l'absence  de  ce  dernier  nombre  me  conduirait  à  l'absurde,  comme  nous 
l'avons  vu  ci-dessuâ.  J'affirme  que  nous  ne  pouvons  pas  le  connaître, 
parce  que  l'homme  ne  peut  se  mouvoir  dans  tout  le  fini,  mais  seule- 
ment dans  des  bornes  extrêmement  rapprochées.  Enfin,  je  peux  accepter 
qu'il  y  ait  des  limites  que  la  raison  humaine  ne  peut  atteindre.  Je  ne 
peux  pas  accepter  l'absurde,  c'est-à-dire  ce  que  la  raison  rejette. 

Une  troisième  objection  est  la  suivante. 

Dans  la  suite  des  grandeurs  qui  croissent  d'une  manière  continue, 
nous  avons  des  nombres  rationnels  et  des  incommensurables.  Appli- 
quons, m'a-t- on  dit,  votre  raisonnement  aux  nombres  rationnels,  et- 
nous  prouverons  qu'il  y  a  au  moins  un  nombre  rationnel  plus  petit 
que  tout  incommensurable.  Et  l'on  m'a  fait  le  raisonnement  suivant  : 

L'incommensurable  une  fois  reconnu,  s'il  n'y  avait  pas  un  nombre 
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rationnel  plus  petit  que  tout  incommensurable,  une  quantité,  tant  pe- 
tite qu'elle  soit,  serait  une  incommensurable.  Cette  incommensural)le 
ajoutée  à  elle-même  donnerait  une  somme  incommensurable.  Ajoutant 
à  cette  sonune  incommensurable  une  quantité,  tant  petite  qu'elle  soit, 
qui  est  incommensurable,  la  somme  serait  incommensurable  ;  et  ainsi 
de  suite  indéfiniment.  Donc,  il  n'y  aurait  que  des  incommensurables, 
ce  qui  est  faux. 

Ma  seconde  proposition  fera  apparaître  le  vice  de  ce  raisonnement.  // 
y  a  autant  de  quantités  plus  petites  que  tout  nombre  rationnel  qu'il  y  a 
de  nombres.  De  cette  sorte,  tous  les  incommensurables  consécutifs,  que 
le  raisonnement  précédent  accuse,  sont  toutes  ces  quantités  plus  petites 
que  tout  rationne],  et  non  les  inpommeusurables  intermédiaires  entre 
les  nombres  rationnels.  »  (A  suivre,) 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


Ai!fALYS£  DES  TRAVAUX  FAITS  EN  ÂLLEMAaNE,  PAR  M.  FORTHOMME, 

de  Nancy. 

Reelierclteii  sur  la  trimëihylbeiizlne,  par  M.  R.  FiTTio 
{Nouv.  de  Gœttingue),  —  Ce  produit  est  obtenu  par  la  synthèse  en 
partant  du  xylène  ou  du  toluène,  et  on  a  étudié  les  produits  de  substi- 
tution et  d'oxydation  de  ce  composé  :  dans  ce  même  travail,  on  indique 
la  présence  du  mésitylène  dans  le  goudron  minéral  et  sa  production 
par  l'action  du  chlorure  de  zinc  fondu  sur  le  camphre. 

Hnr  la  consiltutloit  de  la  cumarine,  de  l'aelde  eu-> 
marlque  et  de  l'aelde  mëlllotlque,  par  M.  R.  Fittio  («/oum. 
de  Fittig). 

Rapport  liur  les  analyses  eltlmlques  faites  pendant 
raatomne  de  tSIW  dans  les  raffineries  de  Cologne 
par  ordre  du  ministère  prussien,  par  M.  LANDOLT(t/oum.  de 
runion  pour  les  sucres  indigènes). — Les  recherches  ont  porté  sur  les  élé- 
ments suivants  du  sucre  brut  et  de  la  cassonade  :  sucre  cristàllisable, 
sucre  interverti,  sels,  matières  colorantes  organiques,  matières  inso- 
lubles, eau.  Pour  deux  espèces  de  sucre,  on  a  étudié  avec  soin  les 
saccharlmètres  à  polarisation  de  Soleil,  de  Ventzke  et  de  Wild,  et  de  la 
comparaison  des  résultats  nombreux  et  des  causes  d'erreur,  on  conclut 
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qu'on  peut  doser  le  sucre  à  moins  de  1  pour  iOO  :  la  plupart  des 
sortes  de  sucre  ne  renferment  pas  de  sucre  lévogyre.  Pour  les  dissolu- 
tions étendues,  surtout  quand  le  sirop  peut  renfermer  d'autres  sub- 
stances ayant  un  pouvoir  rotatoire,  Landolt  recommande  la  méthode 
par  la  liqueur  de  Fehling.  Les  sels  du  sucre  cristallisé  ne  sont  presque 
que  des  sels  de  potasse,  et  les  cendres  consistent  en  carbonate  de  po- 
tasse presque  pur.  Il  y  a  cependant  des  sortes  de  sucre  qui  renferment 
encore  des  quantités  notables  de  chaux.  Le  dosage  de  Tean  dans  les 
sirops  et  les  sucres  est  extrêmement  difficile,  surtout  dans  les  pre- 
miers. 

ISar  la  prëparatlon  du  papier  d'outremer  et  l'ae- 
tton  de  l'alun  neutre  sur  Toutremer  et  l'iiyposulllte 
de  floude,  par  M.  W.  Stein  {Joum.  de  ckim,  prat.). 

Rëaetton  aleallne  de  quelcfues  niluërau!iK,  par  M.  A. 

Kenngott  (Joum.  de  chim.  prat,).  —  L'auteur  énumère  un  grand 
nombre  de  minéraux  dont  le)  uns  ont  une  réaction  plus  ou  moins 
nette  avant  la  calcination,  mais  en  général  l'acquièrent  très-fort  après 
avoir  été  très-fortement  chauffés. 

Dosase  lodomëtrlque    de  l'aelde    ehromlque,  par 

M.  Ch.  ZuLKOVSKY  {Joum.  de  chim.  prat.),  — Au  lieu  de  distiller  le 
chromate  avec  de  Tacide  chlorhydrique  et  de  doser  l'iode  précipit;^  par  le 
chlore  dégagé,  l'auteur  applique  la  décomposition  de  l'acide  chro- 
mique  même  en  dissolution  aqueuse  par  l'acide  iodhydrique 

6.IH  +  2.Cr 0*  -  Cr'O»  -h  S.ffO  4-  6.T. 

On  titre  l'iode  avec  une  solution  d'hyposulfite  de  soude,  on  dissout 
le  chromate  dans  l'eau,  on  ajoute  de  l'iodure  de  potassium  et  de  l'acide 
chlorhydrique  avec  un  peu  d'empois  d'amidon  :  on  attend  environ  une 
demi-heure  pour  être  certain  que  la  réaction  est  complète  et  on  la  pro- 
duit dans  des  liqueurs  assez  concentrées  qu'on  étend  d'eau  pour  pro- 
duire la  décoloration  avec  l'hyposulfite  titré. 

Composition  du  «nlCure  de  zine  liydratë,  par  M.  A. 

SouGHAY  (Joum.  de  ckim.  analyt.).  —  Le  sulfure  obtenu  avec  le  suif- 
hydrate  d'ammoniaque,  desséché  à  l'air,  a  pour  composition  3ZnS,  2H0. 
A  100  degrés,  il  devient  S  Zn  S,  HO,  et  à  150  degrés,  4Zn  S,  UO. 

D^eompooltlon  du  granit  par  l'eau,  par  M.  R.  Haus- 

HOFER  {Joum.  de  chim.  prat.).  —  L'auteur  a  fait  agir  sur  le  granit 
finement  pulvérisé,  tantôt  de  l'eau  distillée  pure,  tantôt  de  l'eau  char- 
gée d'acide  carbonique  :  l'eau  restait  environ  huit  jours  en  contact 
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avec  le  granit^  on  agitait  fréquemment  et  d'autres  fois  on  attachait  le 
vase  à  une  roue  constamment  en  mouvement.  Le  granit,  par  son  feld- 
spath, donne  à  la  température  et  à  la  pression  ordinaires  des  alcalis  à 
l'eau  pare  ou  chargée  d'acide  carbonique  :  avec  une  quantité  d'eau 
égaie  à  25  fois  celle  de  la  roche,  on  obtient  de  0,03  à  0,04  pour  iOO 
d'alcali,  ou  0,05  pour  iOO  quand  la  masse  est  en  agitation  continuelle. 
Une  action  plus  prolongée  n'augmente  pas  essentiellement  la  quantité 
des  éléments  dissous.  L'eau  saturée  d'acide  carbonique  à  0  degré  en- 
lève environ  deux  fois  plus  d'alcalis  que  l'ea^  pure.  Le  granit  était  si 
finement  pulvérisé  que  les  parcelles  avaient  au  plus  0,01  de  millim. 
de  diamètre,  environ  0,0006  millim.  carré  et  un  poids  de  0,0000025 
milligram.  :  d'où  on  peut  conclure  que  la  plui&  d'une  année  dissout 
environ  \o  grammes  d'alcali  sur  une  surface  de  granit  de  100  mètres 
carrés. 

Formation  de  l'aeide  elloslque  aa  moyen  de  l'aelde 
Salllqne^  par  M.  J.  LOWE  (Joum.  de  chim,  prat,),  —  En  chauffant 
plusieurs  heures  presqu'à  l'ébuUition  une  dissolution  aqueuse  de  deux 
équivalents  d'acide  gallique  et  un  d'acide  arsénique,  il  se  dépose  un 
précipité  cristallin  qui  n'est  autre  que  de  l'acide  ellagique  :  la  meil- 
leure manière  consiste  à  mêler  les  deux  acides  dans  la  proportion  in- 
diquée plus  haut,  ajouter  de  l'eau,  évaporer  à  siccité,  chauffer  au  bain 
d'air  à  120  degrés,  et  reprendre  avec  de  l'alcool  à  90  degrés  qui  ne  dis- 
sout pas  l'acide  ellagique.  La  réaction  est  la  suivante  : 

Dans  le  tannin  du  commeice,  il  y  a  toujours  de  l'acide  gallique  et, 
par  suite,  de  l'acide  ellagique  qui  en  provient  :  un  extrait  froid  d'écorce 
de  chêne  donne  peu  à  peu  un  dépôt  jaune  d'acide  ellagique,  et  c'est 
enfin  ce  même  acide  qui  constitue  cet  enduit  gélatineux  qui  se  forme 
sur  les  peaux  tannées. 

Aetlon  de  l'eau  et  de  dlITiérentes  solatlon«  saline» 
neutres  sur  le  suere  de  eannes^  par  W.  L.  Clàsen  [Joum, 
de  chim.  pratiq.)  —  On  a  bien  souvent  étudié  cette  action.  Les  résul- 
tats des  recherches  de  Soubeirau,  Berthelot,  Maumené  et  Béchamp  ne 
sont  pas  toujours  d'accord.  Le  travail  de  ce  dernier  est  le  plus  complet, 
et  il  conclut  que  s'il  ne  se  dévelpppe  ni  moisissure,  ni  micoderme 
agissant  cojpme  ferment,  le  sucre  de  canne  ne  subit  aucune  transfor- 
mation. Clasen  a  repris  cette  question  ;  il  employait  une  dissolution  de 
sucre  à  10  pour  cent,  il  l'étudiait  au  saccharimètre  et  à  la  liqueur  de 
Fehling  ;  on  ajoutait  à  100  c.  c.  de  la  solution  0,2  gramme  de  sul* 
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fate  de  chaux  ou  la  quantité  équivalente  d'autres  sels  ;  les  expériences 
ne  durèrent  pas  plus  de  cinq  jours,  car  il  se  développait  des  moisis- 
sures* Voici  les  conclusions. 

A  la  température  ordinaire,  l'eau  pure  transforme  peu  à  peu  le  sucre 
en  glucose;  en  faisant  chauffer  plusieurs  heures  une  dissolution  aus- 
sitôt après  la  préparation,  elle  n'est  pas  modifiée.  Le  gypse,  le  sel  am- 
moniac et  le  salpêtre  empêchent  la  formation  du  glucose,  le  sulfate  de 
magnésie  affaiblit  l'action  de  l'eau.  Si  Ton  chauffé  seulement  quelques 
heures  à  70**  une  solution  sucrée  contenant  du  gypse,  du  salpêtre  ou 
du  sulfate  de  magnésie  et  qu'on  avait  abandonnée  plusieurs  jours,  il  se 
produit  une  grande  quantité  de  glucose.  Si  l'on  chauffe  une  solution 
de  sucre  avec  du  gypse  et  du  sel  ammoniac,  il  se  dégage  de  l'ammo- 
niaque et  la  liqueur  devient  acide  ;  dans  tous  les  autres  cas  on  n'ob- 
serve pas  de  réaction  acide,  et  la  modification  moléculaire  doit  être 
attribuée  à  l'action  de  l'eau  seule. 

Analyse  des  poussières  des  liauts-f oiuriieau:^ ,  par 

G.  Leughs  (Joum.  de  chim,  pratiq,).  —  Sur  les  tuyaux  qui  recueillent 
les  gaz  du  gueulard,  il  se  dépose  une  poussière  et  souvent  même  une 
croûte  saline  qui  a  été  souvent  analysée  :  la  quantité  de  sels  solubles 
varie  de  %01  à  21,4  pour  cent;  ce  sont  des  chlorures  en  général,  de 
calcium,  magnésium,  potassium,  sodium,  ammonium,  des  traces  de 
sulfates,  et  rarement  le  zinc  manque.  La  composition  varie  avec  les  lo- 
calités. Mais  jusqu'à  présent  on  n'y  avait  pas  décelé  d'iode.  Or,  l'auteur 
a  trouvé  cet  élément  dans  la  forge  de  Rosenberg,  près  de  Sulzbach,  en 
Bavière,  et  dans  l'usine  de  JComeron,  près  de  Horz()witz,  en  Bohême. 
A  Rosenberg  la  quantité  s'élèverait  annuellement  à  18  kilogrammes. 

Sur  la  dë«alf  nratloii  des  eomblnalsons  ehlmlqaes, 

par  V.  Mertz  et  W.  Werth  [Joum,  de  Pittig).  —  C'est  la  suite  d'un 
travail  dont  nous  avons  déjà  parlé.  On  étudie  et  on  complète  les  pro- 
priétés de  l'hexanilide,  de  ses  composés  avec  les  acides  chlorhydrique, 
azotique,  sulfurique,  oxalique,  et  les  composés  analogues  de  l'hexa- 
toluide,  dérivée  de  la  toluide.  Ces  corps  proviennent  de  la  désulfura- 
tion  de  la  sulfucarbonilide  et  de  la  sulfotoluide.  Les  auteurs  du  travail 
ont  aussi  étudié  l'action  de  l'hydrogène  naissant  sur  ces  mêmes 
substances  :  le  produit  final  est  de  l'aniline  avec  le  premier  corps,  de 
la  toluidine  avec  le  second.  Le  sulfocyanogène  ou  sulfocyanure  de  po- 
tassium fournit  de  l'hydrogène  sulfuré  et  de  la  méthylamine. 

Itar  les  liltriles  amld^,  par  C.  Engler  [Jour,  de  Fittig),  — 

On  laisse  du  nitrobenzonitrile,  obtenu  par  l'action  de  l'acide  phospho- 
rique  anhydre  sur  la  nitrobenzamide  et  identique  à  celui  de  Gerland  « 
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en  contact,  pédant  peu  de  temps,  avec  du  cyanure  d'ammonium  con- 
centré :  OQ  évapore  à  siccité,  et  en  reprenant  par  l'alcool  ou  par 
cristaUisation  le  composé  A'  G'  H'  (A'  H')  H*  S,  déjà  obtenu  par  Hof- 
mann.  Il  ne  fut  pas  possible  d*en  séparer  une  base  libre.  L'auteur^ 
après  avoir  essayé  vainement  l'action  des  agents  de  réduction,  adopte 
les  idées  de  Beilstein  et  Kuhlberg,  que  le  benzinitrile  amidé  n'existe 
pas  ou  est  très-inMable. 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE 


Pliënoiiiène«  optique*^  calorique*  et  aeonstlqiiesy 
aceompuipiiaitt  la  ehate  des  masseff  luëtëorlqaes^  par 

M.  DE  Haisinger;  trad,  de  M.  k  co7nte^KS^£XLkUj[mite  de  la  p.lik.) 
—  (d)  M,  le  professeur  GaUe.  —  M,  Galle  a  publié,  dans  les  Mémoires 
de  la  société  de  Breslau,  une  notice  sur  la  chute  météorique  de  Pultusk, 
près  de  Varsovie,  30  janvier  186S.  Le  savant  astronome  de  Breslau, 
d'accord  avec  M.  de  Haidinger,  pense  que  les  phénomènes  accompa- 
gnant l'extinction  d'un  météore,  bien  que  communément  désignés  du 
terme  d'expbsions^  sont  en  réalité  de  nature  toute  différente,  c'est-à- 
dire  une  dispersion  des  particules  météoriques  arrivées  isolément  sur 
le  point  d'extinction.  Toute  autre  supposition  ne  saurait  expliquer 
la  série  de  détonations  successives  précédant  la  chute.  Les  météorites 
sont  tombées  selon  une  ligne  presque  perpendiculaire  abaissée  du  point 
d'extinction  à  la  surface  terrestre  ;  leur  trajectoire  cosmique  avait  été 
inclinée  de  44*  vers  le  plan  de  l'horizon.  Si  Ton  compare  les  données 
sur  la  chute  météorique  de  Pultusk  avec  celles  consignées  siu*  le 
tracé  (Qg.  5)  de  la  chute  d'Orgeuil  (AB  étant  l'altitude  à  laquelle  la 
météorite  est  entrée  dans  l'atmosphère,  CD  celle  du  terme  de  la  trajec- 
toire cosmique,  D  le  point  de  dispersion  et  CAE  l'inclinaison  de  la 
trajectoire],  on  obtiendra  les  valeurs  suivantes  en  milles  géogra- 
phiques : 

AB  CD  BD  CAE 

Pour  Pultusk:  40  51/2  25  44» 

PourOrgeuil:        3.975        2.394       7.815        11^26' 

Dans  un  autre  passage  de  sa  notice  (p.  42),  M.  Galle  affirme  que  les 
météorites  ne  peuvent  être  que  des  fragments  de  masses  plus  volumi- 
neuses, et  n'ont  pu  s*enduire  d'une  croûte  émaillée  que  duirant  leur 


/ 


« 


71  LES  MONDES. 

passage  à  travers  l'atmosphère  terrestre.  Nous  citerons  encore  verbale- 
ment, comme  étant  d'une  importance  majeure,  un  autre  passage  de  la 
notice  de  M.  Galle  :  a  L'origine  d'un  essaim  de  météorites  arrivé  dans 
notre  système  solaire  avec  un  mouvement  et  une  vitesse  propres  de  1  à 
â  milles  par  seconde,  semble  être  un  problème  bien  plus  difficile  à  ré- 
soudre que  celui  de  l'origine  dps  essaims  périodiques  d'étoiles  filantes, 
récemment  éclairci  par  la  belle  découverte  de  M.  Schiaparelli  de 
leurs  rapports  avec  les  comètes.  Ces  essaims,  d'ailleurs,  dont  la  trajec- 
toire s'éloigne  peu  de  la  parabole,  peuvent,  par  conséquent,  être  consi- 
dérés comme  étant  des  nuages  cosmiques  doués  d'un  faible  mouve- 
ment et  arrivés  sur  un  point  quelconque  en  dedans  de  la  sphère 
d'attraction  du  soleil.  —  Les  recherches  sur  la  vitesse  absolue  du 
météore  en  dedans  des  espaces  cosmiques  n'ont  pas  permis  d'admettre 
une  approximation  vers  la  vitesse  des  Comités,  Quant  au  météore  de 
Pultusky  sa  vitesse  est  au  moins  de  1  à  2  milles  au-dessous  de  la 
vitesse  moyenne  des  étoiles  filantes  admises  par  M.  Schiaparelli.  Sa 
trajectoire  à  travers  le  système  solaire  est  donc  une  hyperbole.  Malgré 
le  rayon  de  lumière,  qu'a  jeté  sur  cette  matière  la  découverte  de 
M.  Schiaparelli,  elle  est  encore  partiellement  enveloppée  d'une  pro- 
fonde obscurité.  » 

(e.)  M.  G.  vom  Rath.  «^  Ce  savant  a  également  publié  une  notice 
sur  ces  mêmes  météorites  de  Pultusk.  Une  des  illustrations  de  cette 
notice  (fig.  1*  a,  b,  c.)  représente  en  demi-grandeur  naturelle  la  face 
antérieure  d'une  météoritcypesant  870  grammes.  On  y  voit  distinctement 
les  bourrelets  de  croûte  émaillée  aidant  à  déterminer  sa  position  dans 
le  cours  de  sa  trajectoire  tellurique.  L'auteur  admet  :  i®  que  les  météo- 
rites de  Pultusk  ne  résultent  pas  de  la  brisure  d'un  seul  et  tonique 
corps  cosmique  ;  â*  qu'un  essaim  d'individus  planétaires  est  arrivé 
en  dedans  de  la  sphère  d'attraction  du  globe  terrestre,  que  la  majeure 
partie  d'entre  eux  a  été  brisée,  mais  que  quelques-uns  d'entre  eux 
permettent  encore  de  reconnaître  leur  forme  cosmique  sphéroldale 
et  notablement  aplatie.  Quant  à  la  proposition  S*,  M.  de  Haidinger  est 
d'avis  que,  si  quelques  fragments  de  forme  plus  régulière  admettent  la 
détermination  de  leur  position  par  rapport  à  leur  trajectoire  au  moyen 
des  bourrelets  de  leur  croûte,  d'autres,  de  forme  tout  à  fait  irrégulière, 
et,  par  conséquent,  changeant  continuellement  de  position,  bien 
qu'encroûtés,  n'ont  pu  former  leur  croûte  en  bourrelets.  Toutefois, 
chacun  des  fragments,  une  fois  entré  dans  l'atmosphère,  devait  subir 
les  effets  de  sa  résistance.  Si  un  repos  mutuel  complet  pouvait  exister 
en  dedans  d'un  essaim  tant  que  celui-ci  parcourait  les  espaces  cos- 
miques (XA,  fig.  1,  p.  i9),  il  ne  pourrait  plus  en  être  ainsi  dès  son 
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entrée  dans  l'atmosphère  (A),  les  fragments  en  dedans  du  vide  du  globe 
igné,  se  pressant  vers  la  partie  antérieure  de  ce  globe,  devraient  se 
heurter  et  se  briser  mutuellement.  Toutefois,  les  conditions  nécessaires 
de  rencroûteraent,  même  de  fragments  d'origine  secondaire,  n'avaient 
point  cessé  d'exister  pendant  la  continuation  de  la  trajectoire  cosmique 
à  travers  l'atmosphère  terrestre  (fig.  î,  p.  19.  AC).  Dès  que  la  détona- 
tion a  signalé  l'arrivée  des  météorites  encroûtées  sur  le  point  de  dis- 
persion,* celles-ci  tombent  à  terre  selon  une  ligne  .plus  on  moins 
verticale  ;  elles  peuvent  encore  s'endommager  mutuellement  dans  le 
cours  de  la  chute,  mais  sans  qu'un  nouvel  encroûtement  puisse  avoir 
lieu.  M.  vom  Rath  décrit  et  figure  (fig.  7,  a  et  b,  p.  9)  un  échantillon 
complètement  encroûté,  portant  sur  sa  face  dorsale  30  à  40  fragments 
plus  petits^  qui,  sans  aucun  doute,  sont  venus  lui  adhérer  dans  le 
cours  de  sa  trajectoire,  tandis  que  sa  vitesse  propre  allait  en  diminuant. 
C'est  là  un  fait  rare  et  caractéristique  des  météorites  de  Pultusk,  bien 
que  M.  de  Haidinger  eût  fait  une  observation  analogue  sur  une  météo- 
rite de  la  chute  de  Stannern  (1808).  M.  vom  Rath,  dit  (p.  27}  :  a  Les 
météorites,  —  en  quelque  sorte  analogues  à  certaines  substances 
minérales  terrestres,  bien  que  généralement  très-différentes  de  celles- 
ci»  —  trahissent  des  conditions  de  formation  telles  qu'elles  n'ont  jamais 
existé  simultanément  sur  aucun  point  présentement  connu  de  l'écorce 
terrestre,  d  La  seconde  partie  de  cette  assertion  est  sujette  à  discussion» 
S'il  est  possible  qu'en  certains  cas,  la  croûte  émaillée,  formée  dans  le 
cours  du  trajet,  puisses  pénétrer  plus  ou  mj^ins  dans  l'intérieur  d'une 
météorite,  il  n'en  est  pas  moins  sûr  que  les  fissures  déliées  ou  plans  de 
séparation  remplis  en  partie  d'un  émail  noir,  semblable  à  celui  de  la 
croûte,  qu'on  observe  sur  la  majeure  partie  de  ces  corps,  datent  de 
leur  existence  cosmique,  et  sont  antérieurs  à  leur  fractionnement  et 
au  commencement  de  leur  course  à  travers  les  espaces  cosmiques.  Un 
échantillon  de  Pultusk,  conservé  au  Musée  impérial  de  Vienne,  offre, 
sur  une  épaisseur  de  2  pouces,  7  plans  de  séparation  remplis  de  subs- 
tance émaillée  (Académie  impériale  de  Vienne ,  Comptes  rendus, 
vol.  LVIÏ,  2*  div.  p.  1).  M.  K.  de  Fritsch,  de  Francfort,  aadressé  ré- 
cemment à  l'Institut  impérial  de  Géologie  une  notice  très-intéressante 
sur  la  constitution  chimique  des  météorites  de  Pultusk  (Inst.  imp.  de 
Géol.,  Comptes  rendus,  1868,  n«  5,  p.  92  à  94). 

(f.)  Af.  le  professeur  SchiaparellL  —  Cet  illustre  savant  a  publié, 
dans  les  mémoires  de  Mathématique  et  de  Physique  de  la  société  ita- 
lienne des  sciences  (3°  série,  tome  1, 1"  partie,  p.  153,  Florence  1867), 
des  notices  et  des  réflexions  sur  la  théorie  astronomique  des  étoiles 
filantes.  En  1843,  Alex,  de  Humboldt  {Cosmos  I,  p.  142)  avait  indi* 
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que  une  certaine  analogie  entre  les  essaims  d'étoiles  filantes  et  les 
comètes,  quant  à  l'exiguïté  de  iQur  masse  et  la  diversité  de  leurs  tra- 
jectoires, avec  cette  différence  que  les  essaims  ne  révèlent  leur  existence 
qu'au  moment  même  où,  devenus  incandescents  et  lumineux  sous  l'action 
de  l'attraction  terrestre,  ils  touchent  au4erme  de  leur  existence.  Depuis 
cette  époque,  les  travaux  de  MM.  Leverrier  et  H.  A.  Newton  ont  rendu 
possible  d'établir  des  comparaisons  numériques  entre  les  comètes  et 
les  apparitions  d'étoiles  filaQtes.  M.  Schiaparelli  (p.  198)  admet  la 
transformation  de  la  force  vive  du  mouvement  en  chaleur  et  en  lumière, 
et  décline  expressément  (p.  257)  certaines  suppositions  par  trop  hasar- 
dées. M.  A.  de  Humboldt  (Cosmos  I,  p.  137)  pose  avec  raison  en 
principe  que  «  même  dans  le  domaine  des  suppositions,  certaines 
bornes  sont  imposées  à  l'arbitraire  des  hypothèses.  »  Un  passage  du 
mémoire  de  l'illustre  astronome  italien  (p.  155),  supposant  implicite- 
ment que  les  cristaux  de  Péridot,  disséminés  dans  l'intérieur  du  fer 
météorique  de  PoUas^  n'auraient  pu  s'y  trouver  sans  que  le  fer  lui-même 
ne  fût  préalablement  réduit  à  l'état  de  vaffeur,  semble  contraire  à  ce 
sage  précepte.  Ceux  qui  ont  fait  une  étude  spéciale  du  mode  de  forma- 
tion des  substances  minérales  constituant  l'écorce  du  globe  terrestre, 
se  résoudront  à  expliquer  la  plupart  des  faits  analogues  par  la  mobi- 
lité des  molécules  des  corps,  même  comparativement  solides,  telle 
qu'elle  se  manifeste  dans  les  différentes  phases  de  leurs  métamor- 
phoses, sans  supposer  aux  substances  des  propriétés  autres  que  celles 
qu'elles  possèdent  présentement. 

(g)  M.  E.  Weùs.  —  bd  jeune  savant  a  publié  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  devienne  (1868,  v.  LYll,  2«  div.,  p.  281  à  342) 
un  mémoire  sur  les  étoiks  filantes j  dans  lequel  il  traite  en  premier 
lieu  de  l'entrée  de  nuages  cosmiques  (dont  il  présuppose  l'existence) 
dans  notre  système  solaire  et  de  l'action  de  l'attraction  terrestre  sur 
l'orbite  des  eorps  comparativement  minimes  dont  se  composent  les 
courants  météoriques  passant  à  proximité  de  notre  globe.  L'auteur  ad- 
met que  c  chaque  année  notre  globe  lance  des  météores  sans  nombre 
au  delà  des  limites  du  système  solaire.  »  Il  est  probable  que  l'action 
inverse  a  lieu;  du  moins  M.  Galle  a  prouvé  que  l'essaim  météorique 
dePultusckpeut  être  entré  dans  notre  système  solaire  avec  une  vitesse  de 
1  à  3  milles  par  seconde.  Sans  définir  positivement  les  dimensions  des 
noyaux  d'étoiles  filantes,  on  les  suppose  petits,  mais,  appliqués  aux 
corps  célestes,  les  expressions  grand  et  petit  ne  peuvent  avoir  qu'une 
signification  relative.  M.  Weiss  ne  doute  point  que  les  phénomènes 
lumineux  observés  sur  les  étoiles  filantes  doivent  être  attribués  à 
la  seule  résistance  que  l'atmosphère  terrestre  oppose  à  ces  corps.  Il 
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eonclut  que  certains  météores,  Jetant  un  éclat  intense  dans  les  régions 
atmosphériques  éleyées,  se  meuvent  avec  une  vitesse  plus  grande  que 
ceux  qui,  traversant  des  couches  atmosphériques  inférieures,  se  mon- 
trent moins  lumineux.  La  même  observation  a  été  faite  par  M.  Jules 
Schmidt,  spécialement  sur  les  météores  de  Taimée  1851  (Académie  de 
Vienne,  Ck)mptes  rendus,  vol.  XXXVII,  1859,  p.  803-820).  M.  deHai- 
dinger  (Académie  de  Vienne,  Comptes  rendus,  v.  XLIX,  2*  div.;  1864, 
p.  6  à  i6)  a  conclu  de  ces  observations  que  la  formation  accélérée  de 
l'enveloppe  lumineuse  dans  le  cours  du  mouvement  progressif  dépen- 
dait de  l'exiguïté  des  particules  de  la  matière  cosmique  pulvérulente 
agglomérée  en  sphères,  conclusion  corroborée  par  les  vues  de  M.  Alexan- 
dre Herschel  sur  la  nature  des  corpuscules  planétaires,  exposées 
dans  une  lettre  de  M.  l'abbé  Moigno  {Les  Mondesj  l^  année,  tom.  II, 
liv.  14,  du  5  novembre  1863).  M.  Weiss,  de  même  que  M,  Schiapa- 
relli,  discute  à  fond  les  relations  de  vitesse,  selon  que  les  mouvements 
propres  de  la  terre  et  des  corps  météoriques  suivent  une  direction 
identique,  intermédiaire  ou  opposée,  sans  se  dissimuler  que  l'explica- 
tion de  la  prédominance  des  étoiles  filantes  dans  le  premier  cas,  et  des 
chutes  météoriques  dans  le  second,  soufire  encore  quelques  difficultés 
et  que  plus  d'une  contradiction  reste  encore  à  aplanir.  {La  suite  au 
prochain  numéro.) 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

'  SiANGE  DU  LUNDI  11  JÀNVIEIU 

—  M.  Dumas  lit  le  décret  qui  approuve  l'élection  de  M.  Duméril. 

^  M.  Janssen  adresse  de  l'Hymalala  une  lettre  de  remerciment  pour 
l'accueil  fait  à  son  rapport  sur  l'observation  de  l'éclipsé  du  i  8  août^ 
et  à  sa  découverte  des  protubérances  en  dehors  de  l'écUpse.  Il  revient 
sur  les  circonstances  qui  l'avaient  amené  à  recourir  au  spectroscope  ; 
il  indique  une  modification  apportée  à  sa  première  méthode  de  déter- 
mination de  la  forme  des  protubérances,  qui  consiste  essentiellement 
à  imprimer  au  spectroscope  un  mouvement  de  rotation  autour  de  son 
axe;  il  annonce  qu'il  est  parvenu  à  transporter  et  à  installer  ses^  grands 
instruments  sur  un  plateau  de  ces  montagnes  si  remarquables  par  la 
sécheresse  de  l'air  et  la  limpidité  de  l'atmosphère,  et  qu'il  va  repren- 
dre activement  ses  recherches  sur  la  présence  de  l'eau  ddtns  les  atmo^ 
sphères  du  soleil  et  des  planètes.  Il  annonce  enfin  qu'il  a  déjà  étudié 
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avec  succès  une  question  sur  laquelle  rAcadémie  avait  «ippelé  son 
attention,  la  formation  artificielle  de  la  glace  dans  les  plaines  si 
chaudes  du  Ëengale. 

—  Le  service  de  l'inspection  de  la  navigation  et  des  ports  adresse  le 
tableau  des  crues  et  des  baisses  de  la  Seine  en  1868.  Le  minimum  a 
eu  lieu  en  septembre,  le  niveau  de  la  rivière  est  alors  descendu  au- 
dessous  du  zéro  de  l'dchelle  ;  le  maximum  de  hauteur,  3"^,10,  est  sur- 
venu le  31  décembre. 

—  M.  Jules  Lefort  adresse  une  note  sur  le  dosage  du  sucre  par 
Tacide  azotique. 

-^  M.  le  docteur  Venzi  communique  quelques  détails  intéressants 
sur  les  conditions  hygiéniques  des  localités  voisines  de  l'Etna.  Les 
maladies  endémiques  ordinaires,  larougeole,  la  scarlatine,  la  variole, 
les  fièvres  typhoïdes,  etc.,  exercent  leurs  ravages  jusque  sur  les  pentes 
de  la  montagne  volcanique  ;  mais  dans  kes  cinq  apparitions  succes- 
sives, de  i834  à  1867,  le  choléra  s'est  toujours  arrêté  au  pied  de  la 
montagne,  et  n'a  jamais  envahi  ses  pentes. 

—  M.  Dumas  présente  avec  éloge  la  treizième  année  (4868)  de 
V  Année  scientifique  et  industrielle ,  de  M.Louis  Figuier,  vol.  in-12  de 
.^16  pages.  Paris,  Hachette.  Comme  ses  nombreux  aînés,  ce  volume 
est  bien  rempli  et  résume  convenablement  les  progrès  accomplis; 
M.  Dumas  signale  avec  raison,  comme  présentant  un  intérêt  particu- 
lier, la  nécrologie  dans  laquelle  Fauteur  résume  la  vie  et  les  travaux  de 
chaque  savant  défunt,  avec  assez  de  détails  pour  que  l'on  sache,  autant 
qu'il  est  nécessaire,  les  services  qu'il  a  rendus  et  les  droits  qu'il  a  à 
là  reconnaissance  de  la  postérité.  La  nécrologie  de  1868  comprend  les 
noms  de  Flourens,  Serre,  Pouillet,  Poncelet,  Foucault,  Vincent,  Mat- 
teucci.  Boucher  de  Perthes,  Jaunies,  Lagneau,  Monneret,  Jarjavay, 
Kuhn,  Sichel,  Clot-Bey,  Coulvier-Gravier,  Persoz,  Tassin,  Le  Saint, 
Bocquillon,  Brewster,  Schoenbein,  Dreyse,  Middeldorpflf,  Plucker, 
Bohm,  Balling,  Walledor,  Morton. 

-~  Dans  la  dernière  séance,  H.  Faye  avait  présenté  avec  de  plus 
grands  éloges  encore  la  magnifique  suite  à  ses  vies  des  savaicts 
ILLUSTRES,  publiée  à  la  librairie  Internationale,  15,  boulevard  Mont- 
martre, par  notre  confrère  et  ami  Louis  Figuier.  Ce  volume  splendide 
est  consacré  aux  savants  du  xviP  siècle  ;  Keppler,  Galilée,  Descartes, 
François  Bacon,  Harvey,  Tournefort,  Huyghens,  Denis  Papin,  Van 
Helmont,  Robert  Boyle,  Nicolas  Lémery,  Biaise  Pascal,, Fermât,  Dé- 
sargues,  Dominique  Cassini.  Nous  avons  parcouru  quelques-unes  de 
ces  notices,  celle  entre  autres  sur  Galilée  ;  elle  est  entraînante  dans  sa 
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rédaction,  et  M.  Louis  Figuier  ne  8*est  pas  trop  fait  Técho  des  décla* 
mations  à  Tordre  du  jour. 

—  M.  le  maréchal  Vaillant  lit  une  lettre  à  lui  éciite  par  M.  Pasteur, 
très-heureusement  convalescent^  sur  les  résultats  de  ses  éducations  de 
vers  à  soie  faites  en  1868^  au  palais  des  Tuileries  ou  dans  la  magna- 
nerie expérimentale  de  la  Ferme  impériale  de  Yincennes.  Lemaréchsd 
avait  élevé  en  4866  et  1867  une  graine  de  Transylvanie,  laquelle 
jusque-là  avait  bien  réussi.  Un  jour  qu'il  montrait  à  M.  Pasteur  la 
ponte  de  1867 ,  celui-ci  demanda  à  la  soumettre  à  l'examen  microsco- 
pique ;  il  la  partagea  après  examen  en  deux  lots,  affirmant  que  l'un 
donnerait  des  vers  parfaitement  intacts  et  des  cocons  complètement 
réussis  ;  que  l'autre  au  contraire  produirait  des  verâ  malades,  et  un 
assez  grand  nombre  de  morflats.  M.  Pasteur  est  heureux  de  constater 
que,  de  l'aveu  du  maréchal,  ses  prévisions  ont  été  pleinement  vérifiées, 
comme  elles  l'ont  été  sur  tant  d'autres  points  de  la  France,  et  prend 
acte  de  ces  faits  pour  appuyer  ses  légitimes  espérances  de  la  résurrec» 
tion  de  la  grande  et  précieuse  industrie  de  la  soie. 

—  M.  Barrai  adresse  à  M.  Dumas  la  lettre  suivante  :  «  Je  m'em- 
presse de  vous  remercier  de  l'exacte  impartialité  quo  vous  avez  mise  à 
analyser  succinctement  ma  communication  relative  à  la  publicatien 
des  œuvres  d'Arago  ;  mais  je  vous  demande  en  même  ten^ps  la  per- 
Httssion,  ainsi  qu'à  rAcadémie,  d'user  de  mon  droit  évident  de  repli*?, 
quer,  en  très-peu  de  mots  et  de  la  manière  la  plus  calme,  la  plus  mo- 
dérée, aux  violences  de  langage  de  MM.  Mathieu  et  Laugier. 

Il  n'est  pas  exact  qu'il  y  ait  une  deuxième  édition  des  œuvres  com- 
plètes d'Arago.  Seulement,  en  1865,  il  a  été  fait  une  seconde  édition 
de  l'astronomie  populaire,  édition  pour  laquelle  j'ai  corrigé  des  fa.utes 
typographiques,  et  ajouté,  sans  changer  un  mot  du  texte  primitif,  quel- 
ques notes  relatives  aux  découvertes  astronomiques  faites  depuis  la 
mort  d'Arago.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  qu'à  ce  moment  les  mots 
daprès  son  ordre  ont  été  supprimés  sur  les  titres.  Cela  est  affirmé  par 
le  propriétaire  actuel  des  œuvres  d'Arago,  dont  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer  la  lettre  que  je  reçois  en  ce  moment  même.  Ces  laits  se  pas- 
saient en  4865,  et  par  conséquent  il  n'y  a  aucun  prétexte  réel  aux 
attaques  dont  je  viens  d'être  l'objet  dans  le  sein  de  l'Académie.  Après 
la  première  réclamation  faite  par  M.  Mathieu,  le  20  mars  1854,  je  lui 
écrivis,  ainsi  qu'aux  fils  d'Arago  et  à  l'éditeur  des  œuvres,  que  je  don- 
nais ma  démission  de  directeur  de  la  publication.  Or,  c'est  le  30  mars, 
après  que  tous  les  membres  de  la  famille  d'Arago  avaient  pu  se  mettre 
d'accord,  que  MM.  Emmanuel  et  Alfred  Arago,  seuls  héritiers  de  leur 
père,  me  confièrent  jj^leins  pouvoirs  dans  une  lettre  dont  je  tiens  essen- 
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tiellement  à  mettre  les  termes  textuellement  sous'  les  yeux  de  TAcadé- 
mie.  La  photographie  de  cette  lettre  fait  partie  des  pièces  que  j'ai 
déposées  entre  vos  mains.  Elle  est  ainsi  conçue  :  30  mars  1854. 

c  Cher  ami,  nous  venons  vous  prier  de  reprendre  et  de  continuer 
a  la  publication  des  œuvres  de  notre  père.  Certains  que  nous  sommes 
«  de  la  piété  et  du  dévouement  que  vous  avez  pour  sa  mémoire,  nous 
c  avons  en  vous  toute  conQance,  et  nous  vous  donnons  tout  pouvoir.  » 

N'est-il  pas  évident  que  MM.  Mathieu  et  Laugier  eussent  dû  avant 
ce  moment  faire  une  démarche  auprès  des  héritiers  d'Arago,  pour 
obtenir  une  modification  au  titre  des  œuvres?  Dans  tous  les  cas,  tout 
au  moins  était-il  de  leur  devoir,  s'ils  se  croyaient  une  apparence  de 
raison,  pour  protester  lors  de  l'apparition  du  volume  suivant.  Pour- 
quoi ont-ils  attendu  que  la  mort  ait  fait  disparaître  et  l'éditeur 
M.  Gide,  et  l'illustre  vétéran  des  savants  de  TËurope,  M.  de  Humboldt? 

Comme  je  veux  que  le  public  savant  tout  entier  puisse  se  faire  une 
opinion  bien  raisonnée  sur  tout  ce  débat,  j'ai  pris  le  parti  de  faire  re- 
produire, par  l'héliographie,  tous  les  documents  relatifs  aux  circon- 
stances au  milieu  desquelles  j'ai  été  chargé  de  la  direction  de  la  publi- 
cation des  œuvres  d'Arago,  et  je  prierai  chacun  des  membres  de 
l'Académie  de  vouloir  bien  en  recevoir  un  exemplaire,  de  même  que 
j'en  enverrai  à  tous  les  corps  savants  -des  deux  mondes  et  à  tous  les 
journaux  scientifiques.  C'es^  la  seule  réponse  que  méritent  les  allé- 
gations contenues  dans  les  explications  de  mes  adversaires.  » 

—  M.  Balard,  au  nom  de  M.  Emile  Duchemin,  communique  de 
plus  amples  détails  sur  son  nouveau  mode  de  production  d'épreuves 
photographiques  vitrifiées.  Le  verre-émail,  qui  sert  de  support  à  la 
photographie,  est  du  verre  ordinaire,  le  plus  fusible  possible,  recouvert 
de  l'émail  suivant  :  arsenic,  30  grammes;  sel  de  nitre,  30  grammes; 
sable,  90  grammes;  litharge,  2o0  grammes.  Ce  verre  jouit  de  cette 
propriété  précieuse,  qu'on  peut  dessiner  ou  écrire  à  sa  surface  aussi 
couramment  que  sur  le  papier,  et  qu'il  suffit  ensuite  de  le  laisser  une 
minute  dans  un  moufle  ouvert  pour  rendre  récriture  inaltérable.  On 
pourra  de  cette  manière  et  sans  peine  rendre  indélébiles  les  auto^ 
graphes,  les  actes  administratifs,  les  étiquettes  des  plantes  et  des 
arbres  dans  les  jardins,  etc.  Dans  son  application  à  la  photographie, 
le  verre  doit  être  plané  par  un  simple  dépolissage,  de  manière  à  pou- 
voir avoir  avec  le  cliché  un  contact  intime.  Si  le  dépolissage  a  laissé 
l'émail  suffisamment  glacé,  l'épreuve  photographique  aura  une  très- 
grande  finesse.  On  trouvera  bientôt  chez  M.  Puech,  21,  place  delà 
Madeleine,  du  verre  émail  dépoli  dans  les  meilleures  conditions  pos- 
sibles. 
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Oa,peut  opérer,  soit  dans  la  chambre  obscure,  soit  sur  un  simple 
cliché  négatif  ou  positif,  et  employer  Tune  quelconque  des  substances 
sensibles  :  le  bitume  de  Judée,  le  perchlorure  de  fer,  l'acide  tartrique 
ou  le  bichromate  de  potasse.  Supposons  que  Ton  ait  choisi  ce  dernier 
sel.  On  prépare  la  solution  suivante  :  eau,  100  grammes;  gomme, 
3  grammes;  miel,  1  gramme  ;  bichromate  de  potasse  en  cristaux, 
2  grammes.  Ou  étend  cette  solution  sur  le  verre-émail  et  on  laisse  se-» 
cher.  On  expose  à  la  lumière.  On  développe  au  moyen  d'un  blaireau 
et  de  la  poudre  suivante  :  oxyde  de  cobalt,  10  grammes;  oxyde  de  fer 
noir,  90  gramaies;  minium,  100  grammes;  sabie,  30  grammes.  On 
décompose  le  bichromate  de  potasse  en  plongeant  l'épreuve  développée 
dans  un  bain  composé  de  :  eau,  100  grammes,  acide  chiorhydrique, 
5  grammes.  On  lave  l'épreuve  dans  de  l'eau  pure  et  on  fait  sécher.  On 
vitrifie  l'épreuve  sur  une  plaque  de  fonte  bien  lisse  et  couverte  d'une 
couche  de  craie,  de  manière  à  ne  pas  déformer  le  verre-émail.  Il  suffit 
d'une  minute  dans  un  moufle  ouvert  et  suffisamment  chauffé  pour 
fixer  et  glacer  l'épreuve  qu'on  laisse  ensuite  refroidir  avec  les  mème^ 
précautions  que  les  émaux  sur  cuivre.  On  comprend  que  ce  procédé 
habilement  manié  puisse  s'étendre  à  de  grandes  plaques  de  verre-émail 
et  servir,  par  conséquent,  à  la  reproduction  de  grandes  photographies 
vitrifiées. 

—  M.  Phillips  lit  le  résumé  d'un  mémoire  sur  l'équilibre  des  so« 
lides  élastiques  semblables.  «  Il  existe  de  nombreuses  circonstances 
dans  lesquelles  les  conditions  d'équilibre  des  solides  élastiques  n'ont 
pu  encore  être  déduites  de  la  théorie  mathématique  de  l'élasticité, 
et  où  elles  ne  sauraient  être  obtenues  qu'au  moyen  de  méthodes  fon- 
dées sur  des  hypothèses  plus  ou  moins  approchées,  lesquelles  même, 
souvent,  ne  sont  pas  applicables.  Il  est  donc  utile  de  chercher  com- 
ment, d'une  manière  générale,  l'expérience  peut  suppléer  à  la  théorie 
et  fournir,  à  priori^  par  les  résultats  de  l'observation  sur  des  modèles 
en  petit,  les  conséquences  désirables  relatives  à  des  corps  de  plus 
grandes  dimensions,  qui  peuvent  n'être  pas  encore  construits.  De  là, 
ce  travail  qui  est  basé  directement  siur  la  théorie  mathématique  de 
l'élasticité. 

J'ai  traité  d'abord,  d'une  manière  générale,  la  question  de  l'équili- 
bre des  solides  élastiques  semblables  supposés  homogènes  et  d'élasti- 
cité constante  et  soumis  à  des  forces  extérieures  agissant,  les  unes  sur 
la  surface,  les  autres  sur  toute  la  masse,  et  je  me  suis  proposé  la  ques- 
tion suivante  :  Trouver  les  conditions  qui  doivent  être  remplies  pour 
que,  dans  la  déformation,  les  défrtacements  élémentaires  des  points 
homologues  soient  parallèles  ei  dans  un  rapport  constant,  et  qu'il  en 
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mUde  même  pour  les  forces  élastiques,  rapportées  à  l'unité  de  surface, 
agissant  sur  deux  éléments  superficiels  homologués  quelconques,  pris 
dans  la  masse  des  corps. 

'  La  solution  est  très-simple  et  consiste  en  ce  que,  pour  deux  élé- 
ments homologues  quelconques  de  la  surface,  les  forces  intérieures, 
rapportées  à  Tunité  de  surface,  doivent  être  parallèles,  de  même  sens 
et  dans  un  rapport  constant  égal  à  a  y  (^.  Dans  cette  expérience,  a  est 
le  rapport  des  dimensions  linéaires  ;  7,  celui  des  densités,  et  <f ,  celui 
des  forces  agissant  sur  toute  la  masse,  rapportées  à  l'unité  de  masse. 
r  J'ai  examiné  le  cas,  fréquent  dans  les  applications,  où  les  forces 
extérieures,  agissant  sur  toute  la  masse  et  se  réduisant  le  plus  or- 
dinairement à  la  pesanteur,  sont  nulles  ou  négligeables.  Dans  ce  cas, 
la  solution  de  la  question  proposée  ge  simplifie,  et  la  seule  condition 
imposée  est  que,  pour  deux  éléments  homologues  quelconques  de  la 
surface,  les  forces  extérieures,  rapportées  à  l'unité  de  surface,  doivent 
être  parallèles,  Ae  même  sens  et  dans  un  rapport  constant  quelcon- 
!q[ue  K.  Il  arrive  alors  que,  si  les  parties  homologues  des  deux  corps 
que  l'on  compare  sont  formées  des  mêmes  substances,  le  rapport  des 
déplacements  des  points  homologues  est  K  a  ;  si>  en  outre,  K  =  1,  les 
deux  corps  déformés  restent  semblables  entre  eux,  ce  qui  n'a  pas  lieu, 
d'une  manière  générale,  quand  les  forces  appliquées  à  toute  la  masse 
ne  sont  pas  Bégligeables. 

J'ai  examiné  Le  cas  où  les  corps  sont  soumis,  en  certa'ms  points  de 
leur  surface,  à  des  forces  isolées,  que  l'on  suppose  ordinairement  ap- 
pliquées chacune  en  un  seul  point,  quoiqu'en  réalité  on  doive  les  con- 
sidérer comme  réparties  sur  une  surface  extrêmement  petite.  Je  dé- 
montre qu'alors  ces  forces,  comparées  deux  à  deux  pour  les  points 
homologues,  doivent  être  parallèles^  de  même  sens  et  dans  un  rap- 
port constant  égal  à  oc  '  cf  7.  Si  les  forces  appliquées  à  toute  la  masse 
sont  nulles  ou  négligeables,  ce  rapport  doit  être  égal,  non  plus  à  «^  ^7, 
mais  à  K  01». 

Après  avoir  étudié  ce  qui  est  relatif  à  des  corps  isolés  et  libres,  je 
me  suis  occupé  de  systèmes  de  corps  à  liaisons,  en  me  restreignant 
aux  trois  catégories  suivantes,  lesquelles  sont  les  plus  fréquentes  dans 
les  applications.  Ces  liaisons,  supposées  sans  frottements,  consiste- 
raient en  ce  que  :  i^  certains  points  seraient  fixes  ou  à  une  distance 
invariable  les  uns  des  autres  ;  2«  certains  points  seraient  forcés  de 
rester  sur  une  courbe  fixe  ou  sur  une  surface  fixe  ;  3**  certaines  parties 
du  système,  considérées  comme  des  solides  invariables,  seraient  limi- 
tées par  des  surfaces  assujetties  à  rester  tangentes  les  unes  aux  autres. 
S^  cette  question,  j'ai  annoncé  trois  cas  principaux.  Pour  ^tous,  les 


LES  MONDES.  g3 

parties  homologues  des  deux  systèmes  que  l'on  compare  sont  formées 
des  mêmes  substances,  et  leurs  liaisons  sopt  les  mêmes  et  sembli^les. 

Dans  le  premier  cas,  les  forces  appliquées  à  toute  la  masse  sont 
négligeables  et  K=  1.  Alors  les  conditions  de  similitude  établies  pré- 
cédemment s'appliquent.  Les  deux  systèmes  restent  semblables  après 
la  déformation  et  les  forces  élastiques,  rapportées  à  l'unité  de  surface, 
sont  les  mêmes  pour  deux  éléments  superficiels  homologues  quel- 
conques. 

Dans  le  deuxième  cas^  les  forces  appliquées  à  toqte  la  masse  ne  sont 

pas  négligeables  et  Ton  a  «(f  =  1  ou  ^  =  - . 

Il  peut  sembler  étrange,  tout  d'abord,  que  l'on  puisse  faire  <f  =  -, 

car  ordinairement  la  force  agissant  sur  toute  la  masse  est  la  pesanteur, 
et,  si  elle  est  la  même  pour  les  deux  systèmes,  on  aura  nécessairement 
^=i.  Mais  je  montrerai  plus  loin  comment,  en  faisant  intervenir  des 
forces  d'inertie  et  partici^lièrement  la  force  centrifuge,  on  peut  faire 
en  sorte  que,  pour  le  système  de  petites  dimensions,  pour  le  modèle, 
la  force  agissant  |ur  toute  la  masse  ait  une  accélération  très-supérieure 
à  c^e  de  la  pesanteur  et  égale  à  la  valeur  qu'on  veut  lui  donner*  Les 
conditions  générales  de  similitude  indiquées  plus  haut  pour  toute 
espèce  de  forces  s'appliquent  alors.  Les  deux  systèmes  déformés 
restent  semblables  entre  eux,  et  les  forées  élastiques,  rapportées  à 
l'unité  de  surface,  sont  les  mêmes  pour  deux  éléments  superficiels 
homologues  quelconques.  Ce  fait  ou  théorème  me  parait  mériter  d'sq)- 
peler  plus  particulièrement  l'attention. 

Dans  le  troisième  cas,  les  forces  appliquées  à  toute  la  masse  ne  sont 
pas  négligeables;  o^  est  quelconque,  et  les  seules  liaisons  existantes 
consistent  en  ce  que  certains  points  seraient  fixes.  Alors,  les  condi- 
tions de  similitude  trouvées  pour  les  toroes  s'appliquent  toujours. 
Seulement,  les  deux  systèmes  déformés  ne  restent  pas  semblables  entre 
eux.  Deux  éléments  superficiels,  homologues  quelconques  sont  soumis 
à  des  forces  élastiques  qui,  rapportées  à  l'unité  de  surface,  sont  paral- 
lèles, de  même  sens  et  dans  le  rapport  a^. 

La  théorie  précédente  est  susceptible  d'être  appliquée  dans  de  nom- 
breuses circonstances.  Ainsi,  pour  le  cas  fréquent  oïl  les  forces  agissant 
sur  toute  la  masse,  lesquelles  se  réduisent  ordinairement  à  la  pesan- , 
teur,  sont  négligeables,  on  pourrait  souvent  en  faire  usage  à  propos  : 
des  colonnes  ou  poteaux  verticaux,  des  ponts  métalliques,  des  fermes 
de  combles,  des  chaudières  à  vapeur,  etc. 

Examinons  maintenant^  spécialement  au  point  de  vue  des  appUca- 
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tions,  le  cas  général,  celui  où  les  forces  agissant  sur  toute  la  masse  ne 
sont  pas  négligeables.  C'est  ce  qui  arrive  certainement  pour  les  grands 
ponts  métalliques,  par  exemple,  pour  les  ponts  tubulaires.  Au  premier 
abord,  on  se  trouve  en  présence  d'une  difficulté  assez  sérieuse.  En 
effet,  le  rapport  des  forces  élastiques,  rapportées  à  Timité  de  surface^ 
pour  deux  éléments  superficiels  homologues,  est  égal  à  «7  cf.  11  en  résulte 
que,  si  les  parties  homologues  sont  composées  des  mêmes  substances, 
et  si  les  forces  extérieures  agissant  sur  la  masse  sont  les  mêmes,  d'où 
7  =  iet(f  =  i,le  rapport  des  forces  élastiques  devient  égal  à  «,  pour 
deux  éléments  superficiels  homologues  quelconques.  Or,  a  sera  en  gé- 
néral une  fraction  assez  petite,  de  sorte  que,  dans  le  système  de  di- 
mensions réduites,  les  forces  élastiques  seront  trop  faibles  et  leurs 
effets  ne  pourront  pas  se  manifester  suffisamment  par  l'observation. 
Mais  il  est  un  moyen  qui,  à  moinç  de  circonstances  exceptionnelles, 
semble  propre  à  lever  cette  difficulté.  Il  suffit  pour  cela  de  faire  en 
sorte  que,  7  restant  égal  à  l'unité,  9  devienne  assez  grand  et  ttès-supé- 
rieur  à  l'unité,  de  manière  que  a7^  suit  i  ou  plus  grand  que  i.  Re- 
marquons à  cet  effet  que,  dans  le  système  de  grandes  dimensions,  la 
force  dont  nous  nous  occupons  ici  est  presque  toujours  celle  de  la  pe- 
santeur. Supposons  maintenant  que,  dans  le  système  de  dimensions 
réduites,  on  fasse  naître  une  force  agissant  sur  toute  la  ma^se;  que 
cette  force  ait  une  direction  à  très-peu  près  constante  et  une  valeur 
qui,  rapportée  à  l'unité  de  masse,  soit  sensiblement  la  même  en  tous 
les  points,  et  enfin  qu'elle  soit  très-supérieure  à  la  pesanteur.  On  aura 
évidemment,  par  là,  résolu  la  question.  Or,  il  suffit,  pour  remplir  ces 
conditions,  de  recourir  aux  forces  d'inertie  et  particulièrement  à  la 
force  centrifuge. 

Qu'il  s'agisse,  par  exemple,  d'une  poutre  de  pont.  Sans  entrer  dans 
les  détails  de  construction,  et  en  se  bornant  au  point  de  vue  général  de 
la  question  qui  nous  occupe,  on  voit  qu'on  remplirait  les  conditions 
voulues  en  communiquant  au  modèle  un  mouvement  de  rotation  uni- 
forme et  suffisamment  rapide,  autour  d'un  axe  parallèle  à  la  poutre  et 
assez^loigné  de  celle-ci  pour  que  tous  les  points  de  la  poutre  puissent 
être  regardés  comme  à  très-peu  près  à  la  même  distance  de  l'axe  de 
rotation.  On  comprend  d'ailleurs  que,  dans  le  cas  actuel,  il  serait  con- 
venable que  l'axe  de  rotation  et  la  poutre  fussent  verticaux,  afin  de 
rendre  à  peu  près  insensibles  les  effets  de  la  pesanteur  sur  le  modèle. 
Pour  celui-ci,  la  force  centrifuge  jouera,  tant  pour  les  forces  agissant 
sur  la  masse  que  pour  celles  appliquées  à  la  surface,  le  rôle  rempli 
par  la  pesanteur  dans  la  poutre  de  grandes  dimensions. 

Soit)  comme  exemple,  le  pont  ttibulaire  Britannia,  sur  le  détroit  de 
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Menai,  dont  la  longueur  totale,  en  quatre  travées  inégales,  est  de 
430  mètres,  le  poids  du  fer  d'un  tube  entier  étant  de  4  749000  kilo- 
grammes. 

Supposons,  pour  le  modèle,  a  =  -j-- ,  d'où  résulte  pour  celui-ci  une 

longueur  totale  de  8"^,00  et  un  poids  de  38  kilogrsunmes.  On  le  place- 
rait Yerticalement  et  on  le  ferait  tourner  autour  d'un  axe  vertical,  fixé 
à  une  distance  moyenne  de  2  mètres.  Pour  que  les  forces  élastiques 
soient  les  mêmes  de  part  et  d'autre,  on  ferait  ^  «•  50,  et  on  en  conclut 
qu'il  faudrait  pour  cela  que  le  modèle  fasse  2  i  /â  tours  par  seconde. 
Si  l'on  voulait  que  les  forces  élastiques  du  modèle  fussent  doubles  de 
celles  du  pont,  il  faudrait  31/2  tours  par  seconde  ;  il  faudrait  4  i/2 
tours  par  seconde  pour  qu'elles  fussent  triples,  et  ainsi  de  suite. 

Concevons  maintenant,  en  un  certain  point  du  pont^  une  charge  iso* 
lée  de  10  000  kilogrammes.  Si  l'on  cherche,  d'après  les  règles  établies 
plus  haut,  quel  poids  devra  être  appliqué  contre  le  point  homologue 
du  modèle,  pour  que  la  force  centrifuge  due  à  ce  poids  exerce  contre 
le  modèle  l'effort  transversal  exigé,  on  trouve  que  ce  poids  doit  être  de 
0^,080. 

Les  mêmes  règles  servent  à  déterminer,  pour  le  modèle,  les  condi- 
tions de  la  charge  uniformément  répartie. 

J'ai  appliqué  les  mêmes  considérations  à  un  second  exemple,  celui 
du  pont  tubulaire  de  Con^ray,  et  j'en  ai  donné  deux  solutions,  l'une 

pour  une  échelle  de  réduction  de  —,  et  l'autre  pour  une  échelle  de 

50* 

Je  terminerai  cette  communication  par  une  remarque.  Peut-être  les 
notions  précédentes  pourraient-elles  être  appliquées  avec  fruit  dans  les 
études  préliminaires  d'un  projet  qui,  depuis  quelques  années,  a  occupé 
l'attention,  et  qui  consisterait  à  relier  la  France  et  l'Angleterre  au 
moyen  d'un  pont  métallique  reposant  sur  des  piles  gigantesques  très-' 
éloignées  les  unes  des  autres.  Il  y  aurait  là  une  application,  fondée  sur 
des  principes  rigoureux  et  analogue  aux  expériences  préliminaires  de 
MM.  Stephenson,  Fairbaim  et  Hodgkinson,  faites  avant  la  construction 
des  ponts  tubulaires  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Il  est  permis,  d'ailleurs, 
de  croire  que  cette  application  pourrait  éclairer  utilement,  par  avance, 
la  question  de  la  possibilité  ou  de  Timpossibilitê  de  ce  projet. 

— •  M.  Faye  entre  dans  quelques  explications  très-intéressantes  sur 
l'emploi  de  l'analyse  spectrale  pour  déterminer,  à  l'approche  du  pas- 
sage de  Vénus,  le  lieu  précis  de  la  planète  vers  les  bords  du  soleil. 
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Nous  pubtieroDS  sa  note  intéressante.  Il  est  certain  que  si  le  lieu  de 
Vénus  était  nettement  déterminé  un  instant  avant  le  contact,  on  sau- 
rait mieux  le  point  du  bord  où  le  contact  doit  avoir  lieu^  et  l'observa- 
tion serait  incomparablement  plus  précise. 

—  M.  Villarceau  s'étonne  que  l'on  s'effraie  tant  des  difQcultés  que 
présente  Tobservation  du  premier  contact  extérieur  de  la  planète  avec 
le  disque  solaire.  Maintenant  que  le  transport  des  grandes  lunettes 
équatoriales  est  possible  et  que  Ton  peut  par  un  micromètre  à  deux 
fils  convenablement  inclinés,  circonscrire  le  lieu  de  la  planète  au  mo- 
ment du  contact,  calculé  à  l'avance,  l'observation  de  ce  contact  est  de- 
venu incomparablement  plus  facile. 

—  M.  Bouley,  président  d'une  commission^  chargée  d'aller  dans  le 
Cantal  étudier,  sur  les  lieux,  la  maladie  desbètes  bovines  et  ovines,  con- 
nue sous  le  nom  de  tnaldes  montagnes^  appelle  l'attention  de  l'Académie 
sur  les  conclusions  du  rapport  d'enquête,  rédigé  par  M.  André  Sanson. 
La  maladie  en  question  présente  tous  les  caractères  du  charbon,  et  elle 
sévit  dans  la  plaine  aussi  bien  que  sur  la  montagne  ;  elle  se  communi- 
que par  inoculation  du  sang  des  animaux  malades  d'une  manière  in- 
faillible ;  il  n'est  pas  du  tout  certain  que  la  présence  du  bactéries  soit 
absolument  nécessaire  à  la  transmission  de  l'infection  ;  la  cause  de  la 
maladie  est  restée  intièrement  inconnue  ;  elle  a  été  guérie  dans  plu- 
sieurs cas,  ^  même  dans  un  cas  de  transmission  à  un  homme  et  à  un 
enfant,  par  l^dministration'  de  12  grammes  d'acide  phénique  pris  à 
l'état  d'eau  phéniquée  au  centième.  M.  Sanson  croit  pouvoir  affirmer 
en  outre,  sous  sa  responsabilité  personnelle  :  i°  que  l'albumine  pré- 
cipitée du  sang  d'un  animal  atteint  du  charbon,  est  une  sorte  de  dias- 
tase  ou  ferment  susceptible  de  communiquer  la  maladie  par  inocula- 
tion ;  ^  qu'il  en  est  de  même  de  l'albumine  du  sang  putréfié  d'un  ani- 
mal sain. 

—  M.  Guyot  annonce  qu'il  emploie  avec  succès  une  pile  dont  les 
éléments  principaux  sont  le  chlorure  de  sodium  et  le  zinc  ;  son  prin- 
cipal avantage  est  de  ne  dégager  aucune  odeur  ;  elle  convient  donc  pour 
les  sonneries  d'appartements. 

—  M.  Jamin  présente  le  beau  volume  que  M.  Gauthier- Villars 
vient  de  publier  sous  le  titre  :  Le  Sm^  par  John  Tyndall,  professeur 
à  l'Institution  royale  de  Londres  et  l'école  royale  des  Mines  de  la 
Grande-Bretagne,  traduit  de  l'anglais  et  augmenté  d'une  préface  et 
d'un  appendice,  par  M.  l'abbé  Moigno.  In-S"",  avec  171  figures  dans  le 
texte,  1869.  7  fr. 

«  J'ai  cherché,  dit  le  célèbre  auteur  dans  sa  préface,  à  rendre  la 
a  science  de  l'acoustique  accessible  à  toutes  les  personnes  intelligentes, 
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a  en  y  comiirenant  celles  qui  n'ont  reçu  aucune  instruction  scienti- 
a  fique  particulière.  J'ai  traité  mon  sujet  d'une  manière  tput  à  fait 
a  expérimentale^  et  j'ai  cherché  à  placer  tellement  chaque  expérience 
a  sous  les  yeux  et  dans  la  main  du  lecteur  qu'il  puisse  la  réaliser  lui* 
a  même  où  la  répéter.  »  Il  serait  impossible,  en  effet,  de  mieux  choisir 
et  de  décrire  dans  un  style  plus,  attrayant  les  expériences  nécessaires^ 
à  la  manifestation  des  faits  et  à  la  détermination  des  lois  qui  les  ré- 
gissent; cet  ouvrage  sera  donc  lu,  avec  un  vif  intérêt,  non^eulement 
par  lesprofesseurS;  qui  y  trouveront  toutes  les  découvertes  ayant  renou- 
velé pour  ainsi  dire  l'acoustique  depuis  quelques  années,  mais  encore 
par  tous  les  amis  d'une  science  claire  et  pratique.  Nous  sommes,  heu- 
reux et  fier  d'avoir  prêté  notre  concours  à  cet  exposé  éminemment  inté- 
ressaut  de  l'une  des  branches  de  la  physique  les  plus  nécessaires  ou 
les  plus  utiles.  Nous  recommandons  d'une  manière  toute  particu- 
lière ce  beau  livre  à  tous  nos  lecteurs.  La  première  édition  anglaisé 
s'est  vendue  dès  la  première  année  au  nombre  de  3  000  exemplaires. 
Nous  augurons  pour  l'édition  française,  plus  belle,  au  jugement  même 
de  l'auteur,  plus  complète  et  beaucoup  moins  chère,  un  succès  au 
moins  égal. 
—  L'Académie  a  reçu  les  douze  livraisons  d'août  et  de  septembre 
1868  du  Bulletin  de  bibliographie  et  d'histoire  des  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques  publié, par. le  prince  Boncompagai.f La  livraison 
d'août  contient  la  première  série  de  not^  sur  la  logistique  spécieuse 
de  François  Viète,  traduites  par  M.  F.  Ritter.  Nous  trouvons  dans  la 
livraison  de  septembre  :  1^  une  notice  de  M.  le  docteur  Angelo  Forti, 
de  Pise,8ur  la  vie  et  les  écrits  de  Wolfang  et  de  Jean  Bolyai,  mathéma- 
ticiens hongrois,  2o  un  compte  rendu  des  compléments  de  géométrie 
fondés  sur  la  perspective,  par  M.  Poudra;  3°  un  catalogue  des  ou- 
vrages et  mémoires  au  nombre  de  43,  de  M.  Noêl-Germinal  Poudra. 

—  M.  Léon  Vaillant  lit  une  note  sur  la  vitalité  d'une  éponge'  de  la 
famille  des  Corticatoe^  le  Tethya  lyncurium^  Lamarck..  Cette  note  a 
pour  but  de  faire  connaître  le  résultat  des  principales  expériences  que 
l'auteur  à  établies  pour  élucider  un  peu  quelques-unes  des  propriétés 
physiologiques  des  spongiaires  de  ce  groupe.  À  l'exemple  de  Boner- 
bank,  qui,  en  1857,  a  publié  un  travail  analogue  sur  deux  espèces  du 
groupe  des  ffalickondrÙBy  c'est  surtout  en  examinant  l'effet,  de  mu- 
tilations, greffes,  etc.,  qu'il  a  cherché  à  reconnaître  la  réalité  des  tissus. 

—  M.  T.  Moutier  adresse  une  note  sur  la  chaleur  consommée  en 
travail  interne  lorsqu'un  gaz  se  dilate  sous  la  pression  de  l'atmosphère. 
M.  Clausius^  a  montré  que  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
échauffer  un  corps  se  compose  en  général  de  trois  parties  distinctes; 
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la  première  représente  raccroissement  de  la  quantité  de  chaleur  réel^ 
lement  existante  à  l'intérieur  du  corps,  la  seconde  a  pour  équiva- 
lent le  travail  exteipe,  et  la  troisième  a  pour  équivalent  k  travail 
interne.  Lorsqu'un  gaz  se  dilate  sous  la  pression  de  l'atmosphère, 
le  travail  extérieur  est  facile  à  évaluer.  Si  l'on  appelle  J  la 
densité  du  gaz  par  rapport  à  l'air,  a  le  coefficient  de  dilatation  du  gaz 
sous  la  pression  de  l'atmosphère,  l'accroissement  de  volume  qu'é- 
prouve un  kilogramme  de  gaz  en  passant  de  0^  à  1®  est  en  mètres 

carré  est  égale  à  10  333  kilogrammes^  et  par  suite,  lorsqu'un  kilo- 
gramme de  gaz  se  dilate  de  0^  à  1<*  sous  la  pression  de  l'atmosphère, 

le  travail  externe  est  égal  à  10333  x  ,  ^.!l — r  et  la  chaleur  consom* 

"^  1,2932  xJ 

mée  en  travail  extérieur  s'obtient  en  divisant  ce  nombre  par  l'équivalent 
mécanique  de  la  chaleur  425.  Si  l'on  représente  par  C  la  chaleur 
spécifique  sous  la  pression  constante  de  l'atmosphère,  par  R  la  chaleur 
spécifique  absolue,  indépendante  de  l'état  physique  du  corps  d'après 
M.  Clausius,  par  y  la  chaleur  consommée  en  travail  interne,  on  a  donc, 
lorsqu'un  kilogramme  de  gaz  passe  de  0«  à  1<»  sous  la  pression  de  l'at- 
mosphère, 

W  ^  =  ^  +  4S5><l,2932Xcy"*"^' 

Cette  relation  renferme  deux  inconnues  R  et  7. 

MM.  William  Thomson  et  Joule  sont  parvenus  à  mettre  en  évidence 
Texistence  du  travail  interne  dans  un  gaz  qui  se  dilate  sans  effectuer 
de  travail  extérieur.  L'abaissement  de  température  qui  accompagne 
l'écoulement  du  gaz  a  permis  de  calculer  le  rapport  du  travail  intérieur 
au  travail  extérieur  lorsque  le  gaz  se  dilate  en  déplaçant  le  point  d'ap- 
plication d'une  pression  extérieure  ;  ce  rapport,  insensible  pour  l'hy- 
drogène, est  parfaitement  appréciable  pour  l'air  et  beaucoup  plus 
grand  dans  le  cas  de  Tacide  carbonique. 

M.  Him  a  supposé  le  travail  interne  négUgeable  dans  le  cas  de  l'hy- 
drogène, il  a  déduit  de  l'équation  précédente  la  chaleur  spécifique 
absolue  de  ce  gaz  et,  en  appliquant  la  loi  de  Dulong  et  Petit  aux  cha* 
leurs  spécifiques  absolues,  il  a  pu  déduire,  dans  cette  hypothèse,  les  va- 
leurs de  7  relatives  à  divers  gaz. 

En  combinant  la  relation  (1)  avec  la  loi  des  chaleurs  spécifiques  ab- 
solues, on  peut  comparer  les  valeurs  de  7  pour  divers  gaz,  sans  ad- 
mettre aucune  hypothèse  relative  à  l'hydrogène.  (A  suivre.) 


Faïk.—  lBi]iiiBMito  Waldffir,  ne  Bouiparte^  4ft. 
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lie  nouTeaa  mëtal.—  On  lit  dans  VAthenœum  anglais  :  «Ceux 
qui  ont  suivi  les  recherches  chimiques  de  M.  Graham,  le  savant  direc- 
teur des  monnaies,  et  tenu  bonne  note  de  Torde  dans  lequel  elles  se 
suivaient  depuis  Tépoque  de  sa  première  communication  aux  Annaks 
de  philosophie  de  Thomson,  en  1826,  jusqu'au  moment  actuel,  n'au- 
ront pas  été  surpris  par  le  mémoire  qu'il  a  lu  la  semaine  dernière  à 
la  Société  royale.  Après  tout  ce  qu'il  a  dit  depuis  trente  ans  de  la  na- 
ture de  l'hydrogène,  et  le  messager  des  étoiles,  qui  lui  avait  apporté  une 
météorite  contenant  de  l'hydrogène,  un  nouveau  mémoire  sur  les  rela- 
tions de  l'hydrogène  avec  le  palladium  venait  dans  l'ordre  logique, 
M.  Graham  n'en  est  pas  encore  arrivé  à  ce  point  de  pouvoir  pré- 
senter à  la  Société  un  lingot  d'hydrogène,  ce  métal  volatil  à  un  si  haut 
degré.  Mail  il  affirme  «  qu'une  idée  s'est  fortement  emparée  de  son 
esprit,  celle  que  le  palladium  avec  l'hydrogène  qu'il  tient  enfermé  est 
simplement  un  alliage  de  ce  métal  volatil,  dans  lequel  la  volatilité  de 
l'un  des  éléments  est  domptée  par  son  union  avec  l'autre,  et  qui  doit 
son  aspect  métallique  également  à  ses  deux  constituants.  »  A  l'appui 
de  cette  idée  il  apporte  une  série  d'expériences  dans  lesquelles  il  a  réussi 
à  faire  absorber  à  un  fil  de  palladium  800  ou  900  lois  son  volume 
d'hydrogène  ;  et  c'est  à  cet  hydrogène  ainsi  condensé  qu'il  donne  le 
nom  i'Hydrogénium.  Ne  devons-nous  pas  regarder  ce  résultat  établi 
avec  l'exatitude  et  les  précautions  qui  ont  toujours  caractérisé  les  tra- 
vaux de  M.  Graham  comme  un  pas  vers  le  lingot  d'hydrogène  ?  Faraday, 
un  jour,  solidifia  différents  gaz  sous  les  yeux  émerveillés  des  mille  au- 
diteurs de  Royal  Institution.  Est- il  réservé  à  chacun  des  savants  actuel- 
lement vivants  de  voir  la  solidification  de  l'hydrogène. 

Il  parait  résulter  des  détails  des  expériences  que  la  densité  du  pal- 
ladium ainsi  chargé  d'hydrogène  est  diminuée  d'une  manière  sensible  ; 
que  la  densité  moyenne  de  l'hydrogénium  est  1 954  ou  à  peu  près  â  ; 
que  sa  ténacité  et  sa  conductibilité  électrique  sont  moindres  que  celles 
du  palladium  ;  mais  que  son  pouvoir  conduteur,  égal  à  5,99  est  ce- 
pendant considérable,  et  peut  être  invoqué  en  faveur  du  caractère 
métallique  du  second  constituant  du  fil  (l'hydrogène).  D'un  autre  côté, 
l'hydrogénium  est  plus  magnétique  que  le  palladium^  dans  le  rapport  de 
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48  à  10  ;  et  comme  M.  Graham  le  fait  remarquer,  le  fait  sortir  de  la 
classe  des  métaux  diamagnétiques,  pour  lui  faire  prendre  place  dans 
le  groupe  des  métaux  paramagnétiques  avec  le  fer,  le  nickel,  le  cobalt, 
le  chrome  et  le  manganèse.  Ce  fait  peut  servir  à  expliquer  rapparition 
de  rhydrogène  dans  le  fer  météorique,  en  association  avec  certains 
autres  éléments  magnétiques. 

Ce  résumé  rapide  des  résultats  obtenus  par  le  directeur  de»  la  mon- 
naie suffit  à  faire  comprendre  qu'ils  ont  une  importance  capitale,  et 
nous  pouvons  nous  hasarder  à  prédire  que  dans  quelques  années 
l'hydrogène  jouera  un  rôle  considérable  dans  la  science  expérimen- 
tale. Ne  pouvons-nous  pas  admettre  que  M.  Lockyer  (pourquoi  ne  pas 
nommer  d'abord  M.  Janssen)  et  les  autres  astronomes  zélés,  /qui  ont 
récenmient  découvert  des  flots  étonnants  d'hydrogène  en  mouvement 
violent  au  sein  de  la  photosphère  solaire,  soient  les  collaborateurs  des 
chimistes  qui  étudient  la  nature  intime  de  l'hydrogène  entre  les  murs 
de  leur  laboratoire.  »  {Athertœunij  du  samedi  46  janvier.) 

Qu'on  me  permette  d'ajouter  que,  depuis  trois  mois  environ,  une 
synthèse  grandiose,  mais  par  trop  téméraire  peut-être,  obsède  mon 
esprit.  Le  monde  physique  et  le  monde  chimique  se  résoudraient  dans 
l'hydrogène,  ou  du  moins  dans  la  matière  dont  l'hydrogène  est  formé* 
L'éther  lumineux  ne  serait  pas  autre  chose  que  la  matière  pr&mire^ 
l'ensemble  de  l'immensité  des  atomes  simples  et  identiques  qui  consti- 
tuent tous  les  corps,  sans  lien  aucun  de  cohésion  ou  d'affinité,  formant 
simplement  un  milieu  éminemment  élastique.  Un  certain  nombre 
d'atomes,  groupés  d'une  manière  encore  inconnue,  mais  la  plus  élé- 
mentaire possible,  formerait  la  molécule  d'hydrogène;  assemblées 
dans  des  rapports  simples,  des  molécules  d'hydrogène  constitueraient 
les  différents  corps  ou  éléments  simples,  conformément  à  la  loi  de 
Prout.  —  F.  MoiGNO. 

HToiMlitatlons.  —  La  chaire  de  Physiologie  générale  de  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Paris  est  transférée  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, et  confiée  à  M.  Claude  Bernard.  La  chaire  de  physiologie  com-« 
parée  du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  qui  n'a  pas  actuellement  de 
titulaire,  prend  le  titre  de  chaire  de  physiologie  et  est  tranférée  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris.  M.  Bert  est  chargé  du  cours. 

—  M.  le  docteur  Gubler  est  nommé  professeur  de  thérapeutique  et 
matière  médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  M.  le  docteur 
Dolbeau  est  nommé  professeur  de  pathologie  chirurgicale  à  la  même 
Faculté. 

—  M.  Lacaze-Duthiers  est  nommé  professeur  de  zoologie,  d'anato« 
mie  et  de  physiologie  comparée  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  en 
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remplacement  de  M.  Paul  Gervais,  nommé  professeur  au  Muséum. 
— *  M.  Chevreul  a  été  nommé  directeur  pour  cinq  ans  du  Muséum 
d'histoire  naturelle. 

Ijaboratoires.  -—  Le  nouveau  laboratoire  de  chimie  de  M.  Henry 
Sainte-Claire-Deville,  à  la  Faculté  des  sciences  (Sorbonne),  est  ouvert 
à  partir  du  15  janvier.  Les  inscriptions  en  demande  d'admission  sont 
reçues  dans  les  bureaux  de  la  Faculté.  Les  élèves  admis  feront  par  se- 
maine deux  manipulations  de  quatre  heures  chacune. 

Mëeroloffle.  —  M.  le  comte  Conrad  de  Gourcy,  l'intrépide  voya- 
geur agricole,  est  mort  à  Pont-à-Mousson  (Meurthe),  le  3  courant.  Il 
s'est  éteint  entre  les  bras  de  sa  fille,  songeant  encore  aux  progrès  de 
l'agriculture  française.  Tout  le  monde  sait  qu'il  a  consacré,  durant  les 
vingt-huit  dernières  années  de  sa  vie,  toutes  ses  pensées^  toute  son  in- 
teUigence,  toute  son  activité,  à  faire  connaître  tout  ce  qui,  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  pouvait  être  emprunté  par  l'agriculture  natio-^ 
nale  pour  faire  avancer  celle-ci.  On  lui  doit  surtout  d'avoir  fait 
connaître  la  culture  du  lupin  et  celle  du  maïs  dent  de  cheval  ;  il  fut  en 
outre  un  des  promoteurs  les  plus  ardents  du  drainage  et  de  l'introduc'» 
tien  de  la  race  durham.  (Journal  d'Agriculture.) 


L  Sfëlatoit  flënateor*  —  On  lit  dans  V  Union  médicale  :  ce  Je 
crois  avoir  été  le  premier  à  dire  que  l'élévation  de  M.  Nélaton  à  la 
dignité  de  sénateur  avait  été  faite  sans  condition,  qu'on  n'ayait  rien 
demandé  à  notre  éminent  confrère  qui,  par  conséquent,  n'avait  pas  eu 
à  promettre  de  renoncer  à  quoi  que  ce  soit  de  ses  occupations  profes- 
sioimelles.  Une  aimable  communication  qui  m'est  adressée  me  permet 
de  confirmer  mon  dire,  puisque  c'est  une  affirmation  de  M.  Nélaton 
lui-même.  Le  21  décembre  dernier,  la  Société  médicale  du  2*  arron- 
dissement,  l'une  des  premières  Sociétés  d'arrondissement  qui  se  soient 
formées  à  Paris  sous  les  incitations  du  Congrès  médical,  se  réunissait 
dans  son  banquet  annuel.  M.  Nélaton  avait  été  invité  à  cette  fête,  et 
au  dessert,  un  de  nos  modestes  et  aimés  collègues,  le  docteur  Lomé, 
lui  a  porté  un  toast  en  vers.  Notre  éminent  chirurgien  en  a  pris  occa- 
sion de  faire  une  véritable  profession  de  foi.  Il  a  rappelé  les  liens 
d'amitié  et  de  vieille  confraternité  qui  l'attachaient  à  notre  Société,  et 
en  nous  remerciant  des  bons  sentiments  que  nous  lui  exprimions,  il  a 
dit,  en  termes  très-émus,  que  l'Empereur  lui  donnait  chaque  jour  de 
nouveaux  témoignages  d'estime,  et  qu'il  les  rapportait,  dans  sa  pensée, 
bien  plus  au  Corps  médical  tout  entier  qu'à  sa  propre  personne.  L'Em- 
pereur» a-t-il  ajouté,  a  compris  que  la  médecine,  par  un  oubli  injuste, 
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avait  été  laissée  en  arrière  des  autres  arts  libéraux,  qu'elle  avait  droit 
à  une  réparation,  et  qu'en  l'appelant,  lui  Nélaton,  au  Sénat,  c'était  le 
Corps  médical  tout  entier  qui  avait  été  honoré  en  lui.  Il  a  de  plus 
ajouté  qu'il  profitait  de  l'occasion  qui  lui  était  offerte  pour  déclarer 
bien  haut  qu'il  entendait  continuer,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  l'exer* 
cice  de  notre  honorable  profession  ;  que  c'était,  à  ses  yeux,  son  plus 
beau  titre  de  gloire,  et  celui  qui  lui  avait  valu  toutes  les  autres  dis- 
tinctiûps  qui  lui  étaient  arrivées  par  surcroît.  M.  Nélattm  prouve 
d'ailleurs  tous  les  jours,  par  ses  actes  professionnels,  que  chez  lui,  le 
sénateur  n'a  pas  absorbé  le  médecin.  » 

Qu'il  nous  soit  permis  à  cette  occasion  d'exprimer  un  vœu  unanime 
des  savants  et  des  amis  de  la  science.  Tous  désirent  ardemment  que 
M.  Ghevreul,  l'un  des  doyens  de  l'Académie  des  sciences,  directeur  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  ait  enfin  sa  place  au  sénat,  où  sa  grande 
figure  ferait  un  si  noble  effet.  On  ne  comprend  pas,  en  effet,  que 
M.  Chevreul,  dévoué  tout  entier  à  sa  science  de  prédilection,  la  chi- 
mie, resté  en  dehors  de  toute  spéculation  industrielle,  travailleur  infa- 
tigable ,  qui  fait  aujourd'hui  encore,  comme  il  y  a  quarante  ans,  les 
deux  grands  cours  dont  il  est  chargé,  et  rend  au  ministre  chaque 
année  un  compte  fidèle  de  son  enseignement,  ne  soit  pas  élevé  à  son 
tour  à  une  dignité  que  la  science  honore  en  même  temps  qu'elle  en 
est  honorée.  M.  le  maréchal  Vaillant,  voisin  de  M.  Chevreul  à  l'Aca- 
démie, et  qui  échange  avec  lui  dans  chaque  séance  tant  de  bonnes 
paroles,  devrait  enlever  d'assaut  cette  faveur  si  méritée  et  dont  on  lui 
serait  si  reconnaissant. 

Unité  monëtelre.  — ^  La  commission  monétaire,  chargée  par 
M.  Magne  de  poursuivre  l'étude  de  la  question  d'étalon,  et  dans  la- 
quelle ont  été  réunies  plusieurs  notabilités  financières  et  économiques, 
notamment  MM.  de  Parieu,  Dumas,  Rouland,  Lavenay,  Wolowski, 
Michel  Chevalier,  Busson-Billault,  etc.,  a  tenu  sa  huitième  séance 
vendredi  dernier,  au  conseil  d'État.  On  assure  que  la  commission  s'est 
prononcée  pour  l'adoption  de  l'étalon  d'or,  étalon  unique,  au  moins  sous 
le  rapport  des  avantages  de  la  circulation  intérieure  et  de  l'unification 
monétaire.  La  commission  s'occupe  de  discuter  le  mérite  du  même 
principe  sous  le  rapport  des  intérêts  du  commerce  extérieur  de  la 
France.  La  commission,  après  cette  dernière  discussion,  n'aura  plus  à 
examiner  que  certains  détails,  notamment  l'opportunité  de  l'émission 
de  pièces  de  25  francs  dout  M.  Dumas  a  fait  fabriquer  des  spécimens 
qui  ont  été  justement  remarqués. 

9loiiv««a  m^éie  de  flreln.  —  Une  expérience  intéressante  a 
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été  faite  il  y  a  quelques  jours  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans, 
avec  une  machine  pourvue  d'appareils  destinés  à  utiliser  la  vapeur  et 
l'eau  de  la  chaudière  pour  modérer  la  vitesse  du  convoi  à  la  descente 
des  pentes.  Une  locomotive  avec  le  train  de  marchandises  de  48  wagons 
chargés  qu'elle  remorquait  a  pu  descendre  la  rampe  d'Étampes,  dont 
l'inclinaison  est  de  8  millimèt.  par  mètre,  sans  le  secours  de  freins.  D 
a  suffi  pour  cela  de  renverser  la  vapeur,  et,  pour  empêcher  réchauffe- 
ment des  cylindres,  qui  est  la  conséquence  habituelle  de  cette  ma- 
nœuvre, d'injecter  à  la  base  du  tuyau  d'échappement  un  filet  d'eau 
jaillissant  de  la  chaudière  par  l'orifice  d'un  robinet  dont  la  section  a 
varié  de  5  à  iO  millimètres  carrés,  et  conduit  par  un  tuyau  de  petit 
diamètre  bifurqué  à  l'approche  des  lumières  d'échappement.  L'eau, 
par  le  changement  brusque  de  pression,  se  réduit  en  partie  en  vapeur 
et  forme  une  sorte  de  mousse  analogue  à  celle  qui  sort  d'une  bouteille 
de  vin  de  Champagne  ;  une  partie  pénètre  dans  les  cylindres,  en  rafraî- 
chit les  parois  et  le  reste  est  entraîné  par  la  vapeur  qui  s'est  formée 
dans  les  cylindres  et  qui  en  ressort^  d'un  côté,  pour  rentrer  dans  la 
chaudière,  de  l'autre,  pour  s'échapper  dans  l'atmosphère,  en  remplis- 
sant le  tuyau  d'échappement  et  prévenant  ainsi  toute  rentrée  d'air. 
Cette  expérience  a  été  faite  sous  la  direction  de  MM.  Fourquenotet 
Lechatellier.  Les  personnes  présentes  ont  été  frappées  des  résultats 
obtenus.  Aucun  échauffement  n'a  eu  lieu  dans  les  cylindres,  la  pres- 
sion a  monté  rapidement  dans  la  chaudière,  les  alimentateurs  Giisrard 
ont  fonctionné  sans  hésitation. 

H^ompenses  de  Im  Siiclëtë  protectrice    des  aiU« 
m»iix.  —  Elle  décernera,  en  1869,  des  médailles,  des  primes  en  ar-* 
gent  et  autres  récompenses  : 
^  i*  Aux  auteurs  de  publications  utiles  à  la  propagation  de  son  œuvre  ; 

S^  Aux  instituteurs  qui  ont  introduit  dans  leur  enseignement  les 
idées  de  bienveillance  et  de  compassion  envers  les  animaux; 

3^  Aux  inventeurs  et  propagateurs  d'appareils  propres  à  diminuer 
les  souffrances  des  animaux  ou  à  faciliter  leur  travail; 

A^  Aux  agents  de  l'autorité  dont  le  concours  profite  à  l'œuvre; 

5^  Aux  gens  de  service  qui  donnent  des  soins  intelligents  aux  ani- 
maux de  la  race  bovine  sans  cornes  ; 

6*  Aux  bergers,  aux  serviteurs  et  servantes  de  ferme,  aux  gardes  et 
conducteurs  de  bestiaux,  aux  cochers,  aux  palefreniers,  aux  charre- 
tiers, aux  maréchaux-ferrants,  aux  garçons-bouchers,  à  toute  persoime 
enfin  ayant  fait  preuve,  à  un  haut  degré,  de  bienveillance,  de  bons 
traitements  et  de  soins  intelligents  envers  les  animaux. 
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Cette  année,  la  Société  tiendra,  le  J7  mai,  lundi  de  la  Pentecôte, 
une  séance  solennelle  et  publique,  pour  la  distribution  de  ses  récom- 
penses. 

Dans  le  cas  où  vous  auriez  des  candidats  à  proposer,  veuillez  adres- 
ser votre  demande  franco^  avec  les  pièces  justificatives  à  l'appui,  au 
secrétariat  de  la  Société,  rue  de  Lille,  34,  à  Paris,  avant  le  i*'  avril, 
terme  de  rigueur. 

Prosrès  des  Méen  protectrices.  — Au  théâtre  de  l'Ambigu, 
dans  un  drame  intitulé  :  le  Sacrilège^  M.  Théodore  Barrière  et  Léon 
Beauvallet  ont  tenté  une  étrange  innovation.  Ils  ont  cru  pouvoir  trans- 
porter sur  la  scène  le  fait  suivant  :  Un  cheval,  attelé  à  une  lourde 
charge,  paraît  au  fond  du  théâtre;  il  fait  de  vains  efforts  pour  traî- 
ner le  fardeau  trop  lourd  auquel  il  est  attelé,  et  s'arrête  épuisé.  Un 
■charretier,  hideux  et  lâche,  le  frappe  à  grands  coups  de  manche  de 
fouet.  La  foule  survient  et  murmure.  Un  ouvrier  interpelle  vivement 
le  charretier  ;  celui-ci  veut  recourir  à  la  force,  l'ouvrier  le  désarme  et  le 
jette  à  terre. 

Sur  cette  donnée,  les  auteurs  ont  fait  une  scène  d'un  effet  assez  sai- 
sissant pour  que  la  foule  des  spectateurs  couvre  d'applaudissements 
réitérés  et  l'action  et  les  paroles  généreuses  du  courageux  ouvrier. 

Cette  tentative  hardie,  de  risquer  au  théâtre  le  succès  d'une  pièce 
pour  le  triomphe  des  idées  protectrices,  a  été  couronnée  d'un  plein 
succès.  La  Société  protectrice  des  animaux  fécilite  et  remercie  M.  Bar- 
rière et  M.  Beauvallet  de  l'avoir  osé.  Pour  la  protection  du  cheval, 
cette  mise  en  scène  vaut  mieux  qu'un  livre.  Le  comité  des  récom- 
penses ne  l'oubliera  pas. 

Coup  de  foudre.  —  La  foudre  étant  tombée  sur  la  maison  de 
la  machine  d'une  mine,  pénétra  dans  le  puits,  frappa  au  bras  un  ou- 
vrier qui  se  trouvait  à  50  mètres  au-dessous  du  sol,  et  qui  crut  d'abord 
qu'on  venait  de  tirer  sur  lui  un  coup  de  fusil,  puis  continuant  de  des- 
cendre et  étant  parvenue  à  la  profondeur  de  300  brasses,  enfila  une 
galerie  latérale  et  la  parcourut  sur  une  longueur  de  600  brasses,  bles- 
sant un  homme  au  pied  et  im  autre  à  la  poitrine.  Les  autres  ouvriers 
en  furent  quittes  pour  un  choc  violent.  Il  n'y  a  pas  eu  mort  d'homme. 
L'odeur  d'ozone  était  suffocante.  (Cosmos,) 
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le  comte  AlexUi  BebrlnslLly  par  M.  CoBinu  Woxbttn*  — 
c  Pennettez  à  un  homme  qui  a  complété  son  éducation  sucrière  auprès 
du  comte  Bobrinski  de  vous  donner  quelques  détails  sur  le  r61e  im« 
portant  que  ce  dernier  a  joué  dans  l'immense  mouvement  industriel 
et  agricole  qui,  dans  les  quinze  dernières  années,  a  transformé  la 
Russie. 

Le  comte  Bobrinski,  en  attachant  à  ses  établissements  sucriers  quan- 
tités d'ingénieurs  et  de  fabricants  français,  allemands  et  anglais,  les  a 
tout  d'abord  mis  au  niveau  des  fabriques  de  l'étranger.  Plus  tard,  il  a 
appelé  à  lui,  chaque  année,  des  jeunes  gens  sortant  de  l'Ecole  de  tech- 
nologie de  Saint-Pétersbourg,  qui  tous,  sous  son  habile  direction,  sont 
devenus  des  maîtres  daps  l'industrie  sucrière,  et  ont  rayonné  du  centre 
de  ses  fabriques  sur  les  autres  établissements  disséminés  sur  le  vaste 
territoire  de  la  Ru.ssie.  Les  progrès  accomplis  par  le  comte  dans  la  fa- 
brication du  sucre  sont  trop  nombreux  pour  être  énumérés  ici  :  il  suf- 
fira de  citer  les  plus  saillants. 

C'est  lui  qui  est  le  promoteur  de  la  cuite  au  cristal  qui  a  opéré  une 
révolution  dans  la  fabrication  du  sucre  (cette  découverte  remarquable 
a  été  effectuée  sous  l'inspiration  du  comte  par  un  simple  paysan  de  son 
domaine,  Alexis  Morosoff,  qui,  actuellement,  est  un  des  bons  direc- 
teurs du  pays). 

On  lui  doit  l'admirable  disposition  des  presses  à  chemin  de  fer  qui 
décorent  presque  toutes  les  fabriques^de  sucre  de  Russie. 

Son  excellent  mémoire  sur  la  conservation  des  betteraves  a  permis 
de  prolonger  de  trois  mois  la  fabrication  dans  ce  pays  et  de  faire  effec- 
tuer ainsi  à  un  matériel  donné  un  travail  double. 

Il  a  porté  la  fabrication  du  raffmage  à  un  point  de  perfection  que 
l'étranger  est  loin  d'atteindre  ;  tout  le  monde  a  regretté  qu'il  n'ait 
point  exposé  ses  produits  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  et  moi, 
gui  ai  eu  l'honneur  de  remporter  la  médaille  d'or  pour  les.  sucren 
russes,  je  reconnais  hautement  que  je  ne  dois  cette  distinction  qu'à 
l'absence  des  produits  du  comte  Bobrinski  dans  la  section  russe. 

J'ajouterai  que  le  comte,  en  donnant  un  grand  développement  à  la 
partie  mécanique  de  ses  établissements,  a  formé  une  population  de 
mécaniciens  qui  sont  d'un  grand  aide  à  l'empire  poiur  l'établissement 
et  la  conduite  des  chemins  de  1er.     , 

C'est  surtout  comme  promoteur  du  mouvement  qui  a  transformé  les 
conditions  agricoles  du  sud  de  la  Russie,  que  nous  devons  admirer  le 
comte  Bobrinski  ;  on  peut,  sans  exagération,  dire  qu'il  a  plus  fait  dans 
ce  sens  pour  son  pays  que  Mathieu  de  Dombasle  chez  nous. 

En  vulgarisant  la  culture  d'une  plante  sarclée,  il  a  réalisé  pour  la 
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Russie  les  avantages  que  le  Nord  de  la  France  a  obtenus  dans  des  con- 
ditions analogues. 

Par  un  mode  de  culture  admirable,  il  a  su  soustraire  le  pays  aux 
chances  de  non-récolte  que  les  sécheresses  prolongées  du  printemps 
font  naître.  Chacun  sait,  en  effet,  que  la  récolte  n'est  assurée  dans  les 
vastes  plaines  du  Midi  qu'à  la  condition  que  la  charruCi  la  herse,  la 
machine  à  semer  et  le  rouleau  opéreront  dans  le  champ  à  la  suite  les 
uns  des  autres,  à  des  intervalles  très-rapprochés,  et  que  la  semence 
préalablement  mouillée  sera  disposée  dans  la  terre  fraîche  avec  un  léger 
commencement  de  germination. 

Le  comte  a  su  faire  comprendre  au  simple  paysan,  par  les  nombreux 
exemples  qu'of&aient  ses  vastes  cultures,  l'importance  des  fumures,  des 
labours  profonds  et  de  la  perfection  des  instruments  aratoires;  les  pay- 
sans sont  arrives,  dans  cette  voie,  à  de  si  bons  résultats,  que  beaucoup 
de  grands  propriétaires  trouvent  actuellement  plus  d'avantage  à  leur 
donner  les  terres  en  ferme  qu'à  les  cultiver  eux-mêmes.  (Journal  des 
Fabricants  de  sucre.) 


NÉCROLOGIE. 


Mort  de  uriHiâm  Morton.  —  Maintenant  qu'il  est  mort,  la 
justice  commence  à  se  faire  sur  le  rôle  véritable  de  W.  Morton  dans 
la  découverte  de  l'éthérisation,  trop  facilement  altribèe  à  Jackson. 
Morton  est  le  premier  qui,  associé  à  Wells,  ait  vu  anesthésier  avec  le 
protoxyde  d'azote  pour  l'extraction  des  dents.  Après  l'échec  public  de 
ce  gaz,  il  fut  conduit  par  analogie  à  y  substituer  les  émanations  de 
réther,  et  ce  fut  ainsi  qu'il  réussit  le  premier  à  extraire  sans  douleur 
deux  grosses  molaires  in  Tremont  row,  le  30  septembre  1846.  C'est 
aussi  à  sa  sollicitation  que  le  docteur  Warren  employa  son  liquide 
anesthésique  désigné  alors  sous  le  nom  de  Morton* s  Letheon^  et  déguisé 
par  le  mélange  de  diverses  substances  sous  une  couleur  rougeâtre,  pour 
une  petite  opération  de  sa  clientèle  privée,  et  que,  n'en  ayant  p^Uis 
d'autre  à  exécuter  prochainement,  il  l'employa  avec  succès  à  l'hôpital 
le  17  octobre  1846,  et  le  docteur  Hayward,  le  lendemain,  pour  l'exci- 
sion de  tumeurs.  De  là  le  blâme,  les  dénonciations  des  chirurgiens  de 
New-York  et  de  Philadelphie,  les  récriminations  des  journaux  contre 
l'emploi  d'un  moyen  si  puissant  et  secret  administré  par  un  simple 
dentiste.  Aucun  chirurgien  de  Boston  ne  voulait  plus,  dès  lors,  s'en 
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servir.  Témoin  des  tentatives  et  des  expériences  privées  de  Morton,  le 
docteur  H.  Bigelow  réussit  seul  à  le  convaincre  de  la  nécessité  de  faire 
connaître  son  secret  pour  le  succès  de  sa  découverte,  ce  qu'il  fit  publi-^ 
quement  le  6  novembre  pour  Texécution  d'une  amputation  de  cuisse, 
la  première  opération  capitale  pratiquée  avec  ce  liquide.  C'était  pour 
une  tumeur  blanche  du  genou  sur  Alice  Mohan,  âgée  de  %  ans,  et  ce 
fut  le  docteur  G.  Hayward  qui  la  pratiqua  avec  le  plus  grand  succès, 
et  non  le  docteur  Bigelow,  comme  on  l'a  dit  ici  même  par  erreur. 

L'anesthésie  était  dès  lois  découverte,  et  cette  nouvelle,  en  se  répan- 
dant dans  le  monde  entier  et  en  faisant  partout  répéter  ces  expériences, 
ne  tarda  pas  à  se  constituer  définitivement.  W.  Morton  en  est  donc 
bien  le  véritable  initiateur.  Homme  d'argent  et  ne  cherchant  que  l'oc- 
casion de  s'en  procurer,  il  rapetissa  cette  grande  découverte  à  un  re- 
mède secret,  et  fit  ainsi  le  plus  grand  tort  à  ses  droits  d'initiateur  ; 
faute  énorme  dont  profita  habilement  Jackson.  Il  poursuivit  sans  cesse 
et  toujours  en  vain  son  but  pécuniaire,  et  c'est  ainsi  que,  nouveau  ' 
Ck>lomb,  vient  de  mourir  pauvre,  et  en  laissant  une  nombreuse  fa* 
mille  presque  dans  l'indigence,  l'initiateur  de  la  plus  grande  décou- 
verte des  temps  modernes.  (Unùm  médicale.)  ' 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Lagoionge»  à  Bordeaux.  —  Rëponse  à  M.  PerrlffaiiU.— - 

«  Je  corrigeais  les  épreuves  de  la  seconde  partie  de  mes  recherches  sur 
les  ventilateurs^  quand  j'ai  reçu  les  Mondes  du  14.  Lorsque  le  mémoire 
sera  mis  en  brochure,  j'aurai,  comme  j'en  avais  l'intention,  et  suivant 
mon  habitude,  l'honneur  de  vous  en  adresser  un  exemplaire.  Vous 
verrez  que  j'ai  eu  grand  soin  d'indiquer  l'origine  de  toutes  les  citations, 
pour  que  chacun  puisse  en  vérifier  l'exactitude  et  faire  la  part  de  l'au- 
teur et  celle  de  l'emprunteur.  Vous  reconnaîtrez  aussi,  je  l'espère,  que 
mes  critiques  ont  toujours  la  mesure  d'urbanité  qui  convient  entre 
gens  qui  aiment  la  science  pour  elle-même  et  cherchent  la  vérité. 

Je  m'attendais  naturellement  à  être  critiqué  moi-même,  avec  la 
même  mesure,  il  est  vrai;  la  seconde  partie  qui  va  paraître  augmentera 
encore  les  occasions  de  le  faire.  Je  ne  pourrai  sans  doute,  alors  pas 
plus  qu'aujourd'hui,  répondre  en  détail  à  toutes  les  observations.  Gela 
reviendrait  à  paraphraser  longuement  un  mémoire  de  plus  de  cent 
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pages,  qni>  à  défaut  d'autres  qualités,  est  écrit  assez  conscieacieusdment, 
j'ose  le  dire,  pour  que  le  lecteur  puisse  se  faire  une  opiniou  à  son 
sujet.  Je  vous  demanderai  donc  seulement  de  vouloir  bien  admettre 
ces  courtes  réponses  à  M.  Perrigault. 

Mon  travail  a  un  but  beaucoup  plus  sérieux  que  d'attaquer  son 
ventilateur  multiple,  qui  n'existait  pas  en  i852,  quand  j'ai  commencé 
à  étudier  ces  appareils.  J'ai  dit  ce  que  j'en  pensais  comme  de  beaucoup 
d'autres. 

J'ai  avancé,  et  crois  avoir  prouvé,  qu'on  peut  obtenir  autant  d'effet 
d'un  ventilateur  simple  que  d'un  ventilateur  multiple. 

M.  Perrigault  peut  constater,  au  lieu  cité,  que  le  ventilateur  que  vous 
avez  décrit  en  1863  est  identiquement  celui  de  M.  Combes.  Je  sais 
parfaitement  que  ce  constructeur  a  établi  ses  appareils  multiples  sur 
im  modèle  plus  pratique.  Je  les  examinais,  à  l'Exposition,  quand  j'ai 
eu  l'honneur  de  le  rencontrer  lui-même  et  de  lui  être  présenté  par 
M.  Tresca. 

Il  ne  suffit  pas  d'avancer  que  des  équations  sont  plus  ou  moins  repro^ 
chables  et  que  des  formuks  ne  sont  pas  vraies^  il  faut  montres  où  elles 
pèchent,  et  en  quoi  sont  attaquables  les  considérations  qui  leur  servent 
de  base.  J'ai  dit  du  reste,  page  72  :  a  J*ai  moins  la  prétention  d'avoir 
a  résolu  les  difficultés,  que  le  désir  d'appeler  sur  elles  l'attention  des 
a  analystes  expérimentés.  » 

M.  Perrigault  peut  vérifier  au  lieu  cité  le  procès  verbal  authentique 
des  expériences  faites,  en  1855,  au  Conservatoire,  sur  le  ventilateur 
que  j'avais  alors  exposé. 

On  trouvera,  pages  142  et  147,  sur  le  ventilateur  de  M.  Rittinger, 
tous  les  renseignements  que  mon  honorable  contradicteur  m'accuse 
d'avoir  passés  sous  silence;  je  me  borne  à  constater  le  fait. 

Je  ne  suis  pas  constructeur  et  n'ai  pas  eu  à  étudier  la  question  du 
bruit  des  ventilateurs  que  plusieurs,  ^  entre  autres  feu  de  Coster,  ont 
suffisamment  résolue. 

Depuis  35  ans,  je  m'aperçois*  tous  les  jours  que  j'ai  tant  de  choses 
à  apprendre  que  je  mourrai  sans  les  savoir.  Je  crois  ne  pas  être  le  seul 
dans  ce  cas.  » 

L'abbé  Tfi.-L.  Pujo.— Optique  instriiiiieiitale.  —a  II  s'agit 
d'une  méthode  facile  et  sûre  pour  déterminer  Vaxe  optique  principal 
d'une  kntille.  Les  opticiens,  qui  ont  à  exécuter  chaque  jour  l'opération 
difficile  du  centrage^  connaissent  sans  doute  déjà  ce  procédé  ;  mais, 
comme  il  n'est  pas  formulé  dans  les  traités  de  physique,  du  moins 
dans  ceux  que  j'ai  lus,  je  me  hasarde  à  le  publier,  en  faisant  appel, 
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toutefois,  à  la  bienveillance  des  lecteurs  de  votre  savant  journal. 

Je  rappellerai  d'abord  deux  faits  très-simples  :  1*  lorsque,  placé  de- 
vant une  glace  plane,  on  regarde  avec  un  seul  œil,  la  ligne  qui  joint  le 
centre  de  la  pupille  réelle  au  centre  de  son  image  est  perpendi- 
culaire à  la  glace  ;  T  en  face  d'un  miroir  sphénque,  la  perpendiculaire 
devient  une  normale,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  l'axe  optique 
(principal  ou  secondaire)  qui  correspond  au  centre  de  la  pupille»  Avec 
une  surface  de  forme  quelconque,  cette  ligne  est  encore  une  normale, 
puisqu'on  peut  considérer  la  petite  portion  de  surface  réfléchissante 
comme  se  confondant  avec  la  sphère  osculatrice  en  ce  point. 

Et  maintenant,  voici  comment  on  trouve  Yaxe  optique  principal 
d'une  lentille. 

On  pose  le  verre  sur  un  écran  noir,  on  se  place  à  une  certaine  dis- 
tance et  l'on  regarde  encore  avec  un  seul  œil.  Il  se  produit  deux  images. 
Les  rayons  lumineux  émanés  de  la  figure  se  réfléchissent,  m  partie j 
sur  la  face  antérieure  de  la  lentille,  comme  sur  un  miroir  sphérique, 
et  forment  une  première  image.  Vautre  partie  pénètre  dans  le  milieu 
réfringent  et  se  partage  encore  en  deux  groupes  à  la  deuxième  face  : 
les  uns  émergent  et  sont  éteints  par  l'écran  ;  les  autres,  après  avoir  subi 
la  réflexion,  traversent  une  seconde  fois  l'épaisseur  du  verre  et  sortent 
par  la  face  d'entrée,  en  produisant  une  seconde  image.  En  déplaçant  la 
tète  ou  la  lentille,  il  est  toujours  possible  d'amener  la  coïncidence  des 
centres  des  images  de  la  pupille.  Lorsque  cela  a  lieu,  la  ligne  guipasse 
par  le  centre  de  la  pupille  réelle  et  le  centre  commun  de  ses  deux  images 
est  taxe  optique  principal  de  la  lentille. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  donner  la  démonstration,  d'ailleurs  très-élé- 
mentaire, de  cette  remarquable  propriété  ;  je  préfère  indiquer  le  parti 
que  j'en  avais  tiré  avec  M.  Fourcade,  pour  régler  nos  appareils  de  géo- 
métrie photographique. 

On  disposait  la  chambre  ïioire  sur  une  table,  en  face  d'une  croisée  ; 
on  amenait  le  fond  mobile  à  la  place  qu'il  occupe  quand  on  met  au 
point,  puis  on  remplaçait  le  verre  dépoli  par  une  glace  à  faces  bien  pa- 
rallèles (i).  Après  avoir  fermé  l'objectif,  l'opérateur  se  place  à  une  cer- 
taine distance,  derrière  la  glace,  et  regarde  la  lentille.  La  figure,  vive- 
ment éclairée  par  la  lumière  du  jour,  donne  trois  images  :  la  première, 
de  grandeur  naturelle,  est  produite  par  les  rayons  lumineux  réfléchis 
sur  la  glace;  les  deux  autres  correspondent  aux  deux  faces  de  la  len- 
tille. Sans  se  préoccuper  de  la  première,  l'opérateur  amène  la  colnci- 


(1)  La  fignre  11,  tome  VIII,  4'  livraisoD,  page  W  des  ITondff,  donne  une  idée  do 
l'opération  dont  il  8*agit. 
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dence  des  centrée  de  la  pupille  dans  les  deux  autres,  et  marque  sur  la 
glace,  avec  un  pinceau  trës-ûn,  Tendroit  où  elle  est  rencontrée  par 
l'axe  optique  principal.  On  s'assure  que  Ton  a  bien  opéré  en  examinant 
si  le  point  marqué  se  projette  sur  le  centre  commun  des  pupilles. 

L*image^  de  grandeur  naturelle,  sert  à  reconnaître  si  la  glace  est 
bien  perpendiculaire  à  Taxe  de  la  lentille.  Lorsque  cette  condition  n'est 
pas  remplie,  on  l'obtient  aisément  en  tournant  les  vis  qui  fixent  l'ob- 
jectif à  la  paroi  antérieure  de  la  chambre  noire. 

Par  la  même  opération,  répétée  de  l'autre  côté  de  l'appareil,  on 
amène  le  centre  du  diaphragme  sur  l'axe  optique  principal. 

Dans  un  autre  article,  si  je  ne  dois  pas  abuser  de  l'hospitalité  des 
Mondes^  je  parlerai  des  propriétés  des  images  que  donne  un  appareil 
photographique  ainsi  réglé  et  de  la  meilleure  méthode  à  suivre  pour 
en  déduire  les  valeurs  angulaires.» 


M.  k  baron  Eugène  du  Mesnil,  à  Volnay  (Côte-tTOr).  — 
tapalte  et  ramarre  à  1»  mer.  —  Il  est  nécessaire  de  passer 
en  revue  les  anciennes  notions  qui  nous  restent  du  temps  des  Grecs  et 
des  Romains.  Toute  machine,  qui  lançait  des  pierres  ou  des  traits, 
prenait  le  nom  de  catapulte.  Ainsi,  le  canon  à  vapeur  de  Ctesibios, 
sous  Ptolémée  Évergète  IT,  s'appelait  une  catapulte  à  vent.  A  cette 
époque  reculée,  l'histoire  ne  séparait  point  la  vapeur  de  la  puissance 
des  outres  d'Eole.  Il  est  à  croire  que  le  fusil  à  vent,  qui  est  une  arme 
chétive,  exige  un  mécanisme  trop  perfectionné  pour  avoir  été  produit 
par  l'outillage  antique;  au  contraire,  un  jet  de  vapeur  est  chose 
simple. 

Ctésibios  est  le  seul,  avant  Newcomen,  qui  se  soit  approché  de  la 
machine  qui  fait  nos  modernes  destinées;  tous  les  autres  ouvriers  de 
Babel  n'ont  réussi  qu'à  faire  du  bruit,  et  le  grand  œuvre  s'est  enfanté 
par  les  travaux  réunis  d'une  multitude. 

Léonard  de  Vinci,  également,  donne,  dans  ses  mémoires,  la  des- 
cription et  le  dessin  d'un  canon  à  vapeur  qu'il  renouvelle,  dit-il,  dia- 
prés les  Grecs. 

Pour  continuer  le  bilan  de  nos  connaissances  sur  les  catapultes 
antiques,  1^  colonne  trajane  nous  montre  six  fois  la  machine  qu'on 
doit  supposer  une  catapulte.  On  voit  deux  petites  tourelles  au  toit  aigu, 
de  la  grosseur  environ  d'une  ruche  d'abeilles,  postées  sur  les  extré- 
mités d'un  madrier  de  i»,40  de  long.  Ce  madrier  parait  pivoter,  dans 
son  milieu,  sur  un  pied  largement  établi.  Deux  pièces  vont  de  l'une  à 
l'autre  des  tourelles  :  celle  inférieure,  plate  conune  une  règle,  a  son 
centre  de  mouvement  horizontal  dans  une  tourelle  et  s'adapte  à 
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Tautre  ;  la  seconde  pièce  décrit  une  courbe  et  semble  se  lever  en  ayant 
son  point  d'appui  sur  la  même  tourelle  qui  adhère  à  la  règle  plate, 

La  machine  parait  donc  sur  station  deux  fois  sur  un  mur,  ailleurs  en- 
tourée d'un  rempart  de  fascine,  ou  bois  de  moule,  ou  sur  un  char  ;  et  au- 
cun autre  agrès  n'est  visible.  La  position  des  deux  servants  de  cette  pièce 
exclut  la  présence  d'autres  engins  dont  ils  occuperaient  la  place.  Ces 
deux  personnages  ont  une  attitude  toujours  calme  et  presque  médita- 
tive ;  enfin,  aucim  trait,  aucune  pierre  n'est  lancée  par  la  catapulte,  ni 
ne  parait  emmagasinée  pour  son  service,  ce  qui  est  contre  l'usage  de 
la  sculpture  antique,  toujours  essentiellement  démonstrative.  Il  est  dif- 
ficile de  deviner  le  reste,*  ce  qui  justifie  Thistoire,  qui  rapporte  que 
lorsque  les  barbares  s'emparaient  d'une  catapulte,  ils  ne  découvraient 
point  le  moyen  de  s'en  servir. 

Yitruve  a  donné  la  description  minutieuse  (le  la  catapulte  antique, 
mais  cet  architecte  qui  ifest  pas  un  Barbare  ne  comprend  absolument 
rien  à  la  machine  qu'il  décrit  :  il  suppose  que  la  force  de  projection 
qui  envoie  des  pierres  de  250  kilogrammes  à  400  mètres  est  le  résul- 
tat de  la  tension  et  de  l'élasticité  des  cordes  à  boyau,  et  pour  obtenir 
plus  d'effet,  il  prétend  qu'on  leur  sgoute  des  cheveux  de  femme. 

Sans  aucun  doute,  les  cheveux  de  femme  ont  une  grande  puissance, 
mais  ce  n'est  point  celle  d'envoyer  des  poids  de  500  livres  romaines  à 
la  distance  de  deux  stades  et  celle  de  leur  faire  traverser  le  Rhin  ou 
le  Danube.  Le  chevalier  FoUard,  dont  le  génie  a  quelque  rapport  avec 
son  nom,  dans  son  amour  pour  les  anciens,  a  voulu  réédifier  le  système 
de  Yitruve,  il  a  construit  deux  machines  :  l'une  comme  une  arbalète 
avec  un  long  affût  ;  les  bras  de  l'arc^  au  lieu  de  subir  une  inflexion 
et  de  donner  un  ressort,  sont  engagés  par  Tune  de  leurs  extrémités  dans 
un  faisceau  de  corde  à  boyau,  ou  dans  un  tour  de  cabestan  entorillé 
de  ces  sortes  de  cordes  ;  Tautre  machine  procède  du  même  principe, 
et  il  prétend  dans  ses  commentaires  sur  Polybe  avoir  construit  ces 
machines  qui  n'occupaient  qu'un  mètre  carré,  et  que  le  trait  qu'elles 
lançaient  pénétrait  dans  une  pierre  de  taille,,  du  tuf  probablement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  planches  gravées  ont  été  répétées  par  l'Ençyclo- 
pédie  in-folio;  de  cet  ouvrage,  elles  sont  passées  dans  l'Encyclopédie 
moderne  et  dans  toutes  les  publications  imagées  ;  cependant,  je  ne 
puis  croire  que  la  catapulte  de  Follard  puisse  envoyer  des  pierres  de 
250  kilogrammes  à  400  mètres,  lors  même  qu'il  eût  employé  les  cho' 
veux  de  femme  que  le  chevalier  a  oubliés  absolument. 

Je  vais  décrire  ma  catapulte,  et  si  i'(m  veut  relire  Yitruve^  il  me 
semble  qu'on  supposera  que  c'est  le  même  engin  dont  l'auteur  latin 
bit  une  explication  détaillée  à  la  manière  scientifique  de  Sgana- 
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relie.  Mon  projecteur  doit  sa  force  à  la  courbure  de  deux  fortes  pièces 
de  bois  distancées  dans  leur  milieu  par  un  bois  debout,  elles  forment 
deux  arcs,  et  c'est  exactement  la  monture  habituelle  de  la  scie  du  me- 
nuisier. La  machine  présente  à  Tétat  de  repos  la  figure  d'une  H  majus- 
cule. 

Deux  faisceaux  de  cordes  réunissent  les  deux  extrémités  de  TH  ;  dans 
Tun  des  faisceaux  est  engagée  une  pièce  que  le  menuisier  appelle  la 
serre  et  qui,  en  tournant,  diminue  la  longueur  du  cordage,  rapproche 
l'extrémité  de  l'H  et  règle  la  tension  de  la  machine. 

Si  la  même  pièce^  dite  serre,  se  trouvait  à  l'autre  extrémité  de  l'H, 
elle  pourrait  s'échapper  du  faisceau  de  corde  et  elle  ne  lancerait  pas 
le  trait  avec  précision.  Pour  la  remplacer,  les  deux  extrémités  du  même 
côté  de  l'H  sont  percées  d'un  trou  rond,  et,  dans  ces  deux  ouvertures 
s'engage  un  tour,  une  pièce  ronde  qui  entre  librement  et  n'empêche 
pas  les  deux  arcs  de  se  rapprocher.  Au  milieu  du  tour  est  un  bras  qui 
porte  un  carquois  rempli  de  traits  ou  de  pierres,  à  peu  de  distance  de 
son  extrémité.  Sur  la  longueur  du  bras  sont  des  chevilles,  et  le  faisceau 
de  corde  s'engage  dans  ces  chevilles  plus  ou  moins  haut,  suivant  la 
force  de  tension  que  l'on  veut  donner  k  l'arc  double  ;  plus  la  corde 
s'élève  sur  le  bras,  plus,  dans  un  mouvement  de  demi  ou  trois  quarts 
de  tour,  les  arcs  sont  tendus  et  se  rapprochent.  Le  bras  étant  armé  et 
chargé  du  projectile,  on  lâche  la  détente  :  la  force  de  projection  est 
d*autant  plus  considérable  qu'il  reçoit  une  plus  grande  accumulation 
de  vitesse,  en  raison  de  la  course  que  le  bras  a  parcouru.  L'extrémité 
du  bras  trouve,  à  la  hauteur  calculée,  un  fort  madrier  tamponné  qui 
l'arrête,  et  le  projectile  part. 

Ce  projecteur  devrait  être  employé  pour  envoyer  une  amarre  à  un 
vaisseau  en  détresse,  par  ce  motif  que  tout  ouvrier  peut  le  construire, 
qu'il  exige  cinq  ou  six  pièces  de  bois  brut,  et  encore  parce  que  le  cor- 
dage de  l'amarre  peut  s'échelonner  sur  le  bras,  proportionnellement  à 
la  place  qu'il  doit  occuper,  et  recevoir  ainsi  un  mouvement  propor- 
tionné à  sa  destination  :  ce  qui  n'est  pas  obtenu  dans  les  autres  ma- 
chines de  sauvetage.  C'^st  ainsi  que  le  pêcheur  à'  l'épervier  dispose  la 
longueur  pendante  de  son  filet,  de  manière  que  les  balles  dont  il  est 
garni  ayant  subi,  dans  le  balancement,  une  vitesse  proportionnée  à 
l'espace  qu'elles  doivent  parcourir,  l'épervier  décrit  \m  cercle  parfait 
sur  la  surface  de  l'eau.  » 
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AGRICULTURE. 


li'asHeultare  pmr  Im  scleiîQe  et  |mr  le  erëillt*  —  Con- 
férence  de  if.  George  Ville.  —  Nous  la  résumons  par  des  citations 
choisies  avec  le  plus  grand  soin,  de  manière  à  ne  rien  omettre  d'esh 
sentiel. 

I.  L'agriculture  par  la  science.  —  Je  voudrais  vous  donner  ce  soir 
une  idée  des  changements  qui  se  sont  produits  depuis  une  cinquan- 
taine d'années  dans  l'art  d'exploiter  le  sol,  et  en  marquer  exactement 
la  portée  économique  à  vos  ye\ix. 

Le  progrès  qui  domine  tous  les  autres  depuis  cinquante  ans,  c'est  la 
tendance  qui  porte  tous  les  peuples  de  l'Europe  à  supprimer  les  ja- 
chères et  à  substituer  au  régime  triennal  des  assolements  alternants  où 
la  terre  est  occupée  toujours  par  des  plantes  de  nature  différente,  de 
manière  à  ne  la  laisser  jamais  improductive.  Avec  ce  régime  les  crises 
alimentaires  perdent  beaucoup  de  leur  gravité,  la  production  n'étant 
plus  restreinte  aux  céréales,  le  cultivateur  possède,  en  outre,  des  terres 
disponibles  dont  il  peut  changer  la  destination  à  bref  délai. ••• 

Mais  les  assolements  alternes  ont,  à  leur  tour,  un  défaut  grave  :  il 
vient  un  moment  où  ils  ne  répondent  plus  aux  besoins  de  la  consom- 
mation, puisqu'avec  eux,  on  ne  peut  dépasser  le  rendement  de  20  i^ec- 
tolitres. 

Pourquoi  cette  limite  infranchissable?  Parce  que  le  fumier  dont  on 
dispose  et  qui  est  le  seul  agent  de  fertilité  qu'on  emploie,  ne  permet 
pas  une  récolte  plus  abondante.... 

Pour  supprimer  la  jachère  on  a  eu  recours  au  trèfle  et  à  la  pomme 
de  terre.  Or,  le  trèfle  puise  de  préférence  son  azote  dans  l'air  et  exige, 
comme  la  pomme  de  terre,  la  disposition  de  beaucoup  de  potasse,  qui 
est,  à  l'égard  de  ces  deux  plantes,  l'élément  prédominant. 

Au  trèfle,  il  ne  faut  pas  d'azote,  mais  beaucoup  de  potasse  et  de 
chaux.  C'est-à-dire  que  la  pratique,  agissant  d'après  les  seules  indica- 
tions de  son  observation  journalière,  lorsqu'elle  a  voulu  supprimer  la 
jachère,  a  &a  recours  précisément  aux  plantes  qui  devaient  utiliser  les 
produits  provenant  du  fumier  que  le  système  triennal  laissait  sans  em- 
ploi. Prenons  pour  exemple  un  assolement  de  cinq  ans  comprenant  la 
succession  suivante  de  récoltes  : 

l**  année,  ponunes  de  terre  ; 

^  année,  froment  ;  ^ 
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3*  année,  trèfle  ; 

4*  année,  froment  ; 

5*  année^  avoine. 

Tandis  que  dans  le  système  triennal  il  y  avait  excédant  de  potasse  et 
de  chaux,  cette  fois  rien  n'est  laissé  sans  emploi,  et,  à  part  une  petite 
quantité  de  chaux  qui  est  sans  importance,  la  balance  se  solde  en 
équilibre  parfait  : 

▲  l'hkctabb 

dans  la  récolte      dans  rtngnds. 

Acide  phosphorique^ 85  k.  98  k. 

Potasse 247  255 

Chaux •    .  28i  132  . 

Azote 250  203 

A  l'égard  de  la  petite  propriété,  la  culture  par  le  fumier  a  des  coâ- 
séquences  encore  plus  graves.  La  quantité  de  fumier  dont  elle  dispose 
étant  presque  toujours  insuffisante,  elle  soumet  la  terre  à  un  régime 
d'épuisement  inévitable  qui  réagit,  à  son  tour,  sur  l'économie  générale 
du  pays. 

Dès  lors,  vous  le  voyez,  messieurs,  il  devient  nécessaire  de  nous 
préoccuper  du  parti  qu'on  peut  tirer,  dans  la  pratique,  de  ces  agents 
nouveaux  qui,  en  dégageant  l'agriculteur  des  entraves  et  des  charges 
que  lui  crée  l'obligation  de  produire  son  fumier,  lui  permettront  de 
commander  aux  rendements  de  ses  terres,  comme  le  mécanicien  à  sa 
machine,  en  donnant  plus  ou  moins  de  vapeur  ou  en  consommant  plus 
ou  moins  de  combustible.  Le  combustible  de  l'agriculture,  ce  sont  ses 
agents  premiers,  dont  la  dose  règle  les  produits  de  la  végétation  et  le 
profit  qui  en  .dérive... 

S'il  est  vrai,  —  et  le  fait  est  incontestable,  —  qu'il  existe  dans  la  na- 
ture des  gisements  de  phosphate  de  chaux,  de  potasse,  de  chaux  et  de 
matières  azotées,  puisque  le  progrès  agricole  peut  être  arrêté  dans  son 
essor  par  l'insuffisance  du  fumier,  il  faut  avoir  recours  à  ces  agents 
afin  de  pousser  les  rendements  à  une  limite  de  plus  en  plus  élevée. 

De  la  une  doctrine  nouvelle  que  l'on  peut  résumer  ainsi  : 

\^  Rendre  à  la  terre  plus  que  les  récoltes  ne  lui  prennent  en  acide 
phosphorique,  en  potasse  et  en  chaux; 

2""  Lui  rendre  50  pour  cent  de  l'azote  des  récoltes,  parce  que  l'air 
fournit  la  différence  ; 

3°  Au  lieu  de  recourir  à  un  bétail  mal  nourri  et  de  chercher  à  im- 
proviser des  cultures  fourragères,  s'appuyer,  surtout  lorsqu'on  opère 
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sur  des  terres  de  qualité  inférieure,  sur  une  importation  permanente 
d'engrais,  aQn  d'obtenir  immédiatement  des  rendements  élevés,  et, 
suivant  le  capital  dont  on  dispose  et  les  exigences,  la  proximité  ou 
réloignement  du  marché  où  Ton  écoule  ses  produits,  décider  s'il  vaut 
mieux  faire  de  la  viande  oi^  des  céréales  ;  employer  les  engrais  chi- 
miques SEULS  ou  associés  AU  FUMIER  DE  FERME,  LE  CHOIX  ÉTANT  INDIF- 
FÉRENT. 

Mais  à  quelque  parti  qu'on  s'arrête,  il  faut  toujours  donner  pour 
auxiliaire  au  fumier  des  engrais  spéciaux,  dont  la  nature  est  détermi- 
née par  celle  des  plantes  qui  composent  l'assolement.... 

Où  l'avantage  inhérent  à  l'emploi  des  engrais  chimiques  se  révèle 
surtout,  c'est  dans  la  facilité  que  l'on  acquiert  de  varier  et  de  régler  à 
volonté  la  composition  des  fumures  suivant  les  besoins  différents  de 
chaque  plante,  faculté  que  Ton  ne  possède  pas  avec  le  fumier.  Vous 
pouvez  bien  employer  des  quantités  de  fumier  plus  ou  moixis  grandes, 
mais  vous  ne  pouvez  pas  en  changer  la  composition,  tandis  qu'avec  les 
engrais  chimiques  vous  faites  prédominer  à  votre  gré  la  matière  azotée, 
le  phosphate  de  chaux,  la  potasse,  là  où  cette  prédominance  est  recon- 
nue utile.  Et  ainsi  l'agriculture  sort  des  voies  incertaines  de  l'empi- 
risme pour  entrer  dans  les  voies  plus  sûres  de  la  science,  définissant 
toutes  choses,  se  rendant  compte  de  tous  les  termes  des  problèmes 
qu'elle  agite  et  qu'elle  a  l'ambition  de  résoudre.  (Applaudissements.) 

W.^L* agriculture  par  le  crédit.  —  Le  crédit  est-il  indispensable  à 
l'agriculture  ?  La  réponse  est  tellement  facile  que  je  n'ai  que  l'embar- 
ras dans  le  choix  des  arguments  ;  je  ne  vous  en  présenterai  que  trois. 

Consentez  à  jeter  les  yeux  sur  ces  cartes,  et  prenons,,  comme  premier 
exemple,  celle  où  les  départements  sont  classés  d'après  le  rendement 
du  froment.  Il  y  a  aujourd'hui  30  départements,  et  ce  sont  les  plus 
favorisés,  où  le  rendement  moyen  est,  en  nombre  rond,  de  19  hecto- 
litres par  hectare,  13  où  il  n'est  que  de  14  hectolitres,  et  46  où  il  des- 
cend à  12  hectolitres.  Demandpz-vous  ce  que  coûte  au  producteur  ou 
plutôt  ce  qu'il  faut  estimer  le  prix  de  l'hectolitre  de  froment  lorsque  le 
rendement  n'est  que  de  12  hectolitres  à  l'hectare;  les  frais  de  culturâ 
sont  au  plus  bas  mot  de  300  francs  par  hectare,  ce  qui  fait  ressortir  le 
prix  de  l'hectolitre  à  25  francs  29  centimes.  Les  chiffres  que  je  cite  se 
rapportent  à  deux  époques  différentes,  1862  et  1865.  Or,  à  ces  deux 
époques,  les  mercuriales  accusent  des  cours  inférieurs  au  prix  de  re- 
vi  ni.  Comment  donc  concilier  ces  deux  termes  contradictoires  : 
une  agriculture  qui  produit  à  perte  et  une  agriculture  qui,  chaque 
année,  accumule  des  épargnes?  Rien  de  plus  facile.  Le  grand 
producteur,  en  France,  c'est  la  masse  des  petits  propriétaires  ;  mais 
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le  petit  propriétaire  coasomme  lui-même  une  grande  partie  de 
sa  récolte.  Lorsque  l'économiste  veut  ramener  les  prix  de  revient 
à  des  termes  généraux,  il  est  forcé  de  supputer  en  argent  lès 
efforts  qui  ont  été  dépensés  pour  opérer  cette  production;  mais 
l'agriculteur,  qui  a  surtout  dépensé  sa  peine,  ne  compte  pas  de  la 
même  manière.  Pour  lui,  vivre,  élever  sa  famille  et  à  la  fin  de  l'année 
réaliser,  à  force  d'économie  et  de  privations,  un  petit  pécule,  c'est  le 
résultat.  Peu  lui  importe  que  son  travail  eût  pu  lui  rapporter  davan- 
tage s'il  avait  reçu  une  autre  destination.  Par  conséquent,  dans  les  in- 
dications que  je  vous  présente,  il  ne  faut  voir  qu'une  chose  :  c'est  qu'il 
y  a  46  départements  ne  produisant  que  12  hectolitres  à  l'hectare,  alors 
I  qu'il  serait  facile  d'en  obtenir  20  ou  25.... 

Si  un  tel  accroissement  de  production  avait  lieu,  nous  pourrions 
exporter  chaque  année  de  20  à  25  millions  d'hectolitres,  dont  le  place- 
ment nous  serait  assuré  sur  les  marchés  d'Angleterre,  où  ils  affluent 
de  tous  les  points  du  monde.  La  balance  du  commerce  avec  la  Grande- 
Bretagne  se  solderait  en  notre  faveur,  le  prix  de  toutes  les  denrées  de 
ccmsommation  auxquelles  celui  du  froment  sert  de  régulateur  en 
éprouverait  un  abaissement  salutaire.  Notre  marine  marchande  trou- 
verait dans  le  transport  de  ces  grains  le  lest  de  sortie  qui  luifaitdcfaut; 
car  tout  se  tient  dans  les  questions  économiques  ;  enfin  vous  créeriez 
en  faveur  de  23  millions  d'individus  une  situation  incomparablement 
meilleure,  vous  leur  donneriez  plus  de  bien-être,  une  instruction  plus 
étendue  ;  vous  réaliseriez  à  la  fois  des  améliorations  matérielles  et  un 
progrès  dans  l'ordre  moral,  supérieur  à  tout  ce  qui  a  été  réalisé  dans 
le  passé. 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

Depuis  vingt  ans  la  population  est  stationnaire  en  France,  du  moins 
son  accroissement  ne  suit  qu'une  progression  extrèment  faible  ;  il  y  a 
48  de  nos  départements  où  elle  accuse  une  certaine  augmentation, 
3  où  elle  reste  stationnaire,  et  32  où  elle  est  décidément  à  l'état  de  dé- 
elin.  Or,  si  vous  avez  égard  à  la  situation  des  pays  qui  nous  envi- 
ronnent, ce  fait  acquiert  un  degré  singulier  de  gravité.  La  période  de 
doublement  de  la  population  en  France  est  de  131  ans;  elle  n'est  que 
de  69  ans  pour  la  Prusse,  de  50  ans  pour  la  Russie,  de  47  ans  pour 
l'Angleterre,  et  de  25  ans  pour  les  États-Unis  de  l'Amérique. 

Or,  la  première  source  de  foiluiie  pour  un  pays,  c'est  sa  population. 
Etre  entouré  de  nations  qui  grandissent  plus  que  nous  ne  grandissons 
nous-mêmes,  c'est  être,  à  l'égard  de  nos  voisins,  dans  une  condition 
d'infériorité  qu'il  faut  se  préoccuper  de  faire  cesser  au  plus  tôt. 

Une  vérité  positive,  c'est  qu'il  y  a  une  corrélation  entre,  la  produc- 
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tion  d'un  pays  et  l'accroisseinent  de  sa  population  :  nouvelle  raison 
pour  poursuivre,  avec  un  surcroit  d'énergie,  la  réalisation  des  progrès 
que  réclame  impérieusement  l'état  d'infériorité  de  quarante*six  de  nos 
départements,  c'est-à-dire  de  plus  de  la  moitié  àe  la  France.  Partout 
les  dépenses  augmentent  suivant  une  progression  plus  rapide  que  les 
recettes.  Oii  s'arrêtera  cet  état  de  choses?  D'où  proviendront  les  excé- 
dants de  recettes  propres  à  ramener  l'équilibre  dans  nos  budgets?  — 
Ce  ne  peut  être  des  développements  de  l'industrie,  car  elle  traverse  en 
ce  moment  une  crise  redoutable. 

Mais,  ce  qu'on  ne  peut  attendre  de  l'industrie,  on  peut  le  demander  à 
l'agriculture.  Tandis  que  l'industrie,  sous  l'empire  des  progrès  les  plus 
considérables,  n'est  parvenue  à  réaliser  qu'un  mouvement  commercial 
de  5  milliards,  celui  de  notre  agriculture,  malgré  son  état  relatif  d'in- 
fériorité, en  représente  un  de  15  milliards.  Admettez  seulement  une 
bonification  de  10  à  20  pour  cent,  et  voyez,  messieurs,  quelles  per-* 
spectives  de  progrès,  de  bien-être,  peuvent  être  réalisées  par  l'applica- 
tion  de  mesures  sages,  de  procédés  judicieux,  vérifiés  par  la  pratique, 
réclamés  par  Topinion,  et  auxquels  une  enquête  récente  vient  de  don- 
ner une  souveraine  consécration.  (Applaudissements.) 

Messieurs,  je  viens  de  vous  faire  parcourir  un  domaine  bien  étendu. 
Je  suis  touché  plus  que  je  ne  saurais  le  dire  de  l'appui  et  des  encou- 
ragements que  vous  n'avez  cessé  de  m'accorder  pendant  tout  le  cours 
de  cette  longue  exposition.  Au  moment  de  nous  séparer,  ye  fais  des 
vœux  pour  que  les  conclusions  dont  je  vous  ai  rendus  juges  obtienlïieat 
une  dernière  manifestation  de  vos  suffrages,  afin  que,  fortifiées  de  tout 
le  poids  de  votre  libre  adhésion,  elles  pénètrent  plus  sûrement  jus- 
qu'aux dernières  profondeurs  des  classes  agricoles.  Le  pays  en  retirera 
lin  surcroit  de  richesses  et  de  force  ;  ses  populations,  un  surcroît  de 
bien-être  et  d'instruction.  Or,  pour  une  nation  parvenue  à  sa  pleine 
maturité,  comme  la  France,  ce  sont  là  les  deux  conditions  les  plus 
propres  à  raffermir  le  présent  et  à  assurer  le  triomphe  de  l'avenir  dans 
les  voies  providentielles  du  progrès  et  de  la  civilisation.^  (Applaudisse- 
ments prolongés.] 


HYDRODYNAMIQUE. 

WLémmnké  du  mémoire  de  M.  Bolle»u  eoneernaitt  le« 
oimntfi  liquides*  —  Dans  mes  recherches  antérieures  (1  )  ap- 

(1)  Voir  lot  CompUs  rendut  des  séances  de  VÀcai-mie  des  ^bienoeSy  tomes  XXII,  XXin, 
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prouvées  par  T Académie  des  sciences^  j'avais  été  convaincu  par  le 
témoignage  des  faits  qu'en  générai  les  mouvements  des  fluides  sont 
périodiques,  et,  d'un  autre  côté,  les  résultats  de  mes  observations  s'ac- 
cordaient avec  «ne  opinion  émise,  dès  l'année  4839,  par  mon  illustre 
et  vénéré  maître,  le  général  Poiicelet,  savoir  qu'il  se  produit  dans  les 
courants  liquides  des  mouvements  moléculaires  intestins  :  ces  notions 
étant  restées  jusqu'à  présent  sans  applications,  j'ai  tenté  d'établir  dé- 
finitivement qu'il  y  a  lieu  de  les  adopter,  et  qu'on  ne  peut,  même  dans 
le  cas  du  régime  dit  uniforme,  admettre  en  principe  l'équilibre  per- 
manent des  forces,  ni  considérer  uniquement  les  mouvements  de  trans- 
lation, ni  supposer  constantes  les  vitesses  de  ces  mouvements  :  si, 
dans  certaines  conditions,  les  vitesses  mesurées  à  l'aide  des  flotteurs 
ou  des  autres  instruments  d'observation  paraissent  égales  entre  elles  à 
une  distance  constante  des  parois  des  courants,  c'est  parce  que  ces 
instruments  ne  donnent  que  des  mouvements  moyens.  Le  mémoire 
présenté  récemment  à  l'Académie  contient,  en  outre,  des  expériences 
nouvelles  dont  j'ai  déduit  les  conséquences  suivantes  : 

1*  La  théorie  doit  distinguer,  dans  les  courants  liquides,  une  zone 
contiguë  à  leurs  parois  et  la  masse  intérieure  ou  région  principale  dans 
laquelle  les  vitesses  de  transport  sont -distribuées  suivant  les  lois  ré- 
gulières ; 

2*  Dans  la  première  zone,  les  molécules  liquides  tendent  à  consti- 
tuer des  groupes  sphéroïdes  dont  les  dimensions  et  les  intervalles  de- 
viennent appréciables  lorsque  les  parois  sont  rugueuses  et  le  courant 
très-rapide.  On  conçoit  que  les  aspérités  de  ces  parois,  isolant  de  petites 
masses  liquides,  les  rendent  libres  d'obéir  à  des  attractions  centrales, 
mais  cette  explication  serait  insuffisante,  car  le  groupement  globulaire 
s'étend  aux  couches  voisines,  et  je  l'ai  d'ailleurs  observé  dans  certains 
remous  traversés  par  un  courant  :  il  me  parait  probable  que  la  distri- 
bution des  pressions  intérieures  dans  le  mouvement  relatif  joue  ici  un 
rôle  important;  les  groupes  correspondraient  à  des  centres  de  moindre 
pression.  ♦ 

3"*  La  tendance  des  liquides  à  adhérer  aux  surfaces  solides,  lors- 
qu'elle existe  entre  tout  autre  pomt  que  le  bord  des  ménisques  capil- 
laires, est  la  conséquence  d'un  état  de  mouvement  des  molécules  en 
contact  avec  ces  surfaces,  et  elle  peut  être  attribuée  à  une  diminution 
de  pression  qui  s'établit,  comme  je  l'ai  constaté,  dans  la  région  de 
leurs  aspérités. 


XXV  et  XXVIII,  le  Journal  de  VÉcoie  polytechnique,  33*  cabier  (1850)  et  ]  o  Trailéde 
la  mesure  des  eaux  c(>urantes  (Paris,  1851). 
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Il  m*a  paru  possible  d'obtenir  avec  le  concours  de  Texpérience,  pour 
le  régime  dit  uniforme  dont  les  avantages  pratiques  sont  connus,  des 
relations  dégagées  de  toutes  hypothèses,  en  substituant  le  principe  du 
travail  à  celui  de  l'équilibre,  c'est-à-dire  les  effets  dynamiques  des 
forces  intermoléculaires  à  ces  forces  elles-mêmes  dont  la  direction  et 
llntensité  échappent  à  nos  observations  :  ces  relations  contiennent, 
comme  fonctions  encore  indéterminées,  le  travail  de  cohésion  qui  se 
produit  sur  la  surface  enveloppe  d'une  portion  déûnie  de  la  masse  li- 
quide, et  la  fraction  du  travail  moteur  de  la  gravité  qui  est  employée 
pour  Tentretien  des  forces  vives  latentes  dont  celle  partie  du  courant 
peut  être  le  siège  :  j'exposerai  postérieurement  la  recherche  expéri- 
mentale des  lois  de  ces  deux  termes,  recherche  qui  peut  seule  faire 
connaître  le  degré  d'importance  des  mouvements  Intestins.  L'équation 
relative  à  l'ensemble  d'un  courant  sur  l'unité  de  longueur  est 

en  désignant  par  Q  le  débit  de  ce  courant  et  i  sa  pente  expérimentale, 
^  la  densité  gravimétrique  du  liquide,  S  le  périmètre  tnouillé  apparent 
de  la  section  transversale,  k  un  coefficient  de  rugosité  des  parois,  p  la 
somme  des  résistances  que  l'unité  de  surface  de  ces  parois  oppose  au 
liquide  parallèlement  à  la  direction  de  son  mouvement  de  translation, 
Wo  la  vitesse  moyenne  de  transport  du  fluide  dans  la  zone  précitée, 
contiguê  aux  parois,  t  la  fraction  du  travail  moteur,  qui  est  employée 
pour  l'entretien  des  forces  vives  latentes.  La  recherche  des  lois  de  la 
résistance  des  parois  sera  également  l'objet  d'études  spéciales  :  il  est 
d'ailleurs  facile  de  voir  que  les  valeurs  attribuées  jusqu'à  présent  à 
cette  résistance,  et  les  formules  qui  ont  été  proposées  pour  exprimer 
l'action  mutuelle  de  deux  filets  ou  de  deux  couches  liquides  repré- 
sentent des  efforts  moyens  ou  équivalents  dynamiques  fictifs. 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE 


Phënonièneti  optiques,  caloriqaes  et  AeomitlqaeM^ 
•eeompasnant  1»  eliate  des  masses  mëtëorlqiaeSy  par 

M.  DE  Haidinger;  trad.  de  M.  le  comte  M arschall  [suite  de  la  p,  77). 
—  (h).  M}J.  H.' P.,  Greg  et  A. -S.  BerscheL  —  Ces  savants  ont  pu- 
blié en  commun  un  atlas  de  22  cartes  célestes  de  Bode,  sur  lesquelles 
sont  marquées  les  trajectoires  de  tous  les  météores  observés  de  1845  à 
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1866^  et  consignés  dans  le  catalogue  publié  par  rAssociation  Britan- 
nique. Les  observations  faites  en  janvier,  août  et  septembre  sont  mar- 
quées sur  trois  cartes  pour  chacun  de  ces'mois,  celles  de  février,  avril, 
octobre  et  novembre  sur  deux  cartes  pour  chaque  mois.  Tous  les  au- 
tres mois  ont  chacun  leur  carte  propre.  La  date  des  météores,  les 
Ihnites  de  leur  durée,  la  position  des  points  de  radiation,  les  dénomi- 
nations distinctives  d'après  MM.  Heis  et  Greg,  ainsi  que  les  caractères 
spécifiques  de  chaque  météore  retativement  aux  courants  généraux 
et  spéciaux,  observés  jusqu'à  présent  pendant  le  cours  de  toute  l'an- 
née sur  riiiémisphère  septentrionale,  sont  exactement  indiqués.  Un 
tableau  synoptique  offre  la  position  des  points  de  radiation  sur  notre 
hémisphère,  du  1"  janvîfer  au  30  juin  et  du  {"juillet  au  31  décem- 
bre ;  un  autre,  dressé  sur  les  observations  de  M.  Heis,  comprend 
51  époques  de  courants  météoriques,  rangés  selon  les  jours  de  l'année 
et  orientés  selon  leurs  points  de  radiation.  MM.  Glaisher,  Greg,  Bray- 
ley  et  Alex.  Herschel  ont  publié,  sur  la  demande  de  l'Association  Bri- 
tannique, un  rapport  sur  les  météores  lumineux  observés  eu  1865  et 
1866.  Un  catalogue  de  72  points  de  radiation  de  courants  météori- 
ques a  été  tout  récemment  publié  [Scientific  BevieWj  June  isû  1868, 
London).  M.  Greg  a  revu  et  réduit  plus  de  1  000  observations  faites  à 
Bergame  par  M.  Zeziobi,  par  suite  de  l'initiative  de  M.  Schiaparelli. 
En  1868,  H.  Alex.  Ilerschel  soumit  les  étoiles  filantes  de  la  période 
d'août  à  l'analyse  spectrale  et  constata  dans  leurs  spectres  la  pré- 
sence de  la  ligne  caractéristique  du  Sodium^  toute  aussi  apparente 
qu'elle  l'est  dans  le  spectre  d'une  flamme  de  gaz  du  brûleur  de  Bunsen 
ou  dans  celui  d'une  lampe  monochromatique  à  alcool,  abondamment 
nourrie  de  sel  de  cuisine.  Ce  fait  remarquable  concourt  à  rendre  vrai- 
semblable la  supposition  que  les  noyaux  des  météores,  progressant 
dans  l'espace,  revêtent  une  enveloppe  de  substances  à  l'état  de  gaz. 
M.  A.  Herschel  (Rapport  de  l'Assoc.  Brit.  pour  1866,  page  U6)  dit 
avec  raison  :  a  Toute  connaissance  nouvellement  acquise,  quelqu'im- 
prëvue  qu'elle  puisse  être,  tend  à  corroborer  la  théorie  de  Chladni  et  à 
affirmer  la  supposition  que  les  étoiles  filantes,  isolées  ou  en  averse, 
sont  en  réalité  des  météorites  de  petite  dimension.  Quelles  que  soient 
les  relations  mutuelles,  astronomiques  ou  autres,  entre  les  aérolithes  et 
les  étoiles  filantes,  leur  source  réelle  ne  pourra  être  constatée  qu'au 
moyen  de  nombreuses  expériences  et  observations  restant  encore  à 
faire.  »  L'Association  Britannique  a  encore  publié  un  rapport  sur  les 
phénomènes  des  années  1865  à  1866,  contenant  de  nombreuses  obser- 
vations spectrales,  et  sur  la  forme  et  les  modifications  des  traînées  lumi- 
neuses persistant  après  l'extinction  des  météores,  phénoifiènes  dont 
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on  pourra  peut-être  tirer  un  jourjfdes  conséquences  importantes,  sur- 
tout pour  les  météores  traversant  une  atmosphère  sereine  et  calme. 
Un  des  météores  les  plus  remarquables  est  celui  du  11  juin  1807, 
8  h..i/2  à  9  h.  du  soir,  observé  télescopiquement  à  Bâle,  par  M.  H. 
Christ  et  suivi  dans  sa  course  N.  0.— S.  E.  au-dessus  de  la  région 
N  -E.  de  la  France  par  MM.  E.  Hagenbach-Bischof,  à  Bâle,  et  de  Fon- 
vielle,  à  Paris. 

(i).  M.  J.-J.  cTOmalius  d'Halloy]  —  La  8*  édition  (1868)  du  Précis 
élémentaire  de  Géologie  de  ce  vénérable  doyen  de  la  science  ne  s'oc- 
cupe que  secondairement  des  météorites  et  des  phénomènes  qui  s'y 
rattachent  et  cite  (p.  ISi)  les  vues  théoriques  de  M.  de  Haidinger  dans 
les  termes  suivants  :  a  Quant  à  ]a  lumière  que  manifestent  les  bolides 
en  traversant  l'atmosphère  et  à  l'espèce  de  vitrification  éprouvée  par 
l'écorcedes  météorites,  M.  Haidinger  l'explique  par  le  dégagement  de 
chaleur  et  de  lumière  résultant  de  la  compression  de  l'air  déterminée 
par  l'excessive  rapidité  avec  laquelle  les  météorites  tombent  sur  la  terre, 
et  il  voit  dans  les  détonations  qui  accompagnent  leur  chute  un  effet 
du  choc  de  Tair  ambiant,  qui  prend  la  place  du  vide  laissé  par  k  pas-  , 
sage  du  bolide,  c'est-à-dire  de  la  masse  solide  et  de  l'auréole  de  Tair 
comprimé  qui  l'entoure,  d 

Conclusions. —  Les  questions  relatives  aux  phénomènes  météoriques 
sont  de  nature  à  laisser  encore  un  champ  immense  aux  observateurs  et 
aux  études  théoriques  actuelles  et  futures.  Nombre  de  contradictions 
restent  encore  à  résoudre  et  à  aplanir;  et  chaque  nouveau  phénomène 
deviendra  nécessairement  Tobjet  d'observations  nouvelles  et  de  con- 
clusions théoriques  individuelles,  qui,  comparées  entre  elles  et  avec 
celles  d'époques  antérieures,  et  soumises  à  une  critique  impartiale,^ 
offriront  dans  leur  ensemble  un  tableau  de  l'état  actuel  des  connais- 
sances acquises  sur  cette  matière.  Ce  que  nous  en  savons  présentement 
nous  permet  de  distinguer  quatre  périodes  consécutives  dans  l'exis- 
tence des  météorites  :  -i*"  formation  primordiale  ;  2®  mouvement  de 
translation  à  travers  les  espaces  cosmiques  ;  3^  arrivée  à  la  suiface  du 
globe  terrestre  ;  4°  prise  de  possession  et  examen  scientifique.  L'exa- 
meh  des  propriétés  physiques ,  la  détermination  des  valeurs  mesura- 
bles, doivent  agir  de  concert  avec  les  déductions  théoriques.  Comme 
substances  inorganiques,  les  météorites  sont,  en  premier  lieu,  du  do- 
maine de  la  minéralogie,  toutefois  la  chimie,  la  météorologie,  la  géo* 
logie,  la  géographie  et  l'astronomie  ont  chacune  également  leur  part 
dans  les  recherches  relatives  à  ces  corps.  Grâce  aux  soins  de  M.  R.-P. 
Greg,  un  des  promoteurs  les  plus  éminents  de  l'étude  des  météorites 
et  des  étoiles  filantes,  en  Angleterre  la  traduction  du  mémoire  ds 
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M.  de  Uaidiûger  sur  les  phénomènes  accompagnant  les  chutes  météo- 
riques a  été  publiée  dans  les  livraisons  de  novembre  et  de  décembre 
J861  du  Philosophical  Magazine  de  Londres.  Un  mémoire  du  même 
auteur  a  été  communiqué  par  M.  Greg  à  l'Association  Britannique 
lors  de  sa  réunion  à  Manchester.  A  cette  époque,  les  chutes  de  New- 
Concord,  Parnellee  et  Quenggouk,  les  échantillons  du  fer  météorique 
de  Toula  et  des  météorites  de  l'Inde,  envoyés  au  Musée  impérial  de 
Vienne,  les  communications  de  M.  Oidhamet  les  travaux  de  MM.  Laur. 
Smith,  Benj.-V. Marsh,  H.-A.  Newton,  baron  de  Reichenbach,  etc.,  s'é- 
taient réunis  pour  imprimer  une  nouvelle  et  énergique  impulsion  à  l'étude 
des  météorites.  M.  0.  Bûchner,  savant  faisant  autorité  dans  ces  ma- 
tières, a  fait  aux  naturalistes  allemands,  réunis  à  Spire,  en  septembre 
i86i,  plusieurs  conununications  sur  les  travaux  de  M.  Haidinger. 
Une  lettre  du  même  savant,  sur  le  même  sujet,  a  été  lue  par  M.  Élie 
de  Beaumont  à  l'Académie  de  Paris,  lors  de  la  séance  du  9  sept.  1861 
(Comptes  rendus,  T.  LUI,  p.  456  à  461).  Depuiscette  époque,  l'intérêt 
et  l'activité  des  hommes  de  science,  loin  de  se  ralentir,  sont  allés 
en  augmentant,  et  partout  les  savants  préposés  aux  musées  ont  re- 
coimu  l'importance  des  collections  de  substances  météoriques  et  en 
"ont  publié  des  catalogues.  Celui  du  Musée  de  Munich  (1^^  mars  1868) 
énumère  22  chutes  (Il  fers,  i4  météorites  lithoïdes);  celui  de  Goet- 
tingue  (1"  juillet  1868)  176  chutes  (77  fers,  99  météorites  lithoïdes)  ; 
celui  des  levées  géologiques  de  Calcutta  (décembre  1867),  254  chutes 
(95  fers,  139  météorites  lithoïdes). 


ÉLECTRICITÉ 


Etincelle  ëleetrlque.  ^  Note  et  expériences  de  M.  J.  Seguin. 

«  Plusieurs  physiciens  se  sont  appliqués  à  distinguer  les  deux  parties 
d'une  étincelle  d'induction,  qu'on  appelle  le  trait  de  feu  et  Vauriole. 
On  peut  augmenter  ou  atténuer  les  différences  qui  existent  entre  l'un 
et  l'autre,  en  variant  les  conditions  de  l'expérience,  entre  autres  la  na- 
ture et  l'écartement  des  électrodes,  la  nature  et  la  pression  du  gaz  am- 
biant. Parmi  les  caractères  les  plus  distinctifs,  il  y  a,  outre  la  dififérence 
d'aspect,  la  manière  dont  les  deux  parties  de  la  décharge  se  com- 
portent sous  l'action  d'un  courant  d'air,  sous  l'influence  d'un  aimant 
»t  dans  un  miroir  tournant.  Or,  ros  caractères  s'effacent  par  la  rare- 
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faction  du  milieu  :  j'ajoute  sur  ce  point  quelques  expériences  à  celles 
que  j'ai  décrites  précédemment. 

i .  On  fait  jaillir  une  étincelle,  de  un  ou  plusieurs  centimètres  de 
longueur,  produite  par  une  bobine  RuhmkorfT^  entre  les  extrémités  de 
deux  fils  de  platine,  dans  l'intérieur  d'un  ballon  d'où  Ton  peut  retirer 
l'air  avec  la  machine  pneumatique.  Dès  les  premiers  coups  de  piston^ 
Tauréole  prend  plus  d'éclat,  le  trait  de  feu  brille  de  moins  en  moins 
et  s'évanouit  L'étincelle  n'est  plus  qu'un  jet  lumineux  de  couleur 
rougeàtre,  qui  semble  émaner  de  l'électrode  positive.  Inutile  d'insister 
sur  ces  changements,  qui  sont  bien  connus.  Or,  ce  jet  lumineux  a  tous 
les  caractères  qui  appartenaient  exclusivement  à  l'auréole  avant  la 
raréfaction.  Je  rappelle  qu'il  est  dévié  par  l'action  des  aimants,  et 
j'ajoute  qu'il  cède  également  à  l'action  d'un  courant  d'air  transversal. 
Le  courant  d'air  est  uLicjiu  au  moyen  de  deux  tubes  plongeant  dans  le 
ballon,  l'un  plus  gros,  par  lequel  on  aspire,  l'autre  plus  lin,  par  où 
rentre  l'air  extérieur.  Le  jet  lumineux  s'infléchit  tout  entier,  comme 
pour  s'introduire  dans  le  tube  d'aspiration,  et  il  arrive  même  qu'il 
semble  coupé  en  deux  parties  par  le  courant  d'air. 

2.  J'ai  observé  avtc  un  miroir  tournant  l'image  du  jet  lumineux, 
au  moment  où  le  trait  de  feu  vient  de  s'eflacer.  M.  Fernet  a  signalé 
l'élargissement  qu'éprouve,  dans  ce  cas,  la  lumière  bleue  de  l'électrode 
négative;  le  jet  rouge  qui  s'élance  de  l'électrode  positive  s'étend  de 
même,  et  Ton  voit  ainsi  que  l'incandescence  a  une  certaine  durée  dans 
toute  la  décharge,  commeJM.  Lissajous  l'a  remarqué  pour  l'auréolei. 

3.  L'action  de  l'aimant  a  été  essayée  sur  une  fétincelle  produite  à 
travers  la  colonne  d'air  très-chaud  qui  s'élève  au-dessus  d'une  flamme. 
L'étincelle  prend  à  peu  près  le  même  aspect  que  dans  l'air  raréfié;  et 
si  on  la  fait  jaillir  transversalement  entre  les  deux  pôles  d'un  électro- 
aimant, on  la  voit  se  courber  tout  entière  dans  un  plan  perpendicu- 
laire à  la  ligne  des  pôles,  dès  que  ceux-ci  sont  en  activité.  Le  sens  de 
la  courbure  déj)end  du  sens  de  l'aimantation.  L'étincelle  de  cette  expé- 
rience était  faible  et  n'avait  dans  le  gaz  chaud  qu'un  centimètre  envi- 
ron de  longueur. 

4.  Puisque  les  deux  parties  de  l'étincelle  d'induction  se  fondent  si 
facilement  l'une  dans  l'autre,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  physiciens 
n'aient  pu  se  prononcer  d'une  manière  absolue  quand  il  s'est  agi  de 
savoir  s'il  fallait  attribuer  au  milieu  ambiant  ou  à  la  substance  des 
électrodes  l'éclat  du  trait  de  feu  et  la  lueur  de  l'auréole.  En  général, 
on  a  constaté,  dans  chacune  des  parties,  la  présence  des  matières. 
L'influence  prépondérante  dépend  des  mêmes  circonstances  qui  font 
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varier  l'aspect  de  la  décharge  (i),  Tet  encore  celle-ci  n'a  pas  la  même 
constitution  sur  tous  les  points  de  sa  longueur.  Pour  ma  part,  j'ai 
observé  particulièrement  l'influence  du  gaz  ambiant  sur  le  trait  de  feu, 
puisque  j'ai  vu,  dans  bien  des  cas,  l'éclat,  la  couleur  et  les  caractères 
prismatiques  du  trait  changer  avec  la  nature  du  gaz.  D'un  autre  côté, 
j'ai  admis  l'intervention  de  lamatière  des  électrodes  dansPauréole,  après 
avoir  remarqué  que  l'étincelle  produite  entre  un  fil  de  platine  et  un  fil 
de  cuivre  amalgamé  donnait  dans  l'auréole  les  raies  brillantes  du  mer- 
cure, et  que  l'auréole  était  également  colorée  de  diverses  teintes  dans 
f  étincelle  qui  éclate  entre  un  fil  de  platine  et  la  surface  d'une  solution 
saline  :  au  point  que  le  vent  d'un  souffle  étale  l'auréole  en  une  nappe 
colorée  et  emporte  les  raies  brillantes  propres  à  la  base  du  sel. 

Ces  dernières  expériences,  répétées  dans  dcs  conditions  différentes, 
montrent  bien  l'influence  des  conditions  expérimentales  sur  la  consti- 
tution de  la  décharge.  Le  fil  de  platine  et  la  solution  «ont  disposés 
comme  l'a  prescrit  récemment  M.  Ed.  Becquerel,  et  la  solution  est  au 
pôle  négatif,  car  ce  pôle  est  le  plus  favorable  à  la  coloration  des  étin- 
celles, contrairement  à  une  indication  que  j'avais  donnée.  Seulement, 
le  fil  et  le  liquide  sont  contenus  dans  un  ballon  où  l'on  peut  raréfier 
l'air.  Par  la  raréfaction,  le  trait  brillant  se  fond  dans  l'auréole  colorée 
par  le  sel,  et  la  coloration  abandonne  de  plus  en  plus  la  partie  supé- 
rieure de  rétincelle,  pour  se  confiner  près  de  la  solution.  Les  raies 
spectrales  propres  au  sel  finissent  par  disparaître,  ou  ne  se  montrent 
que  par  intermittences.  D'autres  raies  que  celles  du  sel  persistent  dans 
l'image  de  l'étincelle. 

M.  Ed.  Becquerel  ayant  justement  appelé  l'attention  des  physiciens 
sur  le  parti  que  l'analyse  spectrale  pourrait  tirer  des  étincelles  pro- 
duites à  la  surface  des  solutions  salines,  je  me  permets  de  reppeler 
qu'en  faisant  éclater  la  décharge,  non  à  la  surface  des  solutions,  mais, 
comme  avait  fait  M.  Daniel,  à  travers  des  liquides  non  conducteurs  et 
en  ajoutant  à  ces  liquides  des  sels  en  poudre  ou  en  dissolution,  j'ai 
observé  les  raies  propres  à  la  base  de  chaque  sel.  » 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE. 


HuT  ta  navlsiitloii  des  «imaaiK  da  IVord,  par  M.  Ferdi- 
nand BoroviÉ,  45,  rue  St-Georges,  —  Sur  un  canal  l'effort  de  trac- 

(1)  M.  Van  der  Winigen  a  reconnu  que  les  raies  brillantes  de  rétinoelle  appar- 
tiennent à  Tair  en  an  métal,  selon  la  distance  des  électrodes. 
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tion,  à  là  vitesse  de  i  mètre  par  seconde,  est  six  fois  moins  considé- 
rable que  sur  un  chemin  de  fer,  le  poids  mort  est  quatre  fois  moins 
élevé,  les  canaux  ne  s'usent  pas,  les  capitaux  nécessaires  à  leur  con- 
struction sont  relativement  peu  considérables,  pourquoi  donc,  dans 
de  telles  conditions  économiques,  l'exploitation  des  canaux  reste-t-elle 
stationnaire  ? 

Pourquoi  et  comment,  pan  exemple,  encore  en  1869  le  chemin  de 
fer  du  Nord  a-t-il  gardé  le  monopole  de  transport  des  marchandises  que 
les  canaux  pouvaient  et  devaient  depuis  longtemps  lui  enlever?  La  ré- 
ponse est  facile  :  on  n'a  rien  fait  pour  améliorer  le  transport  par  les 
canaux  ;  il  continue  à  présenter  des  inconvénients  graves  que  nous 
allons  énumérer,  et  qu'il  serait  cependant  si  facile  de  ffire  dispa- 
raître. 

Chômages,  —  Les  canaux  sont  condamnés  à  de  longs  chômages 
causés  par  le  curage  et  la  réparation  des  écluses,  tandis  qu'ils  pour- 
raient être  entretenus  à  une  profondeur  constante  au  moyen  de  petites 
dragues  à  vapeur  d'un  emploi  très-économique. 

Écluses.  —  Les  écluses  sont  complètement  insuffisantes  et  leur  fonc- 
tionnement est  incomparablement  trop  lent.  Or,  l'emploi  d'une 
deuxième  écluse  accolée  à  celle  qui  existe  aujourd'hui  permettrait  de 
réparer  alternativement  celle-ci,  sans  interrompre  la  navigation.  Il 
permettrait  encore,  en  cas  d'encombrement,  de  doubler  le  nombre  des 
bateaux  qu'il  est  possible  d'écluser  par  jour.  Il  économiserait  la  moitié 
de  l'eau,  parce  que,  au  lieu  dévider  les  sas  dans  le  bief  inférieur,  on  le 
viderait  dans  l'écluse  adjacente.  Il  permettrait  enfin  de  doter  tous  les 
canaux  de  l'Empire  d'un  type  d'écluse  uniforme.  Nos  produits  pour- 
raient alors  circuler  sur  toute  l'étendue  de  nos  voies  navigables  sans 
être  grevés  de  frais  de  transbordement  et  d'allégement  qui  rendent, 
dans  certaines  limites,  leur  circulation  impossible.  Le  passage  d'un 
bateau  aux  écluses  du  canal  de  Saint-Quentin  exige  plus  de  45  mi- 
nutes, faute  d'un  aqueduc  latéral  permettant  à  l'eau  refoulée  à  l'avant 
de  s'écouler  rapidement  à  l'arrière.  Une  dépense  de  3  000  francs 
par  écluse  permettrait  aux  bateaux  d'écluser  en  7  minutes.  Il  peut 
arriver  que  trente  bateaux  se  suivent  sans  interruption  et  se  présentent 
à  la  fois  devant  une  écluse,  et  comme  le  temps  minimum  d'éclusage 
est  de  45  minutes,  le  dernier  bateau  devra  attendre  sept  heures  et 
demie. 

Balage.  —  Pendant  que  les  chevaux  sont  employés  pour  les  besoins 
de  l'agriculture,  les  bateaux  attendent  souvent  plusieurs  semaines, 
sans  trouver  des  moyens  de  traction.  D'autres  fois,  les  chevaux  sont 
nombreux  sur  un  point  et  rares  sur  un  autre,  Si  les  bateaux  des  canaux 
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du  Nord  pouvaient  faire,  en  moyenne,  3  kilomètres  à  l'heure,  et 
s'ils  ne  perdaient,  en  moyenne,  qu'une  demi-heure  à  chaque  écluse, 
le  transport  des  marchandises  de  la  frontière  vers  Paris  pourrait 
s'etTectuer  en  160  heures.  Tandis  que,  aujourd'hui,  les  bateaux  ne 
font  que  trois  voyages  par  an  entre  Mons  et  Paris,  ou  6  kilomètres 
par  jour. 

En  outre,  les  chevaux  de  halage  nt  sont  soumis  à  aucun  contrôle, 
et  le  bateau  halé  par  deux  mauvais  chevaux  ne  peut  pas  être  dépassé 
par  un  bateau  halé  par  deux  chevaux  capables  d'exercer  un  effort  de 
traction  double,  de  sorte  que  les  mauvais  chevaux  retardent  indéâoi- 
ment  la  marche  de  tous  les  bateaux  engagés  dans  un  bief. 

Il  faut  donc  absolument  que  les  mariniers  soient  maîtres,  en  tout 
temps,  de  leurs  moyens  de  traction,  et  qu'ils  puissent,  sans  modifica- 
tion aucune  du  matériel  existant,  employer  la  vapeur  pour  se  haler  sur 
un  point  fixe,  ou  sur  une  chaîne  de  touage. 

Pilotage. — La  batellerie  du  Nord  paye  500000  francs  par  aa  de  frais 
de  pilotage  sur  l'Oise;  or,  il  suffirait,  pour  économiser  cette  dé- 
pense', de  généraliser  remploi  des  bouées  ou  d'établir  des  files  de  po- 
teaux garnis  de'  disques  suspendus  au-dessus  de  la  passe  navigable  et 
disposés  de  façon  à  être  éclairés  la  nuit. 

Service.  —  L'intérêt  bien  compris  du  commerce  exige  que  les  ser- 
vices réguliers,  qui  exercent  une  si  grande  influence  sur  la  réduction 
des  tarifs  de  chemins  de  fer,  soient  libres  au  même  titre  que  les  trans- 
ports irréguliers,  c'est-à-dire  exempts  d'autorisation  préalable,  en  rai- 
son des  bienfaits  immenses  qu'ils  peuvent  procurer.  Le  chemin  de  fer 
du  Nord  faisait  payer  28  francs  pour  le  transport  d'une  tonne  de  sucre 
de  Lille  à  Paris.  Grâce  à  l'organisation  d'un  service  spécial  et  réguher 
sur  les  canaux,  pour  le  transport  des  sucres,  le  chemin  de  fer  du  Nord 
a  dû  réduire  ses  prix  de  15  fr.  50  cent,  par  tonne,  c'est-à-dire  de 
108  p.  100. 

Le  règlement  dit  que  le  passage  aux  écluses  aura  lieu  librement  le 
jour  et  la  nuit.  Mais  les  bureaux  qui  perçoivent  les  droits  de  naviga- 
tion sont  fermés  de  cinq  heures  du  soir  à  sept  heures  du  matin,  et  les 
bateaux  ne  peuvent  circuler  sans  avoir  acquitté  leurs  droits  de  navi- 
gation. 

Le  port  de  la  Villette  ne  possède  aucun  procédé  mécanique  pour 
décharger  les  bateaux,  et  les  moyens  actuellement  employés  dans 
le  port  de  la  capitale  de  la  France  seraient  considérés  comme  barbares 
par  les  fellahs  du  canal  de  Suez.  A  Londres,  le  déchargement  d'un  ba* 
teau  de  charbon  de  250  tonnes  seCsKt  en  six  heures,  au  prix  de  20  cen- 
times la  tonne.  A  la  Villette,  le  déchargement  d'un  bateau  de  250  ton- 
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nés  demande  ûx  à  sept  jours  et  coûte  80  centimes  à  4  franc  par 
tonne. 

£n  faisant  dix  voyages  par  an*,  au  lieu  de  trois;  les  mariniers  des 
canaux  du  Nord  réaliseraient  une  économie  de  2  francs  par  tonne  sur 
leurs  frais  fixes  ou  généraux. 

Les  canaux  n'ont  pas  de  service  d'exploitation,  ils  n'ont  qu'un  ser- 
vice de  construction;  personne  n'est  intéressé  à  développer  leur  trafic. 
Ils  sqnt  sans  défense  vis-à-vis  de  concurrents  qui  font  usage  de  tarifs 
secrets  et  qui  accordent  des  avantages  spéciaux  aux  expéditeurs  consi- 
dérables. 

Canaux  et  chemins  de  fer.  —  Le  chemin  de  fer  du  Nord  a  trans- 
porté, en  i867,  805  millions  de  tonnes  de  houille  et  de  marchan- 
dises, au  prix  moyen  de  6  centimes  40.  La  navigation  de  Mons  à  Paris 
a  transporté}  en  1866,  374  millions  de  tonnes  de  houille  et  de  mar- 
chandises au  prix  moyen  de  4  centime  78  par  toniie  et  par  kilomètre. 

Si  les  805  millions  de  tonnes  transportées  par  le  chemin  de  fer  du 
Nord  à  4  kilomètre  avaient  pu  être  transportées  par  les  voies  naviga- 
bles, avec  une  différence  de  4  centimes  21  par  tonne  et  par  kilomètre, 
le  conunerce  de  la  France  aurait  réalisé  une  économie  de  34  millions. 
Dans  le  chiffre  de  80^  millions  de  tonnes,  transportées  à  4  kilomètre, 
les  marchandises  figurent  pour  426  millions  de  tonnes  ;  le  prix  moyen 
perçu  est  de  8  centimes  37  par  tonne  et  par  kilomètre.  Pour  transporter 
805  millions  de  tonnes  à  4  kilomètre,  le  chemin  de  fer  du  Nord  em- 
ploie 46  275  wagons  d'une  valeur  moyenne  de  3  500  francs  et  repré- 
sentant un  capital  de  56  millions  ;  enfin,  402  locomotives  à  marchan- 
dises coûtent,  en  moyenne,  90000  francs  et  représentent  un  capital  de 
36  millions,  soit  un  total  de  92  millions.  Pour  transporter  805  millions 
de  tonnes  à  4  kilomètre,  avec  des  bateaux  de  250  tonnes  faisant  dix 
voyages  par  an  entre  Mons  et  Paris,  il  faudra  900  bateaux  représen- 
tant un  capital  de  ii  millions,  c'est-à-dire  81  millions  de  moins  que 
pour  effectuer  les  mêmes  transports  par  le  chemin  de  fer.  Le  chemin 
de  fer  du  Nord  doit,  en  outre,  dépenser  tous  les  huit  ans,  38  000  fr. 
par  kilomètre  pour  le  renouvellement  de  ses  voies  principales,  et  cela 
en  tenant  compte  du  prix  des  vieilles  matières. 
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PHYSIQUE  ET  '  CHIMIE 


Analyse  db8  travaux  faits  en  Allemagne,  far  M.  Forthokme, 

de  Nancy. 

'Moovelle  syntltèse  de  la  leuelne»  par  G.  Huefner. 
[Journal  de  Pittig).  —  Ayant  obtenu  par  l'action  de  l'acide  iodhydri- 
que  fumant  sur  la  leucine  naturelle  la  décomposition  de  celle-ci  en 
anûnoniaque  et  acide  capronique.  Fauteur  est  parvenu  à  régénérer  la 
leucine  avec  ces  deux  derniers  composés.  L'acide  capronique  pur 
est  chauffé  à  140**  dans  un  tube  fermé  avec  deux  équivalents  de 
brome,  jusqu'à  disparition  presque  complète  de  la  couleur  rouge  foncé. 
Le  liquide  obtenu,  qui  est  l'acide  bromocapronique,  ne  peut  pas  se 
distiller,  mais  après  l'avoir  plusieurs  fois  lavé  avec  de  l'eau,  il  fut 
enfermé  dans  un  tube  avec  une  solution  saturée  d'ammoniaque,  et  on 
chauffa  plusieurs  heures  de  120*^4  130*.  Le  contenu  du  tube  cristallisa 
par  refroidissement  :  après  l'avoir  convenablement  purifié^  il  offrit  tous 
les  caractères  de  la  leucine  naturelle  la  plus  pure. 

Sur  le  blsulfoxyde  et  le  sulforê  de  tolaol,  par  A. 

Otto,  J.  Lcewenlthal  et  A.  Gruber.  {Journal  de  Fittig). —  Lebisulf- 
oxyde  de  toluol  G**  H*^  S^  0'  fut  obtenu  la  première  fois  par  Mœrker, 
en  oxydant  avec  l'acide  azotique  le  sulfhydrate  de  toluol  :  Otto  et 
Gruber  le  préparèrent  plus  tard  en  chauffant  dans  un  tube  fermé 
l'acide  toluolsulfureux  avec  de  l'eau  : 

3  G'  tf  80'  =  G'*  W  S'O*  +  G'  ff  SO»  -i-  ff  0  (G  «  12.  etc.) 

tt  se  forme  du  bisulfoxyde  de  toluol,  de  l'acide  toluolsulfurique  et  de 
Teau*  Dans  l'alcool,  il  cristallise  facilement  en  beaux  gros  cristaux, 
/semblables  au  scalénoèdre  du  carbonate  de  chaux.  Son  point  de  fusion 
est  76^  et  non  pas  7 V.  L'hydrogène  naissant  le  change  en  suUhydrate 
de  toluol  : 

G''  fl"  S'  0'  +  6  H  =  2  G'  H'  S  +  2  ff  0 

En  faisant  bouillir  le  bisulfoxyde  avec  une  solution  concentrée  de 
potasse,  il  se  dissout  en  partie,  et  en  reprenant  par  l'alcool,  on  obtient 
du  toluolsulfite,  du  toluolsulfate  de  potasse  et  du  bisulfure  de  toluol  : 

G' H'  X 
•    â(G«*ff*ff  Oy+ff  0  =  G'H'  \  S'-hG'ffS0»4-G'H»S0» 
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Ce  bisulfure  est  identique  avec  le  corps  que  Mœrker  regardait 
comme  un  produit  secondaire  4ai\s  sa  préparation  du  sulfhydrate  de 
toluol.  Il  est  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  l'alcool  où  il  cristallise 
en  aiguilles.  Le  zinc  et  l'acide  sulfurique  le  changent  rapidement  en 
sulfbydrdte  de  toluol. 

Une  solution  alcoolique  concentrée  d'ammoniaque  n'a  pas  d'action 
sur  le  bisulfoxyde. 

Suivant  Otto  et  Gruber,  le  brome  donne  avec  le  bisulfoxyde/ un 
produit  de  subtitution  dont  la  formule  est  C**  H**  Br  S'  0^  et  un  second 
composé  (G*  H'*  S'  0')  '  Br%  que  l'action  de  l'ammoniaque  et  de  l'hy- 
drate de  potasse  ne  permet  pas  de  regarder  comme  un  mélange  de 
de  bibromure  et  de  bisulfoxyde. 

Le  chlore  agit  énergiquement  sur  le  sulfoxyde  pour  donner  des 
aiguilles  de  chlorure  d'acide  sulfotoluolique  et  un  acide  dont  le  sel  de 
baryte  est  G*  H  «  Cl*  Ba  S*  0  +  2  H'  0. 

Sur  la  mmilère  dont  se  comporte  la  ehondrlne  en 
prësenee  de  l'aelde  sulfurique  et  de  l'hydrate  de 
baryte  à  la  température  de  l'ëbullltlon,  par  R.  Otto. 
{Journal  de  Fittig) .  —  Il  résulte  de  ces  expériences  que,  ni  par  ébul- 
btion  avec  l'acide  sulfurique,  ni  par  ébuliition  avec  l'hydrate  de  baryte, 
la  ehondrlne  ne  donnede  glycocolle.  Avec  l'acide  sulfurique,  on  obtient 
des  quantités  notables  de  leucinè;  ' 

Sur  la  sulffobenxlde  et.deui:  blehlorosulfobenzldes 
Isomères»  par  R.  Otto  et  A.  Geuber.  [Journal  di  Fittig:)  -^  La 
différence  entre  les  résultats  obtenus  par  Gericke  et  ceui  d'Otto,  relati- 
Tement  à  l'action  du  chlore  sur  la  sulfobenzide,  ont  engagé  les  auteurs 
de  ce  mémoire  à  reprendre  leur  premières  recherches;  à  la  lumière 
diffuse  et  à  la  température  ordinaire,  la  sulfobenzide  traitée  par  le 
ehlore  n'est  nullement  modifiée,  que  le  chlore  soit  sec  ou  humide. 

Entre  i2(y*  et  i30>  à  la  lumière  diffuse,,  le  ehlore  sec  transforme  là 
sulfcbenEide  en  chlorobenzol  et  en  chlorure  de  sulfobenzol  :  ces 
produits  se  filment  en  faisant  agir  le  chlore  sur  la  sulfobenzide  chauf- 
fée au  delà  de  son  point  de  fusion.  £n  opérant  à  la  lumière  directe  du 
soleil,  le  chlore  donne  les  résultats  obtenus  dans  les  expériences  anté- 
rieures. Les  premières  bulles  de  gaz  rendent  libre  SO'  Gl\  Il  ne  peut 
pas  se  produire  de  coipposé  sulfuré  de  la  forme  G*'  H><>  SO',  Of.  Les 
produitssont,desdérivcs  chlorés  de  la  benzine.  La  sulfobenzide,  dissoute 
dans  le  sulfure  de  carbone,  n'esf  attaquée  pp  le  chlore,  ni  à  l'ombre, 
ni  au  soleil.  Il  en  est  de  même  quand  on  prendt'du  CS^  conteùaiit  de 
l'iode  :  il  en  est  de  même  en  présence  de  l'eau  iodée.  Mais  si  on  ISait 
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agir  le  chlore  à  100*  sur  la  sulfobenzide  mêlée  à  de  l'iode  sec,  il  se 
forme  le  composé  C»'  H*  Q'  SO*.  Cette  bichlorosulfobenzide  est  une 
huile  transparente,  presque  incolore,  plus  lourde  que  l'eau  dans 
laquelle  elle  est  insoluble.  Elle  se  dissout  dans  l'éther,  la  benzine, 
moins  bien  dans  l'alcool  ;  elle  peut  distiller  sans  décomposition  au- 
dessus  de  300*.  Ce  composé  n'est  pas  identique  avec  celui  qu'on  obtient 
par  l'action  de  80'  sur  la  benzine  monochlorée,  qui  forme  de  belles 
aiguilles  fusibles  entre  140  et  141**. 

Les  auteurs  terminent  par  des  considérations  sur  la  constitution  de 
ces  composés. 

Sur  la  bile  d'oie   et   l'acide   elteiiotaiiroelMilIqae, 

par  R.  Otto.  —  La  bile  d'oie  a  une  réaction  en  général  faiblement 
alcaline, rarement  neutre, jamais  acide;  les  vésicules  en  contiennent  de 
1,5  gramm.  à  10  gramm.,  en  moyenne  3,5  gramm. 
La  composition  quantitative  serait  sur  100  parties  : 

Suivant  Otto .      Suivant  Marsson . 

Mucus.  3,1  2,6 
Graisse,  cholestérine  et  matière 

colorante.  0,3  0,4 
Sels  des  acides  de  la  bile  et  sels 

inorganiques.  19,0  17,1 

Eau.  77,6  79,9 


100,0  100,0 

Cendres.  2,6  pour  cent.        2,1  pour  cent. 

Ces  cendres  consistent  en  sulfate  de  potasse  et  de  soude,  un  peu  de 
chlorure  de  sodium,  du  phosphate  de  soude  et  des  traces  de  phosphate 
de  magnésie. 

Par  un  traitement  convenable,  on  en  retire  un  mélange  des  sels  de 
potasse,  de  soude,  un  peu  d'ammoniaque,  de  l'acide  taurochenocholi- 
que.  Ce  dernier  est  une  masse  amorphe,  jaunâtre,  soluble  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool.  Son  sel  de  soude  est  une  poudre  faiblement  jaunâtre, 
dont  la  formule  déduite  de  l'analogie  du  sel  chauffé  à  140*,  pour  lui 
enlever  toute  son  eau,  serait  C"  0^'  Az  Na  SO*.  Sa  dissolution  a  une 
saveur  sucrée  et  amère.  L'acide  taurochenocholique  sous  l'action  des 
alcalis  se  change  en  taurine  et  en  acide  chenocholique,  dont  la  formule 
est  C'^  H*^  0\  C'est  une  masse  jaunâtre  amorphe,  que  cependant 
Heintz  et  Wislicenus  ont  obtenue  cristallisée.  Otto  obseiive  aussi  dans 
la  préparation  de  l'acide  taiurochenocholique  un  peu  de  la  substance 
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que  Heintz  et  Wislicenus  ont  regardée  comme  de  l'acide  paratauroche- 
nocholique  et  qui  s'offrit  à  eux  sous  forme  de  lamelles  hexagonales 
nacrées. 


MATHÉMATHIQUES. 

'  Hur  le  centre  Instontanë  de  rotation  et  ses  appli- 
eations  s^ontëtrliiue»,  par  M.  E.  Habigh.  {Suite  et  fin).  — 
Pour  compléter  la  présente  étude^  nous  établirons  des  formules  ana- 
logues à  (9)  pour  les  centres  instantanés  d'un  ordre  quelconque. 

Nous  donnons  ;  d'après  M.  Nicolaldes,  le  nom  de  centre  instantané  de 
l'ordre  n  au  point  de  la  figiure  mobile  dont  l'accélération  correspon- 

dê 

dante,  dans  l'hypothèse  de  la  vitesse  angulaire  -r-  =:const.,  est  nulle, 

à  l'instant  considéré  (*). 

Cette  hypothèse  n'influe  évidemment  en  rien  sur  les  relations  des 
éléments  géométriques  des  figures  tracées  sur  le  plan  fixe  et  sur  le  plan 
niobile. 

Appelons  tk  et  Vk  les  coordonnées  du  centre  instantané  de  Tordre 
quelconque  k  par  rapport  aux  axes  particuliers  Mu  et  Mv;  les  coordon- 
nées du  même  centre  instantané  par  rapport  aux  axes  fixes  Ox  et  Oy 

seront  : 

iâPk  =  â?  -H  t^  cos  «  —  f^ib  sin  », 
y»  =y  -Htti  sma  4-  ^h  cos*, 

£r  et  y  sont  les  coordonnées  du  point  M. 

En  remarquant  maintenant  que,  d'une  manière  générale, 

d'Un 

.  dXn 

on  trouvera,  pour  les  coordonnées  du  centre  instantané  de  Tordre  n+i 
par  rapport  aux  axes  fixes  â?Oy, 

/  rf«  .  dvn  \       .     /       d9     dun  ,      rf«\ , 

et  de  même  pour  y*+i,  d*où,  d'après  (19), 

(*)  Poar  terminer  et  compléter  1a  térie  d'étades  tnr  le  mouvement  d'one  figiure 
plane  qae  none  avons  publiées  dans  les  Mondts,  nous  reviendrons  encore  sur  le  cas  gé- 

néral  oii  la  vitesse  angulaire  r-  est  variable  avec  le  temps,  ce  qui  constitue  la  ptrtia 

al 

purement  dnématique  de  la  question. 
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(20) 


De  la  même  manière,  en  remarquant  que  les  coordonnées  des  centres 
instantanéSi  relatives  aux  axes  mobiles,  sont  liées  par  la  relation  géné- 
ralCj 

on  trouverai  en  procédant  comme  plus  haut,  pour  les  coordonnées  du 
centre  instantané  de  l'ordre  n  + 1 ,  par  rapport  aux  axes  particuliers 
mobiles  Mu'  et  Ht/, 

Pour  passer  des  coordonnées  (20)  aux  coordonnées  (31),  on  a  les  rela- 
lions  connues  : 

tt'«+t=:  ttn+l  COS  p  4-  Vn+i  sin  |3, 

'„+!=:  t;«+i  cosp  — tt«+i  sin/3. 
Si  |9  OB  0,  les  lignes  D  et  E  sont  tangentes  et  on  a  : 

«11+1= M  n+i    et    !;«+!  =  v'n+i  ; 


si  ^  =:-^,  les  lignes  D  et  E  se  coupent  orthogonalement  et 

z 

tt»+i  =  —  t^'w+i    e*    t;j,+i =ti'n+i ,  etc. 

Les  formules  (20),  (21)  et  (22)  permettent  de  trouver  les  relations 
qui  lient  les  éléments  des  courbes  D  et  E  avec  les  coordonnées  des  cen- 
tres instantanés  et  l'angle  d'intersection  |B. 

Nous  avons  fait  voir,  dans  la  lY*  et  dans  la  Y*  parties  de  cette  étude, 
comment  il  faut  procéder  dans  ces  recherches;  ici,  nous  ajouterons 
seulement  une  remarque  intéressante  sur  le  cas  particulier,  où  len 
courbes  D  et  E  se  coupent  orthogonalement^  et  où  le  mouvement  est 
une  rotation  simple  autour  du  centre  fixe  0,. 

On  a,  dans  ce  cas, 

(0  ttn=tii     et    V»=fi, 
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car  les  centres  instantanés  de  tous  les  ordres  coïncident  avec  0,  ;  et  des 
formules  (20)  simplifiées  au  moyen  de  [t)^  de  [a)  et  de  (b) ,  on  déduit  : 


dô  "^      "'Sa"""       T' 
du,    __  «  ^«'_     **»Vi 


■» 


d%  do  y 

d'où 

1    dvt       d'<T  ^     .♦      1    du,      d'd'  1 


t^iV,  do       d<rda'  p     '        tiiVi  do        dada' 


7 


et  introduisant  enfin  tout  cela  dans  l'équation  (18'),  on  troiive  : 

f  -L.-JL-.  ^  a.  ^ 

■^Mi^iiHM    ^^r^    •■^■^■M    ^^^H    "V^  *T**  ^^M» 

da'        da       /)'      7^ 

formule  connue,  due  à  M.  Lamé  (*)• 

On  voit  par  là  que,  dans  nos  conditions  paramétriques,  les  lignes  D 
et  E  feront  partie  de  deux  systèmes  orthogonaux,  dans  le  cas  où  le 
mouvement  est  une  rotation  simple. 

Les  courbes  D  et  E  sont,  dans  ce  cas,  invariables  de  forme  et  se  dé- 
placent uniquement  dans  leur  plan  ;  leurs  enveloppes  D'  et  E'  sont 
deux  courbes  concentriques  ayant  0,  pour  centre  commun  ;  enfin,  en 
joignant  les  centres  de  courbure  correspondants  A:  et  A'  de  toutes  les 
lignes  de  deux  systèmes,  les  droites  k  K  ainsi  déterminées  passeront 
toutes  par  le  point  Or. 
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pensëe*,  ffûtotr^,  Culture^  Multiplication^  Emploi^  par  M.  J. 
BAEnxET,  jardinier  en  chef  de  la  ville  de  Paris.  —  Grand  in-4^, 
orné  de  27  vignettes  et  de  25  chromolithographies  sur  papier  timbré. 
Ouvrage  de  luxe  tiré  à  200  exemplaires;  40  fr.  Paris,  J.  Rothschild, 
rue  Saint-André-des-Arts.  —  Le  nom  significatif  de  Pensiez  donné  à 
cette  gracieuse  petite  fleur,  rend  assez  bien  l'impression  que  sa  vue 
produit,  et  il  est  tout  naturel  qu'on  l'ait  prise  pour  sujet  d'une  mono- 
graphie. Dire  que  le  texte  de  ce  travail  est  dû  à  M.  Barillet,  et  les 

(*)  Leçom  tur  Us  eoordonwê  cumUigmt,  1850.  p.  85. 
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dessins  à  M.  Lesemann,  dont  les  chromolithographies  ont  été  exécu- 
tées à  rimprimerie  impériale  de  Vienne,  c'est  en  faire  un  éloge  auquel 
il  serait  inutile  de  rien  ajouter. 

lies  éËÈmtm,  par  Champfleury.  —  Un  vol.  illustré  de  plus  de 
50  dessins  et  imprimé  sur  vélin,  5  fr.  Paris,  Rothschild,  rue  Saint- 
André-des-Arts.  —  Monsieur  Rothschild  s'est  fait  connaître  en  peu 
d'années  par  un  grand  nombre  de  publications  remarquables,  se  rap- 
portant généralement  à  l'art  des  jardins,  ou  à  l'histoire  naturelle.  On 
pourrait  classer  dans  cette  seconde  catégorie  l'ouvrage  qui  nous  occupe; 
mais  c'est  éminemment  une  œuvre  de  fantaisiste,  où  l'on  trouve  à 
chaque  page  des  observations  fmes,  des  anecdotes  amusantes,  des 
saillies  pleines  de  gaieté  et  surtout  de  l'esprit. 


«clence  populaire»  Itevue  des  progrès  des  connaissances 
et  de  leurs  applications  aux  arts  et  à  Vindustrie^  en  i868,  par  M.  J. 
Rambosson.  —  ln-3^  de  178  pages.  Paris,  Rothschild,  rue  Saint-André- 
des-Arts.  —  Veut- on  se  faire  une  idée  de  ce  que  peuvent  le  savoir  et  le 
talent  pour  charmer,  tout  en  les  initiant  aux  questions  les  plus  nou- 
velles, les  plus  avancées  de  la  science,  les  personnes  même  les  plus 
étrangères  à  ce  genre  d'études?  —  Qu'on  parcoure  le'  petit  livre  que 
nous  annonçons.  Les  gens  que  possède  la  malheureuse  passion  de  la 
lecture  des  romans  savent  que  trop  souvent,  après  en  avoir  commencé 
un,  on  néglige  les  choses  les  plus  nécessaires  jusqu'à  ce  qu'on  Tait 
terminé.  Il  pourra  en  arriver  autant  aux  personnes  qui  entreprendront 
la  lecture  de  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Rambosson  ;  mais  du  moins  ce 
ne  sera  l'affaire  que  de  trois  ou  quatre  heures,  et  rarement  elles  auront 
eu  des  heures  plus  utilement  employées.  Enumérer  tous  les  sujets 
traités  dans  ce  gracieux  petit  volume  serait  beaucoup  trop  long  ;  nous 
nous  bornerons  à  quelques  rapides  indications.  Dans  un  premier  cha- 
pitre, consacré  à  la  philosophie  scientifique  y  on  trouvera  traitées  d'une 
manière  aussi  concise  qu'intéressante  les  grandes  questions  du  spiri- 
tualisme attaqué  plus  violemment  que  jamais  par  le  matérialisme,  et 
les  principaux  problèmes  relatifs  à  l'unité  du  genre  humain.  Le  cha- 
pitre second  résume  surtout,  au  point  de  vue  pratique,  les  progrès  de 
la  physiologie,  de  l'hygiène,  de  la  médecine,  de  la  chirurgie;  le  troi- 
sième embrasse  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  naturelle  et  ses  appli- 
cations, surtout  à  l'agriculture  ;  le  quatrième  et  le  cinquième,  ce  qui 
concerne  la  physique,  la  mécanique  et  la  chimie  ;  enfin,  le  sixième  et 
le  septième  expliquent  les  faits  relatifs  à  l'astronomie  et  à  la  météoro- 
logie. Encore  une  fuis,  pour  conseiller  une  lecture  réunissant  à  une 
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hante  utilité  un  charme  tout  à  fait  exoeptionnd,  nous  ne  saitrionfl  quel 
livre  préférer  à  celui-là. 

Causeries  selentlflqueSy  découvertes  et  inventions^  progris 
de  la  science  et  de  ^industrie  en  1868,  par  M.  Henbi  de  Pa&yille,  in- 
génieur des  mines,  membre  du  jury  international,  etc.,  un  beau  vo- 
hime  d'éfrennes  avec  une  chromolithographie  et  72  vignettes.  3  fr.  50* 
Paris,  Rothschild^  rue  Saint-André-des-Arts. 

Mous  croyons  rendre  un  véritable  service  à  toutes  les  personnes  qui 
suivent  le  progrès  en  leur  désignant  les  Causeries  scientifiques  de 
M.  Henri  de  Parville  comme  un  des  meilleurs  livres  à  placer  sur  la 
table  de  travail  et  à  donner  comme  étrennes  aux  jeunes  gens. 

L'œuvre  a  son  cachet  propre  et  original;  on  y  sent  à  chaque  pas  le 
talent  souple  et  brillant  du  savant  vulgarisateur  qui  l'a  emporté  sur 
tous  ses  concurrents  au  grand  concours  de  l'Exposition  universelle. 
Sous  une  forme  séduisante,  vive,  spirituelle,  l'auteur  résume,  en  les 
discutant,  les  grandes  questions  qui  ont  fixé  l'attention  pendant  l'an- 
née. Le  style  est  aimable,  entraînant.  On  lit,  comme  malgré  soi,  même 
les  sujets  les  plus  arides.  M.  de  Parville  a  le  secret  de  transformer  et 
de  rendre  saisissantes  et  claires  les  descriptions  ailleurs  si  obscures* 
Astronomie,  physique,  mécanique,  chimie,  physiologie,  art  des  con- 
structions, histoke  naturelle^  tout  est  passé  en  revue. 

De  très-nombreux  dessins  ajoutent  encore  de  l'attrait  à  cette  petite 
encyclopédie  portative  et  fixent  dans  la  mémoire  la  disposition  des 
nouvelles  machines  inventées  dans  k  courant  de  l'année* 

Les  Causeries  sont  en  plein  succès;  elles  oni  atteint  leur  huitième 
année,  en  recueillant  les  suffrages  académiques,  les  encouragemenfs 
des  ministres  de  l'instruction  publique  et  des  travaux  publics,  et  la  pre- 
mière médaille  à  l'Exposition  universelle. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES* 


*     SÉANCE  DU  LUNDI  18  JANVIER. 

—  M.  Colin,  d'Alfort,  affirme  comme  un  résultat  d'expériences,  que 
le  charbon  ne  se  transmet  pas  de  l'animal  à  l'homme,  et  que,  par  con- 
séquent, on  peut  manger  sans  danger  la  viande  d'animaux  morts  du 
charbon. 

—  M.  Demoget  disait  avoir  présenté  à  l'Académie  de  Metz,  le  26  oc- 
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tobre  1868,  un  mémoire  but  les  phénomènes  d'influence  et  sur  la  ma* 
chine  de  Holtz  et  ses  congénères,  dans  lequel  l'appareil  carré  est  décrit 
et  dessiné,  ainsi  qu'une  autre  machine  à  double  plateau,  fondée  sur  le 
même  principe  :  ces  machines  fonctionnent  dans  son  cabinet  depuis 
plus  de  diX'huit  mois.  L'auteur  décrit  les  conditions  spéciales  dans  les- 
quelles il  place  la  machine  de  Holtz,  conditions  qui  lui  ont  permis  de 
réaliser,  par  exemple,  devant  l'Association  scientifique,  le  28  décem- 
bre, malgré  la'  pluie  et  dans  une  salle  contenant  une  soixantaine  de 
personnes,  im  grand  nombre  d'expériences  d'électricité  statique  :  pen- 
dant plus  d'une  heure,  l'appareil  a  donné  des  étincelles  de  45  à  18  cen- 
timètres avec  de  petits  condensateurs,  et,  l'air  extérieur  étant  saturé  de 
vapeur  d'eau,  des  aigrettes  de  plus  de  20  centimètres  sans  les  conden- 
sateurs. M.  Carré  répond  aujourd'hui  à  la  réclamation  de  M.  Demoget. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  la  mort  de  M.  Fournet,  cor- 
respondant, professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  et  de  mémoires  sur  la  géologie  et  la  météo- 
rologie. Né  le  15  mai  1801 ,  M.  Fournet  avait  68  ans.  Professeur  assidu 
et  chercheur  infatigable,  il  a  déployé  dans  sa  carrière  scientifique 
une  activité  extraordinaire  et  rendu  les  plus  grands  services  à  la 
science  et  à  l'industrie. 

—  M.  Ernest  Dumas  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  un  frag- 
ment de  verre  qui,  dans  l'acte  du  refroidissement  a  subi  une  cassure 
singulière. 

—  M.  Dumas  présente,  au  nom  de  M.  Graham,  le  mémoire  sur  les 
rapports  de  l'hydrogène  avec  le  palladium  dont  nous  avons  publié  un 
court  résumé  à  la  première  page  de  cette  livraison.  Nous  ajouterons 
seulementque  dans  le  fil  depalladium  montré  à  l'Académie,  etqui  avait 
absorbé  950  fois  son  volume  d'hydrogène,  la  combinaisoon  ou  l'alliage 
était  formé  équivalent  à  équivalent,  un  équivalent  de  palladium  pour 
un  équivalent  d'hydrogène.  Après  l'absorption,  le  fil  primitivement  de 
481  millimètres,  mesure  487  millimètres.  Si  on  chasse  l'hydrogène  par 
la  chaleur,  lé  fil  ne  revient  pas  seulement  à  sa  longueur  première,  il  se 
raccourcit  et  grossit.  Si  on  recommence  l'opération,  et  qu'après  avoir 
fait  absorber  une  seconde,  une  troisième,  une  quatrième  fois,  etc.,  de 
l'hydrogène,  on  chasse  le  gaz  par  la  chaleur,  le  raccoiu'cissement  sera 
deux  fois,  trois  fois  plus  grand  ;  ce  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  que 
l'état  moléculaire  du  palladium  a  subi  une  modification  notable.  Le 
moyen  le  plus  efficace  de  faire  absorber  de  l'hydrogène  au  fil  de  palla- 
dium, c'est  de  faire  servir  ce  fil  d'électrode  ou  de  pôle  négatif  dans  l'acte 
de  la  décomposition  de  l'eau;  l'hydrogène  naissant  se  condense  forte- 
ment dans  le  palladium. 
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—  A  roccasion  des  magnifiques  recherches  de  M.  Grahain,M.  Wurtz 
rappelle  ses  expériepces  sur  les  hy drures  de  cuivre,  de  palladium,  etc., 
qu'il  obtenait  sous  forme  de  précipités  pulvérulents. 

— •  M.  de  Saint- Venant  lit,  sur  un  mémoire  de  M.  Valiez,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées,  relatif  aux  écluses  de  M.  de  Caligny,  un  rap- 
port favorable  dont  les  conclusions  sont  que  l'auteur  a  droit  aux  re- 
merciment  de  l'Académie. 

—  M.  Paye  lit  une  dépêche  venue  par  voie  anglaise  et  dans  laquelle 
M.  Janssen  annonce  quUl  a  constaté  l'existence  d'une  relation  entre  les 
protubérances  solaires  et  la  formation  des  taches*  Ce  résultat  semble 
contrarier  le  savant  astronome,  et  cependant  sa  théorie  des  taches  so- 
laires y  conduisait  inévitablement.  Il  attribue,  en  effet,  ces  taches  à  des 
creux  produits  avec  refroidissement  par  des  émanations  gazeuses  et  les 
protubérances  sont  elles-mêmes  le  prodnft  d'émanations  incandescentes. 
Pour  M.  Paye,  les  protubérances  seraient  beaucoup  trop  élevées  pour 
pouvoir  correspondre  aux  émissions  gazeuses  qui  font  naître  les 
taches;  la  matière  dont  elles  sont  formées  serait  aussi  trop  simple,  ce 
n'est  guère  que  de  l'hydrogène^  tandis  que  la  présence  d'autres  sub- 
stances, du  chlorure  de  sodium,  par  exemple,  semblerait  inévitable; 
or,  M.  Janssen  annonce  en  même  temps  que  la  raie  D  du  spectre  des 
protubérances  n'est  pas  la  double  raie  D  du  sodium,  elle  est  située  un 
peu  plus  loin,  du  côté  du  vert. 

—  M.  Cahours  présente  une  note  de  MM.  Jolyet,  André  Cahours  et 
Pélissard,  sur  la  conine  et  ses  dérivés  éthylés. 

«  D'après  les  recherches  de  MM.  Rolliker  et  Guttmann,  les  physio- 
logistes attribuent  à  la  conine  une  action  physiologique  toute  sembla- 
ble à  celle  qu'exerce  le  curare  sur  les  extrémités  périphériques  des  nerfs 
moteurs.  MM.  Jolyet  et  Pélissard  à  l'occasion  d'une  thèse  ont  repris 
l'étude  de  la  conine  et  sont  arrivés  à  des  résultats  identiques  à  ceux 
des  chimistes  allemands. 

MM.  Jolyet  et  Cahours  ayant  établi  dans  diverses  notes  que  l'introduc- 
tion des  radicaux  alcooliques  à  l'hydrogène  de  certaines  bases  artificielles 
et  naturelles,  en  modifie  l'action  phisiologique  alors  que  les  faits  chi- 
miques demeurent  identiques,  se  sont  proposé  de  reprendre,  de 
concert  avec  M.  Pélissard,  l'étude  comparative  de  la  conine  et  de  ses 
dérivés  éthylés,  l'éthylconine  et  le  diéthylconine. 

En  ce  qui  concerne  la  conine,  ils  ont  constaté  les  différences  sui- 
vantes entre  ses  effets  et  ceux  du  curare. 

i^  Dans  l'empoisonnement  par  la  conine  les  nerfs  moteurs  volon- 
taires sont  toujours  plus  lents  à  se  tendre  que  par  le  curare. 
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2<^  La  paralysie  déterminée  par  la  couine  est  précédée  d'une  période 
convulsive. 

3*  Les  nerfs  pneumogastriques  perdent  très-râpidemenl^  et  avant  tous 
les  autres,  leur  excitabilité  ;  leur  galvanisation  ne  produit  plus  l'arrêt 
du  cœur. 

4^  L'action  exercée  sur  la  glande  salivaire  qui  sécrète  très-abon- 
damment, est  plus  énergique  que  celle  du  curare. 

L'éthylconine  et  ses  sels,  étudiés  comparativement  à  la  conine  et 
sur  des  animaux  de  même  espèce  produisent  des  efiete  analogues^  mais 
avec  une  intensité  moindre. 

L'iodure  de  diéthilconium  produit  des  effets  semblables,  avec  cette 
différence  toutefois,  que  les  nerfs  moteurs  volontaires  ne  sont  jamais 
paralysés  à  aucune  période  de  l'empoisonnement,  encore  bien  que  les 
mouvements  volontaires  soient  abolis. 

L'action  la  plus  remarquable  de  la  conine  et  de  ses  dérivés  éthylés 
est  celle  que  ces  produits  exercent  sur  les  nerfs  pneumogastriques,  elle 
s'effectue  très-rapidement  et  dure  longtemps. 

On  peut  toujours  ramener  les  animaux  à  la  vie  en  pratiquant  la  res- 
piration artificielle.  » 

—  M.  H.  Sainte-Glaire  Deville  présente  en  ces  termes  un  nouveau 
voliime  des  œuvres  de  Verdet. 

a  L'Académie  n'a  certainement  pas  oublié  les  regrets  causés  par  la 
perte  récente  d'un  savant  éminent,  d'un  professeur  dont  renseigne- 
ment a  eu  un  si  grand  retentissement,  quoiqu'il  ait  porté  sur  les  par- 
ties les  plus  élevées  d'une  science  qu'il  a  élucidées  par  sa  haute  et 
prudente  critique.  Verdet,  enlevé  fort  jeune  à  cet  enseignement  et  à 
ses  travaux,  a  exercé  une  influence  considérable  sur  la  diffusion  des 
théories  modernes  et  mathématiques  de  la  physique  et  de  la  mécar 
nique.  Ses  leçons,  adressées  à  des  hommes  déjà  formés,  ont  été  scru- 
puleusement recueillies  par  une  Société  déjeunes  professeurs  de  l'École 
normale,  et  sont  publiées  aujourd'hui  par  les  soins  et  aux  frais  de  sa 
famille,  qui  en  recueillera  le  friiit  par  le  lustre  qu'une  si  belle  œuvre 
jettera  sur  son  nom.  C'est  de  la  part  de  la  famille  Verdet  que  je  pré- 
sente, aujourd'hui  à  l'Académie,  l'un  des  volumes  de  la  collection  con- 
sacré à  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur. 

Combien  de  nos  maîtres  illustres  qui  ont  appartenu  ou  même  qui 
appartiennent  à  notre  compagnie  ont  répandu  dans  leur  enseignement 
d'idées  fécondes  qui  ont  été  négligées  ou  qui  ont  germé  sans  avoir  été 
rapportées  à  leur  auteur.  Cette  réunion  de  jeunes  professeurs, 
MM.  Fernet,  Gemez,  Lévistal,  Prudhon  et  VioUe,  anciens  élèves  de 
l'École  normale»  sauve  d'un  pareil  oubli  les  idées  de  leur  maître  :  elle 
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remplit  donc  une  iftche  que  rAoadémie  doit  encourager  et  à  raccom* 
plissement  de  laquelle  je  ne  puis  assister  sans  un  profond  sentiment  de 
satisfaction. 

Déjà,  l'un  de  nos  secrétaires  perpétuels  a  présenté  à  l'Académie  le 
cours  de  physique  professé  par  Verdet  et  recueilli  par  M.  Femet,  le- 
quel a  trouvé  sa  récompense  dans  les  paroles  flatteuses  prononcées  par 
M.  Dumas  à  cette  occasion. 

Aujou(d*hui,  MM.  Prudhon  et  Violle  publient  les  leçons  sur  la  ther- 
modynamique, professées  par  Verdet  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris.  L'exactitude  des  notes  recueillies  par  eux,  la  fidélité  de  leur 
mémoire  sont  telles,  qu'en  lisant  cet  ouvrage,  qui  sera  l'un  des  plus 
utiles  à  l'expansion  d'une  science  encore  si  peu  répandue  en  France, 
j'ai  retrouvé,  avec  émotion,  toutes  les  formes  de  son  raisonnement,  et 
même  de  son  langage  qu'afTentioniiait  mon  si  regrettable  ami  et  collègue 
de  l'Ecole  normale 

Rien  ne  sera  d'un  meilleur  exemple  que  cette  publication  faite  avec 
tout  le  talent,  tout  le  luxe  et  les  développements  qu'elle  mérite  par  une 
famille  qui  honore  le  nom  qu'a  honoré  Verdet,  par  de  jeunes  maîtres 
pieusement  reconnaissants  de  l'enseignement  qu'ils  ont  reçu,  et  à  Ia« 
quelle  notre  savant  confrère,  M.  de  la  Rive,  l'ami  constant  de  Verdet, 
a  bien  voulu  attacher  son  pom  par  l'introduction  qu'il  lui  consacre,  i» 


COltPLÉMENT  DE  LA  DERNIÈRE  SÉANCE* 

Sur  1»  cMaleiir  consemmëe  en  tr»T»ll  luterae  1ers- 
qia'uii  iTAK  Me  dllAte,  par  M.  Moutier  {Suite  de  la  page  88  et  fin). 

Air  et  hydrogène.  — D'après  les  expérience  de  M.  Regnault,  on  a 
pour  l'hydrogène  :  C  =  3,409  entre  0*»  et  200%  «=-=0,003661  entre 
0"^  et  lOO"*,  ^^0,06926.  La  relation  (i)  appliquée  à  ce  gaz  donne  : 

(2)  K  =  V*523  — 7- 

Les  données  relatives  à  l'air  fournies  par  les  expériences  de  M.  Re- 
gnault sont  :  G' =  0,237  51  entre  0%  et  200%  «  =0,00367  entre  0« 
et  100*";  En  appliquant  la  relation  (1]  à  ce  gaz  : 

(3)  K'  =  0,ljJ8  512  — '/. 

D'ailleurs,  100  parties  d'air  en  poids  contiennent  77  parties  d'azote 
et  23  parties  d'oxygène;  si  Ton  applique,  avec  M.  Glausius,  la  loi  des 
chaleurs  spécifiques  absolues  à  l'air  considéré  comme  un  corps  com- 
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posé,  en  désignant  par  Ki  et  K2  les  chaleurs  spécifiques  absolues  de 
l'azote  et  de  Toxygène,  on  a  : 

400K'=77K,-h23Ka, 

Mais  si  Ton  applique  la  même  loi  à  Tazote,  à  l'oxygène  et  à  Thydro- 
gène,  dont  les  poids  atomiques  sont  entre  eux  comme  les  nombres  i4, 
16eti, 

En  reportant  ces  valeurs  de  Ki  et  de  Ki  dans  l'équation  précédente 

K'=  0,069  375  K, 

et  en  remplaçant  K  et  K'  dans  cette  dernière  relation  par  les  valeurs 
déduites  des  équations  (2)  et  (3),  on  a  définitivement  : 

7'  =  0,069  3787  -1-0,000  956. 

Acide  carbonique  et  Aycfro^én^.— D'après  leis  expériences  de  M.  Re- 
gnault,  on  a  pour  l'acide  carbonique  :  G'»  0,21692 entre  iO"*  et  2iO®, 
«•  =  0,00371  entre  0*  et  100%  r =0,52901.  La  relation  (i)  donne 
pour  ce  gaz 
(4)  K"  ==0,171  302— 7». 

Si  l'on  représente  par  ^  le  poids  atomique  .de  l'hydrogène,  le  poids 

atomique  moyen  de  l'acide  carbonique  est  —  et,  d'après  la  loi  des  cha- 
leurs  spécifiques  absolues, 

1  22 

-h.   —  y  K. 

En  remplaçant  K  et  R'  par  les  valeurs  déduites  des  équations  (2) 
et  (4), 

7*  -  0,068  181  7  +  0,006  628. 

Dans  ces  calculs,  les  chaleurs  spécifiques  ont  été  prises  entre  0»  et 
200^,  les  coefficients  de  dilatation'  se  rapportent  à  l'intervalle  de  0^  à 
100*  ;  il  est  probable  qu'entre  100*  et  200*»,  les  cofficients  de  dilatation 
de  l'air  et  de  l'hydrogène  conservent  sensiblement  la  même  valeur,  et 
que  le  coefficient  de  dilatation  de  l'acide  carbonique  tend  k  diminuer, 
de  sorte  que  la  valeur  calculée  pour  7'  est  plutôt  un  peu  trop  faible. 

Conclusion.  Si  l'on  prend,  pour  chacun  de  ces  trois  gaz,  hydrogène, 
air  et  acide  carbonique,  le  rapport  de  la  chaleur  consommée  en  travail 
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interne  à  la  chaleur  spécifique  sous  pression  constaatei  on  trouve  pour 
2. ,  L  et  ^  les  valeurs  suivantes  : 

Hydrogène.    .  \    .      0,29  y, 

Air 0,29  7  +  0,004, 

Acide  carbonique.    .      0,31  y  +  0,035. 

On  voit  donc  que  la  chaleur  consommée  en  travail  interne,  lorsque 
le  gaz  se  dilate  sous  la  pression  constante  de  Tatmosphère  entre  0*  et 
200%  est  une  fraction  de  la  chaleur  spécifique  sous  pression  constante, 
qui  va  en  croissant  de  l'hydrogène  à  Tair,  de  l'air  à  l'acide  carbonique. 

On  peut  comparer  également  les  quantités  de  chaleur  dépensées  en 
travail  interne  dans  les  mêmes  circonstances,  en  considérant  les  trois 
gaz  sous  le  même  volume,  à  la  température  de  la  glace  fondante.  Si  Ton 
prend  pour  volume  commun  le  volume  occupé  par  1  kilogramme  d'hy- 
drogène, le  poids  de  volumes  égaux  d'air,  et  d'adde  carbonique  sont 

respectivement  ^p^  et  ^^^  X  1,829,  et  les  quantités  de 

chaleur  consommées  en  travail  interne  sont  respectivement,  pour  ces 

Hydrogène.    ...      y, 

Air 1,0015  7  +  0,013, 

Acide  carbonique.    .      1,505  7  +  0,146. 

Ces  quantités  de  chaleur  croissent  également  de  l'hydrogène  à  l'air 
et  de  l'air  à  l'acide  carbonique. 

La  loi  des  chaleurs  spécifiques  absolues  conduit  donc  à  ranger,  sous 
le  rapport  du  travail  interne,  l'hydrogène,  l'air  et  l'acide  carbonique 
dans  l'ordre  que  les  expériences  de  MM.  William  Thomson  et  Joule 
assignent  précisément  à  ces  trois  gaz. 

• 

OlMiemr»tloii  des  pamases  de  Tënas,  par  M.  Fate.  — - 
a  n  serait  intéressant,  à  un  autre  point  de  vue,  de  suivre  hors  du 
soleil  le  disque  invisible  de  Yénus  par  la  méthode  spectrpscopique  si 
heureusement  s^pliquée  par  MM.  Janssen  et  Lockyer  ;  on  aurait,  sur 
Vénus,  le  spectre  pur  de  la  lumière  solaire  renvoyée  par  notre  atmos- 
phère, et  ses  raies  contrasteraient  très*certainement  avec  celles  des 
régions  circulaires  non  masquées  par  la  planète.  Peut-étre  y  aurait-il 
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là  un  moyen  de  trouver  Vénus  invisible  avant  le  premier  contact  ex- 
térieur, et  de  faciliter  ainsi  cette  observation  que  Ton  manque  presque 
toujours,  faute  de  savoir  d'avance  le  point  précis  du  disque  où  la  pre- 
mière impression  doit  se  faire. 

En  s'approchant  du  Soleil,  Vénus  (ou  la  Lune,  ou  Mercure)  ren- 
contre d'abord  l'enveloppe  hydrogénée  qui  s'étend  régulièrement  tout 
autour  du  Soleil,  à  une  dizaine  de  secondes  environ  (10"  Lockyer, 
15"  Secchi)  ;  c'est  cette  •sorte  d'atmosphère,  "portion  jusqu'ici  fort  peu 
connue,  mais  intégrante  du  disque  solaire,  qui  sera  la  première  éclip- 
sée ;  puis  vient  Véclipse  de  la  photosphère.  Est-il  possible  d'observer 
Péelipse  de  l'enveloppe  hydrogénée  ?  Oui,  à  l'aide  du  spectroscope. 
Peut-être  même,  si  une  idée  mise  en  avant  par  M.  Huggins,  et  plus 
tard  par  le  fils  de  notre  illustre  confrère  sir  J.  Herschel  à  son  retour  de 
rCnde,  peut  se  réaliser,  nous  sera-t-il  donné  d'assister  à  cette  éclipse 
absolument  comme  à  celle  de  la  photosphère.  Il  suffirait  pour  cela  que 
les  chimistes  vinssent  à  bout,  smr  notre  demande,  de  colorer  des  liquides 
ou  des  solides  transparents  par  gradations  telles,  qu'on  pût  y  choisir 
un  milieu  ou  en  former  une  combinaison  à  peu  près  monochromatique, 
en  concordance  avec  les  raies  principales  de  l'enveloppe  hydrogénée. 
En  remplaçant  nos  verres  obscurcissants  actuels  par  une  certaine 
épaisseur  de  l'un  de  ces  milieux,  nous  verrions  Vénus  (ou  la  Lune) 
échancrer  en  noir  la  mince  enveloppe  rose  du  Soleil  et  s'approcher  peu 
à  peu  de  la  photosphère. 

Mais  en  attendant  que  ces  essais  échouent,  nous  savons  par 
MM.  Janssen  et  Lockyer  que  le  phénomène  pourra  s'observer  indirect 
tement  au  spectroscope,  soit  qu'en  promenant  la  fente  parallèlement  au 
bord  du  Soleil,  on  voie  Vénus  ou  la  Lune  faire  disparaître  les  raies 
brillantes  de  l'hydrogène  pour  les  remplacer  par  des  raies  noires  de 
l'atmosphère  terrestre,  soit  qu'en  plaçant  la  fente  dans  le  sens  de  la 
ligne  des  centres,  on  voie  à  la  fois,  dans  trois  spectres  parallèles,  les 
raies  noires  du  Soleil,  celles  de  notre  atmosphère  illuminée  par  le  So- 
leil et,  entre  les  deux  spectres,  les  raies  colorées  de  l'enveloppe  rose, 
cellesH^i  se  raccourcissant  peu  à  peu  et  finissant  par  s'évanouir  (se^ 
ront-elles  peu  nombreuses  alors?)  au  momeat  du  contact.  » 


Fa|to«—  Imprimerie  Walder,  me  Boaiptiie,  41. 


N*  4.  1869. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Uii  HiAtotot  mmtrmwÊmn^00  —  Dans  son  rapport  inséré  au  Mo- 
niteur  du  9  décembre,  M.  Janssen  nomme  plusieurs  fois  le  jeune  Re- 
dier,  fils  du  célèbre  horloger  du  passage  des  Petits-Écuries,  un  de  nos 
meilleurs  amis^  père  d'une  immense  famille  qu'il  aime  autant  qu'un 
père  peut  aimez'.  Or^  nous  trouvons  de  ce  cher  enfant,  dans  la  Revue 
ehronométrique  de  décembre,  une  lettre  charmante  datée  d'Âden,  le 
15  septembre  1868,  et  nous  nous  empressons  de  la  reproduire^  parce 
qu'elle  fait  le  plus  grand  honneur  et  à  M.  Janssen  et  à  notre  jeune  ami  ' 
el  à  son  excellent  père.  —  F.  M. 

c  La  veine  continue,  et  si  j'ai  été  si  long  à  répondre  à  votre  bonne 
lettre,  vous  allez  trouver  mon  excuse  dans  le  récit  que  je  vais  vous  faire. 
Votre  matelot  vient  en  effet  de  réaliser  un  magnifique  voyage,  et  pour 
peu  que  la  gloire  d'un  chef  rejaillisse  sur  ses  subordonnés,  me  voilà  avec 
une  petite  part  de  lauriers.  Mais  rassurez-vous,  je  n'ai  tué  personne 
et  nous  n'avons  braqué  que  des  lunettes,  des  télescopes  et  des  spectro- 
seopes.  yVo/re  conquête  a  été  le  soleil,  et  l'éclipsé  du  18  août  la  cause  de 
cette  mémorable  campagne. 

Parti  de  Suez  avee  les  deux  expéditions  scientifiques  chargées  par 
le  gouvernement  de  l'étude  de  l'éclipsé  du  18  août,  je  faisais  tranquil- 
lement mon  service  à  bord,  lorsque,  tfi  vue  de  la  pointe  de  Galles,  le 
commandant  me  fait  appeler  sur  la  passerelle  en  présence  de  M.  Jans- 
sen, chargé  de  la  mission  indienne. 

— -  Louis,  me  dit-il,  voulez-veus  quitter  le  bord  pour  un  mois  et  ac- 
compagner M.  Janssen  dans  l'Inde? 

—  A  l'instant  même,  commandant  I 

—  Vous  savez  manier  un  tourne-vis?  dit  M.  Janssen. 

— •  Je  sais  même  faire  un  toume-vifr,  quoique  Breguet  ait  souvent 
dit  que  c'était  la  pierre  de  touche  de  l'horloger. 

—  Vous  êtes  donc  horloger? 

—  Monsieur,  je  n'ai  que  23  ans  et  voilà  quatre  ans  que  je  navigue, 
je  ne  puis  être  fort;  mais  nourri  dans... 

—  Oui^  je  comprends,  et  vous  savez  faire  le  point  ? 
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—  Il  fera  tout  ce  que  vous  voudrez  et  même  la  cuisine,  dit  le  com- 
mandant. 

Nous  voilà  bientôt  débarqués,  et  de  suite  après  rembarques  sur  un 
bâtiment  de  guerre  anglais  qui  met  le  cap  sur  Mazulipatam. 

M.  Janssen  est  la  bonté,  le  courage,  l'enthousiasme  et  la  science 
mêmes. 

Surtout,  me  dit-il  avant  de  monter  à  bord  de  Tanglais,  pas  trop  de 
modestie  vis-à-vis  de  ces  messieurs.  Vous  n'êtes  plus  matelot,  maie 
astronome  adjoint,  et  j'entends  qu'on  vous  traite  en  conséquence. 

Nos  Anglais  furent  délicieux,  j  *ai  eu  un  mois  de  festins  à  tout  rompre* 
L'Inde  anglaise  que  nous  avons  parcourue  est  un  splendide  jardin,  sil- 
'  lonné  de  canaux,  ratissé  comme  un  parc  et  au  milieu  de  tout  cela  un 
accueil  qui  rappelle  les  montagnards  écossais. 

Balancé  sur  un  palanquin,  toujours  suivi  d'un  Pahcas  qui  faisait 
osciller  un  éventail  sur  mon  front  d'astronome,  vous  auriez  été  content 
de  ma  pose.  Nous  arrivons  enfin  à  Guntoor,  après-quelques  petites  pé-, 
ripéties  de  voyage,  quelques  serpents  assommés  et  quelques  coups  de 
lusil  sur  des  singes  et  autres  bêtes.  Chemin  faisant,  M.  Janssen  m'ex- 
'  pliquait  les  instruments  que  nous  traînions  après  nous  et  spécialement 
le  spectroscope 

Arrivés  à  Guntoor  nous  avons  été  reçus  par  les  autorités  et  surtout 
par  les  familles  d'origine  française  d'une  façon  charmante.  Me  voilà 
installant  les  télescopes,  les  lunettes  et  les  appareils  de  photogra- 
phie. 11  nous  fallut  quelques  jours,  et  nous  attendions  dans  une  fièvre 
inquiète  le  moment  où  la  lune  allait  passer  devant  le  soleil,  préo<>- 
cupés  de  quelques  nuages  qui  menaçaient  de  réduire  à  zéro  notre 
expédition* 

EnfijA  le  disque  lunaire  échancre  le  soleil,  tout  le  monde  est  à  son 
poste  ;  j'exécute  de  mon  mieux  les  ordres  donnés  par  notre  vaillant 
chef,  et  bientôt  apparaît  le  phénomène  dans  toute  sa  grandeur.  Une 
émotion  extrordinaire  s'empare  de  nous,  les  instruments  tremblaient 
sous  nos  mains  ;  cette  émotion  envahit  même  de  flegmatiques  Anglais 
qui  assistaient  à  nos  travaux,  lorsque  apparaissent  soudain  les  protu- 
bérances, ces  immenses  montagnes  lumineuses  qui  entourent  le  disque 
solaire  réduit  à  un  anneau  lumineux. 

Ces  protubérances,  dont  l'éclat  est  très-petit  relativement  à  l'im- 
mense clarté  du  disque  solaire,  ne  sont  point  visibles  en  dehors  des 
éclipses. 

L'intensité  lumineuse  de  la  photosphère  efface  ces  jets  de  flamme  et 
la  lune  seule,  amortissant  l'éclat  du  soleil  par  son  interposition,  peut 
les  rendre  visibles. 
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Mais  qu'66t-ee  que  ces  sortes  de  volcans  ?  M.  Janssen  a  pu  s'assurer 
au  moyen  du  spectroscope  que  ce  n'était  autre  chose  que  d'immenses 
jets  de  gaz  enflammas  et  que  ce  gaz  est  de  l'hydrogène. 

Vous  représentez-vous  une  fusée  de  25  000  lieues  de  haut,  un  bec 
de  gaz  large  comme  le  diamètre  de  la  terre  et  huit  fois  plus  haut  ?  Le 
pourtour  du  soleil  est  occupé  par  quatre  ou  cinq  protubérances  qui 
ont  des  proportions  de  ce  genre. 

Nous  étions  émerveillés.  Mais  la  lune  commence  à  abandonner  le 
disque  solaire,  les  protubérances  vont  s'afifaiblissant.  Eh  quoi  I  dit 
notre  savant  maître,  nous  ne  pourrons  plus  les  étudier;  il  nous  faudra 
attendre  une  nouvelle  éclipse  pour  renouveler  nos  recherches.  Non  ! 
s'écria-t-il  soudain,  demain  nous  recommencerons,  et  malgré  la  lune, 
nous  saurons  ce  qui  se  passe  là-haut.  Nous  étions  levés  avant  le  jour. 
M.  Janssen  attendait  fiévreusement  pendai^t  que  j'exécutais  quelques 
préparatifs,  et  lorsqu'eniln  il  vil  se  réaliser  cette  grande  découverte  et 
qu'Û  m^n  expliqua  le  succès,  je  pensai  me  trouver  mal  de  joie. 

Heureusement  que  je'  ne  suis  dans  la  chose  que  pour  avoir  tourné 
une  manivelle  au  bon  moment,  sans  cela  je  n'en  serais  pas  revenu. 

Ainsi  on  peut,  grâce  aux  procédés  de  M.  Janssen,  étudier  les  protu-* 
bérances  en  tout  temps.  C'est  un  fait  astronomique  considérable  et  c'est 
un  Français  qui  a  découvert  cela.  Je  vous  demande  si  j'étais  fier. 

M.  Janssen  veut  me  citer  dans  le  rapport  qu'il  fera  au  ministre  et  qui 
paraîtra  au  Moniteur.  Il  est  vraiment  bien  bon,  mais  il  sait  mieux  en- 
core enthousiasmer  son  monde. 

*  U  m'a  fait  adorer  l'astronomie  et  m'avait  fait  oublier  mon  bord,  ma 
timonerie  et  la  mer  que  j'aime  tant. 

Aussi  ai-je  voulu  lui  laisser  l'honneur  d'annoncer  le  premier  sa 
grande  découverte  au  monde,  et  j'ai  passé  un  courrier  sans  vous  parler 
de  ce  splendide  voyage. 

Tout  n'y  est  pas  rose  absolument.  Nous  commencions  à  nous  lasser 
du  riz  au  kari  et  du  kari  au  riz.  Il  est  vrai  que  par-ci  par-là  je  me  ris- 
quais à  faire  une  bouillabaisse  ou  un  miroton  au  poivre  long  ;  mais 
j'étais  mal  outillé  pour  la  cuisine,  et  vous  savez  qu'en  toute  chose  qui 
veut  la  fin  veut  les  moyens. 

J'ai  rencontré  entre  Mazulipatam  et  Guntoor  une  de  nos  pendules  à 
bon  marché  !  Le  colon  qui  la  possède  ne  l'aurait  pas  donnée  pour 
900  francs.  Elle  coûte  15  francs  chez  nous.  Il  prétend  que  c'est  un 
chef-d'œuvre  d'horlogerie,  et  j'ai  reconnu  la  marque  de  X...  notre  plus 
mauvais  repasseur. 

0  renommée!  6  terrible  métier  que  celui  d'horloger  1  j'aime  mieux 
tirer  sur  le  filin.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  dû  quitter  M.  Janssen,  qui 
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s'en  va  explorer  Tlnde  anglaise.  Je  quittais  les  délices  de  Gapoue  ; 
mais  j'ai  repris  ma  place  à  la  barre  avec  plaisir  et  je  gouverne  V Impé- 
ratrice comme  si  je  n'avais  jamais  été  astronome  dé  ma  vie. 

J'ai  pu  tirer  parti  dans  cette  excursion  de  mes  connaissances  en 
mécanique  et  en  horlogerie,  et  je  me  suis  trouvé  heureux  de  l'insistance 
que  vous  avez  mise  à  m'apprendre  un  peu  de  votre  difficile  et  souvent 
ingrate  profession. 

Hëe^uTertey  4  Easltouat  et  daiM  les  première» 
•Mile  do  dëeert,  de  traeee  nomlireiieee  de  peuplades 
primitlTea  et  prëMIatoriquee.  —  On  lit  AàûBVÉchode  Notre- 
Dame  d^ Afrique  :  a  M.  Tabbé  Richard,  venu  parmi  nous,  à  la  prière 
de  Hgr  l'archevêque,  afin  de  s'occuper  de  la  question  si  importante  de 
nos  eaux  d'alimentation,  a  voulu  commencer  l'exploration  de  l'Algérie 
par  un  voyage  à  Laghouat,  où  il  s'est  rendu  en  compagnie  de  Mgr  Su- 
chet,  et  il  a  fait  dans  ce  voyage  une  découverte  des  plus  intéressantes 
et  des  plus  curieuses  au  point  de  vue  historique,  celle  de  nombreux 
instruments  de  pierre,  taillés  de  main  d'homme,  tels  tpie  couteaux, 
scies,  pointes  de  flèches  en  silex,  qui  prouvent  évidemment  que  le  sud 
de  l'Algérie  et  les  oasis  du  désert,  où  ces  instruments  ont  été  trouvés, 
étaient  habités  aux  époques  préhistoriques.  Ces  silex  taillés  sont,  pour 
la  plupart,  d'un  travail  assez  remarquable.  Il  est,  de  plus,  incontestable 
qu'ils  ont  été  taillés  dans  le  pays  même  ;  car  ce  sont  des  silex  de  la  na- 
ture de  ceux  que  contiennent  les  montagnes  qui  environnent  La- 
ghouat. 

C'est  dans  les  oasis  d'Aln-el-Assaffia,  de  Laghouat,  près  du  Rocher  de 
8el  et  de  divers  caravansérails  du  Sud,  que  M.  l'abbé  Richard  a  dé- 
couvert ces  instruments  de  pierre,  semblables,  du  reste,  à  ceux  que 
l'on  a  trouvés  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique, dans  ces  dernières  années. 

Ce  qui  l'a  amené  &  cette  découverte  est  fort  simple  et  mérite  d'être 
signalé,  parce  qu'il  peut  conduire  partout  à  des  résultats  du  même 
genre.  M.  Richard  s'est  dit,  en  efiet,  que  l'homme  primitif,  privé  de 
nos  moyens,  relativement  modernes,  de  trouver  de  l'eau  à  de  plus  ou 
moins  grandes  profondeurs,  devait  naturellement  établir  sa  demeure 
auprès  des  sources  apparentes,  et  ses  ateliers  de  silex,  qui  supposaient 
un  plus  grand  nombre  d'habitants,  auprès  de  celles  de  ces  sources  qui 
sont  plus  abondantes.  C'est  ce  qui  l'a  guidé  dans  ses  récentes  recher- 
ches dans  le  Sud.  D'avance,  il  a  dit  avec  netteté  à  ses  compagnons  de 
route  :  c  Si  le  désert  a  été  habité  avant  les  temps  historiques,  c'est 
près  des  sources  que  nous  trouverons  des  traces  de  l'homme  primitif, 
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dans  l'existence  d'instruments  de  pierre.  »  Et,  en  effet,  à  l'oasis  de 
Aln-el'Assaffîa,  c'est  auprès  d'une  source  considérable  qu'il  a  trouvé 
ses  premiers  couteaux,  qui  bientôt  l'ont  mis  sur  la  trace  d'une  grande 
quantité  d'autres  ;  c'est  aussi  près  des  sources  que,  à  Laghouat  et  le 
long  de  la  route,  il  a  fait  des  découvertes  semblables.  Il  a  rapporté  plus 
de  soixante  de  ces  instruments,  qui  sont  déposés  à  l'Archeyëché,  où 
Mgr  l'archevêque  et  M.  l'abbé  Richard  les  mettent  gracieusement  à  la 
disposition  des  savants  qui  désireront  les  voir  «t  les  étudier.  Voilà 
donc  une  preuve  bien  inattendue  de  l'existence  de  peuplades,  et  de 
peuplades  considérables,  dans  nos  déserts  du  Sud,  à  une  époque  dont 
l'histoire  n'a  gardé  aucun  souvenir.  Cette  existence  est  évidenunent 
démontrée  par  les  traces  que  ces  premiers  habitants  de  l'Afrique  ont 
laissées,  en  si  grand  nombre,  près  de  tous  les  lieux  où  ils  ont  pu  vivre 
et  s'établir.  Leur  genre  de  vie  était,  à  peu  de  chose  près,  semblable  à 
celui  des  peuplades  primitives  de  l'Europe,  puisque  leurs  instruments 
et  leurs  arts  étaient  les  mêmes.  » 


Prosrèfl  et  amélleratleiiM  apportés  dan»  le  «erviee 
«le  l'ÂMiifltMice  publique  dans  une  përl€ide  de  quluxe 

mmm.  —  18M.  —  Ouverture  de  l'hôpital  Lariboisière. 
1854.  —  Création  d'un  second  hôpital  d'enfants  (hôpital  |Sainte- 

Eugénie). 
it58.  —  Inauguration  de  la  Maison  municipale  de  santé,  recon- 
struite rue  du  Faubourg-Saint-Denis. 

—  Construction  d*un  nouveau  bâtiment  à  BeauJoUé 

1859.  —  Ouverture  du  nouvel  hôpital  de  Forges,  pour  les  enfants 
scrofuleux. 

—  Restauration  des  salles  de  l'hôpital  Beai:gon. 

1861  à  1865.  — •  Construction  de  deux  nouveaux  pavillons  à  Saint- 

Antoine. 
1856  à  1864.  — -  Nouveau  pavillon,  amphithéâtre,  reconstruction  des 

bains  aux  Enfants-Malades. 
1861.  —  Hôpital  à  Berck  (Bas-de-Calais),  sur  les  bords  de  la  mer, 
pour  les  enfants  scrofuleux. 

—  Annexion  de  la  maison  de  la  Rocbe-Guyon  pour  les  gar- 

çons convalescents  des  hôpitaux. 

1 858  à  1864.  —  Construction  de  deux  nouveaux  bâtiments  à  Necker. 

1861.  —  Reconstruction  dans  de  vastes  proportions  de  tout  l'éta- 
blissement balnéaire  à  Saint-Louis. 

186i(.  —  Constructions,  à  Cochin  et  à  la  Pitié,  de  nouvelles  salles 
consacrées  aux  femmes  en  couches. 
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1865.  —  Améliorations  à  la  Maternité. 

—  Transformation  de  Thôpital  de  la  Charité. 

—  Systèmes  de  ventilation  appliqués  à  plusieurs  hôpitaux. 

—  Transformation  des  lieux  d'aisances  dans  presque  tous  les 

hôpitaux. 
1864.  —  Isolement  dans  plusieurs  hôpitaux  des  malades  atteints  de 
maladies  contagieuses. 

1863.  —  Acquisition  et  placement  dans  des  vitrines  pour  chaque 

hôpital  d'instruments  et  d'appareils  nécessaires  aux  opé- 
rations de  la  chirurgie. 

—  Disposition  à  l'hospice  des  Ménages,  à  Issy,  de  chambres 

destinées  aux  malades  devant  subir  de  grandes  opéra- 

—  tions. 

1853.  —  Introduction  successive  dans  les  hôpitaux  d'enfants  et  dans 
le  service  des  épileptiques  et  des  idiots,  de  la  gymnas- 
tique ;  les  enfants  pauvres  du  dehors  auxquels  ces  exer- 
cices sont  prescrits  peuvent  y  participer.  n 

1864.  —  Création,  à  Bicêtre,  d'une  vacherie  générale  qui  fournit  le 

lait  pur  à  tous  les  établissements  de  l'Administration. 

d  On  ne  saurait^  dans  cette  énumération  de  tout  ce  qui  intéresse  les 
malades,  omettre  de  signaler  la  très-importante  mesure  par  laquelle 
l'Administration  a  introduit,  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  infirmeries 
des  hospices,  un  nouveau  régime  alimentaire.  Ce  régime,  essayé  de- 
puis 1864,  à  THôtel-Dleu  et  à  Lariboisière,  et  appliqué  généralement 
depuis  le  l**'  janvier  1867,  a  réalisé  un  progrès  notable,  en  augmentant 
les  quantités  de  viande  et  de  vin  allouées  aux  malades,  en  faisant  en- 
trer, en  de  plus  larges  proportions  dans  la  composition  de  la  nourri- 
ture, les  rôtis  de  viande  noire,  de  veau  ou  de  volaille,  le  poisson,  les 
œufs,  les  légumes^  frais  et  de  saison,  et  en  supprimant  l'intervention 
de  certains  aliments  indigestes  ou  peu  réparateurs. 

Tous  ces  progrès,  toutes  ces  améliorations  seront  couronnés; par  ' 
d'autres  grandes  opérations,  au  premier  rang  desquelles  se  place  la 
reconstruction  du  nouvel  Hôtel-Dieu.  Cet  hôpital,  édifié  à  grands  frais 
dans  de  plus  vastes  proportions  que  l'établissement  actuel,  et  qui  sera 
installé  d'après  les  règles  de  la  science  la  plus  avancée,  sera  pourvu 
d'un  système  de  ventilation  et  de  chauffage  bien  combiné,  et,  en  géné- 
ral, de  tous  les  moyens  matériels  et  hygiéniques  propres  {à  faciliter  le 
traitement  des  maladies. 

Un  hôpital  nouveau  va  être  édifié  également  sur  le  coteau  de  Ménil- 
montant  et  remplira  la  lacune  que  l'on  remarque  dans  l'espace  si  con* 
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sidérable  qui  s'étend  de  l'hâpital  Lariboisière  à  l'hôpital  Saint- Antoine. 
Edifié  et  disposé  de  manière  à  réaliser  tous  les  progrès  conseillés  par 
la  science,  il  sera  d'un  précieux  secours  pour  le  il*  et  le  19*  arrondis- 
sements de  Paris^  et  pour  les  quartiers  nouveaux  de  la  ville  qui  compo- 
sent aujourd'hui  le  20*  arrondissement. 

Â00oel»tloii  frniif nlse   contre  l^abua  du  tmhmm»  •— 

Liste  des  membres  du  conseil  d'administration.  —  MM.  Blatin  (Henry), 
docteur-médecin,  vice-président  de  la  Société  protectrice  des  animaux 
et  de  la  Société  protectrice  de  l'Enfance. 

Jolly,  docteur-médecin,  membre  de  l'Académie  impériale  de  méde- 
cine. 

Bourguin^  ancien  magistrat. 

De  Beaupré^  docteur]|[en  droit. 

Rassat,  vétérinaire  militaire  à  la  garde  de  Paris. 

Decroix,  vétérinaire  en  premier  de  la  garde  de  Paris. 

Bourrel,  médecin  vétérinaire. 

Périn,  avocat  à  la  cour  impériale. 

Gérard,  rentier. 

Prudhomme,  ancien  professeur  à  l'École  d'Alfort,  administrateur  du 
bureau  de  bienfaisance  du  4*  arrondissement. 

Mignot,  docteur-médecin,  attaché  au  cabinet  de  l'Empereur.  * 

Collaux,  administrateur  du  bureau  de  bienfaisance  du  SO*  arrondis- 
sement. 

Boucher,  docteur-médecin,  pharmacien  principal  à  l'hôpital  mili- 
taire du  Gros-Caillou. 

Guérin  (Jules],  membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine^  di- 
recteur de  la  Gazette  Médicale. 

Carteaux,  docteur-médecin. 

Yemois,  membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  médecin 
consultant  de  l'Empereur. 

Soubeiran  (Léon),  docteur  ès-sciences,  professeur  à  l'Ecole  de  phar- 
macie* 

Meunier  (Victor),  rédacteur  en  chef  du  Cosmos. 

Chaix,  imprimeur-éditeur. 

Bossu,  docteur-médecin,  rédacteur-propriétaire  de  VAbeiUe^Médi* 
cale. 

Masson  de  Kerloy,  gérant  du  journal  le  Français. 

Chouet,  avocat. 

Des  Rosiers,  propriétaire. 

Guérin-Méneville,  inspecteur  général  de  la  sériciculture  de  France. 
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Le  baron  CloquetKJules),  membre  de  rinstitut  et  de  l'Académie 

impériale  de  médecine. 
L'abbé  Baron,  aumônier  à  l'hôpital  militaire  du  GroB-Caillou. 
Grivelli  (Louis),  ancien  inspecteur  d'Académie. 
Genreau,  conseiller-honoraire  à  la  cour  impériale. 
Lucas  (Charles),  architecte  de  la  ville  de  Paris. 
Millet,  inspecteur  des  eaux  et  forêts. 
Bureau.  —  Président,  M.  le  docteur  Henry  Biatin  ; 
Premier  vice-président,  M.  le  docteur  Jules  Guérin  ; 
Deuxième  vice-président,  M.  le  docteur  Vemois  ; 
Secrétaire  général,  M.  Decroix  ; 
Secrétaire  des  séances,  M.  Rassat  ; 
Secrétaire  archiviste,  M.  de  Beaupré  ; 
Secrétaire  pour  l'étranger,  M.  Grivâlli  ; 
Trésorier,  M.  BourreL 

Ceam  ilcstliiAi  à  préparer  les  prépiMiëM  deis  f erête 
à  uuhîr  l'examen  pour  le  grade   de  sarde  s^iiéral 

adjoint.  -^  Ces  cours  sont  institués  à  Grenoble  et  à  Villers-Cotterets. 
La  direction  de  l'École  de  Grenoble  est  confiée  à  M.  Gharvet,  sous- 
inspecteur  des  travaux  d'art,  qui  fait  les  cours  de  mathématiques 
appliquées  (arpentage,  nivellement,  cubage).  Deux  gardes  généraux, 
MM.  Delamotte  et  de  Rochas-Aiglun,  sont  chargés  de  professer  la  syl- 
viculture, la  physiologie  végétale,  l'aménagement  et  les  règlements 
forestiers.  Les  salles  du  muséum  de  Grenoble  ont  été  mises  par  le 
maire  de  cette  ville  à  la  disposition  des  professeurs  et  des  élèves  qui 
trouvent  dans  les  collections  géologiques,  zoologiques  et  dans  le  jardin 
botanique  d'intéressants  sujets  d'étude. 

Les  préposés  qui  suivent  les  cours  de  l'École  secondaire  de  Grenoble 
sont  au  nombre  de  sept. 

L'École  de  Villers -Cotterets  est  placée  sous  la  direction  de  M.  Cou- 
sin, sous-inspecteur,  auquel  sont  adjoints  MM.  Portier  et  Deuxdeniers, 
gardes  généraux.  Le  nombre  des  élèves  est  de  cinq.  L'existence  de  ces 
cours  professionnels,  dont  l'accès  est  ouvert  aux  gardes  et  régisseurs  des 
particuliers,  n'est  pas  encore  assez  connue  des  propriétaires  forestiers. 
Il  serait  fort  à  désirer  que,  dans  l'intérêt  du  développement  de  cette 
excellente  institution,  les  agents  chargés  de  la  direction  des  écoles  in- 
formassent les  sociétés  agricoles  de  la  région,  de  l'époque  et  de  la  durée 
des  cours,  de  la  nature|de  l'enseignement  et  des  conditions  d'ad- 
mission. 

Les  propriétaires  dont  les  gardes  sont  en  état  de  recevoir  l'instruc- 
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tion  technique  donnée  par  les  agents  forestiers  pourraient  se  mettre  en 
mesure  de  les  envoyer  suivre  les  cours  de  l'école  la  plus  rapprochée. 
{Armàks  forestières.) 

m 

Ecole  des  élèves  JardlnteM  de  1»  vlUe  de  Piiris*  — 

Lettre  de  M.  Barittet-ûesckamps.  —  a  M.  Alphand,  directeur  de  la 
voie  publique  et  des  promenades,  a  décidé  qu'à  partir  du  1*'  janvier 
1869,  un  certain  nombre  d'aspirants-élèves  jardiniers  seraient  admis 
dans  le  service  horticole,  soit,  comme  précédemment,  au  Fleuriste,  soit 
à  la  succursale  de  Vincennes  ou  à  l'une  des  pépinières  dites  de  Long- 
champs  et  des  Conifères.  Les  conditions  d'admission  sont  ainsi  Axées 
pour  l'année  1869  :  être  âgé  de  dix-huit  ans  révolus,  présenter  une 
pièce  pouvant  servir  à  constater  l'identité,  posséder  les  premières  no- 
tions de  l'art  horticole  et  avoir  fait,  pendant  un  an  au  moins,  de  la  cul- 
ture pratique.  L'administration  alloue  mensuellement  aux  aspirants, 
comme  rémunération  de  leur  travail  :  pendant  les  trois  premiers  mois, 
60  fr.  ;  pendant  les  trois  mois  suivants,  70  fr.  ;  pendant  les.  six  mois 
suivants,  80  fr.  Cette  période  écoulée,  l'aspirant  peut  être  admis  au 
titre  d'élève  ;  l'allocation  mensuelle  est  alors  portée,  suivant  ses  apti- 
tudes et  ses  capacités,  à  85  et  90  fr.,  et  au-dessus.  Afin  de  rendre  leur 
instruction  aussi  complète  que  possible,  les  aspirants  et  les  élèves  sont 
successivement  occupés  dans  les  diverses  sections  des  cultures  de  la 
ville  de  Paris,  et  ils  sont  assujettis  aux  règlements  concernant  les  cheb 
et  ouvriers  employés  dans  ces  établissements.  Lorsqu'ils  désirent  quit- 
ter le  service,  ils  doivent  en  prévenir  le  chef  de  culture  quinze  jours  à 
l'avancé  et  ne  peuvent  réclamer  le  paiement  de  ce  qui  leur  est  dû  avant 
le  jour  de  la  paie,  qui  a  lieu  du  8  au  10  de  chaque  mois.  Les  jeunes 
gens  auxquels  ces  dispositions  pourraient  être  agréables  doivent  adres- 
ser au  plus  tôt  leur  demande  à  M.  le  directeur  de  la  voie  publiqtie  et 
des  promenades  (9,  place  de  l'Hôtel-de- Ville,  à  Paris,  annexe  Nord), 
s'ils  veulent  être  appelés  dès  que  se  présenteront  des  vacances.  » 

Illoffi^iis  mménàqflâem  sur  les  Hliëâtres.  *-  M.  J.-N.  Pep- 
per,  professeur  de  chimie,  et  M.  T.-W.  Tobin,  architecte  à  Londres, 
se  sont  fait  breveter  récemment  en  France,  pour  des  moyens  destinés 
à  produire  des  illusions  scéniques,  lesquels  consistent  à  supporter  d'une 
manière  invisible  des  corps  réels  animés  ou  inanimés,  et  à  les  faire 
mouvoir  à  volonté,  tandis  qu'ils  sont  maintins  sans  aucun  support 
apparent. 

A  cet  eJOTet,  ils  établissent  deux  montants  qui,  si  la  scène  est  petite, 
peuvent  être  placés  de  chaque  côté  et  hors  de  la  vue,  qui,  si  la  scène  est 
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grande,  sont  montés  sur  la  scène,  cachés  avec  n'importe  quel  décor 
convenable.  Entre  ces  montants  est  disposée  une  glace  qui  doit  être 
tellement  claire  et  mince,  qu'elle  ne  puisse  être  vue  à  une  petite  dis- 
tance; mais  dans  la  position  où  elle  est  placée  elle  doit  pouvoir  suppor- 
ter un  grand  poids,  celui  de  la  personne  ou  de  la  chose  qu'on  veut 
montrer.  L'encadrement  de  la  glace  est  relié  aux  extrémités  par  des 
cordes  ou  des  tiges,  au  moyen  desquelles  il  peut  recevoir  un  mouve- 
ment ascensionnel,  les  montants  servant  comme  guides.  A  la  place  de 
cette  disposition  on  peut  employer  des  guides  verticaux  au-dessous  de 
la  scène  et  sur  lesquels  une  forte  glace,  bien  claire,  peut  glisser  à  tra- 
vers une  fente  ou  costière  du  plancher,  de  manière  à  ce  qu'elle  puisse 
agir  comme  colonne  pour  élever  et  supporter  toute  personne  ou  toute 
chose  qui  reposerait  sur  la  fente  ou  costière;  au  moment  où  la  colonne 
invisible  est  relevée,  on  pousse  en  avant.  Les  montants  peuvent  être 
avantageusement  reliés  ensemble  et  montés  sur  des  roues,  de  manière 
à  ce  qu'ils  puissent  être  employés  pour  transporter  latéralement  la  co- 
lonne, et  toute  personne  qu'elle  peut  supporter,  sur  un  côté  ou  sur 

l'autre. 

La  glace  peut  aussi  être  montée  dans  un  châssis  ou  bâti  susceptible 
d'être  élevé  ou  abaissé  au  moyen  de  câbles  ou  de  cordes,  et  d'être  mu 
latéralement  sur  des  rails-guides,  placés  au  sommet  de  la  scène  et  ca- 
chés de  la  vue  des  spectateurs.  Dans  ce  cas,  la  personne  ou  la  chose 
exposée  est  attachée  ou  supportée  à  la  partie  inférieure  de  la  glace,  de 
façon  à  être  maintenue  suspendue  par  un  appareil  invisible  sur  la 
scène.  [Génie  industrieL) 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


\ 


if.  Fabbé  Fortin,  à  Sully.  —  Plie  à  nialgame  de  zlne. 

— •  a  La  constance  et  la  durée  de  la  nouvelle  pile  est  un  fait 
constaté  par  plusieurs  contrôleurs  des  grandes  administrations.  Ainsi, 
par  exemple,  on  a  monté  sur  ma  demande  une  de  mes  piles,  dans  les 
conditions  bien  connues,  où  toutes  les  autres  perdent  de  leur  force  et 
s'éteignent  rapidement,  c'est-à-dire  avec  sulfate  de  zinc  sans  acide, 
sulfate  de  cuivre  un  peu  acidulé,  liqueurs  concentrées  dans  ces  condi- 
tions. On  a  abandonné  l'élément  à  lui-même.  Après  5  heures,  il  mar- 
quait 47«16  à  une  boussole,  le  soir,  il  marquait  23°  et  24*.  Cinq 
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jours  après,  Taiguille  était  à  24*  et  25^  Deux  éléments  Daniell,  montés 
dans  les  conditions  ordinaires,  donnaient  à  la  même  boussole^  dans 
toute  leur  énergie,  25®  ;  ainsi,  notre  élément  avait  forcé  son  courant 
au  lieu  de  décroître,  et  il  était  revenu  à  sa  position  normale  après 

■ 

cinq  heures,  position  qu'il  a  gardée  depuis. 

Mais  une  objection  à  laquelle  j'étais  loin  de  m'attendre,  et  que  je 
prends  la  liberté  de  réfuter  dans  Lei  Mondes.  On  me  dit  : 

l*"  Pourquoi  la  substitution  de  l'amalgame  liquide  au  zinc. 

2<»  Que  devient  le  mercure,  ne  s'use-t-il  pas? 

3*  La  pile  est  plus  coûteuse  avec  mercure  que  sans  mercure. 

1*»  Pourquoi  l'emploi  du  mercure? 

J'avoue  qu'il  m'est  pénible  d'avoir  à  discuter  cette  question  à  cette 
heure,  après  les  travaux  si  connus  de  MM.  Becquerel,  Smée,  Marié- 
Davy.  Or,  comme  j'ai  déjà  dit,  dans  Les  Mondes^  les  heureux  effets  du 
mercure  en  excès,  je  renverrai  simplement  mes  contradicteurs  sur  ce 
point  aux  mémoires  de  Marié-Davy,  4®  mémoire,  et  aux  numéros 
précédents  de  votre  revue,  10  décembre.  Seulement,  après  les  consta- 
tations certaines  de  la  science,  le  difficile  de  la  question  était  de  con- 
stituer, avec  un  pèle  aussi  liquide,  une  pile  réelle,  une  pile  facile  à 
manoeuvrer,  et  i]  faut  le  dire,  jusqu'ici,  malgré  bien  des  efforts,  que 
je  pourrais  citer,  on  en  était  réduit  pour  les  besoins  usuels,  comme 
pour  la  plupart  des  expériences,  à  l'emploi  du  zinc  simplement  amal- 
gamé, et  c'est  à  vaincre  cette  difficulté  pratique  que  j'ai  travaillé. 

La  pile  de  Smée,  au  mercure  liquide,  est  proposée  depuis  long- 
temps, sa  construction  est  vicieuse  et  impraticable.  Elle  n'a  jamais  pu 
être  employée,  les  pertes  de  mercure  y  sont  continuelles,  et  l'accumu- 
lation des  sels  tellement  rapide,  qu'il  est  impossible  de  s'en  servir  une 
demi-journée. 

M.  Becquerel  a  construit  des  piles  au  meroure,  dans  le  vase  poreux^ 
J'ai  suivi  ce  système  une  année  entière,  j'ai  eu  des  fuites  de  mercure  à 
travers  les  vases  poreux,  et  des  réductions  sur  mes  vases  de  métal 
négatif,  le  mélai^ge  des  sels  s'y  fait  sentir  comme  dans  les  piles  ordi- 
naires. 

Marié-Davy  a  construit  des  piles  au  mercure,  et  cela  afin  d'avoir  une 
pile,  qui  lui  «ervit  d'unité,  toutes  les  autres  étant  d'une  inconstance  et 
d'une  variabilité  teUe  dans  leur  constance^  qu'il  lui  était  impossible  de 
s'en  servir.  Permettez-moi  de  citer  Marié-Davy  lui-même.  Après  je 
mettrai  en  regard  la  simplicité  de  ma  construction. 

4*  mémoire,  page  116.  a  J'ai,  dit-il,  changé  le  procédé  opératoire, 
a  voici  celui  auquel  je  me  suis  arrêté. 

<  Une  cloche  à  tubulure  A  a  été  fermée  à  sa  tubulure  par  un  bou- 
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«  ohon  verni  à  la  dre  et  traversé  par  un  fil  de  platine.  Cette  cloche 
c  est  posée  sur  un  godet  plein  de  merciure,  dans  lequel  plonge  le  fil 
«  de  platine  et  Tun  des  bouts  du  circuit.  Elle  contient  en  outre  un 
«  amalgame  de  zinc  distillé^  qui  recouvre  Textrémité  supérieure  du  fil 
c  de  platine,  et  enfin  la  dissolution  sur  laquelle  je  veux  opérer. 

a  Au  milieu  de  la  cloche  est  suspendu  verticalement  un  tube  de 
«  verre  l^ien  cylindrique,  fermé  par  un  morceau  de  beaudruche  à 
c  ballon.  Dans  ce  premier  tube,  qui  est  fixe,  se  meut  un  second,  par 
c  le  moyen  d'une  crémaillère.  Ce  dernier  a  été  formé  par  la  partie 
«  supérieure  d*un  petit  flacon  coupé  à  la  moitié  de  sa  hauteur.  Il  est 
c  fermé  à  son  extrémité  inférieure  par  un  morceau  de  beaudruche, 
ce  serré  par  un  fil  sur  son  bord,  et^par  son  col,  il  est  mastiqué  sur  un 
<  gros  fil  de  cuivre  verni.  C'est  par  ce  fil  que  ce  flacon  est  suspendu  à 
«  la  crémaillère.  Ce  flacon  est  rempli  par  une  dissolution  de  sulfate  de 
«  cuivre  quand  j'opère  sur  les  sulfates,  de  nitrate  quand  j'opère  sur 
c  les  nitrates.  J'ai  constitué  avec  mes  dissolutions  ma  véritable  pile 
c  Daniell,  dont  la  constance  n'est  pas  parfaite  (Smée  l'attribue  prin- 
«  dpalement  à  l'excès  du  sel  de  zinc,  éliminé  de  la  nôtre),  mais  est 
«  cependant  suffisante.  , 

Eh  bien,  tout  cet  appareil  dans  notre  sytème  disparait.  Deux  vases 
seulement,  de  formes  ordinaires,  l'un  bien  verni  dans  le  fond,  reçoit 
le  mercure;  le  second,  suspendu  par  des  anses,  sur  le  bord  du  premier. 
Dans  celui-ci,  le  pôle  cuivre  est  peu  élevé,  pour  que  la  dissolution 
circule  par  dessous.  Dans  celui-là,  un  fil  plonge,  couvert  de  gutta- 
percha,  dans  l'amalgame  où  il  est  découvert.  On  a  ménagé  de  quoi 
décanter  les  liquides  du  vase  au  mercure  et  de  quoi  éliminer  les  sels 
de  '  zinc.  Est-il  une  construction  qui  rende  plus  simplement  facile 
l'emploi  ordinaire  de  l'amalgame  liquide  pour  toutes  les  sortes  de  piles? 
Evidemment  non,  et  cependant  depuis  longtemps  toute  la  question  de 
l'électricité  reposait,  pour  les  hommes  de  science,  sur  ce  point  que  je 
leur  offire  résolu,  je  l'espère. 

S<»  Maintenant  que  devient  le  mercure? 

La  question  première  m'était  adressée  de  Paris,  la  seconde  me  vient 
de  Lyon.  Le  mercure  doit  se  conserver  des  années  et  des  années. 

En  cela,  je  renvoie  aux  Eléments  d'Electro-Ghimie,  par  M.  Becque- 
rel, à  la  fin  où  il  étudie  les  effets  conservateurs  du  zinc  sur  les  métaux. 
Le  zinc  conserve  le  /er,  métal  presque  aussi  électro-positif  que 
le  zinc  même,  dans  les  proportions  de  une  partie  de  zinc  pour  cent  de 
fer.  De  là  aij^ourd'hui,  dans  le  commerce,  la  galvanisation  du  fer, 
opérée  en  grand.  Il  en  sera  bien  autrement  de  la  conservation  du  mer« 
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cuTQ  par  le  zinc,  car  le  mercure,  dans  l'ordre  des  métaux,  est  un  des 
plus  électro-négatifs,  puisqu'il  se  range  après  le  cuivre. 

Mais  j'ai  voulu  faire  constater  le  fait.  J'ai  chargé  un  élément, 
qui  venait  de  me  servir^à  l'acide  nitrique,  parjde  Tacide  chlorhydrique 
sans  rien  décanter,  espérant  obtenir,  sous  le  chlorure  de  zinc,  des 
cristaux  de  nitrate  de  mercure.  J'ai  recueilli  des  prismes  longs  de  près 
de  1  centimètre,  que  j'ai  fait  analyser  par  un  pharmacien  de  l'école  de 
Paris,  les  analyses  ont  été  faites,  tant  pour  découvrir  les  traces  de 
mercure,  que  pour  obtenir  la  nature  du  sel.  Nous  avons  bien  constaté 
le  précipité  blanc  du  zinc,  mais  de  traces  de  mercure,^pas  la  plus 
petite.  Le  résultat,  d'ailleurs,  était  certain.  Le  mercure  ne  s'use  pas, 
tant  qu'il  y  a  du  zinc  mêlé  avec  lui,  c'est-à-dire  autant  que  le  courant 
passe.  D'ailleurs,  le  conducteur  cuivre  serait  attaqué  et  détruit  avant 
le  mercure  et  on  serait  averti,  et  il  suffirait  de  remettre  du  zinc  pour 
réduire  de  nouveau  le  mercure. 

3*  La  pile  au  mercure  est-elle  réellement  plus  chère  que  la  pile  or- 
dinaire? 

Si  l'on  considère  la  dépense  première,  évidemment,  oui.  Mais 
si  Ton  considère  la  suite,  je  ne  crains  pas  d'affirmer  qu'elle  sera  de 
beaucoup  plus  économique.  Il  s'agit  de  4  fr.  de  mercure  par  élément 
une  première  fois,  moyennant  quoi,  le  pôle  positif  ne  coûtera  plus 
désormais  que  la  peine  d'être  ramassé,  soit  0,25  le  kilog.,  au  lieu  de 
i  fr.  50  c.,  puisque  le  zinc  le  plus  ordinaire  se  substitue  au  zinc 
amalgamé. 

Q  n'y  aura  plus  le  coût  de  la  tige  de  cuivre  de  la  soudure,  des  sels  à 
amalgamer,  on  n'aura  plus  de  pertes  de  zinc  ou  .'pur  ou  amalgamé. 
Dans  les  administrations,  cette  perte  est  considérable,  elle  équivaut  à 
la  moitié  au  moins  du  zinc  consommé,  et  pour  les  particuliers,  je  ne 
crains  pas  de  dire  que  c'est  le  pôle  zinc  le  plus  ennuyeux  et  le  plus 
coûteux,  par  les  nettoyages  et  par  les  rebuts.  Or,  pour  une  dépense 
première,  qu'on  retrouvera  toujours  intacte,  on  est  sûr  de  l'aptitude  de 
son  pôle  positif,  et  on  n'a  plus  à  chercher  à  s'en  procurer  au  loin;  le 
zinc  ordinaire  est  partout,  manquerait-il,  vous  le  remplacerez  par  le 
vieux  fer. 

Ainsi  donc,  supériorité  de  l'amalgamé  liquide,  conservation  du  2Înc, 
économie  par  la  nouvelle  ptTSe,  voilà  trois  points  qui  seront,  je  n'en 
doute  pas,  hors  de  doute  pour  vos  lecteurs.  Puisse  votre  revue  arriver 
dans  les  mains  de  ceux  à  qui  ces  principe  peuvent  s'adresser  et  que  je 
renvoie,  d'ailleurs,  à  votre  si  estimable  journal,  dans  mes  lettres.  » 
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AGGUSiS  DE  BiCEPTION. 

Annales  IndastrleUes.  —  Sous  ce  titre^  trois  jeunes  ingé- 
nieurs civils,  MM.  Frédureau,  de  Chavanues  et  Cassagnes^  que  nous  en- 
courageons de  tous  nos  vœux,  publient  un  nouveau  journal  dont  yoiei 
le  programme  détaillé  : 

I.  Construction.  — *  Travaux  publics,  -r  Édifices  publics  et  habita- 
tions particulières.  —  Services  généraux  des  villes  (conduites  d'eau, 
usines  à  gaz,  etc.).  —  Voies  de  communication  (tracés  et  établisse- 
ment des  chemins  de  fer,  lignes  principales  et  chemins  d'intérêt  local, 
canaux,  etc.).  —  Travaux  des  ports.  —  Lignes  télégraphiques 
aériennes  ou  sous-marines.  — •  Nouvelles  *applications  du  fer  et  des 
métaux,  etc. 

IL  Mécanique.  ^—  Matériel  et  outillage  des  chantiers,  des  usines  et 
tes  ateliers.  —  Matériel  roulant  des  chemins  de  fer  (lignes  principales 
et  chemins  d'intérêt  local) .  «-  Matériel  des  voies  navigables  et  des 
ports.  —  Appareils  de  télégraphie,  etc. 

III.  Jlf  tn^5  et  MétàUurgie.  —  Matériel  et  méthodes  d'exploitation  des 
mines.  •—  Procédés  et  matériel  métallurgiques. 

IV.  Chimie  industrielle.  -^  Produits  chimiques.  —  Distilleries.  — 
Sucreries.  —  Papeteries.  —  Teintureries.  —  Traitement  des  corps 
gras,  etc. 

»  V.  Agriculture.  —  Drainage.  —  Irrigations.  —  Dessèchement.  — 
Constructions  et  matériel  agricoles,  etc. 

Leur  but  est  donc  d'embrasser,  dans  une  même  feuille,  tous  les  faits 
industriels  renfermés  dans  ces  trois  termes  :  Production  des  maté- 
riaux. —  Leur  transport  à  pied-d'œuvre.  —  Leur  mode  d'emploi. 

L^ur  format  est  double  :  grand  colombier  in-S^,  pour  le  texte;  in- 
folio,  pour  les  planches. 

Chaque  livraison  bi-mensuelle  se  composera  de  32  colonnes  de 
texte,  avec  figures  intercalées,  —  et  de  deux  feuilles  de  planches. 

Le  texte  formera  ainsi,  à  la  fin  de  l'année,  un  volume  de  384  pages^^ 
c'est-à-dire  un  assez  fort  volume,  —  et  les  planches,  un  album  de 
48  feuilles  doubles. 

Le  prix  d'abonnement  est  de  25  francs,  pour  la  France;  de  32 francs, 
pour  les  départements. 

Le  bureau  du  journal  est  :  30,  rue  Pdetier. 

flteUion  ra«tl€|a0  des  Dames^  par  M^  HiUET-ROBnnST, 
membre  correspondant  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agricul- 
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ure,  etc.  7*  édition.  2  vol.  in-i3,  fonnant  1  200  pages,  ornés  de 
269  gravures.  7  fr.  50.  Paris,  à  la  librairie  agricole  de^  la  Maison  rui- 
tique,  rue  Jacob,  26.  —  Du  même  auteur  et  à  la  même  librairie, 
Maison  rustique  des  Enfants^  un  beau  volume  in-8^  de  320  pages, 
avec  20  planches  dans  le  texte  et  180  gravures  sur  bois  (ouvrage  d'é- 
trennes).  iS  fr.  »  Tout  le  monde  sait  quels  services  a  rendus  à  l'agri- 
culture et  à  l'économie  agricole  l'ouvrage  depuis  longtemps  cél^re 
sous  le  titre  de  Maison  rustique  du  xdc*  siècle^  ouvrage  dont  la  publica- 
tion a  fait  à  la  librairie  agricole  de  la  rue  Jacob  une  place  à  part  panai 
les  établissements  analogues  qui  existent  en  Europe.  Or,  cet  ouvrage 
dut  avoir  im  complément  renfermant  les  innombrables  rensetguemento 
relatifs  aux  occupations  spéciales  des  dames,  occupations  qui  ji  la  cam- 
pagne prennent  un  tout  autre  développement  qu'au  milieu  des  distrac- 
tions de  la  ville.  Du  reste,  le  fait  d'avoir  eu  en  peu  d'années  sept  éditions 
constitue  pour  la  Maison  rustique  des  Dames  un  succès  qui  en  dit  plus 
que  tous  les  éloges.  Nous  nous  bome^ns  donc  à  indiquer  la  division 
générale  de  l'ouvrage,  afin  de  donner  une  idée  de  la  nature  et  de  la  va^ 
riété  des  matières  qu'il  renferme.  Il  forme  cinq  parties  dont  voici  les 
titres  :  1*  Tenue  du  Ménage;  2*  Manuel  de  Cuisine  ;  3"»  Médecine  domee* 
tique;  4^  Jardin  ;  5*  Ferme.  Énumérer  ce  que  contint  chacune  de  ces 
5  parties,  ce  serait  entrer  dans  des  détails  infinis,  auxquels  on  peut  sup* 
pléer  par  un  seul  mot,  en  disant  qu'il  serait  bien  difficile  d'imaginer 
un  renseignement  utile  qui  ne  se  trouve  dans  cet  excellent  oimige« 
La  Maison  rustique  des  Enfants  a  naturellement  un  autre  but  et-  par 
suite  un  autre  caractère.  C'est  un  livre  de  récréation,  mais  de  récréa- 
tion éminemment  utile.  L'auteur  lui  a,  en  conséquence,  donné  une 
forme  historique  et  souvent  dramatique,  qui,  en  intéressant  vivement 
ses  jeunes  lecteurs,  fait  pénétrer  bien  plus  profondément  dans  leurs 
intelligences  des  enseignements  destinés  à  produire  dans  un  aveair 
peu  éloigné  des  résultats  incalculables. 

Itelfftite  dell'  Uoino,  par  M.  Jean  Cai9SSTEIni,  professeur  à  Fu^ 
niversité  de  Modène  (Brochure  in-18  de  4 13  p.  Milan,  Buqola,  i866).«- 
L'auteur  expose  d'abord  en  ces  termes  son  point  de  départ  dans  la  dis- 
cussion de  l'origine  de  l'homme  :  c  Je  pars  donc  de  l'idée  de  la  trans- 
formation des  espèces,  et  je  repousse  l'opinion  qui  veut  que  les  espèces 
individuelles  ont  été  créées  chacune  par  un  acte  particulier.  L'immense 
quantité  des  êtres  organiques  qui  peuplent  actuellement  la  surface  de 
notre  globe  ont  pour  provenance  le  développement  suivant  des  lois 
déterminées  d'un  ^e  unique  ou  d'un  petit  nombre  de  types.  »  Puis  il 
sjoute  :  a  CeM  qui  n'admet  pas  d'une  maniète  générsAe  la  ttanst^r* 
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mation  des  espèces,  peut,  sans  autre  raison,  abandonner  la  lecture  de 
ces  réflexions.  »  Nous  profitons  de  la  permission  qu'il  nous  donne, 
puisque  pour  nous,  loin  d'être  démontrée,  la  transformation  des  es- 
pèces est  niée  par  tous  les  faits  de  la  nature  ;  ces  faits,  en  eflet,  s'unissent 
pour  mettre  en  évidence  la  permanence  des  espèces,  et  même  suivant 
M.  André  Sanson,  plus  indépendant  que  'M.  KoUiker,  l'oracle  de 
M.  Canestrini,  la  permanence  des  races.  Nous  échappons  en  fuyant  à 
rénumération  fade  des  arguments  insuffisants  par  lesquels  on  veut 
s'efforcer  d'instituer  un  singe  chef  de  la  race  humaine. 

Il»  partltlaBe  prlMierdiide  de^U  EMieri  4ell» ,  niM 
tim.  Dissertation  de  M.  P.-M.-A.  Manzi  (Broch.  in-8<>  de  32  pages. 
Lodi,  Vilmont).  —  Voici  les  conclusions  de  l'auteur.  Quelques  écoles 
célèbres  partagent  la  totalité  des  êtres  en  deux  empires,  l'empire  orga- 
nique et  l'empire  inorganique^  et  sous-divisent  ces  deux  empires  en  trois 
règnes,  animal,  végétal  et  minéral.  Nous  sommes  d'avis  que  le  partage 
serait  plus  logique  si  l'on  établissait  un  règne  humain  auquel  les  trois 
règnes  ci^iessus  seraient  subordonnés.  Ce  ne  serait  pas  introduire  une 
nouveauté,  mais  reconnaître  ce  qui  doit  être  d'après  la  doctrine  onto- 
logique, et  ce  qui  est,  comme  l'attestent  la  tradition  biblique  et  le  sen- 
timent de  l'humanité. 

CMlcettoB  des  caleiiUi  urinidre»  et  d'iiuitrameiitis 
de  ehlFiaivle  du  deeteur  CliYlale.  Vol.  in-8%  iv-176  pages. 
Paris^  Rothschild^  1869.  ^  dette  coUection  résume,  en  effet,  la  vie  scien- 
tifique de  M.  Civiale;  elle  présente  une  réunion  de  pièces  choisies  avec 
soin  pour  servir  à  l'histoire  de  raffection  calculeuse,  qui  seront  d'un  pre- 
mier secours  aux  successeurs  de  M.  Civiale  dans  leurs  démonstrations 
et  fcnférences  cliniques. 

L'administration  de  TAssistance  ppbllque  est  entrée  dans  les  vues  du 
donateur  :  la  collection  est  avantageusement  placée  dans  un  Joli  cabinet 
attenant  à  la  salle  principale  du  service  des  calculeuz.  Il  parait  que  Tad- 
minlstration  veut  faire  de  ce  cabinet,  déjà  si  riche,  un  véritable  musée, 
une  armoire  avec  tiroirs  et  vitrine  doit  être  dressée  en  face  de  ceUe  qui 
renferme  les  concrétions  urinaires  et  les  instruments  réunis  par  M.  Ci- 
viale, et  destinée  aux  pièces  d'anatomie  pathologique  des  organes  génito- 
urinaires.  Un  Jeune  chirurgien,  qui  a  recueilli  la  succession  de  M.  Ci- 
viale, parait  disposé  à  conserver  au  service  spécial  des  calculeux  le  carac- 
tère d'utilité  pratique  que  lui  avait  donné  le  fondateur.  Les  collections 
léguées  par  M.  Civiale  à  Thêpital  Necker  renfermant  :  !•  900  calculs  envi- 
ron, disposés  sur  des  cartons  placés  dans  des  boites  ou  des  flacons,  etran- 
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gés  par  séries^  suivant  un  ordre  méthodique;  2"*  les  instruments  et  appa- 
reils qui  étaient  à  Tusage  du  donateur^  formant  1 36  pièces  distribuées  dans 
plusieurs  cocDpartiments  ou  placées  en  évidence  au-dessus  des  cartons; 
3*  les  ouvrages  et  opuscules  de  M.  Giviale,  et  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires de  ce  catalogue^  exemplaires  qui  seront  remis  aux  chirurgiens  que 
la  curiosité  ou  le  désir  de  s'instruire  engagera  à  visiter  le  service  spécial 
et  le  musée  y  attenant. 

M.  Giviale  a  fondée  en  outre^  un  prix  de.  1  000  francs^  qui  sera  décerné 
tous  les  deux  ans  à  l'élève  interne  des  hôpitaux^  titulaire  ou  provisoire^ 
auteur  du  travail  le  plus  recommandable  sur  les  maladies  génito-uri- 
naires^  diaprés  le  jugement  d'une  commission  composée  de  trois  méde- 
cins et  de  deux  chirurgiens  désignés  par  radministration. 

Études  et  leetares  0ar  les  selenees  d'observatioit 
et  leurs  applleatlons  pratiques,  par  M.  Babinet,  membre 
de  l'Institut.  Huitième  volume  (in-18  de  228  pages.  Paris  Gauthier- 
Villars,  1868).  —  Fontenelle  était  un  spirituel  écrivain,  doublé  d'un 
savant  ;  M.  Babinet  est  un  savant,  doublé  d'un  littérateur,  homme 
d'esprit.  L'esprit  de  M.  Babinet  se  montre  en  toute  occasion  ;  quel- 
ques personnes  trouvent  même  qu'il  se  montre  un  peu  trop.  Quant 
à  sa  qualification  de  littérateur ,  elle  est  justifiée  par  des  connais- 
sances littéraires  tout  à  fait  exceptionnelles  chez  un  homme  de  scien- 
ces, et,  d'autant  plus  exceptionnelles,  que  la  bifurcation  qui, 
heureusement,  n'a  pas  pris  racine  chez  nous  comme  mesure  officieUe, 
n'y  existe  que  trop  comme  fait,  la  plupart  des  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent aux  carrières  scientifiques  étant  dans  la  funeste  habitude  de 
laisser  de  côté  leurs  études  littéraires  à  peine  ébauchées.  De  là  cette 
pauvreté  de  style  qui  dépare  les  écritg  d'un  grand  nombre  de  nos 
hommes  de  science.  Et  ce  n'est  pas  là  le  seul  inconvénient  de  l'habi- 
tude que^nous  déplorons.  Ces  études  littéraires,  qu'on  a  désignées  par 
le  nom  A* humanités^  parce  qu'elles  contribuent  puissamment  à  former 
l'homme,  peuvent  seules  donner  à  l'ensemble  des  facultés  intellectuelles 
un  développement  sans  lequel  les  aptitudes  scientifiques  les  plus  re- 
marquables risquent  fort  de  n'aboutir  qu'à  des  résultats  incomplets, 
par  suite  de  l'état  de  rétrécissement  dans  lequel  est  demeurée  l'intel- 
ligence, faute  d'une  culture  suffisante.  Qu'on  parcoure  la  liste  des 
hommes  de  science  dont  les  noms  brillent  d'un  éclat  qui  défie  l'action 
du  temps  ;  on  trouvera  que  presque  tous  possèdent,  en  dehors  de  leurs 
études  spéciales,  des  connaissances  très-étendues  :  tels  furent,  pour 
ne  citer  que  quelques  modernes,  Galilée^  Descartes^  Pascal,  Leibnitz, 
Newton,  d'Alembert,  Buffon,  Lagrange,  Laplace,  Ampère,  Cauchy^ 
Arago,  Humboldt,  etc. 
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Pour  revenir  à  M.  Babinet,  il  adapte  très-agréablement  à  ses  expli- 
cations scientifiques  un  grand  nombre  de  traits  empruntés,  non-seule- 
ment à  la  littérature  française,  mais  aussi  aux  poètes  latins  et  grecs, 
surtout  à  Homère,  qu*il  possède  à  fond.  Tl  nous  apprend  même  que, 
dans  le  temps,  il  a  compilé  une  météorologie  de  ce  prince  des  poètes, 
avec  les  mille  imitations  de  Virgile  et  des  autres  poètes  grecs  et  latins. 
Quant  à  la  valeur  scientifique  des  articles  de  U.  Babinet,  elle  est'incon- 
testable.  Dans  les  huit  volumes  qui  forment  aujourd'hui  ses  Etudes  et 
Lectures^  on  trouve  presque  toutes  les  questions  de  science  usuelle, 
exposées  avec  beaucoup  de  clarté  et  d'intérêt.  Une  matière  qu'il  traite 
avec  une  sorte  de  prédilection ,  c'est  la  géographie  physique,  dans  la- 
quelle  il  fait  entrer  tout  ce  qui  tient  à  la  physique  du  globe,  comme 
les  marées,  les  courants,  etc.;  et  le  volume  que  nous  avons  sous  les 
yeux  renferme,  sur  ces  intéressants  sujets,  des  détails  et  des  explica- 
tions très-remarquables. 

Étade  «ar  lc«i  ouraipaiMi,  par  M.  Rambosson.  —  Dans  la 
séance  du  30  novembre,  M*  Delaunay  a  fait  hommage  à  l'Académie 
des  sciences,  au  nom  de  M.  Rambosson,  du  magnifique  volume  illustré 
que  celui-ci  vient  de  publier  à  la  librairie  Firmin-Didot,  sous  ce  titre  : 
Histoire  des  météores  et  des  grands  phénomènes  de  la  nature.  Nous 
allons  emprunter  à  cet  ouvrage  un  chapitre  fort  remarquable  sur  les 
ouragans,  en  regrettant  que  son  étendue  nous  oblige  de  l'abréger  : 
a  Chaque  année,  des  milliers  de  navires  sont  victimes  des  gigantesques 
cyclones  qui  bouleversent  l'Océan  ;  on  ne  doit  donc  pas  être  étonné 
que  les  savants  fassent  de  ces  météores  l'objet  d'une  étude  approfon- 
die et  minutieuse,  d  Nous  avons  déjà  rappelé  ces  paroles  de  M.  Le  Ver- 
rier :  «  Les  lois  des  tempêtes  ne  pourront  être  connues  qu'à  la  condi- 
ot  tion  de  rassembler  un  nombre  immense  de  documents  de  tous  les 
a  points  du  globe,  et  de  les  soumettre  à  ime  discussion  approfondie,  d 
Lorsque  M.  Le  Verrier  prononçait  ces  paroles,  le  travail  auquel  il  in- 
vitait était  déjà  fait  dans  la  mer  des  Indes. 

a  Les  ouragans  ou  cyclones  sont  de  vastes  tourbillons,  dans  lesquels 
la  force  du  vent  augmente  de  la  circonférence  jusqu'à  une  certaine 
distance  du  centre,  où  règne  un  calme  d'une  étendue  variable  (fîg.  1). 
Les  ouragans  ne  sont  donc  que  de  vastes  trombes,  dont  le  diamètre 
considérable  n'avait  pas  permis  jusqu'à  ces  derniers  temps  d'aperce- 
voir l'ensemble...  Au  centre  du  cyclone,  où  règne  un  calme  complet 
de  l'air,  la  mer  est  cependant  horriblement  agitée.  Tout  autour  de  ce 
calme  central,  le  mouvement  rotatoire  a  une  énergie  poussée  au  plus 
haut  lioint  ;  dans  aucune  autre  partie  de  l'ouragan,  elle  n'est  aussi 
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forte.  »  n  doit  évidemment  résulter  du  mouvement  circulaire  de  l'ou- 
ragan,  qu^'un  navire  qui  a  traversé  l'espace  calme  rencontre,  au  mo- 
ment où  il  en  sort,  un  vent  soufflant  dans  une  direction  parallèle  et 
contraire  à  celle  du  vent  qu'il  venait  de  traverser  quand  il  est  entré 
dans  l'accalmie.  Mais  pourquoi  la  rapidité  du  mouvement  circulaire 
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est-elle  plus  grande  dans  les  couches  intérieures,  qui  se  trouvent  sur 
la  limite  du  calme,  que  dans  les  couches  extérieurs  qui  décrivent  une 
circonférence  beaucoup  plus  grande  ?  L*auteur  répond  ainsi  à  cette 
question  :  a  Si  le  météore  .était  un  corps  solide,  toutes  ses  parties 
obéiraient  simultanément  au  mouvement  provenant  du  centre,  et  la 
plus  grande  vitesse  se  trouverait  au  point  le  plus  éloigné  de  ce  centre. 
Mais,  par  suite  de  l'état  de  fluidité,  les  molécules  glissent  les  unes  sur 
les  autres,  sans  pouvoir  obéir  immédiatement  à  l'impulsion  qui  leur 
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est  communiquée,  et  la  vitesse  de  rotation  va  ainsi  en  augmentant 
depuis  les  bords  extrêmes  du  phénomène  jusqu'au  calme  central,  à  la 
limite  duquel  se  rencontrent  les  plus  violentes  rafales. 

a  Le  tourbillon  prend  généralement  naissance  par  une  latitude  de 
5  à  10  degrés.  Une  fois  formé,  il  se*  met  en  marche  versleS.-O., 
continuant  dans  celte  direction  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  une  certaine 
latitude,  pour  reprendre  une  nouvelle  direction  vers  le  S.-E.,  et  former 
ainsi  une  parabole  dont  les  deux  branches  s'écartent  plus  ou  moins 
Tune  de  l'autre.  La  différence  de  densité  des  diverses  couches  atmos- 
phériques rencontrées  dans  le  parcours ,  le  mouvement  rotatoire  lui- 
même,  doit  donner  au  cyclone  un  mouvement  oscillatoire.  Il  en  ré- 
sulte qu'au  lieu  de  décrire  une  parabole  régulière,  la  course  du  cyclone 
est  plutôt  une  spirale  s'enroulant  autour  de  la  parabole,  dans  le  genre 
de  celle  indiquée  par  la  figure  2. 


Fig.î 


€  Dès  que  le  (r^clone  est  en  marche,  il  projette  au  loin  de  vastes 
sillons  circulaires  sur  la  surface  des  eaux  et  produit  ainsi  un  courant 
qui  entraîne  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  les  navires  qui  ont 
eu  la  maladresse  de  se  plonger  au  milieu  du  cyclone,  auquel  ils  ont 
alors  la  plus  grande  peine  à  échapper.  »  En  observant  la  marche  des 
cyclones  qui  passent  sur  l'Ile  de  la  Réunion,  on  s'est  assuré  que  les 
montagnes  qu'un  ouragan  rencontre  ne  modifient  en  rien  sa  marche.  » 
Il  est  évident  que  tous  les  efforts  des  navigateurs  doivent  tendre  à  éviter 
le  centre  du  cyclone.  Mais  comment  reconnaître  la  position  de  ce  point 
redoutable  ?  Le  moyen  le  plus  simple  consiste  à  se  placer  en  face  du 
vent;  et  à  étendre  horizontalement  le  bras  gauche;  la  direction  de  ce 
bras  indiquera  la  partie  de  ce  centre  fatal,  qu'il  faut  fuir  à  tout  prix. 

Voici  maintenant  quelques  indications  qui  permettent  de  prévoir  les 
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ouragans.  Cinq  ou  six  jours  auparavant,  on  voit  au  ciel  des  cirrhus, 
que  remplacent  bientôt  les  cumulus  ;  enfin  de  36  à  2^  heures  avant  la 
tourmente,  une  couche  épaisse  decumulo-nimbus  se  concentre  à  l'hori- 
zon, qui  se  charge  de  plus  en  plus  et  prend  un  aspect  menaçant.  Bientàt 
la  mer  grossit^  et  de  longues  houles  font  pressentir  la  direction  d'où 
viendront  les  premières  rafales.  Un  autre  signe  prévient  des  oura- 
gans, c'est  la  magnifique  teinte  rouge  orangé  dont  se  colorent  les 
nuages,  au  moment  du  lever  et  du  coucher  du  soleil,  pendant  les  quel- 
ques jours  qui  précèdent.  Ajoutons  que  lorsque  l'ouragan  approche, 
les  oiseaux  de  mer  se  rallient  en  grande  hâte  et  vont  chercher  un  abri 
dans  Tintérieur  des  terres.  Il  va  sans  dire  qu'une  baisse  barométrique 
plus  ou  moins  considérable,  plus  ou  moins  rapide,  ne  manque  jamais 
de  s'ajouter  à  ces  diverses  indications.  Il  résulte  de  tout  cela  qu'un 
capitaine  prudent  n'est  jamais  pris  au  dépourvu  et  peut  aisément  se 
soustraire  au  dangei,  et  mème^  dans  bien  des  cas,  se  faire  d'un  oura- 
gan un  véritable  auxiliaire  afin  d'arriver  plus  vite  au  point  qu'il  veut 
atteindre.  » 

Har  les  IOI0  de  1»  matière,  par  M.  de  Majisillt,  colonel  du 
génie. —  (In-4®.  Paris,  Gauthier- Villars,  18Ô8).  —  Pour  mieux  faire 
connaître  ce  travail  éminemment  sérieux,  et  qui  dénote  dans  son 
auteiur  une  intelligence  élevée,  une  connaissance  approfondie  de  l'état 
actuel  de  la  science,  une  puissance  de  travail  et  de  rédaction  considé- 
rable, nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'insérer  l'analyse  faite  par 
ràuteur  lui-même,  dans  une  lettre  au  directeur  de  l'association  scien- 
tifique de  France. 

a  Je  commence  par  établir  que  l'hypothèse  patronnée  aujourd'hui 
par  le  P.  Secchi  et  plusieurs  savants,  savoir  :  que  tous  les  phénomènes 
physiques  sont  le  résultat  d'un  mouvement  imprimé  à  l'origine  des 
temps,  s'échangeant  et  se  transformant  en  chaque  instant  par  une  série 
de  chocs  moléculaires,  est  inadmissible,  parce  que  ces  chocs  entraîne- 
raient une  destniction  rapide  des  forces  vives  entre  atomes  durs^  une 
dissociation  non  moins  rapide  entre  atomes  parfaitement  élastiques, 
et  ces  deux  effets  à  la  fois  pom*  des  atomes  intermédiaires.  En  passant, 
je  relève  l'erreur  commise  par  Poinsot,  dans  sa  Théorie  de  la  percus- 
sion des  corps  durs,  où  il  oublie  que  ces  corps  ne  peuvent  réagir  les  uns 
sur  les  autres  que  normalement  à  leurs  surfaces  aux  points  de  contact. 

Je  conclus  que  les  attractions  peuvent  seules  expliquer  les  lois  de  la 
matière,  et  qu'il  faut  étudier  les  attractions  en  raison  inverse  de  la 
f^um«  puissance  de  la  distance. 

J'étudie  les  lois  de  distribution  des  molécules  dans  un  corps  homo<- 
gène  et  assujetti  à  des  lois  uniformes. 
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J'examine  ensuite-  les  divers  [procédés  employés  pour  sommer  les 
actions  moléculaires,  et  je  démontre  que  la  série  d'EuIer  a  besoin 
d'être  modifiée  pour  donner  exactement  les  sommes  dont  il  s'agit.  C'est 
même  cette  correction  qui  représente  la  véritable  force  élastique;  la 
formule  d'Euler,  appliquée  à  la  manière  ordinaire,  ne  conduit  à  rien 
d'exact  et  fournit  des  résultats  énormément  au-4es60us  de  la  vérité 
pour  les  attractions  en  raison  inverse  de  la  n^  puissance  de  la  distance, 
quand  on  les  envisage  aux  distances  moléculaires. 

Ni  l'attraction  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  ni  l'attrac- 
ion  en  raison  inverse  du  cube  de  la  distance,  ne  peuvent  fournir  des 
forces  élastiques  appréciables  dans  les  corps  discontinus  comme  ceux 
de  la  nature  :  il  faut  des  attractions  au  moins  en  raison  inverse  de  la  qua- 
trième puissance  de  la|distance.Âu2  distances  atomiques,  il  peut  y  avoir 
des  forces  élastiques  dues  à  des  attractions  en  raison  inverse  d'une 
puissance  de  la  distance  >  4,  lesquelles  donneraient  des  forces  élas- 
tiques insensibles  aux  distances  moléculaires.  Ces  dernières  attractions^ 
pour  lesquelles  n  >  4,  produiraient  les  effets  chimiques  ;  n  =  4  cor- 
respondrait aux  etTets  physiques  et  n«  2  aux  effets  astronomiques. 

J'établis  les  équations  de  l'équilibre  et  du  mouvement  :  V  en  em- 
ployant la  considération  des  attractions  seules;  S»  en  employant  la 
considération  des  forces  élastiques  et  du  parallélipipède  élémentaire  ; 
j'arrive  aux  mêmes  résultats^  et  j'en  conclus  la  légitimité  de  la  consi- 
dération des  forces  élastiques  avec  le  parallélipipède  élémentaire.  Je 
réserve  du  reste  le  procédé  du  tétraèdre  élémentaire  dû*  à  Caucby  ;  ce 
sera  l'objet  d'un  autre  mémoire.  J'applique  les  équations  de  l'équi* 
libre  à  un  cas  très-restreint,  mais  à  très-peu  près  celui  qu'ont  réalisé 
Dulong  et  Arago  dans  leur  vérification  de  la  loi  de  Mariotte,  et  je  re- 
trouve la  pression  proportionnelle  à  la  densité,  le  frottement  propor- 
tionnel au  poids,  conformément  à  l'expérience.  Nulle  théorie  basée  sur 
les  conceptions  ordinaires  des  forces  élastiques  n'était  jusqu'à  ce  jour 
arrivée  à  dégager  cette  conséquence  des  lois  de  l'attraction  appliquées 
à  la  matière  discontinue. 

Je  crois  nouveaux  à  peu  près  tous  les  théorèmes  énoncés  ci-dessus, 
à  la  réserve  peut-être  des  lois  nécessaires  de  distribution  des  molécules 
dans  un  corps  homogène.  Les  propositions  qui  me  paraissent  les  plus 
importantes  sont  la  démonstration  de  la  nécessité  des  attractions,  con- 
séquence de  la  réfutation  de  VVnità  délie  forze  fisiche  du  P.  Secchi,  la 
correction  de  la  série  d'Euler,  et  la  preuve  qu'il  doit  exister  des  attrac- 
tions en  raison  inverse  de  la  quatrième  puissance  de  la  distance,  ou 
d'une  puissance  plus  grande  pour  expliquer  les  actions  physiques  et 
chimiques,  d  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  doctrines  de 
M.  de  Marsilly  ne  sont  pas  les  nôtres.  —  F.  M. 
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BjmtinkB  de  €»leiil  «amplet  et  nàëtliode  de|e»lcitl 
mhré^ée  d'apris  an  plmt  nouveau,  par  M.  A.  Rtdeii,  direcr 
teur  de  SainUPaul  et  inspecteur  de  la  librairie  étrangère.  (In-S®  de 
152  pages.  Dieppe,  M.  Emile  Delavoy.  Paris,  Gauthier-Villars.  —  Le 
but  de  l'auteur  est  très-simplement  indiqué  par  ces  quelques  mots  : 
a  Prés^ter  à  la  jeunesse  un  système  complet  de  calcul  mental,  ainsi 
qu'une  méthode  de  calcul  abrégée,  d'après  un  plan  nouveau,  a  II  l'a 
pleinement  atteint,  el  son  livre  convient  parfaitement  à  tous  ouvriers, 
étudiants,  mères  de  famille,  négociants,  professeurs  même,  comme 
texte  d'initiation.  Tout  le  secret  de  l'auteur  consiste  dans  la  décompo- 
sition ingénieuse  des  nombres  qu'il  faut  ajoutei^  retrancher,  multi- 
plier ou  diviser. 

Bai  mëtlâodes  dans  le«  mtàewkeeu  de  ralflonnemeiit, 

pcar  M.  Duhamel,  membre  de  t Institut.  (IP  partie,  volume  in-8*  de 
450  pages.  Paris,  Gauthier-Villars,  1866.)  —  Cette  seconde  partie  a 
pour  sous-titre  :  Application  des  méthodes  générales  à  la  science 
des  nombres  et  à  la  science  de  l'étendue,  ce  Nous  prendrons,  dit' 
l'éminent  géomètre,  ces  sciences  à  leur  origine  ;  nous  établirons  leurs 
données  premières,  celles  qui  sont  nécessaires  et  suffisantes  pour  dé- 
terminer la  nature  des  clioses  dont  elles  s'occupent,  et  nous  procéde- 
rons à  leur  formation,  non  pas  avec  tous  les  détails  que  comporterait 
un  traité  spécial,  mais  de  m^ière  à  bien  faire  saisir  l'enchsdnement 
des  idées,  l'ordre  dans  lequel  elles  se  présentent  le  plus  naturellement, 
et  l'esprit  des  théories  successives  dans  lesquelles  viennent  se  grouper 
les  propositions  qui  se  rattachent  à  un  même  but  partiel,  b  Au  fond, 
ce  volume  est  un  traité  élémentaire  d'arithmétique,  d'algèbre  et  de. 
géométrie  à  l'usage  des  professeurs,  écrit  dans  |le  but  d'éviter  tout  sé- 
jour prolongé  d'une  idée  obscure  dans  l'esprit...  M.  Duhamel  ne  veut 
pas  qu'on  dise  :  AUez  en  avant ^  la  foi  vous  viendra  ;  il  veut  qu'on 
n'avance  qu'en  s'appuyant  sur  des  précédents  sans  nuages.  Nous 
sommes  désolés  d'avoir  à  le  dire ,  mais  pour  la  géométrie  surtout, 
M.  Duhamel  ne  nous  semble  pas  avoir  atteint  son  but  ;  il  manque 
d'idées  suffisamment  générales.  Par  exemple,  pour  démontrer  que 
deux  triangles  sont  égaux  quand  ils  ont  les  trois  côtés  égaux,  il  a 
encore  recours  à  la  vieille  démonstration  par  l'absurde.  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'il  faut  procéder.  Chaque  figure  géométrique  est  déterminée  par 
un  certain  nombre  de  données,  côtés,  faces  ou  angles.  Or,  n'est-il  pas  évi- 
dent que  deux  figures  géométriques  sont  égales  quand  les  données  suf- 
fisantes à  leur  construction  sont  communes  à  toutes  les  deux.  En  effet, 
ep  construisant  l'une  on  construit  l'autre,  on  superpose  Tune  à  l'autre, 
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et  la  superposition  est  le  grand  caractère  d'égalité  en  géométrie.  Les 
trois  côtés  sont  d'ailleurs  des  données  suffisantes  pour  la  constmction 
d'un  triangle;  donc  deux  triangles  sont  égaux  quand  ils  ont  les  trois 
côtés  égaux.  Sur  presque  tous  les  points  nous  trouvons  à  reprendre 
dans  les  méthodes  de  Thabile  professeur,  et  nous  regrettons  bien  de  nt 
pouvoir  pas  opposer  aux  siens  nos  procédés  qui  sont  ceux  de  notre 
illustre  maître  Cauchy.  Sa  manière  d'établir  la  théorie  des  parallèles, 
la  théorie  des  lignes  proportionnelles,  etc. ,  Tordre  même  dans  lequel 
il  range  les  propositions,  ne  sont  pas  ce  que  pour  nous  le  raisonnement 
naturel  exige  impérieusement.  —  F.  Moigno. 


MATHÉMATHIQDES. 


Tliëorle  des  Infinlmeitt  petits  et  des  tnlliiliiieiit 
srands,  par  M.  Debagq.  —  a  J'ai  donné  mon  premier  principe,  et 
j'ai  exposé  les  seules  objections  qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent; 
l'une  par  un  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  sorti  de  la  célè- 
bre école  dans  un  très-bon  rang,  l'autre  par  un  des  membres  les  plus 
autorisés  en  cette  matière  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris. 

Arrivons  à  mon  second  principe,  qui  est  celui-ci  : 

Il  y  a  autant  de  quantités  plus  petites  que  tout  nombre  rationnel 
qu'il  y  a  de  nombres  rationnels,  et  ces  quantités  sont  comparables  entre 
elles  comme  les  nombres  rationnels  comparables  entre  eux. 

La  démonstration  est  toute  simple. 

Si  9  est  la  quantité  plus  petite  que  tout  nombre  rationnel  reconnue 
par  mon  premier  théorème,  je  dis  que,  n  étant  un  nombre  rationnel, 
ni  est  plus  petit  que  tout  nombre  rationnel.  Car  si,  a  étant  un  nombre 

rationnel,  on  avait  n<^  >  a,  on  aurait  (T  >  — .  Or,  —  quotient  de  deux 

n  n 

nombres  rationnels  est  rationnel,  â  serait  donc  plus  grand  qu'un  nom* 
bre  rationnel,  ce  qui  est  faux.  Uy  a  donc  autant  de  quantités  plus  pe- 
tites que  tout  nombre  rationnel  qu'il  y  de  nombres  rationnels,  et  ces 
quantités  sont  comparables  entre  elles  comme  les  nombres  rationnels 
le  sont  entre  eux. 

Toutes  ces  quantités  composent  le  premier  ordre  des  infiniment  ' 
petits. 

Pour  ces  infiniment  petits  nous  avons  2  â^  nous  avons  aussi  ^.v/il 
Ainsi,  en  prenant  â  pour  le  terme  de  comparaison  entre  les  infiniment 
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petite,  nous  avons  les  infiniment  petits  rationnels  et  les  infiniment 

petits  incommensurables  ;  i  yf^  est  l'un  de  ces  derniers.  Nous  aurons 
donc,  comme  dans  les  quantités  finies,  un  infiniment  petit  irrationnel 
plus  petit  que  tout  infiniment  petit  rationnel;  soit  e.  c  sera  un  infini- 
ment petit  du  second  ordre.  On  voit  tout  de  suite  qu'on  aura  autant 
d'infiniment  petits  du  second  ordre  qu'il  y  a  d'infiniment  petits  du 
premier  ordre,  et  qu'il  seront  comparables  entre  eux  comme  ceux  du 
premier  ordre.  On  voit  aussi  que  le  nombre  des  ordres  est  indéfini. 

Ainsi,  les  infiniment  petits  ont  une  existence  réelle,  et  une  défini- 
tion précise.  Les  infiniment  grands  recevront  à  leur  tour  une  définition 
précise. 

9  étant  un  infiniment  petit  du  premier  ordre,  et  a  une  quantité 
finie,  nous  aurons  la  proportion 

^      a 


'. 


a      X 


Cette  quantité  a?,  dont  le  rapport  à  une  quantité  finie  est  le  même  que 
celai  d'une  quantité  finie  à  un  infiniment  petit  du  premier  ordre,  est 
une  quantité  infiniment  grande  du  premier  ordre. 

En  mettant  dans  cette  proportion  â^^  3^,...,  n<^  à  la  place  de  ^,  on 
aura  autant  de  valeurs  différentes  correspondantes  de  l'infiniment 
grand  du  premier  ordre. 

Si  maintenant  j'appelle  D  cet  infiniment  grand,  quatrième  terme  de 
la  proportion  précédente,  j'aurai  la  nouvelle  proportion 

^  — ^ 

qui  donnera  im  infiniment  petit  du  second  ordre. 

Ainsi,  il  y  a  les  infiniment  grands  mathématiques,  comme  il  y  a  les 
infiniment  petits  mathématiques  ;  et  il  y  a  un  nombre  indéfini  d'ordres 
des  uns  et  des  autres  ;  et  il  y  a  dans  chaque  ordre  autant  de  quantités 
que  dans  l'ordre  des  quantités  finies. 

Puisque  me  voilà  franchement  en  possession  des  quantités  des  ordres 
inférieurs  et  supérieiu^  à  celui  des  quantités  finies,  je  'm'en  servirai 
non-seulement  dans  le  calcul  différentiel,  mais  aussi  dans  les  mathé- 
matiques élémentaires.  Parce  que  j'aurai  à  m'en  servir  souvent,  je 
donné  des  définitions  qui  ne  changent  rien  aux  idées,  et  qui  me  per- 
mettront de  donner  plus  de  rapidité  aux  discours. 

Les  quantités  de  l'ordre  fini  seront  de  l'ordre  zéro,  les  infiniment 
grands  du  !•',  du  2*,  du  3«,...  ordre  seront  les  quantités  de  l'ordre  4, 
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3,  3,...  Les  infiniment  petite  dn  1^,  du  2%  du  3%...  ordre  seront  les 
quantités  de  Tordre  —  1,  —  2,  — *  S,.*» 

Quoique  Ton  comprenne  que  l'introduction  dans  le  calcul  des  quan- 
tités des  différents  ordres  sera  très-simple^  nous  en  dirons  un  mot  pro- 
chainement. D 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


AffAirSE  DES  TRÀYAUX  FAITS  EN  AIXEUA6IŒ,  PAU  M.  FOETHOMMEy 

de  Nancy. 

Redierelies  masntftlqaes»  par  M.  G.  Widemânn  [Ann.  de 
Pogg.y  CXXXV).  —  Chercher  le  groupement  des  atomes  simples  ou 
composés  dans  les  diverses  combinaisons  chimiques,  les  quantités  de 
ces  corps  qui  s'équivalent  en  poids  ou  en  volume,  ce  sont  là  les  pro- 
blèmes les  plus  importants  de  la  chimie  moderne.  On  a  cherché  à  les 
résoudre  par  l'étude  des  chaleurs  spécifiques,  des  formes  cristallines, 
des  pouvoirs  réfringents,  des  phénomènes  spectraux  :  mais,  jusqu'à  pré- 
sent, la  science  n'a  pu  en  donner  une  solution  précise  et  définitive.  Une 
autre  classe  de  phénomènes  s'oi&e  au  savant  pour  tenter  la  solution 
de  la  question,  au  moins  sous  un  point  de  vue  particulier,  c'est  l'étude 
des  propriétés  magnétiques  :  Certaines  substances  magnétiques  con- 
servent leur  caractère  magnétique  en  se  combinant  à  d'autres  corps  : 
il  était  donc  intéressant  de  rechercher  quelle  relation  il  pourrait  y  avoir 
entre  les  propriétés  des  composés  et  celles  des  composants  à  ce  point  de 
vue,  car  il  est  probable  que,  tant  que  les  corps  conserveront  leur  ma- 
gnétisme spécifique  dans  les  combinaisons,  on  sera  en  droit  de  suppo- 
ser que,  sous  ce  rapport  au  moins,  l'atome  n'a  pas  été  altéré  et  que  s'il  y 
a  une  modification,  la  molécule  a  été  ou  dissociée  ou  condensée.  M.  Wi- 
demann,  le  savant  professeur  de  Carlsruhe,  a  donc  continué  des  re. 
cherches  qu'il  avait  déjà  commencées  en  1865  {Ann.  de  Pogg.^  CXXYI). 
Dans  ce  premier  travail,  l'auteur  avait  étudié  l'influence  de  la  con- 
centration de  la  dissolution  sur  son  moment  magnétique,  l'influence 
du  dissolvant,  celle  du  changement  de  température,  et  la  manière  dont 
se  comportent  les  divers  sels  d'un  même  métal  magnétique.  Les  me- 
sures se  faj{^aient  au  moyen  de  la  torsion  du  fil  supportant  le  vase  con- 
tenant la  dissolution,  torsion  mesurée  au  moyen  d'un  miroir,  d'une 
unette  et  d'une  règle  conune  dans  le  magnétomètre.  Gomme  l'avait 
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déjà  trouvé  Pluoker,  le  magBétiBme  des  dissolutions  salines  est  égal 
'  à  la  somme  du  magnétisme  du  dissolvant  (eau)  et  de  celui  du  se^  dis- 
sous dans  la  quantité  d'eau  correspondante,  et  ce  dernier  est  propor- 
tionnel au  poids  de  sel  contenu  dans  l'unité  de  volume.  AÏnsi,  le 

moment  magnétique  développé  sur  le  tube  plein  de  solution  (7)  de 

perchlorure  de  fer  pur  une  force  magnétique  donnée  étant  H,  celui  pro- 
duit dans  le  tube  plein  d'eau  étant  — -  M'  (diamagnétisme),  le  ma^ér 
tisme  m  du  sel  dissous  sera  m  =  M— ( — M)=sM  +  M')  et  en 
appelant  g  le  poids  de  métal  contenu  dans  10  centimètres  cubes  de  la 

solution,  on  trouve  que  —  est  constant  pour  le  fer,  le  manganèse,  etc. 

Pour  un  même  métal,  ce  rapport  est  constant  quel  que  soit  le  dissol- 
vant, c'est-à-dire  que  le  magnétisme  du  sel  dissous  est  indépendant  du 
Liquide  dissolvant.  Dans  les  limites  des  expériences,  le  magnétisme  du 
sel  dissous  diminue  d'une  quantité  proportionnelle  à  la  température,  et 
malgré  la  grande  différence  des  sels  essayés^  le  changement  se  fait  sui- 
vant la  même  loi,  c'est-à-dire  que  si  nous  appelons  100  le  moment  ma- 
gnétique d'un  sel  quelconque  dissous  à  O^",  il  sera  à  la  température  t^ 
m-'lOO  —  0,325  ^  En  appelant  magnétisme  spécifique  d'un  sel  le 
moment  magnétique  temporaire  développé  dans  l'unité  de  poids  de  ce 
sel  par  l'unité  de  force  magnétisante^  on  trouve  que  poui^des  sels  d'un 
même  métal  analogues 

(NiO.SO»,— NiO.AzO»,— NiCl)(MnOSO%MnOAzOB,MnO,A;— MnQ) 

(Fe  OS  0»,  Fe  0  AzO^  Fe  Cl)  — 

le  produit  du  magnétisme  spécifique  par  le  poids  atomique  est  constant; 
on  reconnaît  là  une  loi  analogue  à  celle  des  chaleurs  spécifiques.  Il  en 
résulterait  que  le  magnétisme  temporaire  développé  par  l'unité  de  force 
magnétisante  dans  un  atome  d'une  combinaison  d'un  degré  d'oxyda- 
tion déterminé  d'un  métal  avec  différents  acides  est  le  même  et  que  les 
oxysels  sont  équivalents  sous  ce  rapport  avec  les  sels  haloldes. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  les  sels  deprotoxyde,  ceux  de  manganèse 
sont  plus  magnétiques  que  ceux  de  fer.  Les  sels  d'un  même  métal, 
mais  à  différents  degrés  d'oxydation,  ont  des  moments  magnétiques 
très-différents. 

Enfin,  M.  Widemann  a  étudié  les  mêmes  sels  à  l'état  solide,  en  les 
mettant  en  poudre  fine  dans  le  petit  vase  en  verre,  après  les  avoir  mé- 
langés intimement  avec  de  la  silice  ou  du  chlonire  de  potassium 
parfaitement  calciné,  et  il  opère  sur  le  même  sel  hydraté  et  anhydre. 
Le  magnétisme  des  sels  à  l'état  sec  est  presque  le  même  que  quand  ils 
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sont  dissouB;  et  la  combinaison  du  sel  anhydre  avec  Teau  de  cristallisa- 
tion ne  change  pas  essentiellement  le  magnétisme. 

De  ces  résultats  d'expériences,  on  pourrait  conclure  que  le  métal  seul 
communique  au  sel  sa  propriété  magnétique,  dans  les  composés  sem- 
blablement  constitués  :  regardant^  par  exemple,  les  sels  de  protoxyde 
de  fer  comme  représentés  par  Fe-h  (80^4-0)  et  Fe-hCl,  le  magné- 
tisme (ou  le  diamagnétisme]  des  éléments  unis  à  l'atome  métallique 
est  tellement  faible,  par  rapport  à  celui  du  métal,  que  son  influence 
dans  le  composé  échappe  à  l'expérience.  Il  en  résultera  que,  dans  les 
sels  semblablement  constitués,  l'atome  du  métal  acquiert  un  même 
magnétisme  temporaire  sous  l'action  de  la  même  force  magnétisante. 

L'auteur  termine  ce  premier  mémoire  en  cherchant  si  l'on  ne  pour- 
rait pas  rattacher  ces  phénomènes  à  la  théorie  des  molécules  magnéti- 
ques tournant  autour  de  leur  centre  de  gravité  par  l'action  de  k  force 
magnétisante  extérieure,  théorie  qu'il  a  si  bien  développée  dans  son 
ouvrage  sur  le  galvanisme,  à  propos  de  l'aimantation  du  fer  doux  et  de 
Tacier. 

Dans  le  second  mémoire,  qui  renferme  un  nombre  considérable  de 
mesures  sur  une  grande  variété  de  sels,  M.  Widemann  a  constaté  les 
résultats  suivants  : 

Il  a  vérifié^  sur  les  sels  de  cérium,  de  didymium  et  de  cuivre,  l'éga- 
lité très-approchée  du  magnétisme  atomique  des  sels  à  oxacide  ou  à 
bydracide  et  même  des  oxydes  hydratés  d'un  même  métal.  Si  Ton  mêle 
deux  dissolutions  salines,  dont  les  éléments  peuvent  se  substituer  les 
uns  aux  autres  par  voie  de  double  décomposition,  le  magnétisme,  après 
la  double  décomposition,  est  le  même  qu'avant.  Ainsi,  en  appelant 
«i^.^etm^.j  le  magnétisme  de  deux  quantités  équivalentes  de 

deux  sels  a  +  6  et  c  +  e/,  et  si,  après  le  mélange,  on  obtient  les  sels 
a + rf  et  J  -h  c,  dont  le  magnétisme  serait  'w^.^etm^,^,  on  aura  : 

1»^  .  ^4-m^  ,  ^  =  m^  ,  ^-hm^  ,  g.  Cela  dénote  donc  la  constance 

du  magnétisme  atomique  des  métaux  magnétiques  et  des  groupes  ato- 
miques qui  les  renferment  dans  leur  passage  par  double  décomposi- 
tion d'un  composé  binaire  dans  un  autre  de  constitution  semblable  ; 
de  sorte  que  le  magnétisme  atomique  des  combinaisons  binaires  est 
donné  par  la  simple  addition  des  magnétismes  atomiques  des  élé* 
ments. 

Dans  les  cyanures  doubles  des  métaux  magnétiques,  le  magnétisme 
de  l'atome  métallique,  uni  au  groupe  atomique  cyanique,  est  le  même 
que  dans  les  sels  simples,  tandis  que  les  groupes  cyaniques  atomiques 
ont  un  magnétisme  bien  plus  faible  et  possèdent  même  le  diamagné- 
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tisme.  Les  propriétés  magnétiques  des  oxalates  doubles  de  protoxyde 
et  de  peroxyde  de  fer  démontrent  que  ces  sels,  à  l'état  solide,  ont  une 
constitution  tout  à  fait  semblable  à  celle  des  autres  sels  de'  fer.  De 
roëme,  la  différence  de  couleur  des  modifications  des  sels  de  chrome 
ne  devrait  pas  être  attribuée  à  utf  groupement  particulier  des  atomes 
qui,  dans  chaque  molécule  saline,  déterminent  le  magnétisme  de  ces 
sels.  Mais  le  protoxyde  de  fer  (séparé  par  dyalise)  a  un  magnétisme 
atomique  qui  n'est  que  0,21  de  celui  des  sels  de  peroxyde  de  fer  et  du 
peroxyde  hydraté- 
Tandis  que  les  propriétés  magnétiques  des  combinaisons  ammonia- 
cales de  cuivre  et  de  nickel/en  tenant  compte  de  l'influence  des  chan- 
gements de  densité,  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  des  autres 
oxysels  ou  sels  haloldes;  que,  par  conséquent,  dans  les  deux  séries,  les 
groupes  atomiques  magnétiques  sont  essentiellement  les  mêmes,  les 
composés  purpureo  et  luteocobaltiques,  très-peu  magnétiques,  pré- 
sentent des  groupements  atomiques  qui  diffèrent  essentiellement  des 
sels  simples. 

Pour  des  changements  notables  de  densité^  il  se  peut,  dans  des  cas 
particuliers,  que  le  magnétisme  des  composés  à  l'état  solide  diffère 
beaucoup  de  celui  qu'ils  ont  en  dissolution,  par  exemple,  dans  le  bro- 
mure de  cuivre,  dans  le  protochlorure  de  cobalt,  etc. 

Les  oxydes  des  métaux  magnétiques  sont  bien  plus  faiblement  ma- 
gnétiques que  leurs  hydrates  et  leurs  sels  ;  cependant,  les  expériences 
n'établissent  pas  encore  d'une  manière  bien  certaine  si  cette  différence 
tient  à  un  changement  de  densité  ou  à  une  différence  dans  le  groupe- 
ment atomique. 

Les  sulfures  sont,  en  général,  moins  magnétiques  que  les  sels  cor- 
respondants. 

Deux  corps  simples  diamagnétiques  (le  brome  et  le  cuivre)  peuvent 
donner  une  combinaison  magnétique,  tandis  que,  inversement,  un  élé- 
ment magnétique,  en  s'unissant  avec  un  radical  presque  indifférent  ou 
faiblement  diamagnétique  (soufre,  cyanogène  dans  les  cyanures  dou- 
bles), peut  perdre  son  magnétisme. 


OPTIQUE 

noyen  facile  de  mesurer  approxlmatlTeineitt  l'iit- 
tensltë  de  1»  lamlère  diffuse,  par  M.  Roger  J.  Wright.  — 
Les  merveilleuses  découvertes  qui  ont  été  faites  jusqu'à  nos  jours  dans 
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la  science  de  l'optique,  et  leurs  applications  aussi  nombreuses  qu'in- 
téressantes, laissent  encore  à  désirer  quelque  procédé  facile  pour  me- 
surer et  enregistrer  l'intensité  de  la  lumière  diffuse.  Je  propose  le  sui- 
vant, qui  me  paraît  atteindre  le  but  avec  une  approximation  sufRsante 
dans  la  plupart  des  cas. 


^  AB  est  un  roulean  métallique,  terminé  à  {sa  base  par  un  plateau 
pesant,  qui  rend  plus  stable  sa  position  verticale.  CD  est  un  tube  de 
dimensions  convenables  pour  envelopper  le  cylindre  massif.  La  base 
supérieure  B  de  ce  cylindre  est  peinte  en  blanc  de  neige,  et  sur  ce 
fond  blanc  se  détache,  au  centre,  une  marque  d'un  noir  de  Jais,  indi- 
quée en  blanc  dans  la  figure.  La  longueur  AB  du  cylindre  est  divisée 
en  degrés  qui  composent  une  échelle.  On  fait  glisser  l'enveloppe  CU 
sur  AB  en  la  passant  comme  une  chemise,  et  on  la  fait  descendre  Jus- 
qu'à ce  que  l'extrémité  C  coïncide  avec  le  zéro  de  l'échelle. 
~  Voici  l'us^  de  l'instrument  :  —  Après  s'être  placé  devant  la  partie 
supérieure  du  tube,  à  une  distance  convenable,  ont  le  lait  monter  gra- 
duellement, les  yeux  constamment  fixés  sur  la  marque  noire ,  et  on 
l'arrête  dès  que  cette  marque,  qui  disparaît  peu  k  peu  dans  une  ûba* 
curité  croissante,  cesse  tout  à  i^it  d'être  perceptible  ;  enfin,  on  prend 
note  de  U  division  de  l'écbelle  coïncidant  avec  l'extrémité  C.  La  con- 
clusion  est  évidente  :  comme  le  tube  doit  monter  d'autant  plus  que  U 
lumière  est  plus  intense,  lenombrede  degrés  obtenus  sera  une  certaine 
mesure  de  cette  intensité.  Par  l'emploi  de  ce  moyen,  très-simple,  on 
constate  les  grandes  variations  d'intensité  de  la  lumière  diffuse,  soit 
aux  difRientes  heures  d'un  même  jour,  soit  aux  mêmes  heiwesdedeux 
Ôûrs  différents.  A  l'instant  [de  l'expérience,  il  est  boD^  de  [remarquer 
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l'état  du  ciel  au  point  zénithal^  qui  peut  être  d'une  sérénité  parfaite  ou 
couvert  de  nuages  plus  ou  moins  épais. 

La  méthode,  sans  doute,  n'est  pas  scientifiquement  exacte  ;  les  ré- 
sultats sont  affectés ,  à  quelques  degrés,  des  variations  de  la  sensibilité 
du  nerf  optique  et  de  la  puis^nce  de  la  vue  chez  l'observateur,  varia- 
tions assez  notables  dans  l'espace  d'un  jour.  J'ai  conçu  et  appliqué  ce 
procédé,  il  y  a  déjà  trois  ans,  mais  l'espoir  de  parvenir  à  lui  donner 
la  rigueur  scientifique  m'a  fait  différer  de  le  divulguer. 


ÉLECTRICITÉ 


IV^aTelle  pile  électrique^  par  M.  Ns7«  •—  Elle  Bê  compose  : 
1®  d'un  vase  rempli  d'une  solution  de  chlorure  d'ammonium,  conte- 
nant une  lame  de  zinc  amalgamé;  ^  d'un  cylindre  poretix  rempli  de 
carbonate  de  cuivre,  dans  lequel  plonge  une  lame  de  cuivre.  Pour 
maintenir  la  batterie  en  action,  il  n'y  a  qufà  ajouter,  de  temps  eif 
temps,  du  chlorure  d'ammonium  solide.  Pour  la  télégraphie  militaire, 
la  pile  devant  pouvoir  être  transportée,  on  remplirait  le  vase  «térieur 
avec  du  sable  imprégné  de  la  solution  de  chlorure  d'ammonium  au 
lieu  de  cette  solution  elle-même.  La  nouvelle  pile  se  recommande 
d'elle-même  par  son  bon  marché;  car  le  carbonate  naturel  de. cuivre 
suffit  très-bien,  et  de  même  que  les  autres  piles,  elle  n'exige  quelque 
attention  que  lorsqu'on  s'en  sert.  Le  carbonate  de  cuivre  est  insoluble 
dans  la  solution  de  chlorure  d'ammonium  ;  mais  en  fermant  le  circuit, 
le  chlorure  se  décompose  en  acide  hydrochlorique  et  en  ammoniaque. 
L'acide  hydrochlorique  s'accumule  au  pôle  zinc  et  l'ammoniaque  au 
pôle  cuivre.  Le  carbonate  de  cuivre  devient  soluble,  et  sa  dissolution 
donne  naissance  à  un  courant  secondaire,  qui  a  la  force  d'un  élément 
Daniell.  Ce  genre  de  batterie  donne  un  courant  parfaitement  con-* 
stant. 


MÉTÉOROLOGIE 

HiMrione  mëiëoifolofflqiiefl  eonflëee  par  M.  le  mi- 
nistre de  rinetraetien  publique.  —  Mission  de  M.  Renou. 
— -  Je  viens  de  visiter  Strasbourg.  Ichtratzheim,  Vienne^  Prague,  Mu- 


464  LES  MONDES. 

nich,  Zurich,  Berne  et  Genève.  Dans  toutes  ces  villes,  J'ai  trouvé  le 
meilleur  accueil.  Mon  attention  s'est  principalement  portée  sur  la  vé- 
rification des  instruments  et  leur  emplacement,  sur  les  instruments 
enregistreurs,  enfin  sur  l'organisation  des  publications  et  du  person- 
nel. Je  n'ai  trouvé  qu'à  Vienne  un  observatoire  spécialement  consacré 
à  la  météorologie,  encore  est-ce  ime  maison  qu'on  a  louée  dans  un 
faubourg  ;  les  inconvénients  de  cette  installation  n'ont  pas  tardé  à  se 
faire  sentir,  et,  après  dix  ans  d'occupation,  une  nouvelle  construction, 
élevée  au  voisinage  et  du  côté  du  nord,  a  rendu  presque  impossibles  les 
observations  thermométriques  :  ce  n'est  qu'en  se  donnant  une  peine 
immense  que  M.  Jelineck  parvient  à  obtenir  des  nombres  de  quelque 
valeur.  Munich  est  l'observatoire  le  mieux  situé  et  le  mieux  pourvu. 
J'ai  rencontré  dans  quatre  observatoires  des  appareils  enregistreurs  : 
à  Vienne,  Prague,  Munich  et  Berne.  Les  systèmes  employés  sont  diffé- 
rents; mais  partout  on  a  renoncé  à  obtenir  des  courbes  continues  pour 
leur  substituer  des  suites  de  points  qui  ont  le  grand  avantage  de  don- 
der  par  eux-mêmes  l'heure  de  chaque  indication.  Par  des  expériences 
noflibreuses,  on  a  déterminé  en  chaque  lieu  la  valeur  en  millimètres 
'des  graduations  de  chaque  instrument.  Mais  on  n'est  encore  parvenu 
nulle  part  à  des  rééiuitats  absolus,  et  l'on  n'obtient  qu'une  interpola- 
tion entre  deux  observations  faites  par  lecture  directe.  Ce  système  n'est 
évidemment  pas  parfait.  En  Autriche,  on  a  installé  cent  quarante-sept 
stations,  dont  deux  dans  l'empire  turc;  mais  on  ne  publie  textuelle- 
ment (ce  qui  est  regrettable)  que  les  nombres  de  cinq  localités,  Vienne, 
Prague,  Gracovie,  Bude  et  Klagenfurth.  Munich  est  isolé  et  n'a  aucune 
station  dans  toute  la  Bavière.  On  observe  pourtant  en  plusieurs  villes. 
En  Suisse,  soixante-dix  stations  centralisent  leurs  observations  à  Zu- 
rich, où  eUes  sont  publiées  par  l'observatoire  avec  une  subvention  an- 
nueUe  de  12  000  fr.  du  gouvernement  fédéral.  Zurich  et  Genève  n'ont 
point  d'instruments  enregistreurs.  Nulle  part,  en  Suisse,  on  n'observe 
l'aiguille  aimantée;  on  espère  que  Bàle  fondera  un  observatoire  ma- 
gnétique. A  Berne,  j'ai  vu  un  appareil  enregisteur,  le  phis  simple  de 
tous,  puisqu'il  ne  coûte  que  S  000  fr.  L'installation  complète  peut  être 
effectuée  pour  3000  fr.  Cet  appareil  a  été  imaginé  par  M.  Haseler, 
directeur  de  l'atelier  des  télégraphes,  à  Berne,  et  construit  par  MM.  Her- 
mann  et  Pfister.  Ces  habiles  mécaniciens  ont  construit  aussi  un  ther- 
momètre bimétallique,  acier  et  laiton,  à  minima  et  maxima,  que  j'ai 
vu  fonctionner  à  Zurich  ;  il  ne  coûte  que  25  fr. 

Mmùm  de  M*  Marié-Davy.  —  Il  a  visité  successivement  les  obser- 
vatoires de  Vienne,  Bude,  Constantinople,  Athènes,  Païenne,  Naples, 
Rome,  Florence,  Milan,  Gènes,  etc. 
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«  Partout,  dit-il,  j*ai  rencontré  chez  les  météorologistes-  ayee  leei- 
quelsj'aieu  l'honneur  de  m'entretenir  une  intelligence  vraie  des  be- 
soins de  la  météorologie  moderne.  Tous  s'efforcent  d'apporter  une 

m 

rigueur  de  plus  en  plus  grande  dans  la  détermination  des  éléments 
essentiels  du  climat  qu'ils  ont  pour  mission  d'étudier.  Tous  aussi  s'ef- 
forcent de  multiplier  les  postes  d'observation,  comprenant  que  la  mé- 
téorologie, pour  prospérer,  ne  doit  plus  se  borner  à  l'étude  isolée  d'ua 
climat  particulier,  ni  même  au  rapprochement  des  moyennes  obtenues 
sur  les  divers  points  du  globe. 

J'ai  pu,  d'autre  part,  constater  le  désir,  .unanime  parmi  les  météore^ 
logistes,  de  resserrer  les  liens  qui  les  unissent,  de  donner  plus  d'unifor- 
mité aux  méthodes  d'observation,  de  coordonner  les  publications  de 
manière  que  les  documents  recueillis  par  chacun  puissent  être  mis  à  la 
disposition  de  tous  dans  le  plus  bref  délai  possible,  et  puissent  être 
utilisés  avec  la  moindre  somme  d'efforts.  Chaque  météorologiste  ayant 
sous  les  yeux  tous  les  documents  réunis  aux  mêmes  jours  et  heures 
sur  toute  la  surface  du  globe,  s'il  se  peut,  eu  fera  l'élaboration 
en  suivant  la  voie  qui  convient  mieux  à  la  nature  de  son  esprit.  Ces 
travaux,  mis  à  leur  tour  en  commun,  ne  peuvent  manquer  de  donner 
à  la  science  du  temps  une  impulsion  vigoureuse. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE 


nem  projeta  relutlfs  aux  eaux  de  liondreA,  amfé- 
renée  faite  à  rinstitutùm  royale  de  Londres^  par  M.  FaANKLàNB, 
(Conclusion.)  —  i<>  Les  eaux  livrées  en  ce  moment  à  la  consommation 
de  Londres  sont  fortement  souillées  par  les  impuretés  provenant  de» 
égouts.  L'analyse,  d'une  part,  et  la  statistique,  de  l'autre,  concordent 
pour  établir  ce  fait,  que  chaque  verre  d'eau  de  la  Tamise  prise  par  les 
compagnies  contient  une  cuillerée  à  thé  d'eaux  vannes,  c'est-à-dire  de 
matières  excrémentielles. 

^^  Bien  que  ces  eaux  vannes  soient  généralement  oxydées  en  grande 
partie,  avant  la  livraison  de  l'eau  à  Londres,  on  ne  peut  cependant 
être  nullement  sûr  qu'elles  sont  débarrassées  de  toutes  leurs  propriétés 
nuisibles,  parce  que  ces  propriétés  sont,  selon  toute  probabilité,  conte- 
nues dans  la  portion  de  matière  organique  qui  se  trouve  suspendue 
mécaniquement  dans  l'eau  et  qui  est  la  moins  apte  à  subir  une  oxy- 
dation. 
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3*  L'eau  de  rivière  litrée  à  Londres  est  souvent  très-imparfaitement 
filtrée  ;  il  en  résulte  que  Teau  fournie  aux  consommateurs  n'est  même 
pas  complètement  débarrassée  des  matières  organiques  provenant  des 
égouts  et  qui  s^y  tiennent  visiblement  en  suspension.  Une  fois  seule- 
ment, pendant  toute  l'année  1867,  j'ai  pu  obtenir  un  échantillon  d'eau 
transparente  dans  les  réservoirs  de  la  compagnie  de  Southwark.  Sur 
les  douze  fois  que  j'ai  ^ris  des  échantillons  des  différentes  eaux  pour 
les  soumettre  à  l'analyse,  quatre  fois  l'eau  de  la  compagnie  Grand- 
Junction  fut  trouble  ;  trois  fois  celle  de  Chelsea,  deux  fois  celle  de 
West-Middlesex,  de  Lambeth  et  de  East-London.  Seule,  la  compagnie 
New-River  a  livré  pendant  toute  l'année  de  l'eau  parfaitement  filtrée. 

A*  La  qualité  de  l'eau  consommée  à  Londres  est  de  beaucoup  infé- 
rieure à  celles  de  toute  autre  ville  du  Royaume-Uni  que  j'ai  examinées. 

5*  La  distribution  de  l'eau  dans  la  métropole  se  fait  toujours,  sauf 
de  légères  exceptions,  d'après  le  système  intermittent,  système  qui  a 
été  aboli  dans  presque  toutes  les  villes  importantes  du  Royaume- 
Uni. 

â""  L'eau  qu'on  se  propose  de  tirer,  soit  du  pays  ;de  Galles,  soit  du 
district  de  Cumberland,  est  d'excellente  ^alité.  Elle  est  égale,  quand 
elle  n'est  pas  supérieure,  à  l'eau  de  n'importe  quelle  ville  de  la  Grande- 
Bretagne. 

T  Les  eaux  des  districts  en  question  sont  extrêmement  douces,  agréa* 
blés  à  boire,  bien  aérées. 

8^  Elles  n'ont  jamais  été  souillées  par  des  impuretés,  et  sont  par 
conséquent  à  l'abri  de  tout  soupçon. 

Il  dépend  des  intelligents  habitants  de  cette  capitale  de  choisir  entre 
l'ancien  système  et  celui  qu'on  leur  propose.  Irez-vous  puiser  à  une 
source  de  l'eau  pure  et  libre  de  toute  souillure,  ou  devez-vous  conti- 
nuer à  vous  servir  de  votre  approvisionnement  actuel?  Je  puis  deviner 
votre  opinion,  mais  il  ne  faut  pas  tarder  à  la  mettre  en  pratique.  Ces 
sources  splendides,  dont  vous  pouvez  profiter  aujourd'hui  ne  resteront 
pas  toujours  à  votre  disposition. 

Pour  terminer,  je  demande  la  permission  de  vous  citer  l'opinion 
d'une  de  nos  plus  hautes  autorités  médicales  sur  tes  dangers  d'une  eau 
souillée  par  toutes  les  impuretés  qui  proviennent  des  égouts.  Ce  n'est 
pas  un  sujet  agréable,  mais  il  mérite,  au  plus  haut  .degré,  d'occuper 
l'attention  de  tout  individu  sorti  de  l'état  de  barbarie. 

Dans  son  rapport  sur  l'épidémie  cholérique  de  1866,  M.  Simon, 
l'officier  médical  du  conseil  privé,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  On  ne 
peut  répéter  trop  distinctement  qu'il  est  [démontré  aujourd'hui,  avec 
une  certitude  presque  absolue,  que  lorsqu'une  personne  est  frappée  du 
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choléra  dans  ce  pays,  c^est  qu'elle  a  été  exposée  à  une  pollution  par 
les  excréments  ;  que  ce  qui  lui  a  donné  la  maladie,  c'est  (médiatement 
ou  immédiatement)  le  contagium  cholérique  rejeté  des  intestins  d'une 
autre  personne  ;  c'est  que,  en  un  mot,  la  diffusion  du  choléra  parmi 
nous  dépend  entièrement  des  coupables  facilités  qu'on  laisse  aux  indi- 
vidus, surtout  dans  nos  grandes  villes,  de  souiller  la  terre,  l'air  et  l'eau, 
et,  par  conséquent,  d'infecter  l'homme,  avec  tous  les  contagiums 
contenus  dans  les  divers  produits  d'égouts.  La  terre  saturée  d'ex- 
créments, l'air  rempli  des  émanations  d'excréments,  l'eau  souillée 
d'excréments,  —  voilà  quelles  sont  pour  nous  les  causes  du  choléra, 
n  peut  être  fort  vrai  que  toutes  ces  causes  n'agissent  chacune  de  leur 
côté  qu'autant  que  l'excrément  est  un  excrément  cholérique,  et  que 
l'excrément  cholérique  à  son  tour  n'agisse  qu'autant  qu'il  contient 
certains  fungus  inicroscopiques  ;  mais  quelle  que  soit  la  vérité  abstraite 
de  ces  propositions,  leur  application  individuelle  est  impossible.  Nulle 
part,  en  dehors  de  Laputa,  on  ne  saurait  s'amuser  à  diviser  les  excré- 
menls  en  groupes  normaux  et  groupes  diarrhéiques,  ou  à  employer  la. 
plus  haute  puissance  du  microscope  pour  saisir  l'identité  du  cylindro- 
taenium,  a&n  de  procéder  à  sa  destruction.  Ce  que  nous  devons  faire^ 
c'est  d'empêcher  toutes  les  sortes  d'excréments  de  nous  empoisonner 
par  leur  décomposition.  » 


UNE  CONFÉRENCE  À  ROTÀL  INSTnUTION. 

lie  Men  da  ciel  et  la  polsrta»tloB  de  Tatiiiosplière* 

—  Le  45  janvier  courant,  M.  le  professeur  Tyndall  a  fait  la  première 
conférence  du  soir  de  la  session  en  présence  d'un  auditoire  extrême* 
ment  nombreux  qui  remplissait  entièrement  le  théâtre.  Sir  Henry  Hol- 
land,  Bart,  F.  R.  S.,  présidait,  M.  le  professeur  Huxley,  le  chancelier 
de  l'Échiquier  et  l'évèque  d'Oxford  avaient  pris  place  parmi  les  au- 
diteurs. 

Le  professeur  Tyndall  dit  que  ses  premièriis  recherches  de  quelque 
importance  ont  été  sur  les  propriétés  magnéto-optiques  des  cristaux, 
et  sur  leurs  rapports  avec  le  magnétisme  et  le  diamagnétisme.  II  a  fait 
ces  recherches  avec  le  professeur  Knoblauch,  et  elles  l'ont  amené  à 
réfléchir  sur  l'arrangement  moléculaire  probable  des  atomes  des  cris- 
taux, spécialement  lorsqu'ils  sont  suspendus  dans  le  champ  magné- 
tique. Il  a  dû  essayer  de  se  figurer,  de  la  manière  la  plus  claire  qu'il 
Ta  pu,  la  construction  moléculaire  intérieure  des  cristaux,  et  il  a  voulu 
recourir  à  l'action  de  la  chaleur  rayonnante  pour  l'aider  à  saisir  un 
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plus  grand  nombre  de  faits  se  rapportant  aux  dernières  molécules  de 
la  matière.  Son  esprit  s'est  ainsi  porté  vers  cette  branche  de  la  science 
connue  sous  le  nom  de  «  physique  moléculaire,  »  et  ses  expériences 
lui  ont  donné  une  occupation  très-agréable  dan^  une  région  inacces- 
sible à  Tobservation  directe  des  sens.  Il  a  soumis  fréquemment  dans 
des  tubes  des  gaz  et  des  vapeurs  à  l'action  de  la  chaleur  rayonnante. 
Il  y  a  deux  ou  trois  mois,  il  a  voulu  savoir  ce  qui  arriverait  lorsque  des 
composés  gazeux  et  des  vapeurs  seraient  soumis  à  l'action  d'uae  puis- 
sante lumière.  En  conséquence,  il  remplit  le  tube  d'une  vapeur  et  il 
fit  passer,  suivant  l'axe  du  tube,  un  cône  ou  un  cylindre  de  lumière 
émanée  de  la  lampe  électrique.  La  vapeur  était  transparente  et  le  tube 
paraissait  vide  jusqu'à  ce  que  le  faisceau  lumineux  y  fût  introduit,  et 
alors  apparaissaient  de  faibles  nuages.  Ce  phénomène  lui  causa  d'abord 
quelque  déplaisir,  parce  qu'il  lui  fit  penser  que,  dans  quelques-unes  de 
ses  expériences  antérieures,  il  avait  pu  attribuer  à  de  véritd)les  vapeurs 
une  absorption  de  chaleur  produite  en  réalité  par  de  légers  nuages. 
Mais  une  observation  plus  attentive  lui  a  prouvé  que  le  nuage  était 
engendré  par  la  lumière,  et  qu'il  n'existait  pas  auparavant  dans  le  tube. 
Avant  de  faire  voir  l'expérience  à  ses  auditeurs,  il  a  voulu  leur  dé- 
peindre la  vapeur  du  composé  liquide  comme  une  masse  de  molécules 
dans  un  état  de  mouvement  incessant.  Ensuite,  il  a  dit  que  chaque 
molécule  individuelle  est  un  groupe  d'atomes,  lesquels  atomes  sont 
dans  un  état  de  vibration  incessante.  Ils  sont  mus  par  les  deux  forces 
d'attraction  et  de  répulsion,  et  ils  oscillent  autour  de  leur  position 
d'équilibre.  Maintenant^  lorsqu'on  fait  passer  un  faisceau  de  lumière  à 
travers  des  vapeurs  ainsi  constituées,  les  ondes  lumineuses  se  heurtant 
contre  les  atomes  et  les  molécules  accélèrent  leur  mouvement  et,  dans 
certains  cas,  les  séparent  au  point  de  former  un  nouveau  composé.  U 
montrera  d'abord  l'expérience  avec  le  nitrite  d'amyle,  liquide  presque 
incolore,  qui  donne  une  vapeur  invisible.  Il  choisit  le  nitrite  d'amyle, 
parce  que,  quand  les  molécules  en  sont  séparées  par  le  choc  des  ondes 
lumineuses,  elles  tombent  en  pluie  de  particules  liquides  sur  les  parois 
du  tube. 

Le  professeur  fait  alors  passer  de  l'air  ordinaire  du  théâtre  à  travers  un 
tiibe  horizontal  en  verre  rempli  de  coton  pour  lui  enlever  les  impuretés 
et  la  poussière.  De  là  l'air  traverse  un  premier  tube  en  U,  qui  con- 
tient du  marbre  pulvérisé  et  de  la  potasse  caustique,  pour  absorber 
l'acide  carbonique.  Dans  un  second  tube  en  U,  Tair  se  dessèche 
en  traversant  du  verre  pilé,  humecté  avec  de  l'acide  sulfurique.  On 
f^it  enfin  passer  l'air  desséché  et  purifié  à  travers  du  nitrite  d'amyle 
au  fond  d'une  éprouvette  D,  où  il  se  charge  çiinsi  da  la  vapeur  du  li- 
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quide.  Le  grand  tube,  que  dans  ses  recherches  sur  la  radiation  il 
a  appelé  tube  à  expériences,  avait  environ  i^^^i  de  longueur,  et  ij[ 
était  fermé  à  chaque  ^trémité  par  un  disque  plat  de  verre,  avec  mon- 
ture en  cuivre.  Avant  Texpérience,  on  faisait  le  vide  dans  le  tube  par 
un  premier  robinet,  au  moyen  d'une  machine  pneumatique;  puig 
on  faisait  entrer  l'air  pur,  chargé  de  vapeur  de  nitrite  d'amyle,  en 
tournant  [un  second  robinet.  Lorsque  ces  dispositions  étaient  termi- 
nées, on  pouvait  à  volonté  faire  passer  le  long  de  l'axe  du  tube  un  fais- 
ceau puissant  de  lumière  de  forme  conique  ou  cylindrique  émané  des 
réflecteurs  de  la  lampe  électrique. 

La  lumière  du  gaz  dans  le  théâtre  ayant  été  éteinte,  le  professeur 
Tyndall  fit  passer  un  faisceau  de  lumière  à  travers  le  tube,  et  au  bout 
d'une  ou  de  deux  secondes,  il  se  forma  un  nuage  à  l'une  de  tes  extré- 
mités. Le  professeur  dit  que  le  nuage  ne  s'était  formé  qu'à  une  ex- 
trémité, parce  que  les  molécules  à  cette  extrémité  absorbaient  la  plus 
grande  partie  de  l'énergie  des  ondes  lumineuses,  de  sorte  qu'elles 
n'avaient  pas  la  force  de  décomposer  les  parties  plus  éloignées  de  la 
vapeur.  Il  le  prouva  en  renversant  la  position  du  tube,  et  en  plaçant 
l'extrémité  transparente  près  de  la  source^  de  lumière,  on  vit  aussi- 
tôt qu'il  se  formait  de  même  un  nuage  à  cette  extrémité.  Il  fait  obser- 
ver que  le  nuage  brille  d'un  vif  éclat  à  cause  de  la  réflexion  de  la 
lumière  sur  les  petites  particules  de  liquide.  C'est  par  la  même  raison, 
que  l'on  peut  apercevoir  sur  toute  la  longueur  du  théâtre  la  trace  d'un 
faisceau  de  lumière  émané  de  la  lampe  électrique,  parce  que  la  grande 
quantité  de  poussière  qui  flotte  dans  l'air  réfléchit  les  rayons  lumineux; 
en  sorte  que  s'il  n'y  avait  pas  dans  l'air  4'impuretês  ou  de  petites  parti- 
cules, la  trace  de  la  lumière  ne  serait  pas  visible,  parce  que  l'espaoe 
pur  ne  réfléchit  pas  la  lumière  ;  de  même  si  des  spectateurs  pouvaient 
voir  le  ciel  du  haut  du  sommet  de  l'atmosphère,  les  étoiles  et  les  planètes 
lui  paraîtraient  briller  avec  éclat  sur  un  fond  noir  ou  sur  un  ciel  noir 
de  pur  éther. 

Dans  l'expérience  suivante,  au  lieu  de  nitrite  d'amyle,  il  a  introduit 
dans  le  tube  un  mélange  de  nitrite  de  butyle  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique,  et  il  a  expliqué  pourquoi  il  avait  ajouté  de  l'acide  eblorhy- 
drique.  Les  arbres  et  un  grand  nombre  de  végétaux  se  nourrissent 
bien  plus  des  substances  qu'ils  empruntent  à  l'atmosphère  que  de 
celles  qu'ils  prennent  au  sol.  On  en  voit  un  bel  exemple  dans  les  pins 
des  montagnes  de  la  Suisse,  où  les  arbres  forts  et  vigoureux  prennent 
un  grand  développement  au  milieu  des  pierres  stériles  et  des  roches, 
et  où  les  racines  noueuses  ont  beaucoup  de  difficulté  à  s'attacher  for- 
tement à  la  terre.  L'acide  carbonique  de  l'atmosphère  sert  principale- 
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ment  à  ralimentation  du  monde  végétal.  Ce  gaz  est  composé  de  deux 
atomes  d'oxygène  unis  à  un  de  carbone,  et  il  a  été  démontré  que  la 
lumière  n'opère  pas  la  décomposition  du  gaz  acide  carbonique.  Ce- 
pendant, les  ondes  lumineuses  battent  fortement  contre  les  molécules 
de  ce  gaz  et  tendent  à  le  décomposer.  Mais  lorsque  les  feuilles  vertes 
des  plantes  se  développent,  elles  s'imprègnent  du  gaz,  mettent  à  profit 
le  commencement  de  décomposition  produit  par  la  lumière,  et  effec- 
tuent la  séparation  complète  du  carbone  et  de  l'oxygène.  Les  feuilles 
produisent  ainsi  en  présence  de  la  lumière  du  soleil  une  décomposi- 
tion sans  cela  impossible.  Cela  posé,  le  nitrite  de  butyle  n'a  aucune 
action  sur  l'acide  chlorhydrique  tant  qu'on  ne  fait  pas  passer  les  ondes 
lumineuses  à  travers  le  mélange  ;  mais  au  contact  de  la  lumière,  il  est 
décomposé  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique,  par  la  même  raison 
que  l'acide  carbonique  est  décomposé  en  présence  des  feuilles  vertes 
et  de  la  lumière.  Lorsque  le  professeur  fit  entrer  le  cône  de  rayons 
émanés  de  la  lampe  dans  le  mélange,  on  vit  se  former  un  beau  bleu 
dans  le  tube,  un  bleu  plus  parfait  que  le  plus  beau  ciel  de  l'Italie.  A 
mesure  que  les  globules  de  liquide  devenaient  plus  gros,  en  consé- 
quence de  ce  que  la  décomposition  se  continuait,  on  voyait  se  former 
un  nuage  qui  réfléchissait  de  plus  en  plus  la  lumière,  jusqu'au  point 
d'éclairer  à  peu  près  tout  le  théâtre  de  ses  reflets.  Il  avait  reconnu  que 
la  couleur  bleue  se  voyait  seulement  aussi  longtemps  que  la  vapeur 
était  très-atténuée.  Aussitôt  après  avoir  fait  pour  la  première  fois  son 
expérience,  il  en  envoya  une  description  à  sir  John  Herschel,  dont  la 
réponse  l'engagea  à  s'écarter  un  peu  de  sa  marche  première  et  à 
essayer  de  trouver  quelque  réponse  à  ces  deux  questions  qui  sont  des 
énigmes  pour  les  météorologistes  :  la  cause  de  la  polarisation  de  la 
lumière  du  ciel  et  la  cause  de  sa  couleur  bleue.  L'expérience  a  prouvé 
que  le  bleu  du  ciel  doit  être  formé  sans  la  présence  d'aucune  matière 
colorante.  On  sait  que  les  ondes  lumineuses  qui  traversent  le  tube  ont 
des  longueurs  très-différentes  ;  par  conséquent,  on  peut  raisonnable- 
ment supposer  que  lorsque  les  particules  nuageuses  se  forment,  elles 
peuvent  arrêter  les  petites  ondes  avant  d'arrêter  les  plus  longues.  Or, 
les  ondes  bleues  sont  les  plus  courtes  du  spectre  visible  ;  il  semble 
donc  qu'elles  doivent  être  les  premières  réfléchies  par  le  nuage  exces- 
sivement raréfié  que  forment  les  gouttes  de  liquide  dont  chacune, 
peut-être,  n'a  que  quelques  millièmes  de  millimètre  de  diamètre.  Lors- 
que les  particules  deviennent  plus  grosses,  d'autres  ondes  sont  inter- 
ceptées, jusqu'à  ce  que  le  nuage  devienne  tout  entier  vivement 
lumineux.  Le  nuage  dans  le  tube  est  très-sensible  à  de  faibles  in- 
fluences, car  la  chaleur  de  la  main  détermine  une  sorte  de  cyclone  en 
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miniature  dans  le  brouillard.  La  lumière  réfléchie  par  le  nuage  bleu 
est  polarisée,  car  en  le  regardant  à  travers  un  prisme  de  Nicol  que  Ton 
fait  tourner,  on  trouve  des  positions  où  la  lumière  de  ce  nuage  est 
entièrement  éteinte. 

Après  avoir  expliqué  que  les  vibrations  de  la  lumière  polarisée  sont 
dans  un  seul  plan,  M..  Tyndall  fait  voir  que  si  Ton  met  une  plaque  de 
tourmaline  sur  le  passage  d'un  faisceau  polarisé,  elle  transmet  la  lu- 
mière lorsque  les  vibrations  sont  dans  un  plan  parallèle  à  Taxe  du 
cristal,  et  elle  Tintercepte  lorsque  les  vibrations  sont  perpendiculaires 
à  ce  même  axe.  Il  fait  ensuite  passer  un  faisceau  lumineux  émané  de 
la  lampe  électrique,  d'abord  à  travers  une  lentille  bi-convexe,  puis  à 
travers  un  prisme  de  spath  d'islaade.  Le  cristal  doublement  réfrin- 
gent projette  deux  cercles  de  lumière  sur  l'écran.  \ 

Le  professeur  dit  que  ces  cercles  de  lumière  paraissent  tout  à  fait 
semblables  ;  mais  que,  cependant^  ils  sont  polarisés  à  angle  droit  l'un 
par  rapport  à  l'autre.  Pour  le  prouver,  il  tient  un  carré  de  verre,  por- 
tant une  plaque  de  tourmaline,  en  face  de  la  lampe.  On  voit  alors 
l'image  de  la  tourmaline  sur  l'écran ,  mais  elle  parait  noire  dans  l'un 
des  cercles  et  blanche  dans  l'autre.  La  lumière,  dans  le  premier  cer- 
cle, est  donc  polarisée  dans  un  plan  parallèle  à  l'axe  de  la  tourmaline; 
mais,  dans  le  second,  elle  est  polarisée  perpendiculairement  à  ce 
même  axe. 

Ayant  ainsi  expliqué  que  l'on  peut  reconnaître  la  direction  du  plan 
de  polarisation  de  la  lumière,  si  elle  est  réellement  polarisée,  à  la  posi- 
tion qu'il  faut  donner  à  un  cristal  de  tourmaline,  le  professeur  dit  que, 
lorsqu'il  tient  l'axe  de  la  tourmaline  parallèle  au  nuage  bleu  dans  son 
tube,  il  intercepte  tous  les  rayons  lumineux,  mais  que,  lorsqu'il  le  tient 
dans  une  position  perpendiculaire,  les  rayons  la  traversent  librement. 
La  lumière  émise  par  le  nuage  bleu  est  donc  entièrement  polarisée 
dans  un  plan  perpendiculaire  au  faisceau  émané  de  la  lampe.  La  lu- 
mière bleue  du  ciel  est  aussi  polarisée.  Il  y  avait  quelques  jours, 
M.  Tyndall  était  monté  au  haut  de  Primrose-Hill ,  et  il  avait  examiné 
avec  un  prisme  de  spath  d'Islande  la  lumière  du  ciel  et  la  teinte  neutre 
des  nuages  au  moment  du  coucher  du  soleil.  Il  trouva  que  la  lumière 
du  ciel  était  transmise  sous  un  certain  angle  par  le  prisme,  mais  qu'elle 
était  éteinte  sous  un  autre  angle.  Le  ciel  et  les  nuages  étaient  polarisés 
d'une  manière  différente,  car  il  pouvait  voir  dans  son  prisme  un  ciel  obs- 
cur avec  des  nuages  éclairés,  ou  les  nuages  obscurs  avec  un  fond  de  ciel 
éclairé.  La  plus  grande  polarisation  avait  lieu  perpendiculairement  à 
la  direction  des  rayons  solaires.  L'expérience  faite  dans  le  tube  prouve 
qu'il  sufGt  qu'il  y  ait  de  très-petites  particules  dans  l'atmosphère  pour 


A 


m  LES  MONDES. 

produire  la  ooloration  bleue  du  ciel  et  la  polarisation  de  la  lumière 
diffuse.  La  question  est  encore  environnée  de  beaucoup  de  difficultés, 
et  sir  John  Herschel  a  écrit  à  M.  Tyndall  pour  lui  demander  de 
quelle  nature  étaient  les  particules  qui  réfléchissaient  la  lumière  du 
ciel.  Si  Tangle  était  de  76  degrés,  au  lieu  d'être  de  90  degrés,  on  pour- 
rait supposer  que  l'effet  est  produit  par  des  particules  d'eau  ou  de 
glace.  En  réalité,  plus  on  étudie  le  sujet,  plus  on  y  rencontre  de  dif- 
ficultés. 

Le  professeur  montra  ensuite  un  autre  tube  rempli  par  le  nuage 
déjà  cité,  et  il  l'exposa  à  l'action  d'une  lumière  polarisée.  (Il  le 
fit  en  plaçant  un  grand  prisme  de  Nicol  entre  le  réflecteur  de 
la  lampe  et  le  tube.)  Le  nuage  du  tube  montra  alors  la  curieuse 
propriété  de  réfléchir  la  lumière  à  droite  et  à  gauche,  mais  non  en 
haut  et  en  bas.  Dans  le  fait,  le  nuage  agissait  virtuellement  comme  un 
second  prisme  de  Nicol.  En  ôtant  le  prisme  de  devant  la  lampe,  si  on 
regardait  à  travers  le  prisme  un  morceau  de  sélénite  placé  entre  lui  et 
le  tube^  la  plaque  de  sélénite  présentait  des  anneaux  colorés.  La  lu- 
mière venant  du  nuage  était  donc  polarisée  de  telle  manière  que  le 
plan  des  vibrations  de  l'éther  était  perpendiculaire  à  Taxe  du  tube.  Il 
est  très-possible  que  les  phénomènes  de  coloration  et  de  polarisation 
de  la  lumière  du  ciel  aient  pour  cause  la  formation  ou  la  disparition 
lente  des  nuages.  (The  Fngineer.) 

P.  S.  —  Je  viens  de  recevoir  le  texte  complet  de  la  conférence  de 
M.  Tyndall,  et  je  regrette  presque  de  m'être  trop  pressé.  —  F.  Moigno. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  DU  LUNDI  25  JANVIER. 

M.  Page^  L'eutenant  de  vaisseau^  voudrait  savoir  à  quelle  époque  sera 
jugé  le  second  concours  des  applications  de  l'électricité^  prix  Napoléon  III? 
Cette  demande  doit  être  adressée  à  M.  Duruy. 

— M.  Thiers  proteste  contre  le  nom  de  télégrammes  donné  aux  dépêches 
télégraphiques;  le  mot  gramme,  dit-il,  rappelle  trop  un  poids.  Il  oublie 
que  le  mot  télégramme  est  originaire  d'Amérique  ou  d'Angleterre,  où  le 
mot  gramme  ne  signifie  nullement  une  unité  de  poids.  Gramme  a^  au 
fond,  la  même  signification  que  graphe  (programme^  graminmaire,  dia« 
gramme,  etc.). 

—  M.  le  docteur  Poulet  envoie  pour  le  concours  de  statistique  un  Mé- 
moire sur  la  phthisie  et  la  mortalité  qu'elle  entraîne  dans  le  district  de 
Plancher-les-Mines. 
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—  M.  Dumas  lit  une  dépêche  télégrapUfue  et  une  ktti«  de  IL  JâiiB- 
sen  :  elles  n'ajoutent  pas  beaucoup  à  ce  que  nous  savons  déjà^  eUed  oûii<' 
flnnent  seulement  les  rapports  des  protubérances  avec  les  taches  et  les  ^ 
facules. 

-*  A  la  conclusion  de  M.  Colin,  que  Tingestion  de,  la  chair  provenant 
de  bestiaux  atteints  de  maladies  charbonneuses  ne  peut  pas  communi- 
quer cette  affection  à  Thomme  et  aux  aidmauz^  quoique  le  charbon  se 
transmette  de  l'animal  à  Fhomme  par  inoculation  ou  autrement^  If.  Da* 
vaine  oppose  les  expériences  suivantes.  Il  administra  à  huit  lapins 
quatre  à  cinq  grammes  de  foie  pris  sur  un  animal  charbonneux ,  six 
moururent;  au  contraire^  de  six  lapins  qui  avaient  mangé  la  m6me  dose 
de  foie  putréûé  pris  sur  un  animal  sain  aucun  ne  mourut* 

—  M.  Jean-Louis  Laigniez,  mort  rue  Greifulhe^  10,  ordonne  dans  son 
testament  que  l'on  mette  à  la  disposition  de  l'Académie  des  sciences 
la  somme  nécessaire  pour  constituer  une  rente  de  4  000  francs,  destinée 
à  doter  un  savant  pauvre,  et  à  le  mettre  plus  à  môme  d'utiliser  dans 
l'intérêt  public  les  talents  dont  il  est  doué. 

—  M.  Le  Verrier  lit  un  Mémoire  sur  l'observation  de  la  distance  polaire 
des  étoiles,  rendue  plus  facile  et  plus  exacte  par  la  détermination  du  na- 
dir. En  défendant  la  surface  du  bain  de  mercure  de  l'agitation  de  l'air; 
en  protégeant  par  un  cloisonnement  convenable  la  masse  du  mercure 
du  bain  contre  les  trépidations  du  sol  ;  en  recourant  à  un  collimateur  in- 
stallé dans  des  conditions  voulues,  M.  Le  Verrier  est  parvenu  à  faire  de 
la  détermination  du  nadir,  ou  de  la  ligne  nadirale,  une  opération  aussi 
usuelle,  aussi  simple,  que  celle  de  la  détermination  du  zénith,  et  à  obser- 
ver l'image  réfléchie  des  étoiles  sur  le  bain,  dans  les  mêmes  conditions 
d^exacititude  que  les  images  directes.  On  arrive  ainsi  à  déterminer  la 
latitude,  dans  une  soirée,  par  un  petit  nombre  d'observations,  avec  une 
exactitude  presque  absolue,  en  retrouvant  la  même  mhiute,  la  même  se- 
conde, et  presque  le  même  nombre  de  centièmes  de  seconde  que  par  de 
longues  et  nombreuses  séries  d'observations  faites  suivant  les  anciennes 
méthodes.  M.  Le  Verrier  met  en  évidence  ce  progrès  considérable 
en  discutant  trois  ou  quatre  petites  séries  d'observations  faites  par 
lui-même.  Il  a  été  forcé  de  reconnaître,  dans  cette  courte  campagne,  que 
le  cercle  méridien  de  Gambey,  qu'il  avait  autrefois  Jugé  si  défavora- 
blement et  presque  condamné  à  être  Jeté  à  la  ferraille,  était  un  instru- 
ment parfait ,  dans  lequel  la  ligne  nadirale  est  exactement  à  90  degrés 
de  la  ligne  d'horizon,  ce  qui  est  très-rare  dans  les  instruments  les  plus 
réussis.  M.  Le  Verrier  invite  ses  confrères  de  FAcadémie  et  les  savants 
que  la  question  peut  intéi'esser  à  venir  eux-mêmes  observer  le  nadir  et 
les  images  réfléchies  des  étoiles. 
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—  H.  Le  Verrier  présente  en  outre^  au  nom  de  MM.  Wolf  et  Andié^ 
une  étude  expérimentale  des  causes  des  phénomènes  perturbateurs  que 
présente  Toccultation  de  Mercure  ou  de  Vénus.  Leur  conclusioa  est  que 
Tobservation  du  contact^  intérieur  surtout,  ne  peut  être  exacte  qu'au* 
tant  qi^'on  se  sert  d'une  lunette  montée  équatorialement,de24  centimè- 
tres au  moins  de  diamètre,  et  qui  grossisse  de  450  à  300  fois.  De  la  dis- 
cussion des  observations  du  dernier  passage  de  Mercure,  il  résulterait,  en- 
tre le  nombre  calculé  des  tables  de  Mercure  de  M.  Le  Verrier  et  le  nombre 
observé,  une  difiérence  de  18  secondes  à  laquelle  on  était  loin  de  s*atten- 
dre,  et  qui  disparaîtra  par  une  augmentation  suffisante  du  diamètre  du 
soleil.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  erreur  quelque  part,  et  que 
M.  Le  Verrier  n*a  pas  atteint,  dans  le  calcul  des  tables  de  Mercure  ou  des 
éléments  du  soleil,  l'exactitude  en  quelque  sorte  absolue  dont  il  s'est  tant 
vanté* 

—  M.  le  baron  Séguier  demande  l'ouverture  et  la  reproduction  au 
moins  partielle,  dans  les  comptes  rendus,  du  paquet  cacheté  déposé  par 
lui,  le  22  août  1848,  et  dans  lequel  il  décrivait  les  procédés  suivis  par 
rillustre  Gambey  dans  l'opération  si  délicate  de  la  division  de  son  grand 
cercle  méridien.  Aujourd'hui,  tous  les  héritiers  ou  ayant-cause  de  Gam- 
bey sont  morts,  et  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  sa  méthode  soit  rendue  pu- 
blique dans  l'intérêt  de  la  science.  Le  désir  de  M.  Séguier  sera  rempli. 

—  M.  de  Quatrefages  présente,  au  nom  de  M.  Glaparède,  naturaliste 
genevois,  le  Grajtd  traité  det  Annélides,  que  celui-ci  vient  de  publier.  U 
relève  la  singularité  étrange  et  contradictoire  que  M.  Glaparède  ait  voulu 
lui  dédier  son  livre,  tout  «en  critiquant  sévèrement,  faussement,  injuste- 
ment, ses  propres  recherches  sur  le  même  sujet,  dans  lesquelles  il  ne 
s'obstine  à  voir  qu'une  compilation  fort  incomplète.  Appeler  compilation 
un  ouvrage  dans  lequel  trois  cent  quatre-vingt  dix-huit  figures  sont 
toutes,  à  l'exception  d'une  seule,  dessinées  par  l'auteur,  c'est  vraiment 
dépasser  les  bornes  de  la  critique^  légitime. 

—  M.  de  Quatrefages  dépose  sur  le  bureau  une  nombreuse  collection 
de  silex  taillés,  trouvés  par  M.  l'abbé  Richard  dans  l'Algérie  du  sud,  et 
que  le  célèbre  hydrogéologue  avait  bien  voulu  nous  envoyer.  La  lettre 
lue  à  l'Académie  n'ajoute  rien  à  ce  qu'on  a  lu  aux  nouvelles  de  la  se- 
maine. 

—  M.  Becquerel  présente,  au  nom  de  M.  Gaugain,  une  note  sur  un 
type  de  sucre  commun  à  la  fois  aux  sucres  inorganiques  et  aux  sucres 
organiques. 

—  M.  Félix  Lucas  répond  aux  objections  formulées  par  M.  de  Mar- 
silly,  dans  une  leltre  adressée  à  l'Académie  des  sciences,  lue  dans  la 
séance  du  4  janvier  dernier  et  mentionnée  au  compte  rendu,  contre  ses 
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JRecherckes  concernant  la  mécanique  des  atomes.  J'ai  considéré  dans  mon 
troisième  mémoire  un  système  régulier  de  points  matériels  occupant 
les  nceuds  ou  sommets  d'un  réseau  plan,  analogue  à  ceux  qu'a  définis 
Bravais  dans  ses  hoWes  Etudes^  cristallographiques.  Considérant  Tac- 
tion  de  ce  système  sur  un  point  extérieur  libre ,  j'ai  démontré  que 
cette  action  serait  complètement  indéterminée  si  les  nombres  des  ran- 
gées et  des  files  du  réseau  pouvaient  devenir  tous  les  deux  infinis.  D'a- 
près M.  de  Marsilly,  ces  résultats  sont  en  contradiction  formelle  avec 
ceux  auxquels  il  est  arrivé  lui-même  dans  un  mémoire  imprimé  dont 
le  contenu  m'est,  inconnu.  Mon.  honorable  contradicteur  pense  expli- 
quer cette  circonstance  en  signalant  à  la  commission  chargée  d'exami- 
ner mon  travail  deux  prétendues  erreurs  qui  s'y  seraient  glissées. 

La  première  objection  de  M.  de  MarsiUy  consiste  en  ce  que  l'hypo- 
thèse d'un  point  extérieur  aurait  pour  conséquence  nécessaire  de 
limiter  mon  système  atomique  au  moins  dans  un  sens.  J'y  réponds 
que  le  mot  extérieur  signifie  très-évidemment,  dans  mon  troisième 
mémoire  comme  dans  les  précédents  et  les  suivants,  que  le  point  con- 
sidéré ne  fait  pas  partie  constituante  du  système  atomique.  C'est  à  tort 
que  M.  de  Marsilly  attribue  à  cet  adjectif,  en  ce  qui  concerne  la  posi- 
tion du  mobile,  un  sens  restrictif  que  ne  comporte,  en  aucune  façon, 
la  question  traitée.  La  seconde  objection  consiste  en  ce  que  mes  for- , 
mules  étant  établies  dans  l'hypothèse  exclusive  d'axes  de  coordonnées 
rectangulaires,  le  réseau  considéré  dans  mon  travail  ne  saurait  être 
à  mailles  obliques.  M.  de  MarsiUy  pense  évidemment  que  mes  axes 
de  coordonnées  doivent  être  parallèles  aux  rangées  et  aux  files  de  mon 
réseau.  Il  n'en  est  pourtant  nullement  ainsi  ;  c'est  ce  qu'établissent 
très-explicitement  les  vingt  premières  lignes  de  mon  extrait  inséré  au 
Compte  rendu  du  16  novembre,  et  plus  explicitement  encore  les  pre- 
mières pages  et  figures  de  mon  mémoire  in  extenso. 

Lee  erreurs  que  M.  de  Marsilly  a  cru  découvrir  dans  mon  travail 
n'existent  donc  en  aucune  manière.  » 

—  M.  Passy  lit  une  note  sur  une  incrustation  calcaire  qui  s'est  formée 
à  Étuf^^  commune  de  Rouvre  (Haute-Marne).  Lincrustation  formée  à 
l'air  libre  est  très-firiable  et  poreuse,  celle  formée  à  Tintérieur  des  tuyauz> 
en  moins  de  trois  ans,  est  un  albâtre  très-dur. 

—  M.  Grâce  Calvert  signale  une  nouvelle  application  thérapeutiquesde 
l'adde  phénique  à  la  guérison  des  fièvres  typhoïdes. 

—  M.  Bouley  rappelle  que,  dans  son  premier  ouvrage  sur  les  applica- 
tions de  l'acide  phénique,  M.  le  docteur  Déclat  avait  consigné  l'observa- 
tion  d'un  cas  de  guérison,  par  cet  acide»  de  pustule  maligne  ou  charbon. 
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—  IL  CbMtea^  au  ïkm  de  M.  Grémona,  présênf e  un  Mémoire  sar  les 
Courbes  du  quaMème  ordre. 

—  M.  Henry  Berthcod  &U  bommage  du  sixième  rdume  de  ses  Petites 
Chroniquêt  4e  ta  ttimm.  Nous  y  reviendrons. 

FAITS  DE  PHeiOaRATHIB. 

Pk^tOBMqiUM  ••lorëeti.  —  M.  Warren  de  la  Rue,  qui  a 
reçu  en  héritage  de  Faraday  des  épreuves  en  couleurs  naturelles  obte- 
nues, il  y  a  onze  années,  par  M.  Edmond  Becquerel,  a  trouvé  ces 
épreuves  parfaitement  intactes,  et  les  couleurs  aussi  vives  qu'au  jour 
de  leur  obtention,  quoique  Faraday  les  eût  souvent  mises  à  la  lumière 
et  montrées  à  diverses  personnes. 

Pketosrapltie  de  la  lune  prise  mvmm  l'aide  du  srand 
iëleeeepe  de  M.  Clrubl»,  de  Doblln.  —  a  La  photographie 
de  la  lune  a  été  prise,  le  i*'  février  i868,  avec  une  chambre  noire 
provisoire,  très-grossière,  montée  à  l'extrémité  du  tube  treillage  ; 
c'était  alors  le  deuxième  essai  photographique  qu'on  faisait  de 
rinstrument.  La  petite  photographie  envoyée  à  la  Société  est  de  la  di- 
mension de  l'image  sur  la  glace  dépolie*  La  plus  grande  photographie 
est  un  agrandissement  de  la  plus  petite. 

On  s'est  servi  de  collodion  bromo-ioduré  développé  au  sulfate  de  fer 
et  à  l'acide  pyrogallique.  Le  temps  de  pose  a  varié  d'une  demi-seconde 
à  deux  secondes,  les  parties  brillamment  édaiiées  de  la  lune  étant 
exposées  un  temps  plus  court  que  celles  avoisinaat  le  bord  obscur. 

Les  opérations  ont  été  conduites  comme  il  suit  :  le  petit  miroir  étant 
enlevé  et  un  appareil  photographique  ipoomté  à  sa  place,  on  s'est  servi 
d'un  morceau  de  verre  coUodionné  pour  mettre  au  foyer  à  l'aide  d'un 
microscope  de  faible  puissance,  la  mise  au  point  étant  vérifiée  derrière 
le  centre  de  cette  plaque.  Le  télescope  a  été  alors  dirigé  vers  une  étoile 
de  petite  grandeur,  et  la  plaque  mise  au  foyer,  en  observant  à  travers 
le  microscope.  Le  télescope  a  été  ensuite  dirigé  vers  la  lune  et  Thor- 
loge  mise  en  mouvement  et  réglée.  La  plaque  étant  alors  préparée, 
l'horloge  en  marche,  le  télescope  est  abaissé  en  déclinaison,  la  plaque 
mise  au  châssis  ;  le  télescope  est  encore  relevé  en  déclinaison,  le  tout 
en  dix  ou  quinze  seo<Hides. 

Le  prix  de  l'instrument  entier  est  de  425000  francs  envbon,  et  il  a 
fallu  deux  ans  pour  le  construire.  » 
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ÉetoivASe  o!Khydriqiie  de  HIIE.  Tewiltf  dv  U^tmj  e* 
MmafétÊkml.  —  Il  nous  a  été  enfin  donné  de  voir  et  d'étudier  de  prè» 
Téclairage  de  la  cour  des  Tuileries  au  gaz  oxhydrogène,etnou8ioiDmeB 
heureux  de  pouvoir  proclamer  un  succès  complet.  Les  difficidtés 
étaient  énormes,  les  essais  et  les  tâtonnements  ont  été  nombreux  ;  mais, 
enfin,  le  problème  est  résolu.  La  condition  essentielle  du  bon  fonction- 
nement des  crayons  magnésiens  ou  zirooniens  et  de  la  fixité  absolue  de 
leur  éclat  est  la  régularisation  parfaite  de  la  quantité  et  de  la  pression 
des  deux  gaz  oxygène  et  hydrogène  ou  gaz  d'éclairage.  L'oxygène 
arrive  aux  Tuileries  à  l'état  comprimé,  au  sein  de  voitures  ou  dans 
des  cloches.semblables  à  celles  du  gaz  portatif;  dans  ces  ccmditions, 
M.  Tessié  duMotay  est  arclvé  sans  peine  à  régler  l'émission  à  son  gré 
et  à  la  rendre  absolument  constante.  Mais  il  était  impossible  d'instaUar 
dans  le  palais  des  Tuileries  un  gazomètre  spécial  de  gaz  d'éélairage, 
force  était  de  prendre  le  gaz  à  la  conduite  même  du  château,  en  rap- 
port avec  la  distribution  générale,  et  sous  des  pressions  variables  d'un 
instant  à  l'autre.  Pour  obtenir  que  la  pression  fût  toujours  la  même,  il 
a  fallu  recourir  à  des  cloches  ou  flotteurs  mis  très-ingénieusement  en 
jeu  par  un  rourant  d'eau  emprunté  à  la  conduite  du  palais.  L'ensemble 
de  ces  dispositions,  installé  dans  une  cabane  que  l'on  voit  en  avant  de 
la  grille,  près  le  guichet  de  l'Echelle,  est  un  véritable  tour  de  force 
réussi  au  delà  de  ce  qu'on  pouvait  espérer. 

L'éclairage  de  la  cour  est  parfait;  son  éclat  est  supérieur  de  beau^ 
coup  à  celui  du  plus  beau  clair  de  lune,  et  il  frappe  vivement  par  son 
égalité  absolue.  L'intensité  lumineuse  du  sol  et  de  l'atmosphère  est 
parfaitement  uniforme,  sans  alternatives  aucunes  d'éclat  ou  d'obscu- 
rité, sans  possibilité  d'éblouissement  pour  les  chevaux  qui  entrent  par 
les  grandes  portes  du  quai  ou  de  la  rue  de  Rivoli.  C'est  vraiment  la 
merveille  delà  lumière  diffuse  réalisée  avec  un  art  et  une  science  admi- 
râbles.  La  place  a  été  attaquée  sur  sa  plus  grande  dimension,  sa  Ion-* 
gueur,  qui  est  de  500  mètres  environ,  et  on  l'a  attaquée  au  moyen  de 
trois  rangées  de  becs  zirconiens  superposés  et  de  portées  très-diffé- 
rentes, 250, 125  et  50  mètres;  leurs  rayons  sont  lancés  et  diffusés  par 
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des  lentilles  de  foyers  plus  ou  moins  longs  et  des  verres  plus  ou  moins 
dépolis.  Deux  becs^  situés  à  droite  et  à  gauche  du  pavillon  de  l'Uor- 
loge,  projettent  sur  Tare  de  triomphe  du  Carrousel  des  rayons  paral- 
lèles très-intenses^  qui  le  font  apparaître  comme  en  plein  jour,  oe  qui 
donne  au  palais,  resté  dans  l'ombre,  une  animation  extraordinaire.  Un 
troisième  bec  à  faisceau  parallèle,  placé  du  côté  de  Tare  de  triomphe, 
éclaire  aussi  à  giorno  le  cadran  de  l'horloge.  De  petits  becs  zirconiens 
i$ifiaé&  BU3  çà  et  là,  à  côté  des  becs  armés  de  lentilles  et  de  verres  dé- 
polis, excitent  agréablement  ï^œil  et  donnent  à  Tensemble  de  Téelai- 
cag^  une  gaieté  particuiièjre.  C'est  l'expression  de  Sa  Majesté  TEmpe- 
rjeur.  Le  triomphe  est  donc  complet,  et  il  nous  tarde  de  voir  ces  mêmes 
becs  zirconiens,  dont  l'éclat  si  calme,  si  fixe,  est  quatorze  fois  plus  grand 
que  celai  des  beqs  ordinaires,  illuminer  un  vaste  intérieur  comme 
l'immense  salle  du  nouvel  Opéra.  Partout  où  l'on  pourra  avoir  «n  ga- 
zomètre à  soi  ou  des  réservoirs  à  compression  bien  régularisée,  l'in* 
stallation  de  la  lumière  oxhydrique  sera  un  jeu  d'enfant.  Le  nombre 
total  des  becs  de  la  cour  des  Tuileries  est  de  51 ,  et,  dans  cet  éclairage 
nouveau^  véritable  passage  de  l'ombre  à  la  lumière,  de  là  nuit  au  jour, 
l'économie  sera  très-grande. 

Trmmmfewt  de  l'OtecrvAtoIre»  -*  La  commission  de  TOb- 
servatoire,  conq;>osée  de  dix  membres,  MM.  Mathieu,  Liouville,  Le 
Verrier,  Fayei  Delaunay,  Elie  de  Beaumont,  Yvon  ViUarceau,  Serret, 
Duma^,  Becquerel  père,  a  fait  son  rapport  dans  le  dernier  comité 
secret  de  l'Académie  des  sciences  par  l'orgaoe  de  M.  Serret.  Ce  rapport 
avec  les  procès-verbaux  des  séances  et  les  pièces  annexées,  imprimés 
dans  le  format  et  les  caractères  des  Comptes  rendus,  forme  une  grosse 
brochure  de  124  pages,  distribuée  à  tous  les  membres  de  l'Académie. 
Un  de  ces  membres  a  bien  voulu  nous  prêter  son  exemplaire,  et  nous 
l'avons  lu  avec  la  plus  grande  attention.  La  discussion  dansles  séances 
d^  la  commission  a  été  faible,  et  en  généra]  peu  animée  ;  elle  a  pris 
quelquefois  un  caractère  trop  personnel,  surtout  lorsque  la  commission 
a  voulu  que  les  astronomes  titulaires  de  l'Observatoire,  MM.  Loewy, 
Wolff,  Mariè-Davy,  fussent  entendus,  et  leurs  déclarations  opposées  à 
celles  de  M.  Le  Verrier  leur  directeur. 

Les  principales  objections  faites  contre  l'Observatoire  actuel  sont  : 
les  trépidations  du  sol  ;  le  défaut  de  transparence  de  l'air,  l'illumina- 
tion du  ciel  ;  le  défaut  d'horizontalité  des  couches  d'air  de  même 
densité,  la  tri  pie  impossibilité  de  disposer  le  bain  de  mercure  pour  la  dé- 
termination du  nadir  et  l'observation  des  étoiles  par  réflexion,  d'installer 
convenablement  les  grands  instruments,  et  de  loger  les  astronomes.  Le 
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vote  des  membres  de  la  commission  comprenait  trois  solutions  :  i*  trans- 
lation pure  et  simple  de  l'Observatoire  impérial  en  un  lieu  voisin  de  Pa- 
ris; 2^  maintien  de  l'Observatoire  impériale  Paris  avec  une  succursale 
près  Paris;  3*  maintien  pur  et  simple  de  l'Observatoire  impérial  à 
Pans.  Six  buUeiins  portai^t  translation  en  un  lieu  voisin  de  Paris  ; 
I  création  d'una  succursale  près  Paris  ;  3  maintien  à  Paris,  logements 
à  Paris  pour  les  astronomes ,  succursale  près  de  Paris  ;  1  conservation 
de  l'Observatoire  impérial  à  Paris ,  l'Observatoire  a  une  succursale  à 
Marseille.  L!opinion  de  la  majorité  (6  voix)  est  donc  qu'il  j  alieu  de  trana* 
férer  l'Observatoire  en  un  lieu  voisin  de  Paris  ;  la  minorité  (5  voix)  de- 
mande le  maintien  dç  l'Observatoire  à  Paris  avec  créa^tion  d'un^  succur- 
sale près  de  Paris.  Les  conclusions  sur  lesquelles  l'Académie  tout  entière 
sera  appelée  à  voter  dans  une  prochaine  séance  sont  :  1^  il  est  néces- 
saire da  transférer  l'Observatoire  impérial  eja  un  lieu  voisin  de  Paris 
etdecoostruiredana  le  nouvel  établissement  des  logements  pour  tout  le 
personnel  astronomique  ;  S"»  il  est  désirable  que  le  bâtiment  actuel  soit 
conservé  intégralement  ;  mais  si  l'on  y  maintient  un  observatoire^  on 
n'en  fera  pas  une  succursale  de  l'Observatoire  impérial.  M.  Liouville 
avait  fortement  insisté  sur  la  nécessité  de  séparer  les  observatoires  : 
C'est  la  mort  de  la  science^  avait*il  dit^  que  la  Bcienee  mue  ious  une 
mime  meuVi. 

Si  l'on  remarque  :  i"*  que  M,  Le  Verrier»  en  installant  dans  de 
boimee  conditions  le  bain  de  mercure,  en  rendant  facile  l'observation 
du  nadir  et  des  étoiles  par  réflexion,  a  fait  disparaître  la  principale 
objection  contre  l'Observatoire  actuel  ;  2»  que  la  conservation  intégrale 
des  b&timents  actuels,  s'cgoutant  à  la  construction  d'un  nouvel  obser* 
vatoire,  entraînerait  l'État  dans  des  dépenses  énormes,  sans  compensa- 
tion par  la  vente  des  terrains  actuels  ;  il  nous  semble  assez  probable 
que  l'Académie  votera  le  maintien  pur  et  simple  de  l'Observatoire  im* 
périal  à  Paris»  Si  c'était  sa  décision,  peut-être  que  la  science  y  gagne- 
rait loin  d'y  perdre,  si  tant  est  qu'on  puisse  trouver  un  directeur  pos* 
sible,  fasse  naître  les  vocations  astronomiques  et  les  conserve* 

Siaecédaiié  4a  eetoii.  —  C'est  une  nouvelle  plante  textile  ap- 
pelée ramiey  que  MM.  Bruckner  et  autres  essaient  d'introduire  dans  les 
cultures  du  Sud.  La  fibre  est  forte,  douce,  soyeuse,  blanche  et  longue. 
On  peut  la  planter  en  toute  saison,  elle  n'exige  que  peu  ou  même  point 
de  labourage,  et  donne  au  moins  trois  fois  par  an  d'énormes  récoltes. 
Malgré  le  bas  prix  auquel  elle  pourra  être  vendue,  elle  sera  étendant 
extrêmement  lucrative.  Elle  est  originaire  de  l'Ile  de  Java;  elle  s'ac- 
commode admirablement  du  sol  de  nos  États  a  coton.  EUe  offre  beau- 
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coup  d'avantages  sur  le  coton;  et  sî  la  moitié  de  tout  ce  qu'on  en  dit 
est  vrai)  elle  deviendra  bientôt,  sans  aueun  doute,  un  de  nos  grands 
produits  américains. 

Onme  i«vr(i  ée  !Vew-T«rk  à  SAM-VranêlMo.  —  Le  colo- 
nel W.-F.  Gray,  qui  vient  de  parcourir  récemment,  aller  et  retour, 
toute  la  route  de  New-York  au  Sacramento,  nous  apprend  qu'il  n'y  a 
plus  à  poser  qu'une  longueur  de  330  milles  de  rails  pour  que  l'At- 
lantique et  le  Pacifique  soient  liés  par  une  ceinture  de  fer  I...  Longueur 
qui  diminue  chaque  jour  de  trois  ou  quatre  milles  l... 

En  traversant  New-York  le  dimanche  soir,  le  mardi  on  traverse 
Chicago,  le  mercredi  Omaho,  le  jeudi  Gheyenne,  le  vendredi  le  Fort 
Loranne,  et  le  samedi  le  Fort  Bridge;  là,  on  prend  des  voitures  pour 
le  lac  Salé,  que  l'on  atteint  le  dimanche  matin,  la  nuit  du  mercredi 
vous  trouve  au  Sacramento  et  le  jeudi  on  entre  à  San-Frandsco.  Les 
wagons  roulent  sur  le  chemin  de  fer  sans  plus  de  secousses,  arrivent 
aussi  exactement  à  l'heure  que  sur  toute  autre  ligne  des  États-Unis^ 
et  le  service  des  malles-postes  est  admirable  !«•• 

\mmtXÊMàmm  diovMe.  —  Nous  avons  inséré  la  lettre  de  M.  Per- 
rigault,  quoiqu'elle  fût  un  peu  vive,  parce  que  dans  notre  conviction 
M.  Ordinaire  de  Lacolonge  avait  opposé  bien  à  tort  ses  calculs  aux  faits 
d'expérience  si  favorables  aux  ventilateurs  doubles  et  triples  de  notre 
ami.  M.  Perrigault  obtient  évidemment  ce  que  la  théorie  de  M.  de 
Lacolonge  proclame  impossible,  et  nous  serions  heureux  qu'il  voulût 
bien  reconnaître  lui-même  son  erreur.  Pour  Ty  déteryiiner,  nous  lui 
rappellerons  le  fait  suivant  :  «  Il  y  a  quelques  mois,  dans  un  mémoire 
lu  au  sein  de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  M.  Piarron  de  Mondésir 
citait  l'aérage  des  meules  de  l'aiguiserie  de  Saint-Étienne,  ventilation 
destinée  à  entraîner,  au  grand  bénéfice  de  la  santé  des  ouvriers,  la  pous- 
sière produite  sur  les  meules  par  l'opération  du  rifiage,  qui  consiste  à 
attaquer  à  sec  les  meules  pour  aviver  les  arêtes,  principalement  pour 
les  meules  dites  à  gouttières,  destinées  à  façonner  les  armes  blanches. 
Trente  de  ces  meules  sont  installées  dans  dix  cabinets,  à  Ghatellerault, 
et  on  y  emploie  des  ventilateurs  aspirant  Tair  à  une  vitesse  de  35  mè" 
tres.  A  Saint-Étienne,  où  il  y  a  quatre-vingts  meules,  il  aurait  fallu 
30  ventilateurs  de  cette  espèce.  H.  Piarron  de  Mondésir  a  employé  une 
conduite  centrale  donnant  l'air  par  quatre-vingts  robinets  aux  quatre- 
vingts  meules  situées  sur  deux  rangs  parallèles;  il  a  reconnu  que  des 
vitesses  de  13  à  45  mètres  sont  suffisantes  pour  entraîner  compléta- 
ment  les  p<Hissières  nuisibles  produites  pendant  le  rifiage.  La  pression 
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de  l'air  est  de  80  centimètres  ;  il  s'échappe  par  des  orifices  de  22  milli- 
mètres,  agissant  dans  des  tubes  d'aspiration  de  20  centimètres.  Une 
force  de  vingt  cheyaux  est  amplement  suffisante  pour  le  riflage  de 
quarante  meules.  L'économie  de  force  motrice  sur  les  appareils  de 
Ghatellerault  est  de  M)  p.  100.  Le  ventilateur  triple  de  M.  Perrigaùlt, 
employé  à  Saint-Étienne,  rend  60  p.  100  et  donne,  à  1 800  tours,  une 
pression  d'eau  de  1"^,20  I  » 

livneito  ém  €?iiiieliolx#—  M.  Brunnow,  astronome  royal  d'Ir- 
lande  et  directeur  de  l'observatoire  de  Dublin,  nous  transmet  la  nou- 
velle suivante  :  c  Une  grande  lunette  de  il  pouces  trois  quarts  d'ouver- 
ture vient  d'être  ajoutée  récemment  aux  instruments  de  cet  observatoire. 
L'<d>jectif,  sorti  des  ateliers  de  Cauchoix,  avait  été  acheté  en  1829  par 
gir  James  South,,  mais  il  n'avait  jamais  été  monté,  et  sir  James  l'a 
donné  à  l'observatoire  de  Dublin,  quelques  années  avant  de  mourir. 
Je  suis  grandement  satisfait  de  l'excellence  de  Tobjectif  fabriqué  par 
votre  célèbre  compatriote;  je  le^considère  de  fait  comme  un  des  meil- 
leurs qu'il  m'ait  été  donné  d'examiner  jusqu'ici.]»  Oui,  Cauchoix,  il  y 
plus  de  trente  ans,  faisait  des  objectifs  de  dimensions  considérables,  et 
qui  ne  laissaient  rien  à  désirer.  Quel  malheur  qu'il  ait  rencontré  dans 
François  Arago  une  antipathie  invincible,  un  adversaire  déclaré  ! 

M.  Brunnow,  astronome  de  profession,  qui  succède  à  l'illustre  ma- 
thématicien sir  William  Hamilton,  qui  n'a  jamais  observé,  donnera 
sans  doute  une  vie  nouveUe  à  l'observatoire  de  Dublin*  Il  s'est  fait  un 
nom  en  Allemagne  par  son  traité  d'astronomie  sphérique  que  deux 
jeunes  astronomes  de  notre  abservatoire,  MM.  Lucas  et  André,  achè- 
vent de  traduire  et  qui  sera  bientôt  publié.  —  F.  Hoiono/ 

Ctap^nàmm»  ée  Sues*  —  État  des  demien  travaux*  -—  1*  L'ou- 
verture du  canal  pour  la  communication  avec  la  Méditerranée^  une  des 
parties  les  plus  difficiles  du  projet,  est  aujourd'hui  presque  finie.  La 
jetée  de  l'Ouest  a  atteint  2  500  mètres  de  longueur  ;  à  celle  de  l'Est 
1 300  m.  sont  terminés  et  les  600  mètres  restants  sont  très-avancés 
an-dessous  de  l'eau.  En  l'état,  Port-Saïd,  au  dire  des  capitaines,  est  déjà 
le  port  le  plus  sûr  de  la  Méditerranée  après  celui  de  Marseille  ^  il  est 
bien  préférable  au  port  d'Alexandrie,  sur  lequel  il  a  l'avantage  de 
passes  plus  profondes,  et  d'une  entrée  et  d'une  sortie  par  tous  les 

temps. 

^^  Les  lacs  Menzaleh  et  Ballah  ont  été  vigoureusement  attaqués.  La 
cuvette  est  ouverte  à  toute  section  et  sur  le  point  d'atteindre  tout  son 
oreux.  Contrairement  aux  prévisions,  la  traversée  des  lacs  n'a  pas  pré- 
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sente  des  difficultés  beaucoup  plus  sérieuses  que  le  resta  du  parcours  ; 
l'action  du  soleil  a  suffi  pour  dessécher  presque  instantanément  les 
boues  extraites  qui  ont  formé  un  macadam  naturel.  Ce  riTage  de  nou- 
veDe  création,  quoique  formé  d'hier,  semble  déjà  séculaire; 

3*  Les  seuils  d*El-Guisr  et  du  Serapeum,  contre  lesquels  devaient  se 
briser  tous  les  efforts,  n'ont  pas  résisté  aux  forces  combinées  des  bras 
et  des  machines.  Une  large  tranchée,  suffisante  pour  le  passage  du  ca- 
nal maritime,  a  été  ouverte  dans  les  flancs  de  ces  montagnes  de  sable 
argileux. 

4«  La  Méditerranée  coule  déjà  dans  le  lac  de  Timsah  et  à  la  fin  de 
ce  mois  s'opérera  le  remplissage  des  lacs  Amers.  La  quantité  d*eau  né- 
cessaire est  évaluée  à  deux  milliards  environ  de  mètres  cubes.  Elle 
doit  être  fournie  à  la  fois  par  la  Méditerranée  et  la  mer  Rougte.  Tout 
est  disposé  pour  ee  mariage  prochain  que  rend  sans  danger  la  parfaite 
égalité  des  niveaux. 

5<^  Les  cavaliers  élevés  à  droite  et  à  gauche  du  canal,  renforcés  par 
les  végétations  vigoureuses  qu'a  développées  la  double  action  fécon- 
dante de  l'eau  et  du  soleil  ont  fait  aux  sables,  moins  voyageurs  qu'on 
ne  croit,  un  rempart  infranchissable,  et  de  ce  côté  encore  toute  crainte 
sérieuse  est  dissipée. 

Épidémie.  —  La  scàriatine  qui  sévit  constamment  à  Londres, 
mais  qui  depuis  quelques  temps  s'était  montrée  sous  une  forme  très- 
intense  et  très-meurtrière,  emporte  chaque  semaine  de  nombreuses 
victimes.  Les  journaux  anglais  s'en  occupent  surtout  au  poilrt'de  vue 
de  la  contagion.  Pour  les  uns,  ce  sont  les  émanations  du  sol,  les  exha- 
laisons provenant  des  infiltrations  des  égouts  qui  entretiennent  l'épi- 
démie. Pour  les  autres,  c'est  la  très-nombreuse  population  de  Londres 
qui  entretient  autant  de  foyers  d'infection  et  contribue  k  l'extension  de 
la  contagion. 

L'intéressante  question  de  l'habitation  des  malades  et  de  leur  trans- 
port en  chemin  de  fer  et  dans  d'autres  véhicules  publics,  au  point  de 
vue  des  nouveaux  voyageurs  et  des  nouveaux  locataires,  est  également 
agitée  dans  le  Times  et  tous  les  autres  journaux. 


[.  Thiera.  —  Nous  extrayons  cette  flatterie  du  Bulkttnde  fAsso- 
ciatian  française.  Elle  est  sans  doute  de  M.  Le  Verrier.  aLe  Journal  de 
Bruxelles  annonce  que  M.  Thiers  continue  de  s'occuper  du  grand 
ouvrage  de  philosophie,  d'histoire  et  de  science  naturelle  auqud  il 
travaille  depuis  quelque  temps.  Ces  semaines  dernières,  les  prome- 
neurs du  Jardin  des  Plantes  voyaient  l'illustre  historien  parcourir  te 
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Jardin  botanique  en  compagnie  d'un  savant  renommé^  et^  quelques 
tiges  à  la  main,  se  faire  donner  des  explications  sur  l'organisation  de 
certains  végétaux. 

Nous  croyons  le  Journal  de  Bruxelles  bien  informé.  Les  sciences 
naturelles  n'ont  pas  toutefois  eu  seules  le  privilège  de  fixe^  l'attention 
du  grand  historien  de  la  Jtévùlution^  du  CoMulat  et  de  t Empire^  dont 
les  études  s'étaient  auparavant  portées  sur  les  sciences  mathématiques' 
et  sur  les  sciences  physiques,  i» 

Étsit  du  temps  et  des  rëcoltes  en  dëeembre  isas. 
—  En  résumé,  décembre  18è3  a  été  très-chaud  et  très-humide.  Il  a 
eu  siur  ia  végétation  une  influence  marquée,  analogue  à  celle  dlm 
mois  de  printemps*  Si  Ton  se  reporte  à  l'année  1867,  oA  le  niofe  dé 
déeembre  avait  été  d'une  rigoenr  insolite,  on  voit  que  l'écart  ^tre  les 
températures  des  deux  époques  correspondantes  est  d'environ  7  de- 
grés. Oiose  qui  ne  s'est  peut-être  jamais  vue  encore,  dans  toute  la 
France,  on  ne  signale  pas  une  seule  chute  de  neige  pendant  ce  mois 
d'hiver.  Le  ciel  a  été  presque  constamment  couvert  et  pluvieux 
sous  riùfluence  d'un  vent  persistant  et  de  bourrasques  du  ^ud  et  du 
sud^-ouest. 

En  résumé,  malgré  l'avance  considérable  de  la  végétation,  on  ne 
peut  rien  augurer  pour  l'avenir  de  la  récolte  future.  Beaucoup  de  cul- 
tivateiacs  ont  des  appréhensions  relativement  aux  désastres  que  potrr- 
raiâQkt  causer  maintenant  des  gelées  violentes  et  subites  ;  mais,  d'un 
autre  cèté,  les  céréales  en  terre  ont  déjà  acquis  une  force  qui  leur  per« 
XBettmit  de  résister.  Malheureusement,  la  douce  température  a  favorisé 
partout  les  mauvaises  herbes  et  les  insectes  parasites  ;  pour  détrufre 
ces  derniers,  on  demande  de  la  gelée.  Excepté  dans  les  contrées  qid 
ont  subi  des  débordements  de  cours  d'eau,  les  travaux  préparatoires 
des  cultures  de  printemps  ont  pu  être  effectués  avec  facilité  ;  te  tenips 
n'aura  pas  manqué  oetie  année  aux  cultivateurs.  Enfin,  on  a  Vu  <4es 
exemples  de  bonnes  années  venant  à  la  suite  d'hivers  trop  dou^;  ml 
ne  peut  en  ce  moment  que  faire  des  vœux  pour  que  l'année  ii69  soit 
de  mèipe.  (M.  /.-A.  Barrai^  dam  k  BiUbtin  de  rAgriadtnre). 

MÀËàewti  d'e»«eAsAeiiaeiit«  — *  Nous  avons  été  très^surpris  de 
voir  la  Gmmde  et  la  Revue  de  l'instruction  publique  s'unir  dans  une 
mauvaise  guerre  contre  le  ministre  de  l'instruction  pubUque.  Ce  n'est 
pas  la  Sorbonne  ou  la  Faculté  des  sdenees  que  H.  Duruy  ouvre  à 
MM.  Simon  et  Emmanuel,  mais  bien  une  salle  en  face  delà  Sorbonne. 
11  y  a  donc  au  moins  de  l'exagération  dans  cette  sortie. 

m  Que  M.  Emmanuel,  qui  commet  les  paralogismes  les  plus  authen- 
tiqueSy  puisse,  dans  un  local  payé  par  lui  ou  par  ses  amis,  défendre  et 
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développer  ses  élucubrations,  à  la  bonne  beure^  et  le  ministre  qui  lui 
ôterait  alors  la  parole  serait  irès-illibéral  ;  mais  qu'il  puisse  débiter  ses 
théories  dans  notre  Sorbonne,  cela  est  tout  à  fait  ridicule,  et  le  ministre 
qui  autorise,  qui  fait  cela,  prouve  qu'il  n'est  guère  astronome.  » 

L'auteur  demande,  en  terminant,  a  à  quel  jour  et  à  quelle  heure  on 
fera  à  la  Sorbonne  ime  leçon  sur  les  escargots  sympathiques,  »  Nous 
renvoyons  cette  question  à  qui  de  droit. 


ACCUSÉS  DE  RÉG£PTION. 

ne  Véprmuwe  s»lTi»iiliioe  oii  Mescopto  ëlectrlf[«e  9 
wumjem  InfailUMe  d'ëvlter  le«  Infttamatloiui  prémn- 
twp<c«9  par  M.  le  D'  C^otel  {Conclusions).  —  a  Arrivé  au  terme 
de  mon  travail,  je  crois  avoir  démontré  : 

I*  Que  l'absence  de  la  contractilité  électro-musculaire  est,  dans  les 
premiers  instants  de  la  mort,  le  signe  certain  le  plus  infiaillible  de  la 
réalité  du  décès  ; 

2®  Que,  sans  reculer  les  délais  d'inhumation,  son  emploi  tendrait 
inutiles  les  maisons  mortuaires  et  permettrait  d'éviter  sûrement  ks  in- 
humations prématurées  ; 

30  Que  l'épreuve  èlectro-bioscopique,  instituée  pour  constater  la  pré- 
sence ou  l'absence  de  la  contractilité,  chez  les  noyés,  les  asphyxiés 
et  dans  tous  les  cas  de  syncopes,  d'apoplexie,  etc.,  est  d'une  nécessité 
absolue  incontestable  ; 

4*  Que  l'omission  de  ce  moyen  peut  être  la  cause  des  erreurs  les 
plus  déplorables,  car  on  s'expose  ainsi  à  abandonner  des  personnes 
que  des  secours  auraient  pu  rappeler  à  la  vie  ; 

8*  Que  le  nouvel  appareil,  inventé  à  cet  effet,  réunit  toutes  les  con- 
ditions voulues,  puisqu'il  est  simple,  portatif  et  peu  coûteux  ; 

6*  Que  les  courants  électriques  sont  un  des  meilleurs  moyens  de 
rappeler  à  la  vie,  lorsque  la  mort  n'est  qu'apparente; 

7*  Qu'il  est  certains  cas  où  l'emploi  de  la  bioscopie  électrique  peut 
rendre  des  services  à  l'autorité  judiciaire  et  à  la  santé  publique.  » 

L'appareil  électro-bioscopique  se  compose  d'une  pile,  d'un  multipli- 
cateur et  d'excitateurs.  Chacun  de  ces  objets  occupe  une  case  dans  une 
petite  boite,  dont  la  longueur  n'est  que  de  15  centimètres,  la  largeur 
10  centimètres,  et  l'épaisseur  de  35  millimètres.  L'une  de  ses  cases 
reçoit  de  plus  un  petit  flacon  de  bisulfate  de  mercure  pulvérisé.  La 
pile  est  des  plus  simples;  elle  est  formée  d'un  petit  baquet. en  gutta- 
percha  à  fond  de  cuivre  et  de  deux  plaques  de  zinc.  Pour  la  charger,  on 
n'a  qu'à  mettre  dans  chacun  des  compartiments  du  baquet  la  grosseur 
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d'une  noisette  de  sel  mercuriel  et  à  ajouter  une  cuillerée  d'eau  envi- 
ron^ de  manière  à  ce  qu'elle  recouvre  un  peu  les  éléments  zinc.  Un 
graduateur,  glissant  à  volonté  dans  la  balance  du  multiplicateur,  per-^ 
met  de  graduer  la  force  des  courants,  depuis  la  soisation  d*un  simple 
frôlement  jusqu'à  des  secousses  que  l'homme  le  plus  vigoureux  aurait 
de  la  peine  à  supporter.  L'appareil  étant  en  activité  et  les  deux  excita- 
teurs garnis  d'épongés  mouillées  et  tenus  par  leur  manche  en  bœs,  si 
on  les  applique  sur  les  membres  d'un  individu  vivant,  bien  portant  ou 
malade,  on  obtient  au  même  instant,  selon  le  degré  d'intensité  du  cou- 
rant, depuis  le  simple  frémissement  de  la  fibre  musculaire  jusqu*aux 
mouvements  de  flexion  et  d'extension  les  plus  prononcés. 

Tant  que  la  vie  existe,  la  contractilité  électrique,  qui  est  une  pro- 
priété inhérente  à  la  fibre  musculaire  vivante,  reste  entière  et  au  même 
degré. 

Si  donc  l'on-  soumet  à  la  même  expérience  le  corps  d'un  noyé  ou 
d'un  aspb3rxié,  en  un  mot,  de  tout  individu  dont  l'état  de  vie  est  dou- 
teux, et  qu'on  obtienne  des  résultats  identiques,  on  doit  penser  que  la 
vie  existe  encore.  L'épreuve,  au  contraire,  est-elle  négative,  on  peut, 
sans  aucun  doute,  affirmer  que  la  mort  est  réelle. 


fBergwÊfliem»  —  Dispositions  diverses,  constructions^  matériel 
meublant^  par  M.  J.-A.  Granbvoinnbt,  professeur  de  génie  rural  à 
TËGole  impériale  d'agriculture  de  Grignon,  etc.In-lS  de  vrii-di^  pages, 
avec  169  gravures.  Prix  :  5  tt.  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique. 
—  Un  eours  de  génie  rural  comprend  :  l'aménagement  des  eaux  (con- 
duite, distribution,  drainage,  irrigation);  la  machinerie  agricole  et 
enfin  les  constructions  rurales.  C'est  à  cette  dernière  division  qu'ap- 
partient le  voliune  qui  nous  occupe,  o  Le  petit  traité  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui,  dit  l'auteur,  est  le  sujet  d'une  des  leçons  que  com- 
porte le  cours  complet  de  génie  rural  que  nous  professons  à  Grignon 
depuis  dix-sept  ans.  Nous  nous  sommes  efforcé  de  rendre  ce  livre 
aussi  complet  que  possible,  en  insistant  sur  les  détails  de  construction, 
partie  faible  des  ouvrages  de  ce  genre,  b  L'ouvrage  de  M.  Grandvoin- 
net  est;  en  effet,  d'une  richesse  de  détails  qui  ne  laisse  rien  à  désirer, 
et  doit  devenir  le  manuel  indispensable  de  toute  personne  s'occupant 
d'élever  des  troupeaux. 

Ii'ertsliie  ilM  étoiles  mantes,  par  M.  R.  Brugk  (în-8, 
4868).  -«  M.  Brûck  attribue  la  même  origine  aux  étoiles  filantes, 
aux  aérolithes,  aux  volcans,  aux  tremblements  de  terre,  à  la  lumière 
zodiacale,  aux  aurores  boréales,  au  choléra,  à  la  peste,  à  t^tes  les  épi- 
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demies,  et  cette  origine  commime,  c'est  le  magnétisme  du  globe.  L'au- 
teur avait  publié  auparavant  les  ouvrages  suivants  :  Le  Magnétisme  du 
globe ^  3  vol.  in-8^  ;  V Humanité^  son  développement  et  sa  durée^^  forts 
vol.  in-8^;  Le  Manifeste  du  magnétisme  du  globe  et  de  f  humanité j 
^  vol.  in-8»  ;  Le  Ckéténra  ou  la  Peste  noire,  i  vol.  in-8®. 

niynioloifle  vététmle^  Recherches  sur  ks  conditiom  étexis-^ 
tence  des  plantes  et  sur  le  jeu  de  kurs  organes,  par  H.  JuLias  SàChs, 
traduit  de  laUemand,  par  M.  Marc  Migheli  (grand  ia-8*  de  vin-543  p. 
Paris,  Victor  Masson  et  fils).  •«-  Pour  donner  une  idée  de  cet  important 
ouvrage,  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'emprunterquelques 
passages  à  l'avant-propos  du  traducteur  :  a  Le  volume,  dit-il,  que  je 
viens  offrir  au  public  français  servira,  je  l'ei^re,  à  coDd>ler  une  lacune 
dans  notre  littérature  scientifique.  Nous  manquons  d'un  ouvrage  dans 
lequd  se  trouvent  réunies  toutes  les  données  modernes  de  la  science 
physiologique;  elles  se  trouvent  dispersées  dans  une  foule  de  mé- 
moires isolés,  et  les  recherches  occasionnent  une  grande  perte  de 
temps.  »  M.  Julius  Sachs,  que  Ton  peut  en  croire  sur  parole,  déclare 
avoir  employé  plus  de  six  ans  à  cette  recherdte.  L'avant-propos  que 
nous  avons  cité  tout  à  l'heure  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Tout  en  for- 
mant par  Itti-mème  un  tout  complet,  ce  volume  fait  partie  d'un  grand 
traité  de  botanique  physiologique  actuellement  en  voie  de  publication. 
Plusieurs  savants  se  sont  réunis  pour  cela  sous  ia  direotifin  de  M.  le 
professeur  flofmeister  ;  la  réputation  qu'ils  se  sont  aeqvise,  chsMii 
dam  sa  spécialité,  nous  promet  d'avance  que  cet  ouvrage  eera  un 
des  monuments  les  plus  complets  de  la  science  moderne*  » 

CiilendUpier  4is  smé^jerf  par  E.  DAMoaRBTTE,  avec  préface 
par  M.  E.  LEOOtrrEirx.  In-8*  de  nr-'175  pages,  faisant  partie  de  la  Bi- 
bliothèque du  Cultivateur,  publiée  avec  le  concours  du  nuaistre  de 
l'agriculture.  8S  vol.  à  i  ff  •  26,  à  la  libraire  agricole  de  la  Maison 
rustique* '^Ot  calendrier  est,  comme  son  titre  l'indique,  l'explioattoa, 
mois  par  mois,  des  travaux  fc  faire»  Chaque  mois  comprend  quatre  di- 
visions :  1<^  administralion ;  fi®  culture;  3®  bétail;  4*  potager,  verger, 
vignes  et  bois.  Ce  manuel  tout  pratique,  où  aucun  détail  n'est  omis, 
convient  parfaftement  à  toute  personne  s'occupant  d'agrtoulture;  si 
l'auteur  le  destine  spécialement  aux  métayers,  c'est  parce  qu'il  consi- 
dère cette  classe  d'agriculteurs  c<Hnme  ayant  reçu  moins  d'instruction, 
et  étant  plus  exposés  à  se  traîner  dans  la  routine.  M.  Damourette  dé- 
plore cet  état  de  choses,  dans  l'inlérèt  d'une  classe  éminiuninent  utile, 
dans  celui  tes  profuriétaires  et  dans  celui  de  l'i^rieulture  en  général. 


LES  MONDES.  117 

Les  réftexiorm  qn^ilfait  à  et  sujet  dans  phinenrs  «ndtoHs  de  son  Utre 
et  les  «oimeilte  qu'il  tkynne  méritent  tine  sérieuse  attention. 

^MjVÈSmMib  ^em  eiisrals  eKiinf^ii^fl,  premières  notions  de 
remploi  des  agents  de  ferUHté^  par  M.  Gjborges  YiiL£.  Td-IS  Jésus  de 
lOf)  page^  avec  planche,iiuprimé  à  Timprimerie  impériale,  4869.  Prix  : 
i  fr.  A  la  librairie  agricole  de  la  Maison  rustique. — M.Georges  Ville, 
TOUlant  populariser  un  point  capital  de  la  science  agricole,  a  fait, 
dans  un  des  genres  les  plus'difiSdles  à  bien  réussir,  c'est-à-dire  dans 
le  genre  élémentaire,  un  petit  livre  qui  est  tout  simplement  un  chef- 
d^SfUTre.  Dans  les  ouvrages  élémentaires,  la  forme  du  dialogue  ne  fait 
trop  souvent  qu'allonger  les  explications  par  des  répétitions  fatigantes  ; 
mais,  quand  un  exposé  par  demandes  et  réponses  est  habilement  fait, 
la  curiosité  est  tenue  constamment  en  éveil  et  les  explications,  que  le 
lecteur  se  figure  trouver  lui-même  en  partie,  sont  suivies  avec  bien  plus 
d'intérèt^t  bien  mieux  comprises.  M.  Georges  Ville  a  rendu  un  vrai 
service  à  Tagriculture  en  répandant  des  idées  éminemment  utiles,  et  à 
l'enseignement  primaire  en  donnant  un  modèle  qu'on  ne  saurait  tirop 
s'efforcer  d'imfter  dans  les  livres  destinés  à  cet  enseignement 

laM»  petlteai  clu^iilqiiett  de  la  «cteitêe,  par  M.  Henrt 
BsRTHOiri).  Huitième  année.  —  Grand  in-18  jésus,  de  428  pages. 
Prix  :  3  fr.  60.  —  Paris,  Gamier  frères,  éditeurs.  -*-  Pour  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  connaissent  les  volumes  précédents  de  l'ouvrage  de 
M.  Berthoud,  il  suffit  de  dire  que  celui-ci  est  loin  de  leur  être  infé- 
rieur; pour  les  personnes  qui  n'auraient  jamais  lu  ces  charmantes  petites 
chroniques,  nous  dirons  qu'elles  semblent  avoir  résolu  le  problème 
d'amuser  beaucoup  en  instruisant  beaucoup  aussi,  en  soxfte  qu'on  ne 
sait  ce  qui  l'emporte  ici,  de  l'instruction  ou  ;  du  plaisir.  Le  grand 
moyen  que  l'auteur  emploie  pour  obtenir  ce  double  résultat/ c*est  la 
variété.  En  traitant,  toujours  avec  une  exactitude  parfaite  et  un  rare  sa- 
voir, toutes  les  ^piestions  qui  se  présentent  dans  lecourtmt  de  Tannée, 
Àoit  relativement  aux  phénomènes  physiques,  soitpar  suite  d'inventions 
industrielles  ou  autres,  soit  à  l'occasion  des  livres  et  des  journaux,  il 
apprend  aux  lecteurs  une  infinité  de  choses,  de  manière  à  constituer 
peu  à  peu,  pour  ceux  même  qui  sont  le  plus  étrangers  aux  études 
scientifiques,  un  très-riche  fbnds  d'instruction;  en  même  temps, 
cette  variété,  ce  passage  rapide,  mais  toujours  bien  amené  d'un  sujet 
à  l'autre,  donne  à  cette  lecture  un  charme  tout  exceptionnel.  Et  la 
variété  dans  ces  volumes  ne  tient  pas  seulement  au  nombre  incroyable 
de  questions  scientifiques  qui  y  sont  traitées  ;  elle  est  encore  accrue 
par  l'intercàlation  d'un  grand  nombre  de  feits  et  d'«iecdotes  dans  tous 
les  genres  et  sur  tous  les  sujets,  généralement  Irës-'àgréables,  et  se 


i88  LES  MONDES. 

rattachant  toujours  d'une  manière  très-naturelle  aux  questions  scien- 
tifiques traitées  dans  l'article  où  l'auteur  les  place.  Ce  mélange  d'anec- 
dotes si  diverses  aux  questions  scientifiques  est  un  des  traits  distinctifis 
de  l'ouvrage  de  M.  Berthoud,  dont  il  augmente  singulièrement  la 
valeur. 

* 

li'miiiëe  illustrée.  —  Il  se  produit,  depuis  longtemps  déjà, 
dans  notre  civilisation  un  véritable  phénomène  d'osmose  intellectuelle; 
pendant  que,  grâce  aux  savants  vulgarisateurs,  la  masse  du  public 
s'intéresse  aujourd'hui  aux  recherches  scientifiques,  les  savants,  de  leur 
côté,  ne  restent  plus  étrangers  aux  différentes  préoccupations  pu- 
bliques. Pour  le  bonheur  et  l'honneur  de  l'humanité,  maintenant 
chaque  citoyen  s'approprie  la  pensée  de  Térence  :  J?omo  sum  et  nihU 
humant  a  me  alienumputo. 

Pour  se  tenir  dans  cette  communion  de  pensée,  pour  satisfaire  à  ce 
besoin  nouveau,  la  lecture  des  gazettes  est  devenue  une  nécessité  de  plus 
en  plus  impérieuse. 

Il  n'est  peut-^tre  pas  un  de  nos  lecteurs  qui  ne  lise  concurremment 
avec  les  Mondes  au  moins  un  journal  politique,  et  il  en  est  un  grand 
'  nombre  qui  reçoivent  également  une  ou  plusieurs  de  ces  publications 
hebdomadaires  qui  résument  ce  que  l'on  a  baptisé  du  nom  d'actualités, 
et  y  joignent  des  articles  de  fond  qui  les  rapprochent  des  feuilles  tech- 
niques. C'est  ce  qui  nous  engage  k  signaler  à  nos  lecteurs  un  journal 
qui  mérite  l'attention  des  savants  par  sa  rédaction  sérieuse  et  soignée, 
en  même  temps  qu'il  aide  à  la  diffusion  des  sciences  et  à  Textension 
de  l'instruction  populaire  par  les  innombrables  gravures  fort  bien 
faites  dont  le  texte  est  illustré,  et  qui  rendent  claires  et  compréhenu* 
blés  les  plus  difficiles  explications- 
Ce  journal  n'est  autre  que  l'ancienne  Exposition  universelle  illustrée j 
qui  a  eu  un  des  plus  extraordinaires  succès  de  librairie,  mais  qui,  tout 
naturellement,  a  dû  changer  de  titre  à  la  fin  du  concours  universel  et 
se  nonune  l'Anitee  illustrée* 

Ce  journal,  comptant  deux  années  d'existence,  est  toujours  habile- 
ment dirigé  par  notre  excellent  ami  M.  Ducuing,  qui  a  bien  voulu 
nous  confier  une  des  gravures  les  plus  curieuses;  elle  permettra  à  nos 
lecteurs  de  se  faire  une  idée  du  mérite  scientifique  des  illustrations  du 
journal.  Cette  gravure  représente  un  des  végétaux  les  plus  extraordi- 
naires que  l'on  connaisse,  le  welwitschia  mirabiliSy  découvert  par  un 
Anglais,  le  docteur  Welwitsch,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans,  dans  TAfrique 
équatoriale.  Cet  arbre  paradoxal,  qui  vit  plus  d'un  siècle,  peut  attein- 
dre jusqu'à  deux  mètres  de  diamètre,  mais  sa  hauteur  ne  dépasse  ja- 
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mais  7  à  8  centimètres,  c*est,  à  proprement  parler,  un  gâteau  ligneux, 
fixé  au  sol  par  une  énorme  racine  pivotante  qui  s'enfonce  dans  le  sable 
jusqu'à  9  mètres  de  profondeur.  Ses  feuilles  ne  sont  pas  moins  ex- 
traordinaires que  son  tronc.  Ck>ntrairement  à  toutes  les  autres  plantes, 
le  welwitschia  garde, deux  feuilles  séminales  toute  sa  vie  et  n'en  a  ja- 
mais d'autres.  Ces  deux  feuilles,  implantées  directement  sans  l'inter- 
médiaire d'un  pétiole  sur  le  rebord  du  gâteau  ligneux,  se  dévelop- 
pent jusqu'à  atteindre  une  longueur  de  2  à  3  mètres.  Cet  arbre  a  pour 
infloresoeiieeB  et  ensuite  pour  fruits  des  cônes  d'un  rouge  vif. 

Cet  exem^,  entre  mille,  suffira  pour  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  de  oe  journal,  dont  la  rédaction  n'est  pas  moins  remarquable  que 
rexécution.  Enfin,  pour  achever  de  captiver  le  public,  l'Année'  illustrée 
lui  offre  de  magnifiques  primes  gratuites  :  une  édition  de  luxe  de  Mo- 
lière, ua  eharmant  nécessaire  de  dame,  pittoresquement  appelé  étui 
sphynx,UBeexGeU«ntB  pendule  cartel,  ou  enfin  une  pharmacie  de  poche, 
que  nous  oisrions  recommander  d'une  façon  plus  particulière;  c'est 
là  un  objet  d'une  utilité  extrême  et  que  son  prix  élevé  empêche  sou- 
vent d'avoir. 

N'oublions  pas  de  dire  en  terminant  que  le  journal  s'est  fait  l'éditeur 
de  deux  fort  beaux  livres  d'étrennes  extraits  des  premiers  volumes  de 
cette  publication  :  ks  Enfants  malheureux  et  les  Contemporains  ce- 
lèbru. 

La  valeur  des  primes  étant  considérable,  l'administration  ne  peut  les 
donner  qu'en  supprimant  les  frais  qu'entraînent  les  intermédiaires,  il 
faut  donc,  pour  les  obtenir,  s'adresser  directement  au  bureau,  106,  rue 
Richelieu. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


AAALYBI  tm  TBATAUX  FAITS  EN  ALUaiAiQia&,  f  AE  M.  FOBTHOMME, 

de  Nancy. 


kl  4l<«lMMV^  A»etvlq[tte  dan* 
VmÈr  mr^llé,  par  M.  C.  StaitJLTZ  [Am.  de  Pogg.^  CXXXV).  —  Le 
passage  de  l'électricité  à  travers  l'air  raréfié  dépend  de  la  tension  : 
ainsi,  en  faisant  le  vide  dans  un  tube  de  Geissler  avec  une  pompe  de 
Geissler  jusqu'à  ce  que  le  courant  d'une  machine  de  Ruhmkorff  ne 
puisse  plus  passer,  le  courant  reparaissait  si  on  augmentait  l'intensité 
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du  courant  primaire  :  avec  catta  nouvelle  intensité,  on  pouvait  encore 
faipe  un  nouveau  vide  qui  arrôtait  de  nouveau  le  courant^  naaie  alors 
l'étincelle  de  la  machine  HoUz  pouvait  encore  passer.  Pour  étudier 
la  relation  entre  la  tension  électrique  et  la  densité  de  Tair  dans  diverses 
conditions,  on  se  servit^  pour  mesurer  la  première,  d'un  procédé  ana- 
logue à  celui  employé  par  Faraday  dans  ses  recherches  sur  le  passage 
de  l'étincelle  dans  divers  gaz.  Pour  cdn,  dos  pôles  d'une  machine 
de  Holtx  partaient  quatre  fils,  deux  se  rendaEst  aux  éleetrodea  d'un 
tube  de  Geissler  et  deux  aux  boule«  d'un  micromètre  à  étiaûeUes  ;  la 
densité  du  gaz  dans  ces  tubes,  ne  pouvant  se  mesurer  diceotement,  se 
calculait  d'après  la  mesure  des  volumes  du  tube  et  des  récipients  de  la 
pompe  à  mercure.  En  opérant  avec  des  tubes  difféHsnlss  SMie  dw  pies- 
sions  variant  de  157  millimètres  à  0,006  millimètreSsOtt  de  dO^tt  milli- 
mètres ^  0,004  millimètres,  on  trouve  que,  pour  traverser  «a  espace 
où  la  densité  du  gaz  est  de  plus  eu  plus  faible,  l'électricité  doit  avoir 
une  tension  qui  diminue  d'abord,  puis  atteint  un  minimum  pour  une 
certaine  raréfaction  de  Tair,  et  recommence  à  croître  si  on  continue  à 
faire  le  vide  pour  atteindre  un  maximum  qu'on  ne  peut  pas  dépasser, 
probablement  parce  qu'<m  ne  peut  pas  pousser  le  vide  plus  loin.  Avec 
des  tubes  plus  étroits  le  minimum  se  manifeste  'à  une  pression  un  peu 
plus  forte,  et  est  un  peu  phis  grand  que  dans  les  tubes  larges^  mais 
le  maximum  qu'on  puisse  atteindre  n'est  pas  sensiblement  difKrent* 
Pour  des  pressions  qui  descendent  jusqu'à  1  millimètre,  la  tension 
nécessaire  au  passage  de  l'étincelle  croit  notablement  «vec  la  distance 
des  électrodes  ;  si,  à  partir  de  cette  limite  de  densité^  la  tension  néces^ 
saire  croit  de  nouveau,  l'accroissement  de  tension  est  seusiblenient  le 
même  pour  des  électrodes  rapprochés  ou  pour  des  électrodes  éloignés. 

Bxplieatian  de  reupëricuce  de  B.  Stewart  et  P.-d* 
Valt  enr  rëchaaiffément  dee  dUiqaes  taiariaant  dmiii 
le  vide,  par  M.  O.-E.  Mbyjbjbl.  —  Pendant  que  M.  O.-E.  Meyer  pu- 
bliait ses  belles  expériences  sur  le  frottement  des  gaz  (Inn.  der  Pogg.^ 
i866),  MM.  Stewart  etXalt,  enÂngleterre,  observaient  et  mesuraient  la 
chaleur  développée  dans  un  disque  animé  d'un  rapide  mouvement  de 
rotation  daius  l'air  très-raréûé  ;  ils  trouvèrent  que  réchauffement  était 
à  peu  près  indépendant  de  la  densité  très-faible  du  milieu  ambiant. 
On  crut  en  pouvoir  conclure,  d'abord,  que  cette  chaleur  était  dévelop- 
pée par  le  frottement  du  gaz,  mais  M.  E.  Meyer  l'attribue  à  une  série 
d'ébranlements  que  communique  au  disque  le  mouvement  d'borlo* 
gerie  qui  le  met  en  mouvement  :  la  force  vive  perdue  se  transforme 
en  chaleur.  En  calculant  cette  perte  et  la  chaleur  développée  corres- 
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pendante,  on  trouve  qu'un  disque,  deux  fois  plus  épais,  s'échauffe 
moitié  moins,  et  on  peut  même  déterminer  approximativement  le  pou- 
voir  émissif  du  disque  qui  était  en  aluminium.  Ces  conséquences  de 
l'explication  de  M.  Meyer  sont  parfaitement  d'accord  avec  les  obser- 
vations des  physiciens  anglais. 

lMtemtte»«l«ii  de  1»  force  ëleetre-motriee,  de  la 
IMlMfiMutioii  et  de  la  rësistaiiee  d'une  plie  fermëe 
an  rnayen  du  pont  de  linheatsiene,  par  M.  A.  Pâalzow. 
[Am.  de  Pogg.  CXXXV.) 


Bum    la    fanne   de  la   flanmie   dans  les    lampes 

leeiiy  par  M*  A.  Poppe.  —  En  examinant  la  flamme  d'un 
bec  à  trois  fentes  à  travers  une  fente  pratiquée  suivant  un  rayon  d'un 
disque  auquel  on  imprime  un  mouvement  de  rotation  convenable,  on 
voit  d'abord  que  la  flamme  offre  alternativement  des  parties  renflées 
(ventres)  et  des  parties  étranglées  (nœuds)  :  Pour  une  certaine  vitesse, 
la  forme  de  la  flamme  parait  immobile,  et  on  peut  reconnaître  que  c'est 
une  surface  ondulolde  à  sections  partout  circulaires. 

ITaiiTeUea  expërleneee  mur  la  lomlère  électrique^ 

par  M,  H.  Geissler.  (Ann.  de  Pogg.  CXXXY.)  —  {L'habile  physicien 
de  Bonn  a  construit  des  tubes  qui  deviennent  lumineux  par  le  simple 
frottement.  Dans  l'intérieur  d'un  tube  assez  large,  on  soude  im  tube 
étroit  tourné  en  spirale  :  dans  ce  dernier  on  fait  le  vide,  mais  on 
n'enlève  pas  l'air  entre  lui  et  le  tube  extérieur.  En  frottant  surtout 
avec  une  peau  de  chat  le  tube  extérieur,  toute  la  spirale  devient  lumi- 
neuse et  de  la  couleur  correspondant  au  gaz  qui  la  remplit.  Le  phéno- 
mène est  aussi  plus  brillant  quand,  après  avoir  frotté  le  tube,  on  en 
approche  et  on  en  éloigne  une  plaque  de  caoutchouc  durci,  comme 
celle  des  machines  de  Holtz,  et  également  frottée.  M.  Geissler  a  cher- 
ché aussi,  mais  jusqu'à  présent  sans  résultats  bien  satisfaisants,  les 
meilleurs  conditions  pour  construire  les  tubes  dans  lesquels  on  fart 
briller  le  mercure  en  l'agitant.  Il  a  cependant  construit  de  ces  tubes 
assez  grands  et  assez  lumineux  pour  éclairer  un  local  tout  à  fait  obs- 
cur, mais  il  n'a  pu  reconnaître  à  quoi  tenait  que,  de  deux  tubes  iden- 
tiques, Tun  était  brillant,  l'autre  non;  pourquoi  il  y  avait  souvent  plus 
de  Imnière  quand  on  laissait  dans  le  '^tube  deux  millièmes  de  pression, 
que  lorsqu'on  y  faisait  le  vide  parfait. 
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GÉOLOGIE 


fiiir  le  ippATler  d'Amlcit»,  par  M.  Alfred  TriiOii.  —  J'avais 
lu  d'abord  ce  mémoire  dans  le  Journal  de  la  Société  géohgique^  li- 
vraison de  mai  1867  ;  il  m'avait  vivement  frappé.  Je  le  retrouve  dans 
V American  Journal  of  menée  and  arts ,  et  je  me  décide  à  reproduire 
ses  conclusions.  Je  ne  crains  pas  d'af&rmer  qu'il  ne  s'agit  plus  d'hy- 
pothàse,  maâs  d'une  démonstration  rigoureuse,  appuyée  de  recherches 
approfondies  faites  sur  les  lieux  et  de  coupes  géologiques  faites  avec  le 
plus  grand  soin.  M.  Ëlie  de  Beaumont  avait  mille  fois  raison  quand  il 
appelait  i^es  terrains  de  Moulin-Quignon  des  terrains  meubles  sur 
pente,  de  formation  récente,  peu  antérieure  aux  temps  historiques. 
Et  cette  époque  pluviale  précédant  l'époque  glaciale,  il  faudra  bien 
l'accepter.  —  F.  Moigno. 

«  Les  dépôts  quaternaires  de  la  vallée  de  la  Somme  ont  été  souvent 
discutés  quant  à  leur  position  précise,  leur  caractère  et  leurs  équiva- 
lents. Certaines  coupes,  exécutées  dans  les  terrains  d'Amiens  etd'Abbe- 
ville,  certains  plans  géologiques  de  ces  contrées,  dont  nous  apprécie- 
rons ci-dessous  l'exactitude  et  la  valeur,  ont  fait  éclore  des  vues 
théoriques  sur  les  âges  relatifs  de  diverses  parties  de  ce  gravier  et  de 
diverses  parties  de  la  vallée  de  la  Somme,  publiées  par  M.  Prestwich 
et  reproduites  par  M.  Lyell  et  d'autres. 

Ces  géologues  ont  af&rmé  les  cinq  propositions  suivantes  : 

i*^  Le  gravier  de  vallée  des  dépôts  d'Amiens  et  à'Abbeville,  divisés 
par  eux  en  supérieur  et  inférieur,  se  rapporte  à  deux  époques  distinctes 
correspondantes; 

â^  Le  gravier  supérieur  est  le  plus  ancien  des  deux; 

3^  La  vfiLllée  de  la  Somme  a  été  creusée  sur  une  profondeur  de  13  à 
i7  mètres,  après  le  dépôt  du.  gravier  supérieur  et  avant  le  dépôt  du 
gravier  inférieur; 

4^  Les  deux  graviers  sont  fossilifères;  ils  contiennent,  l'un  et  l'autre, 
des  traces  de  l'homme,  ou  du  moins  des  vestiges  d'instruments  à  l'usage 
de  l'homme,  ainsi  que  des  os  de  mammifères  disparus,  le  gravier  infé- 
rieur contenant  un  plus  grand  nombre  d'espèces  de  mollusques,  et  le 
supérieur  un  plus  grand  nombre  d'ustensiles  et  instruments  divers  en 
silex; 

5*  L'élévation  de  23  mètres  des  graviers  fossilifères  au-dessus  du 
niveau  de  la  Somme,  telle  qu'on  la  constate  de  nos  jours,  est  de  beau- 

ii 
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coup  au-desBus  de  la  limite  des  inondations;  d'où  il  suit  qu'ils  ont  dû 
se  déposer  à  Saint-Acheul  avant  l'excavation  de  terrain  qui  a  fait  des- 
cendre le  fleuve  jusqu'à  son  niveau  actuel. 

Ces  affirmations  concouraient  à  établir  que  les  vestiges  humains 
trouvés  à  Saint-Acheul  devaient  dater  d'une  époque  séparée  des  temps 
historiques  par  un  long  intervalle,  pendant  lequel  «e  serait  accompli 
le  creusement  des  vallées  sur  une  profondeur  de  13  à  17  mètres. 

Dans  un  mémoire  lu  devant  cette  Société,  en  1866,  J'exprimais  l'opi- 
nion  qu'il  n'apparaissait  que  très-peu  d'indices  d'actions  atmosphé- 
riques postérieures  au  dépôt  de  couches  à  vestiges  humains,  que  la 
formation  de  ces  couches  devait  être,  en  conséquence,  très-voisine  de 
la  période  historique,  et  j'ajoutais  que  les  deux  graviers  de  la  vallée  de 
la  Somme  étaient  le  produit  d'une  seule  formation  eontinue,  apparte* 
nant  à  une  seule  période.  # 

«••  Mes  conclusions  actuelles  sont  essentiellement  différentes  de 
celles  de  H.  Prestvirieh  et  de  M.  Lyell  ;  je  les  formule  ainsi  : 

1®  Le  terrain  crétacé  de  la  vallée  de  la  Somme  avait  pris  sa  configu- 
ration actuelle  antérieurement  à  tout  dépôt  de  gravier  dans  cette  loca- 
lité, comme  on  le  remarque  dans  toutes  les  vallées  où  se  montrent  des 
dépôts  quaternaires. 

2®  Tout  le  gravier  de  la  vallée  d'Amiens  est  d'une  seule  formation, 
parfaitement  homogène  dans  ses  caractères  minéraux,  avec  de  très- 
légères  variantes  dans  ses  caractères  organiques,  du  même  âge  à  La 
Neuville  et  à  Montiers  qu'à  Saint-Acheul,  et  datant  d'une  époque  voi- 
sine de  la  période  historique. 

3*  Le  gravier  de  la  vallée  d'Amiens  se  compose,  en  partie,  de  débris 
qui  ont  été  charriés  par  la  Somme,  ainsi  que  par  la  Celle  et  l'Arve,  et 
en  partie,  de  matières  entraînées  par  les  eaux  qui  ont  coulé  à  la  sur- 
face ou  dans  l'intérieur  des  terrains  adjacents  plus  ou  moins  élevés 
au-dessus  de  son  niveau,  l'immense  quantité  de  craie  qu'il  présente 
provenant  de  cette  dernière  source.  C'est  dans  les  parties  concaves  de 
la  surface  de  la  craie  que  la  couche  de  gravie^  a  le  plus  d'épaisseur. 

IIP  Le  gravier  quaternaire  de  la  Somme  n'est  pas  composé  de  deux 
formations  séparées  par  un  escarpement  de  craie  parallèle  au  fleuve, 
ainsi  qu'on  s'était  cru  fondé  à  l'établir.  S'il  l'était,  en  effet,  il  consti- 
tuerait une  exception  aux  graviers  de  rivière  qu'on  remarque  ailleurs. 
Le  gravier  de  Saint-Acheul  s'amincit  à  mesure  qu*il  descend,  suivant 
sa  pente,  des  terres  hautes  vers  le  lit  de  la  Somme^  et  il  finit  par  dis- 
paraître dans  la  formation  du  loess.  Il  en  est  de  même  à  Montiers. 

Le  dépôt  de  loess,  au  contraire,  forme  un  escarpement  distinct  sur 
une  étendue  de  plusieurs  milles,  le  long  de  la  Somme,  et  c'était  lA  pro- 
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bablemeDt  la  rive  de  l'ancien  fleuve  dont  les  inon4ations  ont  produit 
les  graviers  de  Saint-Acbeul  et  de  Montiers. 

5*  Ces  inondations,  qui  devaient  atteindre  une  hauteur  d'au  moins 
26  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  Somme,  sont  un  fait  dé- 
montré jusqu'à  l'évidence  par  la  pente  graduelle  et  la  continuité  des 
couches  de  gravier  sur  les  terrains  inclinés  à  gauche  et  à  droite  dans 
la  vallée,  aussi  bien  que  par  le  loess,  ou  par  la  couche  vaseuse,  de 
même  Composition  minérale  et  de  même  couleur,  qui  s'étend  sans  in- 
terruption sur  toute  la  série  de  graviers,  pour  se  terminer  à  ime  ligne 
parfaitement  marquée  près  du  fleuve  actuel. 

Des  lits  de  gravier,  de  terre  à  poterie-  et  de  loess,  avec  une  pente 
uniforme  depuis  les  points  les  plus  élevés  sur  les  limites  d'une  vallée 
jusqu'aux  terrains  qui  encaissent  un  fleuve,  se  remarquent  également 
dans  d'autres  localités,  où  le  chenal  du  fleuve  et  la  vallée  présentent 
les  mêmes  corrélations  que  dans  le  bassin  de  la  Somme  ;  les  dépôts  de 
gravier  et  de  loess  y  atteignent  souvent  une  hauteur  de  plus  de  30  mè- 
tres au-dessus  du  fleuve  dans  les  conditions  actuelles. 

6®  On  trouve  dans  toutes  les  centrées  des  dépôts  quaternaires  visi' 
blement  postérieurs  à  la  formation  des  vallées  qui  les  contienneat| 
mais  d'une  telle  hauteur  et  de  si  grandes  dimensions  qu'ils  ont  dû 
être  formés  dans  des  conditions  totalement  difTérentes  des  conditions 
actuelles.  Us  indiquent  une  période  pluviak  aussi  manifestement  que 
les  blocs  erratiques  du  Nord  dénoncent  une  période  glaciale.  Cette  pé- 
riode pluviale  a  dû  précéder  immédiatement  l'origine  véritable  des 
temps  historiques. 

Coîwlusion.  —  Les  coupes  de  terrains  décrites  dans  ce  mémoire  met- 
tent pleinement  en  évidence  ce  fait,  que  l'excavation  graduelle  de  la 
base  crétacée  du  bassin  de  la  Somme,  dont  le  résultat  est  la  forme  con- 
statée des  nos  jours,  a  précédé  tout  dépôt  de  gravier  dans  cette  vallée. 
Peut-être  s'y  est-il  déposé  d'abord  des  couches  de  gravier  qui  auraient 
été  successivement  balayées,  c'est  un  point  qui  reste  incertain  ;  mais 
nous  considérons  comme  la  plus  ancienne  celle  qui  recouvre  immédia- 
tement la  craie,  et  admettons  que  les  suivantes  se  sont  superposées  à 
celle-là  par  une  succession  régulière. 

Les  coquilles  les  plus  délicates  se  sont  fossilisées  dans  le  sahle  d'al-* 
luvion  de  Saint-Âcheul  et  de  Montiers,  exactement  comme  dans  celui 
de  Crayfort  et  d'Ërith.  C'est  une  preuve  des  circonstances  pacifiques 
qui  ont  accompagné  la  formation  de  quelques-unes  des  couches  de  la 
vallée  d'Amiens;  de  même  que  le  silex  volumineux  et  les  blocs  de  grès, 
qu'on  trouve  avec  tant  d'abondance  dans  le  gravier  grossier,  attestent 
la  violence  des  torrente  qui  ont  roulé  ces  matériaux  des  plateaux  envi- 
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ronnants  jusque  dans  le  lit  de  la  rivière.  Si  les  coupes  faites  près 
d'Amiens  démontrent  que  le  gravier  de  vallée  s'étend,  sans  disconti- 
nuité, jusqu'à  la  Somme,  à  partir  de  la  hauteur  de  66  mètres  qu'on 
observe  à  Saint-Acheul  et  à  Hontiers,  recouvert  presque  uniformément 
de  vase  de  loess,  nous  sommes  bien  forcés  d'en  conclure  que  l'eau  de 
la  Somme,  à  de  certaines  époques,  s'est  répandue  sur  toute  la  surface, 
du  sommet  à  la  base.  Mais  il  n'y  a  pas  ici  un  fait  exceptionnel,  comme 
je  l'aurais  prouvé  si  j'avais  pu  produire  mes  autres  coupes  de  graviers 
de  rivières.  On  reconnaît  unanimement  aujourd'hui  que  les  phéno- 
mènes météorologiques  de  la  période  glaciale  différaient  considérable- 
ment de  ceux  que  nous  observons  aux  mêmes  latitudes  ;  et  l'hypothèse 
d'une  période  pluviale,  qui  même  aurait  eu  une  plus  longue  durée 
que  la  période  glaciale,  est  loin  d'être  dépourvue  de  toute  probabilité. 

Je  dirai  même  que  l'existence  d'une  telle  période  pluviale  est  dé- 
montrée par  l'étendue,' la  constitution  et  la  hauteur  des  dépôts  de  gra- 
vier fluviatile  et  de  loess  d'Amiens  et  d'autres  localités  bien  connues. 
De  grandes  rivières  ont  existé,  indubitablement,  à  une  époque  subsé- 
quente à  la  période  glaciale,  puisqu'elles  ont  formé  ces  vastes  couches 
de  loess  que  nous  voyons  recouvrir  le  gravier  glacial.  Si  nous  devions 
juger  de  l'âge  de  ces  couches,  notamment  de  celles  d'Amiens  et  de 
Clapton,  par  leur  apparence  toute  moderne,  et,  en  remarquant  qu'elles 
n'ont  subi  aucune  sdtération  par  les  agents  atmosphériques,  qu'elles 
n'ont  point  été  divisées  par  des  rivières,  nous  les  placerions  presque 
dans  la  période  historique.  Les  couches  de  loess  d'Amiens  s'accordent 
avec  celles  du  Rhin  et  d'autres  rivières.  En  comparant  ce  loess  avec  la 
vase  qui  se  dépose  actuellement  dans  la  Somme,  on  trouve  une  diffé- 
rence qui  témoigne  d'une  grande  abondance  relative  de  pluie  dans  la 
période  considérée.  Les  lits  de  gravier  et  de  loess  sont  devenus  ainsi  de 
véritables  pluviomètres  enregistreurs. 

On  obtiendrait  également  une  mesure  des  quantités  relatives  de 
pluie  tombée  aux  deux  époques,  en  comparant  les  dimensions  des  blocs 
de  grès  et  de  silex  transportés  par  les  eaux  dans  la  période  du  gravier 
avec  celles  des  matériaux  de  même  nature  qui  sont  charriés  pareille- 
ment dans  les  temps  modernes. 

[l  semble  d'ailleurs  qu'on  ne  peut  admettre  une  période  glaciale  sans 
une  période  pluviale,  celle-ci  devant  précéder  k  première  ou  lui  suc- 
céder, pouvant  d'ailleurs,  dans  l'intervalle,  se  continuer  sans  interrup- 
tion au  sud  de  la  région  désolée  par  les  frimats. 

Nous  ne  devons  pas  être  surpris  si,  dès  que  la  théorie  d'une  période 
glaciale  dans  nos  latitudes  commença  à  se  répandre,  on  fut  conduit  à 
\pL  probabilité  d'une  période  pluviale  au  sud  de  la  Tamise,  par  la  con- 
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sidération  des  effets  qu'avaient  dû  produire  des  masses  énormes  de 
glace  et  de  neige  sur  une  contrée  limitrophe,  mais  qui  jouissait  d'un 
climat  plus  doux. 

Dans  la  partie  de  son  mémoire  relative  aux  dépôts  du  bassin  de 

la  Somme,  M.  Prestwich  insiste  particulièrement  et  avec  une  grande 
énergie  sur  les  difficultés,  ou  plutôt  l'impossibilité  absolue,  selon  lui, 
d'admettre  qu'une  vallée  aussi  vaste  ait  été  remplie  d'eau  jusqu'à  la 
hauteur  de  plus  de  30  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  du  fleuve. 

En  réponse  à  cet  argument,  j'ai  déjà  représenté  que  nous  devons 
juger  des  hauteurs  d'eau,  dans  les  inondations,  par  les  débris  qu'elles 
laissent  après  elles,  et  non  les  apprécier  selon  nos  idées  purement 
théoriques. 

Dans  l'année  1866,  il  tomba,  en  24f  heures,  60  centimètres  de  pluie 
dans  le  Scinde,  pays  plat  entrecoupé  de  rivières.  9  énormes  solives, 
pesant  chacune  80  tonnes,  furent  emportées  par  la  rivière  MuUeer,  qui 
les  avait  arrachées  des  piles  du  pont  de  chemin  de  fer  situé  à  16  milles 
au-dessus  de  la  ville  de  Kurrachee.  Ce  pont  était  formé  par  18  pou- 
tres, et  ce  n'étaient  pas  des  pièces  de  bois,  mais  des  masses  de  fer 
forgé  suivant  le  système  de  Warren.  Les  bases  de  ces  poutres  étaient 
élevées  de  20  mètres  au-dessus  de  la  marque  indiquant  la  hauteur  de 
la  pleine  mer  dans  les  grandes  marées  du  printemps,  dans  le  port  de 
Kurrachee,  et  de  22  mètres  1/2  au-dessus  de  la  basse  mer  dans  les 
mêmes  marées.  Elles  ne  résistèrent  que  pendant  6  heures,  et  l'une  de 
ces  masses,  du  poids  de  80  tonnes,  fut  entraînée  jusqu'à  la  distance 
de  2  milles;  on  la  retrouva  ensevelie  dans  le  sable.  La  pente  de  l'eau 
en  amont,  sur  un  parcours  de  15  milles,  n'excédait  pas  •^.  Quand  il 
ne  pleut  pas,  la  profondeur  du  cours  d'eau  n'est  pas  de  3  décimètres  ; 
le  lendemain  même,  aussi  bien  que  la  veille  de  l'inondation,  on  aurait 
dit  que  le  lit  de  cette  petite  rivière  était  à  sec.  On  a  rapporté  de  l'Inde 
de  nombreux  exemples  de  pareils  faits.  Le  pont  arrêta  d'abord  des 
pièces  de  bois,  des  herbes,  des  branches  et  des  troncs  d'arbres,  qui 
s'accumulèrent  contre  les  piles  et  interceptèrent  le  courant,  jusqu'à  ce 
que  le  poids  des  eaux  eût  triomphé  de  l'obstacle.  Les  masses,  ainsi  en- 
traînées par  le  torrent,  attestent  la  grande  pluie  qui  s'abattit  sur  le 
Scinde  ;  et,  pareillement^  les  dépôts  fluviatiles  d'Amiens  attestent  de 
grands  débordements  de  la  rivière  qui  devaient  avoir  la  même  cause. 
Nous  ne  pouvons  estimer  les  quantités  de  pluie  qui  tombèrent  dans  la 
vallée  d'Amiens,  pendant  l'époque  quaternaire,  que  par  les  résultats 
qu'elles  nous  ont  laissés  sous  la  forme  de  dépôts  de  gravier  ;  mais  ces 
moyens  d'évaluation  valent  exactement  ceux  que  l'on  pourrait  conclure 
du  désastre  du  pont  et  du  transport  de  ses  débris  dans  la  rivière 
Mulleer. 
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COSMOGONIE 


Ii*Ase  de  1»  terre.  —  Sir  William  Thomfion  a  bit  8ur  cette 
grave  question,  au  sein  de  la  Société  géologique  de  Glascow,  une  con- 
férence intéressante  que  M.  W.  de  Fonvielle  a  traduite,  et  qui  a  été  pu- 
bliée dans  la  Bévue  des  cours  publics^  livraison  du  26  décembre.  Nous 
la  résumons  avec  les  propres  paroles  du  traducteur,  souvent  assez 
obscur,  en  la  réduisant  à  l'exposé  des  trois  arguments,  par  lesquels  le 
savant  auteur  prouve  invinciblement  que  la  terre  dans  sa  constitution 
actuelle  a  eu  un  conunencement  et  qu'elle  aura  une  fin.  La  doctrine 
de  l'uniformité  astronomique  et  géologique  qu'il  combat  est  assez  bien 
exposée  dans  le  passage  du  docteur  Playfair.  a  Dans  la  succession  des 
différentes  espèces  d'animaux  et  de  végétaux  qui  habitent  la  surface 
de  la  terre,  nous  ne  voyons  ni  commencement  ni  fin  ;  dans  les  mouve- 
ments planétaires,  où  la  géométrie  a  conduit  Fœil  si  loin,  soit  dans  le 
passé,  soit  dans  l'avenir,  nous  ne  voyons  ni  le  commencement  ni  la 
fin  de  l'ordre  qui  existe  actuellement.  Il  n'est  même  j^as  raisonnable 
de  supposer  que  de  pareilles  marques  existent  quelque  part.  L'auteur 
de  la  nature  n'a  pas^ donné  à  l'univers  des  lois  qui,  comme  les  institu- 
tions des  hommes,  portent  en  elles-mêmes  le  ^erme  de  leur  propre 
destruction  ;  il  n*a  pas  permis  qu'on  puisse  trouver  dans  son  ouvrage 
des  symptômes  d'enfance  ou  de  vieillesse,  ou  bien  y  voir  des  signes  par 
lesquels  on  puisse  estimer,  soit  sa  durée  passée,  soit  sa  durée  future.  Il 
peut  y  mettre  un  terme,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ait  donné 
naissance  au  système  actuel  à  une  époque  déterminée,  mais  nous  pou- 
vons conclure  que  cette  grande  catastrophe  ne  sera  pas  produite  par  les 
lois  existantes,  et  que  son  arrivée  n'est  annoncée  par  rien  que  nous 

puissions  apercevoir »  L'affirmation  que  les  phénomènes  présentés 

par  la  croûte  de  la  terre  n'offrent  aucune'  preuve  de  commencement  et 
aucun  indice  de  marche  vers  Une  fin  est  fondée,  selon  moi,  sur  une  er- 
reur manifeste  dans  l'interprétation  des  lois  physiques  qui,  de  l'aveu 
de  tout  le  monde,  dirigent  ces  actions 

I.  En  premier  lieu,  les  mouvements  des  corps  célestes  sont  soumis  à 
des  vésistances  dont  les  mathématiciens  français  n'ont  pas  tenu  compte 
dans  leurs  calculs.  Ils  ont  énoncé  ce  théorème  que  si  l'on  considère  les 
attractions  mutuelles  entre  le  soleil  et  les  planètes,  et  la  loi  de  l'inertie, 
et  si  on  n'admet  aucun  frottement,  les  perturbations  que  présentent  les 
mouvements  des  corps  célestes  ne  peuvent  devenir  infinies,  mais  sont 
renfermées  dans  certaines  limites 
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Hai^  ils  savaient  trè6*bien,  en  faisant  eette  démonstration,  qu'ils 
négligeaient  la  résistance  ;  ceux  qui  ont  cité  le  grand  théorème  auquel 
ils  arrivèrent  ne  se  sont  p'as  aperçus  de  cette  réserve 

Laplace  connaissait  très-bien  Texistence  de  la  résistance  exereée  par 
un  fluide  contre  un  corps  en  mouvement 

La  cause  des  marées,  comme  chacun  le  sait,  réside  dans  l'attrac- 
tion de  la  lune  et  du  soleil.  Le  fait  que  la  lune  attire  la  portion  de  la 
mer  dont  elle  est  voisine  plus  qu'elle  n'attire  le  centre  de  la  tbrre,  et  le 
centre  plus  que  les  parties  éloignées  de  l'Océan,  donne  naissance  à  une 
tendance  de  l'eau  à  se  porter  vers  la  lune;  et  produit  également  une 
protubérance  sur  le  méridien  opposé.  Voilà  quelle  est  la  tendance.  Mais 
l'eau  de  l'Océan  n'a  jamais  le  temps  de  prendre  la  forme  exacte  vers 
laquelle  elle  tend....  Dans  les  livres  de  navigation,  la  tendance  est  con- 
fondue souvent  avec  l'eflfet  lui-même. 

Si  c'est  la  résistance  au  mouvement  de  l'eau  qui  constitue  les  ma- 
rées, cette  résistance  doit  afiècter  directement  la  terre  et  réagir  sur  ces 
corps,  la  lune  et  le  soleil,  dont  les  attractions  produisent  les  marées. 
La  théorie  de  l'énergie  déclare  en  termes  parfaitement  absolus,  que 
puisqu'il  y  a  une  résistance  produite  par  un  frottement,  il  doit  y  avoir 
quelque  part  perte  d'énergie.  Joule  admet  que  de  la  chaleur  est  engen- 
iLrée  pendant  cette  opération.  Le  frottement  des  molécules  d'eau  contre 
le  fond  de  la  mer  et  les  unes  contre  les  autres,  quand  elles  s'élèvent 
dans  un  endroit  et  s'abaissent  dans  un  autre,  développe  une  certaine 
quantité  de  chaleur.  Le  rhuUat  final  de  ^opération  est  donc  la  produc- 
tion d'une  certaine  quantité  de  chaleur  qui  abandonne  notre  globe 

pour  se  dissiper  dans  l'espace Si  le  mouvement  de  rotation  de  la 

terre  était  nul  par  rapport  à  la  position  de  la  lune  dans  sa  révolution 
autour  de  la  terre,  il  n'y  aurait  ni  élévation  ni  abaissement  du  niveau 
de  la  mer  par  suite  des  marées  lunaires.  La  terre  tournerait  toujours  la 
même  face  vers  la  lune,  il  y  aurait  toujours  haute  mer  du  côté  de  la 
lune  et  vers  le  méridien  opposé,  et  basse  mer  dans  les  positions  inter« 
médiaires.  Mais,  dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  plus  de  mouvement  des  eaux 
par  rapport  à  la  surface  de  la  terre,  et  par  conséquent  plus  de  frotte- 
ment. Il  en  résulte  qu'en  vertu  de  ce  principe  général,  le  résultat  du 
frottement  doit  être  de  ramener  les  mouvements  relatifs  de  la  terre  et  de 
la  lune  à  ce  qu'ils  setx>nt  quand  les  choses  se  passeront  ainsi.  Cepen- 
dant il  est  satisfaisant  de  savoir  que  nous  n'avons  pas  besoin  d*invo  - 
quer  les  théorèmes  généraux  de  la  théorie  de  Ténergie  pour  arriver  à 
ee  résultat.  Il  est  aisé  de  constater  directement  que  l'action  mutuelle 
de  la  lune  et  de  la  terre  doit  avoir  pour  résultat,  en  vertu  de  la  théorie 
des  marées,  de  diminuer  la  rapidité  de  la  rotation  dé  la  terre  et  d'aug- 
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menter  la  vitesse  de  la  rotation  de  la  lune  autour  de  la*terre....« 

On  sait  que,  dans  la  partie  du  monde  où  nous  habitons,  les  c  grandes 
marées  d  sont  en  retard  d'un  jour  et  demi  à  trois  jours  après  la  nouvelle 
ou  après  la  pleine  lune.  Sur  la  côte  occidentale  de  l'Irlande,  le  retard 
est  de  trente-six  heures.  Il  est  de  soixante  heures  au  pont  de  Londres, 
et  il  a  des  valeurs  intermédiaires  pour  les  points  intermédiaires  de  la 
Manche.  Le  long  des  côtes  européennes  de  l'Atlantique,  le  retard  pa- 
rait être  de  dix-huit  heures;  sa  valeur  au  cap  de  Bonne-Espérance  est 
de  trente-six  heures,  comme  sur  la  côte  occidentale  d'Irlande.  Il  est 
probable  que  ce  retard  dépasse  toiyours  douze  heures  et  n'atteint 
jamais  trois  jours,  en  quelque  lieu  qu'on  fasse  les  observations.  Aussi 
les  crêtes  des  sphéroïdes  des  marées  lunaires  et  des  marées  solaires  ne 
coïncident  point  quand  la  lune,  la  terre  et  le  soleil  sont  en  ligne  droite, 
mais  à  une  époque  postérieure  probablement,  de  douze  heures  au  mo- 
ment où  les  trois  astres  ont  occupé  cette  situation  astronomique.  Cette 
circonstance  est  décisive,  et  montre,  comme  Airy  l'a  fait  remarquer 
pour  la  première  fois,  qu'il  y  a  un  effet  sensible  de  résistance  au  mou- 
vement des  marées 

Admettons  maintenant  qu'il  n'y  ait  que  la  marée  lunaire,  et  suppo- 
sons que  toute  la  masse  de  la  terre  et  des  eaux  qui  la  recouvrenjt  soit 
partagée  en  deux  pai*  un  plan  perpendiculaire  à  la  ligne  qui  joint  les 
centres  du  soleil  et  de  la  lune,  les  deux  attractions  de  la  lune  sur  ces 
deux  moitiés  ne  se  feront  pas  équilibre  ,  mais  au  contraire  l'in- 
fluence combinée  d'une  plus  grande  attraction  sur  la  protubérance 
plus  voisine,  et  d'une  attraction  moindre  sur  la  protubérance  plus 
éloignée,  tendrait  à  faire  tourner  la  protiibérance  plus  voisine,  en 
admettant  que  le  tout  soit  solidifié.  Mais  si  la  masse  solide  de  la  terre 
tourne,  les  eaux  ne  partagent  point  ce  mouvement,  de  sorte  que  l'effet 
final  sera  celui  d'un  frein  ou  d'une  ceinture  appliquée  à  l'équateur  de 
la  terre  et  retenue  par  un  a  couple  »  (suivant  Poinsot)  dont  le  moment 
est  égal  au  moment  de  l'attraction  sur  les  deux  protubérances,  relati- 
vement au  centre  de  la  terre 

Mais  les  eaux  ne  sont  pas  poussées  par  la  lune  comme  le  serait  un 
corps  solide.  Elles  sont  entraînées  avec  la  terre  ferme  par  le  frottement 
exercé  sur  le  fond  de  la  mer  et  par  celui  que  tes  molécules  d'eau 
exercent  les  unes  sur  les  autres.  Il  en  résulte  que  de  siècle  en  siède 
l'eau  se  meut  avec  la  terre.  Quoique  l'effet  dont  je  parle  soit  dû  en 
premier  lieu  à  une  force  qui  se  développe  dans  l'eau,  l'effet  produit 
sur  la  terre  et  sur  l'eau  est  le  même  que  si  le  tout  formait  un  globe 
solide  tournant  dans  l'intérieur  d*un  frein..... 

La  tendance  générale  de  cette  action  est  de  diminuer  la  rapidité  de 
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la  rotation  de  la  terre  autour  de  son  axe,  et  d'augmenter  la  durée  du 
jour. 

Mais  nous  pouvons  aller  encore  plus  loin,  et  dire  que  l'action  des 
marées  sur  la  terre  trouble  la  lune  par  réaction.  La  déformation  que 
les  marées  exercent  sur  les  eaux  de  la  mer  produit  sur  la  lune  le 
même  effet  que  si  elle  n'était  point  attirée  précisément  vers  le  centre 
de  la  terre,  mais  suivant  une  ligne  qui  se  trouve,  relativement  à  son 
mouvement,  un  peu  en  avant.  Par  conséquent,  la  lune  éprouve  conti- 
nuellement une  attraction  en  avant  dans  son  orbe  par  suite  de  la  réac- 
tion des  eaux  de  la  mer.  On  serait  naturellement  conduit  à  supposer 
qu'une  force  agissant  en  avant  doit  accélérer  le  mouvement  de  la  lune; 
mais  en  réalité  l'effet  de  cette  force  est  au  contraire  de  retarder  son 
mouvement.  C'est  un  fait  curieux,  et  cependant  facile  à  expliquer, 
qu'une  force  agissant  constamment  dans  le  sens  du  mouvement  de  la 
lune  ralentisse  ce  mouvement  et  augmente  la  distance  du  satellite  à  la 
terre.  L'effet  d'une  résistance^  par  exemple,  sur  la  terre  serait  incon- 
testablement d'accélérer  d'âge  en  âge  le  mouvement  de  la  terre  autour 
du  soleil.  La  raison  de  ce  fait,  c'est  que  la  résistance  permet  à  la  terre 
de  marcher  en  spirale  vers  le  soleil,  dont  l'attraction  engendre  plus  de 
vitesse  que  la  résistance  n'en  détruit.  En  somme,  la  déformation  de  la 
surface  aqueuse  qui  recouvre  la  terre  tend  à  retarder  le  mouvement 
angulaire  de  la  lune  dans  son  orbe.  Mais,  par  l'augmentation  corres- 
pondante de  sa  distance  au  centre  de  la  terre,  elle  tend  à  accroître  le 
moment  de  son  mouvement  autour  de  ce  point.  Le  résultat  final, 
quand  on  se  borne  à  s'occuper  de  la  rotation  de  la  terre,  doit  être  de. 
faire  que  la  terre  ait  toujours  la  même  faice  tournée  vers  la  lune. 

On  peut  remarquer,  en  passant,  que  cet  effet  a  dû  se  produire  déjà 
sur  la  lune  elle-même.  La  lune  tourne  toujours  la  même  face  vers  la 
terre.  Supposons  que  la  lune  ait  été  couverte  d'une  couche  liquide,  elle 
aurait  éprouvé  d'énormes  marées.  Les  frottements  développés  dans  ce 
fluide  auraient  obligé  la  lune  à  tourner  toujours  la  même  face  vers  la 
terre,  et  nous  voyons  qu'elle  est  en  effet  dans  ce  cas.  Il  est  presque 
impossible  à  notre  esprit,  constitué  comme  il  l'est,  de  ne  point  ratta- 
cher la  cause  possible  à  l'effet  réel,  de  ne  point  Bire  qu'une  causer  pos- 
sible est  une  cause  réelle.  Nous  sommes  donc  conduits  à  croire  que  si 
la  lune  tourne  toujours  la  même  face  vers  nous,  c'est  parce  qu'elle  était 
autrefois  une  masse  liquide,  subissant  des  marées  et  dont  la  viscosité 
produisait  une  résistance  contre  le  mouvement  de  ces  marées. •••• 

Nous  sommes  obligés  d'abandonner  toute  idée  de  voir  le  soleil  tirer 
son  combustible  du  dehors 

Cherchons  l'idée  la  plus  raisonnable  que  nous  puissions  nous  faire. 
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Supposons  qu'on  ût  une  grande  masse  en  combustion,  une  grande 
masse  non  encore  combinée,  mais  prête  à  entrer  dans  des  con\posés, 
tels  que  du  coton-poudre,  de  la  nitro-glycérine,  ou  quelque  autre  corps 
possédant,  sous  un  petit  volume,  une  grande  quantité  d'énergie  dé?e- 
loppable.  On  peut  supposer  que  telle  est  en  effet  la  constitution  du  so^ 
leil,  et  qu*il  renferme,  en  lui-même,  tous  les  éléments  de  coipbustioUé 
On  peut  admettre  aussi  que  le  soleil  est  purement  et  simplement  un 
corps  en  train  de  se  refroidir.  Mais,  quelle  que  soit  l'opinion  à  laquelle 
nous  nous  arrêtions,  nous  ne  pouvons  pas  nous  imaginer  qu'il  con- 
tienne  de  la  chaleur  pour  plus  d'un  petit  nombre  de  millions  d*années. 

Quand  Je  dis  un  petit  nombre  de  millions,  je  dcHs  ajouter  que  je  con* 
sidère  une  centaine  de  millions  comme  étant  un  petil  nombre  de  mil*- 
lionS;  et  que  je  ne  vois  aucune  raison  sérieuse  pour  soutenir  que  le 
soleil  n'ait  pu  fournir  de  la  chaleur  pendant  une  centaine  de  millions 
d'années  avec  l'intensité  actuelle  de  son  émission 

IIU  Playfair  examine  la  terre  et  prétend  en  tirer  le  même  témoignage 
que  des  corps  célestes,  lesquels  montreraient,  d'après  lui,  comme  on  l'a 
vu,  qu'ils  ont  toujours  tourné  de  la  même  manière  qu'aujourd'hui. 

Examinons  seulement,  pour  répondre  à  Playfair,  la  question  de  la 
température  souterraine.  Si  vous  creusez  la  terre  en  un  point  quel- 
conque, vous  trouvez  qu'elle  est  chaude,  et  si  vous  pouviez  descendre 
vos  thermomètres  très-avant^  il  est  probable  que  vous  la  trouveriez 
très-chaude. 

Les  géologues  dont  je  combats  la  théorie  admettent,  je  crois,  que  la 
température  augmente  à  mesure  que  l'on  descend,  partout  où  les  ob- 
servations  sont  faites  ;  mais,  tout  en  avouant  qu.'on  trouve  dans  beau* 
coup  d'endroits  les  preuves  d'une  augmentation  de  température  lors- 
qu'on creuse  le  sol ,  ils  soutiennent  que  la  réalité  d'une  semblable 
augmentation  de  température,  dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  n'est 
pas  prouvéei  ou  du  moins  qu'il  n'est  pas  possible  d'affirmer  que  la 
théorie,  expliquant  la  chaleur  centrale  du  globe  par  des  acticms  chi- 
miques locales,  est  inexacte. 

A  qui  fautril  s'adresser  pour  connaître  la  vérité  ?  A  l'observation^  à 
l'observation  seule.  Nous  devons  aller  et  regarder.  Nous  devons  creu^ 
ser  la  terre  çà  et  là  autour  de  nous.  Nous  devons  mesurer  les  tempéra- 
tures souterraines  dans  d'autres  contrées.  Nous  devons  envoyer  dans 
les  déserts  de  l'Afrique,  pour  y  forer  des  trous  aux  endroits  où  l'eau 
n'a  pas  pénétré  depuis  des  milliers  d'années.  Toute  la  terre  doit  de- 
venir l'objet  d'une  sorte  de  cadastre  géothermique 

Les  lois  qui  régissent  la  pénétration  de  la  chaleur  de  l'été  et  du  froid 
de  l'hiver  dans  les  profondeurs  de  la  terre  ont  été  étudiées  par  le  grand 
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mathétnatieîen  FoHrier,  et  dles  devinrent  le  sujet  d'observatiens  itattes 
dans  diflërentes  localités.  Nou&  savons  très-bien  maintenant  qnelle 
température  ou  plutôt  qtielle  variation  annuelle  sera  constatée  à  dix^ 
vingt  et  trente  pieds  de  profondeur,  suivant  la  conductibilité  et  la  ca^ 
pacité  des  couches  superfioielles  pour  la  chaleur.  Si  nous  creusons  k 
une  profondeur  de  vingt-quatre  pieds  au  cœur  de  Thiver,  nous  pou- 
vons trouver  la  température  la  plus  élevée.  La  chaleur  de  la  dernière 
canicule  se  tt^uve  probablement  à  une  trentaine  de  pieds  au-dessous 
du  sol 

Mais  la  question  de  savoir  de  combien  la  température  s'accroît  de 
cent  en  cent  pieds,  à  mesure  que  l'on  descend  dans  l'intérieur  de  la 
ferre,  a  été  très-imparfaitement  étudiée.  Les  observations  faites  sur 
la  température  des  mines^  comme  Schwartz  le  signale  et  comme  Phi- 
lipps  le  Rt  remarquer  à  la  Société  géologique  de  Londres,  sont  très* 
peu  satisfaisantes 

Tous  les  physiciens  intelligents  sont  unanimes  pour  déclarer  que 
nous  ne  pouvons  tirer  aucune  conclusion  sérieuse  de  la  température 

observée  dans  l'intérieur  des  mines Il  se  présente  de  nombreuses 

occasions  pour  faire  des  recherches  géométriques  autotir  de  Glasgow,  à 
cause  de  la  grande  quantité  de  sondages  que  l'on  y  pratique  pour  re- 
chercher les  filons,  et  qu^on  abandonne  ensuite  sans  qu'ils  deviennent 
le  centre  d'aucune  exploitation.  Dans  un  d'eux,  une  commission  de 
l'Association  Britannique  a  fait  des  observations  très-soignées,  et  Ton 
a  trouvé  une  température  augmentant,  il  est  vrai,  avec  la  profondeur, 
mais  bien  différente  suivant  la  nature  des  couches,  cette  différence 
étant  due^  sans  contredit,  aux  conductibilités  caloriques  différentes  des 
diverses  substances.  Je  n'ai  donc  pas  besoin  de  citer  de  nombi^es,  mais 
je  peux  dire  qu'en  général  l'accroissement  est  à  peu  près  exactement 
de  4/50  de  degré  Fahrenheit  par  pied  de  nivellation.  C'est  à  peu  près 
la  moyenne  que  l'on  peut  tirer  des  diverses  observations  faites  dans 
d'autres  pays.  On  a  mis  un  autre  puits  à  la  disposition  de  la  commis- 
sion ;  ce  trou  a  été  choisi,  parce  que  l'ingénieur  des  mines,  dans  son 
rapport,  dit  que  le  charbon  en  provenant  était  analogue  à  du  coke^  ce 
qui  montre  qu'il  avait  subi  l'action  de  la  chaleur  terrestre.  Ne  peut-on 
pas  espérer  de  trouver  un  reste  de  la  chaleur  qui  a  transformé  cette 
houille  dans  les  temps  anciens  ?  Â-t»elle  été  développée  dans  une  pé- 
riode si  reculée  que  les  couches,  dans  l'intérieur  desquelles. elle  s'est 
développée,  n'en  aient  plus  conservé  aucune  trace? 

IV.  Je  terminerai  cette  lecture  en  rapprochant  les  calculs  sur  la  quan- 
tité de  chaleur  que  rayonne  maintenant  l'intérieur  de  la  terre  que  j'ai 
développés  en  1868,  dans  deux  mémoires  intitulés  :  La  dùcitifte  de 
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tuniformiié  en  géologie  rapidement  combattue  ;  Taufre,  Sur  k  refroi" 
dissement  séculaire  de  la  terre.  Le  premier  de  ces  deux  mémoires  montre 
que  le  décroissement  actuel  de  la  quantité  de  chaleur  n'aurait  pu  con- 
tinuer pendant  vingt  ou  trente  mille  millions  d'années  sans  une  perte 
énoi*me.  La  terre  aurait  cédé  aux  espaces  qui  Tentoiurent  cent  fois  au- 
tant de  chaleur  qu'il  en  faudrait  pour  faire  passer  de  zéro  à  100  degrés 
centigrades  un  morceau  sphérique  dil  roc  pareil  à  ceux  qui  couvrent 
la  surface  de  la  terre  et  dont  le  rayon  serait  égal  au  rayon  terrestre. 
Dans  le  second^  en  étudiant  l'état  antérieur  à  l'aide  de  l'analyse,  j'ar- 
rive à  établir  que  la  condition  actuelle  de  la  surface  conduit  à  l'une 
de  ces  deux  hypothèses  :  que  la  surface  a  éprouvé  un  décroissement 
de  chaleur  de  plus  de  dOO  degrés  Fahrenheit  pendant  ces  vingt  mille 
dernières  années,  ou  que  le  décroissement  a  été  plus  considérable, 
mais  s'est  produit  dans  une  période  antérieure  aux  deux  cents  derniers 
siècles. 

Trouverait-on  des  géologues  disposés  à  admettre  que  pendant  ces 
deux  cents  derniers  siècles,  il  y  a  eu  une  époque  où  la  température  de 
la  terre  était  aussi  élevée?  Je  ne  le  pense  pas.  Je  ne  crois  pas  qu'un 
seul  géologue  moderne  puisse  accepter,  un  seul  instant,  l'hypothèse 
que  l'état  actuel  de  la  chaleur  souterraine  est  dû  à  un  échauffement 
de  la  surface  pendant  une  période  aussi  peu  reculée.  Or,  si  nous  n'ad- 
mettons point  qu'il  en  soit  ainsi,  nous  sommes  obligés  du  supposer 
que  la  terre  a  éprouvé  un  échauffement  superficiel  plus  grand  à  une 
époque  antérieure.  Mais  je  peux  affirmer  qu'une  chaleur  plus  grande 
aurait  fait  périr  presque  toutes  les  plantes  et  presque  tous  les  animaux. 
Est-ce  que  les  géologues  modernes  sont  préparés  à  dire  que  toute  vie 
a  disparu  de  la  terre  il  y  a  cinquante  mille,  cent  mille  ou  deux  cent 
mille  ans  ?  Pour  la  théorie  de  l'uniformité,  plus  on  recule  le  temps  de  la 
haute  température,  mieux  celle-là  vaut  ;  mais  plus  nous  reculons,  plus 
nous  sommes  obligés  de  dire  qu'elle  était  élevée.  Le  mieux  pour  ceux 
qui  font  un  pareil  usage  du  temps  est  de  reculer  cette  crise  le  plus 
possible  et  d'admettre  que  la  chaleur  était  suffisante  pour  tout  fondre. 
Hais,  même  en  faisant  cette  hypothèse,  nous  devons  poser  encore  quel- 
que limite,  telle  que  cinquante  millions  d'années,  cent  millions  et  deux 
ou  trois  cent  millions.  Plus  loin,  nous  ne  pouvons  plus  marcher.  L'ar- 
gumentation de  la  discussion  relative  à  la  rotation  de  la  terre  prouve  que 
cet  astre  n'a  pu  tourner  comme  il  le  fait  maintenant  pendant  un  millier 
de  millions  d'années.  La  théorie  dynamique  de  la  chaleur  du  soleil 
rend  presque  impossible  l'hyothèse  que  la  surface  de  la  terre  ait  été 
^  illuminée  par  le  soleil  pendant  un  grand  nobre  de  dizaines  de  mil- 
lions d'années.  Enfin,  lorsque  nous  considérons  l'état  de  la  tmpéra- 
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ture  souterraine,  nous  Bomines  conduits  par  toute  espèce  de  considé- 
rations à  conclure  que  l'état  actuel  des  choses  sur  la  terre,  la  vie  que 
nous  y  voyons,  toute  la  série  géologique  dont  nous  considérons  le  dé- 
veloppement, doivent  être  limitées  à  une  période  d'une  centaine  de 
millions  d'années. 
Ainsi,  le  résultat  le  plus  probable  en  astronomie  physique  est  que  la 

terre  tourne  de  moins  en  moins  vite 

Mais  si  la  terre  perd  son  mouvement  angulaire  avec  une  telle  rapi* 
dite,  quelle  a  dû  être  la  vitesse  de  sa  rotation  il  y  a  1000  millions 
d'années?  Elle  devait  tourner  plus  vite  d'un  septième  de  sa  vitesse 
actuelle,  et  la  force  centrifuge  a  dû  varier  depuis  lors  du  carré  de  8  au 
carré  de  7,  c'est-à-dire  avoir  été  plus  grande  que  la  force  actuelle  dans 
le  rapport  de  64  à  49.  Il  faut  que  la  force  centrifuge,  particulièrement 
à  l'équateur^  ait  varié  dans  ce  rapport  de  64  à  49.  Qu'est-ce  que  les 
théories  actuelles  de  la  géologie  en  diront  ?  Il  y  a  maintenant  à  Téqua- 
teur  juste  1/289*  de  la  gravité  qui  fait  équilibre  de  la  force  centrifuge* 
Si  la  terre  tournait  dix-sept  fois  plus  vite,  les  corps  placés  à  l'équateur 

seraient  projetés  dans  l'espace 

Mais  si  nous  remontons  à  10  000  millions  d'années,  —  ce  qui,  je  le 
pense,  ne  suffira  point  encore  pour  satisfaire  bien  des  géologues,  — 
nous  trouvons  que  la  terre  aura  dû  tourner  alors  plus  de  deux  fois 
plus  vite  que  maintenant,  et  si  elle  s'était  solidifiée  dans  de  pareilles 
conditions,  elle  aurait  pris  une  forme  bien  différente  de  celle  qu'elle 
présente  en  réalité.  Il  y  a  donc  aujourd'hui  une  opposition  directe 
entre  l'astronomie  physique  et  la  géologie  moderne,  telle  que  cette 
dernière  science  est  représentée  par  un  corps  composé  d'hommes 
savants  animés  sous  d'autres  rapports  d'un  véritable  esprit  philosophi- 
que, et  qui  constituent  peut-être  la  majorité  de  tous  les  géologues  an- 
glais. 11  est  certain  qu'une  grande  méprise  a  été  faite,  et  que  la  géologie 
anglaise  populaire  est  en  opposition  directe  avec  les  principes  de  la 
philosophie  naturelle.  Sans  entrer  dans  les  détails,  je  peux  dire  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  savoir  si  le  temps  perdu  par  la  terre,  comme 
chronomètre,  est  de  22  secondes  en  un  siècle,  ou  beaucoup  plus,  ou 
beaucoup  moins.  Dans  tous  les  cas,  le  résultat  est  le  même.  L'impor- 
tant, c'est  qu'il  ne  peut  y  avoir  une  uniformité  persistante  dans  le 
monde.  La  terre  est  remplie  de  témoignages  démontrant  qu'elle  n'a 
point  été  toujours  dans  le  mèmeétatqu'aujourd'hui  et  qu'elle  est  animée 
d'une  marche  progressive  vers  un  ordre  infiniment  différent  de  l'ordre 
actuel. 

Mais  ce  n'est  point  seulement  la  considération  de  l'influence  des 
marées  qui  nous  conduit  à  ces  conclusions.  Examinons  d'autres  corps 
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que  la  terre  et  la  lune,  occupoDB-nous  du  soleil!  Les  conditions  ac- 
tuelles de  notre  planète  dépendant  pour  beaucoup  de  l'état  du  soleil. 
La  vie  sur  la  terre  ne  serait  pas  possible  sans  le  soleil,  c^est-à-dire  la 
lie  actuelle^  celle  que  nous  connaissons  et  sur  laquelle  nous  pouvons 
raisonner..... 

Aurions-nous  raison  de  croire  que  le  pouvoir  créateur  a  ordonné  au 
soleil  de  marcher,  de  briller  et  de  donner  éternellement  de  la  chaleur  ? 
Avons-nous  raison  de  supposer  que  la  soleil  est  un  miracle  perpétuel  ? 
Je  me  sers  du  mot  de  miracle  pour  désigner  une  violation  des  lois  qui 
règlent  l'action  de  la  matière  sur  la  matière,  lois  que  nous  pouvons 
étudier  à  la  surface  de  la,  terre,  dans  nos  laboratoires  et  dans  nos  ate* 
liera  de  mécanique.  Les  géologues  raisonnent  comme  si  le  soleil  avait 
élé  créé  pour  jouer  ce  rôle 

Les  aetions  mutuelles  et  les  mouvements  des  corps  célestes  ont  été 
considérés  comme  si  la  lumière  et  la  chaleur  nous  étaient  envoyées 
sans  perte  aucune  d'énergie  mécanique.  Cependant  quelle  masse  d'éneiv 
gie  mécanique  le  soleil  n'émet-il  pas  diaque  année!  Si  nous  calculons 
la  valeur  mécanique  exacte  de  la  chaleur  qu'il  émet  en  81  jours  de 
temps,  nous  arriv<ms  à  trouver  une  quantité  égale  à  toute  la  force  vive 
du  mouvement  de  translation  de  la  terre  dans  son  <Mrbite«  Ce  mouTement 
annuel  de  la  terre  possède  une  certaine  valeur  mécanique.  En  effet,  il 
faudrait  un  certain  nombre  de  chevaux-vapeur  pour  mettre  en  mouve- 
ment avec  la  même  vitesse  un  corps  aussi  grand  que  la  terre.  Ce  pou- 
voir énorme,  employé  sans  perte  à  frotter  deux  pierres  l'une  contre 
Fautre,  engendrerait  précisément  la  quantité  de  chaleur  que  le 
soleil  émet  en  81  jours.  Supposons  maintenant  que  le  mouvement  de 
la  terre  soit  anéanti,  qu'est-ce  qui  arriverait  ?  Elle  donnerait  d'un  seul 
coup  quatre^vingtune  fois  plus  de  chaleur  que  le  soleil  n'en  émet  en 
un  Jour,  et  elLe  commencerait  à  tomber  sur  le  soleil.  Elle  acquerrait 
dans  sa  route  uae  rapidité  telle,  que  la  collision  donnerait  naissance  à 
un  gigantesque  éclair  de  lumière  et  de  chaleur.  En  quelques  minutes 
elle  en  produirait  autant  que  le  soleil  en  émet  en  91  années 

Jupiter,  avec  son  énorme  masse,  tombant  de  la  distance  où  il  se 
trouve,  donnerait  en  peu  d'instants  une  quantité  égale  au  rayonnement 
de  32  S40  années.  Prenons  toutes  les  planètes  ensemble,  supposons 
qu'elles  tombent  toutes  à  la  fois  sur  le  s(deil  en  partant  de  leur  dis- 
tances actuelles  :  on  trouve  que  le  choc  produirait  une  quantité  de 
chaleur  égale  au  rayonnement  de  46  000  années 

Dans  l'Océan  des  forces,  quelle  goutte  que  la  quantité  d'énergie 
représentant  le  mouvement  des  planètes,  ou  bien  encore  tout  le  travail 
qu'elles  doivent  accomplir  avant  d'arriver  au  soleili  leur  port  de  repos  ! 
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Qu'est-ce  que  tout  cela  auprès  de  la  quantité  de  chaleur  que  le  soleil  a 
déjà  émise?  Fais-je  une  hypothèse  gratuite  en  supposant  que  tous  les 
géologues  admettraient  son  ezistenoe  depuis  plus  de  46  000  ans  7 
Bien  au  contraire,  tous  considèrent  comme  établi,  que  le  soleil  a  déjà 
dans  l'intervalle  des  temps  géologiques  émis  dix,  vingt,  cent,  peut-être 
mille, je n'osedire cent  mille,maii  peut-être  dix  miHetois  plusdedtaleur 
que  toute»  les  planètes  n'en  produirai^t  en  tombant  sur  lui.  Et  cepen- 
dant, ni  Playlair,  ni  ses  adeptes  n'ont  fait  attention  à  cette  prodigieuse 
dissipation  d'énergie  ;  ils  parlent  de  Tétat  actuel  des  choses,  comme 
li'il  devait  être  étemel 

Si  le  Bokil  n'a  point  été  créé  comme  un  corps  miraculeux,  destiné  à 
donner  éternellement  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  nous  devons  sup- 
poser que  c'est  un  corps  soumis  aux  lois  de  la  matière  (je  ne  parle  pas 
des  lois  qui  peuvent  être  encore  inconnues)  ;  mais  il  ne  saurait  Tioler 
celles  que  nous  avons  découvertes,  ou  plutôt  que  nous  croyons  être 
parvenus  à  découvrir.  Nous  devons  raisonner  avec  le  soleil,  comme 
nous  ferions  avec  une  masse  énorme  de  fer,  de  silice  ou  de  sodium. 

En  i  8a4,  je  soutins  l'hypothèse  que  la  force  émise  constamment  par 
le  soleU  sous  forme  de  lumière  (ou  de  chaleur  rayonnante]  pouvait 
hii  être  restituée  par  des  météores  tombant  sans  cesse  sur  sa  surface. 
Mais  de  très-fortes  raisons  m'ont  conduit  à  abandonner  la  partie  de  la 
théorie  que  je  défendais  alors,  et  qui  affirmait  que  la  force  rayonnée 
chaque  année  était  fournie  pendant  cette  année  même.  J'ai  préféré 
adopter  la  théorie  de  Helmhoitz,  admettant  que  la  chaleur  du  soleil 
piTOvient  du  travail  de  la  gravité  produite  par  l'attraction  des  maiKs 
qui^  en  se  réunissant  dans  les  temps  anciens,  ont  fini  par  former  le 
soleil.  Le  motif  principal  qui  m'a  décidé  à  abandonner  mon  ancienne 
hypothèse,  c'est  que  la  masse  des  corps  circulant  autour  du  soleil  à  une 
petite  distance  de  sa  surface  aurait  dû  être  énoime  pour  fournir  la 
quantité  de  chaleur  qu'il  dépense  seulement  pendant  mille  ans  ou  deux 
mille  ans,  et  que,  s'il  en  était  ainsi,  une  comète  arrivant  près  de  la 
surface  du  soleil  et  s'en  allant  ensuite,  laisserait  apercevoir  dans  sa 
marche  des  indices  d'une  résistance  que  jamais  comète  n'a  paru  éprou-* 
Ter.  En  fait,  nous  avons  de  fortes  raisor.s  de  croire  qu'il  ne  circule 
point  maintenant  autour  du  soleil  assez  de  météol'es  pour  produire  la 
quantité  de  chaleur  nécessaire  pendant  un  petit  nombre  de  milliers 
d'années. 


■T 
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HYDRAULIQUE. 


•m»  le»  éelofle»  die  €»llffii j,  /Mir  M.  Valiez,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées.  —  N9U8  ayons  annoncé,  dans  un  précédent  nu- 
méro, que  M.  de  Saint-Venant  avilit  lu,  à  rAcadémie,  un  rapport  fa- 
vorable sur  un  mémoire  de  M.  Valiez  relatif  à  l'appareil  que  M.  de 
Galigny  propose  d'appliquer  aux  écluses  de  navigation,  dans  le  but  de 
diminuer  la  consommation  d'eau  dans  une  notable  proportion.  Nous 
sommes  augourd'hui  en  mesure  de  donner  quelques  détails  explieatib 
à  ce  sijyet. 

L'appareil  en  question  a  d'abord  été  étudié  dans  les  bassins  de 
Chaillot  par  une  commission  d'ingénieurs,  nommée  par  M.  le  ministre 
des  travaux  publics,  et  dont  M.  Valiez  a  fait  partie  comme  rapporteur. 
A  la  suite  du^rapport  de  cette  commission,  l'administration  des  travaux 
publics,  frappée  des  avantages  que  présente  cette  machine,  a  décidé 
qu'elle  serait  établie  dans  le  voisinage  d'une  écluse,  et  son  choix  s'est 
porté  sur  l'écluse  de  l'Aubois,  qui  appartient  au  canal  latéral  à  la 
Loire. 

Ce  que  l'appareil  de  M.  de  Galigny  présente  de  remarquable,  c'est 
que,  sans  soupapes,  sans  pompes  ou  roues  hydrauliques,  il  utilise  la 
chute  des  eaux  par  les  simples  ascensions  et  abaissements  de  deux 
tubes  verticaux,  en  tôle,  placés  au-dessus  d'un  tuyau  horizontal  en 
maçonnerie.  Ces  mouvements  ascendants  et  descendants  des  tubes  qui 
donnent  passage,  soit  à  l'eau  du  bas,  quand  celui-ci  est  plein,  pour  se 
rendre  dans  le  bief  d'aval,  soit  à  l'eau  du  bief  d'amont  pour  se  rendre 
dans  le  bas,  quand  celui-ci  est  vide;  ces  mouvements,  ^disons-nous, 
suffisent  pour  produire  les  effets  les  plus  remarquables. 

M.  Valiez,  qui  s'est  rendu  à  l'écluse  de  l'Aubois  pour  étudier  l'effet 
de  cette  machine,  a  constaté  que,  si  l'on  veut  simplement  la  consi* 
dérer  comme  un  moyen  d'élever  de  l'eau,  Tefiet  utile  est  égal  à  76  p.  i  00 
de  l'effet  moteur  ;  qu'en  l'envisageant  ensuite  au  point  de  vue  du  ser- 
vice de  la  navigation,  comme  servant  à  diminuer  la  consommation 
d'eau,  elle  procure  des  avantages  non  moins  considérables.  Ainsi,  pen- 
dant la  vidange  du  sas,  elle  fait  remonter  au  bief  d'amont  38  p.  100 
de  Teau  contenue  dans  ce  sas;  et,  pendant  le  remplissage,  elle  fait  re- 
monter, du  bief  d'aval  dans  le  sas,  42  p.  iOO  de  la  capacité  de  ce  sas  ; 
de  telle  sorte  que  le  passage  d'un  bateau,  qui  exige  aujourd'hui  la 
perte  vers  l'aval  de  la  totalité  d'une  éclusée,  peut  se  faire,  à  l'aide  de 
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Tappareil,  avec  une  dépense  qui  n'est  que  le  cinquième  de  cette  éclu- 
sée.  On  comprend  facilement  combien  une  écppomie  aussi  importante 
peut  être  utile  pour  Tapproyisionnement  d*eau  des  canaux  à  point  de 
partage  et  combien  les  dépenses  des  travaux^  destinés  à  réaliser  cet  ap- 
provisionnement, pourront  être  réduites  au  moyen  de  l'ingénieuse 
machine  de  M.  de  Caligny. 

P.  5.  M.  de  Saint-Venant  a  rectifié,  au  Compte  remft^^  une  erreur  de 
citation  qui  lui  faisait  dire,  dans  son  rapport  du  18  janvier,  sur  l'appa- 
reil de  M.  de  Caligny  appliqué  en  1858  à  l'écluse  de  l'Âubois,  que  le 
système  très-ancien,  dit  des  bassins  dC épargne  d'eau,  pouvait  économisa 
les  3/4  de  l'éclusée,  quand  on  employait  deux  bassins.  Dans  le  fait,  ces 
bassins  étant  supposés  de  même  superficie  que  le  sas,  la  proportion  de 

réconomie,  énoncée  par  M.  Minard  dans  son  cours,  est  — r?,  et,  par 

conséquent  :    . 

De  1/3,  avec  un  seul  bassin  ; 

De  I  /2  (et  non  3/4],  avec  deux  bassins. 

Cette  économie  d'eau,  produite  par  le  système  ancien  de  Bouiki- 
gues,  le  seul  qui  ait  été  employé  de  1843  à  1868,  n'est,  au  reste^ 
qu'une  réserve^  faite  à  un  passage  de  bateau,  pour  profiter  au  passage 
suivant,  en  sorte  que  si  un  certain  temps  s'écoule  entre  cei^  deux  pas- 
sages»  les  fuites  des  fermetures  en  auront  ordinairement  diminué  la 
quotité  et  l'avantage. 

Taadis  que,  dans  le  système  d'épargne  d'eau  par  la  force  vive  ac<* 
quise,  inventé  par  M.  de  Caligny,  et  sur  lequel  M.  Vallès,  inq^ecteur 
,  général  des  ponts  et  chaussées,  a.  fait  des  expériences  (objet  du  rapport 
du  18  janvier),  l'économie,  quil  a  reconnue  pouvoir  s* élever  aux  quatre, 
cinquièmes j  profite  à  l'éclusée  même  qui  est  en  jeu,  vu  l'ascenàion  im*: 
médiatement  opérée  d'une  partie  de  l'eau  du  bief  d'aval  dans  le  tas 
pour  le  rempUJr,  et  d'une  partie  de  celle  du  sas  dans  le  bi^  d'amont 
quand  on  vide  le  sas. 

Ce  procédé  nouveau,  adopté  récemment  par  l'administration,  parait 
donc  offrir  de  grands  avantages  pour  toutes  les  localités  où  l'eau  n'est 
fournie  à  un  canal  qu'en  quantités  qui  ne  suffisent  pas  à  une  navigation 
active  (1). 

(1]  tTne  remarque  de  M.  de  Caligny,  qm  zi*a  pas  encore  été  meniioBnée,  et  qui  nous, 
pvalt  juste,  est  que  la  grande  quantité  de  fluide  projetée  tout  à  coup  dans  le  bief' 
^wnX  d'une  éolnae,  «too  U  manitee  ordinaire  dW  vider  le  sas,  produit  dans  oe 
bief  une  <mdê  puissante  qui  se  propage  jusqu'à  l'écItMe  inférieure,  et  qui  fait  perdre  gé- 
séntanent  beaucoup  d'eau  par  déversement  au-dessos  des  portes.  Cette  perte  u'e  pas 
lieu  avec  l'appareil  de  M.  de  Caligny,  oe  qui  ajoute  encore  à  son  avantage. 

il 
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Sar  1»  nëeessltë  ei  les  moyeiis  d'amâlorer  le  «er« 
Tlee  des  e»ax  de  Iiyon  et  de  fournir  à  l'Indastrle  de 
la  «olerle  de«  usines  à  moteurs  liydraullques  pour  la 
fabrleatlon  des  tissus  ordinaires,  par  M.  Guighàed.  — » 
C(mclusiùns.  —  L'été  que  nous  traversons  nous  a  permis  de  porter  un 
jugement  sur  le  système  actuel  d'alimentation.  Les  intermittences  que 
Ton  a  remarquées  dans  la  distribution  à  domicile,  dans  le  service  de 
Tarrosage,  la  suppression  presque  complète  de  Teau  dans  les  fontaines 
jaillissantes,  nous  ont  prouvé  surabondamment  que,  non-seulement  ce 
système  est  incapable  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  population  entière, 
mais  qu'il  ne  satisfait  même  pas  aux  exigences  du  petit  nombre  d'abon- 
nements existants,  lesquels,  nous  l'avons  dit,  ne  correspondent  pas  au 
quart  de  la  population.  Cela  nous  permet  d'ajouter  que  le  commerce 
et  l'industrie  sont  complètement  délaissés. 

Déjà  cet  état  dé  choses  a  éveillé  l'attention  de  la  Compagnie,  qui, 
dit-on,  projette  des  améliorations  pour  l'avenir. 

Mais,  dans  l'intérêt  de  la  population,  aussi  bien  que  dans  celui  de  la 
Compagnie^ de  simples  améliorations  ne  suffisent  pas;  ce  qu'il  faut, 
ce  que  les  besoins  exigent,  c'est  une  réforme  générale,  c'est  une  trans- 
formation radicale  du  système. 

En  suivant  les  errements  actuels,  quand,  par  un  grand  effort,  la 
Compagnie  aura  doublé  ses  ressources,  la  question  sera-t-elle  résolue  ? 
Evidemment  non,  car  elle  ne  disposera  encore  que  d'une  maigre  four- 
niture de  120  litres,  qu'à  lui  seul  le  service  public  absorbera  et  qui 
aura  coûté  fort  cher  ;  puis,  dans  un  temps  très-rapproché,  elle  se  trou- 
vera en  présence  des  mêmes  diffiéultés. 

Quant  à  nous,  après  avoir  étudié  sérieusement  la  question,  nous  ne 
voyons  de  solution  définitive  et  complète  que  dans  une  dérivation,  non 
pas  de  la  rivière  d'Ain  qui  déborde  sans  cesse  ou  qui  est  à  sec  tous  les 
5  où  6  ans,  mais  dans  une  dérivation  du  haut  Rhône,  avec  laquelle 
nous  obtiendrons  un  débit  40  fois  plus  considérable  que  celui  produit 
par  l'usine  de  Saint-Clair. 

Avec  de  pareilles  ressources,  nous  serons  en  mesure  de  fournir  à 
toute  la  population  une  alimentation  extrêmement  large  au  quart  du 
prix  actuel.  Nous  pourrons  dire  avec  M.  Darcy  :  a  Chez  nous,  l'eau  est 
distribuée  aussi  abondannnent  que  la  himière.  p 

En  faisant  monter  les  conduites  jusqu'aux  étages  les  plus  élevés  des 


LES  MONDES.  SIf 

maisons^  nous  donnerons  un  accroissement  de  bien-être  à  la  classe 
ouwière;  nous  lui  donnerons,  pour  ainsi  dire,  son  luxe  :  la  propreté  ; 
et,  par  ce  moyen^  nous  favoriserons  chez  elle  le  déYeloppement  de  la 
dignité  individuelle. 

L'abondance  de  l'eau,  aidée  de  la  pression  qu'elle  aura  dans  les 
tuyaux,  nous  permettra  de  faire  de  nombreuses  applications  dans  l'in- 
térêt de  la  salubrité  et  de  la  sécurité  générale  ;  les  services  publics  se- 
ront amplement  desservis,  et  Tindustrie  pourra  compter  sur  notre  coo- 
pération, quelle  que  soit  l'extension  qu'elle  prenne  dans  l'avenir. 

Mais,  indépendamment  de  l'alimentation  de  la  ville,  qui,  à  elle  seule, 
justifierait  notre  projet,  nous  mettons  à  la  disposition  de  la  fabrique 
lyonnaise  230  usines  hydrauliques  ou  un  plus  grand  nombre,  si  c'est 
nécessaire,  au  moyen  desquelles  on  réunira  auprès  de  Lyon  toutes  les 
industries,  sans  exception,  qui  dépendent  de  la  soierie. 

Par  remploi  à  domicile  ou  dans  les  mines  du  métier  mécanique  au 
tissage  des  unis  ;  par  l'économie  résultant  de  la  réunion  de  ces  usines 
sur  un  même  point,  à  quelques  pas  du  négociant  et  de  l'ouvrier,  nous 
ramènerons  certainement  à  Lyon  la  fabrication  des  tissus  ordinaires, 
pour  lesquelles  nous  ne  pouvons,  en  Tétat  actuel  des  choses,  soutenir  la 
concurrence  étrangère. 

Au  surplus,  soyons  bien  persuadés  qu'en  augmentant  la  production 
dés  unis,  nous  faisons  revivra  les  façonnés  qui  ne  peuvent  subsister 
isolément;  nous  donnons  à  la  teinture  une  impulsion  première;  et 
peut-être  qu'en  raison  de  la  grande  consommation  de  matière  pre- 
mière, Lyon  redeviendra,  comme  jadis,  le  plus  grand  marché  de  soies 
de  l'Europe. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  que  nous  attendons  de  notre  sys- 
tème d'alimentation  ;  nous  les  soumettons  avec  confiance  à  la  Société 
des  sciences  industrielles  dont  nous  serions  heureux  de  mériter  l'ap- 
probation. »  (Extrait  des  Annales  de  la  Société  industrielle  de  Lyon^ 
septembre  1868.) 

C?onftldër»tl«iiS  li jst^Alqiies  sai^  les  mmwK  die  Har- 

s^lle  par  M.  Comkaille,  pharmacien-major. —  o  Je  conclus  :  V  que 
l'eau  de  la  Durance,  telle  qu'elle  arrive  actuellement  à  Marseille,  indé- 
pendamment du  limon  aï}ondant  qu'elle  charrie,  contient  une  très- 
notable  quantité  de  matières  organiques  ;  3*  que  le  bassin  de  Réaltort^ 
tout  en  rendant  cette  eau  plus  limpide,  est  loin  de  l'améliorer,  puis- 
qu'en  retardant  sa  marche  d'une  dizaine  de  jours,  les  produits  de 
décomposition  des  vases  s'ajouteront  à  ceux  existant  déjà,  ou  qui 
prendront  naissance  dans  le  parcours  du  canal,  produits  insaisissables 


SiS  LES  MONDES. 

pour  l'heure,  mais  bien  connus  par  leurs  effets  désastreux  sur  récono- 
mie  ;  3®  le  bassin,  quand  il  sera  envasé,  sera  un  étangs  et  Ton  attri- 
bue, comme  on  sait,  les  maux  sans  nombre  qui  affligent  les  habitants 
de  la  Sologne,  des  Dombes,  des  plaines  algériennes,  autant  à  l'eau 
stagnante  qu'ils  boivent  qu'à  l'air  qu'ils  .respirent  ;  4"  l'eau  des  gra- 
viers de  la  Durance,  à  son  arrivée  à  Marseille,  contiendra  une  propor- 
tion de  matières  organiques  en  dissolution  semblable  à  celle  qui  arrive 
avec  rèau  actuelle  ;  mais  cette  eau  arrivant  rapidement,  ces  matières 
n'auront  point  le  temps  de  subir  d'autres  altérations  que  celles  qu'elles 
subissent  dans  le  canal,  sans  Réaltort  ;  S°  l'eau  des  graviers  sera  tou- 
jours limpide,  un  peu  plus  chargée  peut-être  de  carbonate  de  chaux, 
mais  elle  sera  préférable  à  l'eau  louche  sortant  de  Réaltort  ;  6^  l'eau 
des  graviers,  d'une  température  variable,  sans  doute^  le  sera  proba- 
blement moins  que  celle  du  canal,  qui  oscille  entre  quelques  degrés 
au-dessus  de  zéro  et  +  24<*. 

L'eau  de  la  Durance,  je  ne  dis  plus  du  canal,  est^  en  résumé,  d'ach 
sez  médiocre  qualité.  Elle  est  trop  froide  en  hiver  et  trop  chaude 
en  été  ;  elle  contient  des  matières  organiques  ;  elle  n'est  jamais  lim- 
pide. 

L'eau  provenant  de  Réaltort  sera  très-probablement  détestable*  » 
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SÉANCE  DU  LXmSl  i"  FÉTBIEK. 

•^  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  jaloux  de  l'honneur  de 
la  France,  et  grandement  désireux  de  lui  voir  conserver,  dans  l'obser- 
vation du  passage  de  Vénus  en  1874,  le  glorieux  rang  qu'elle  a  pris 
dans  l'observation  de  l'éclipsé  du  18  août  1868,  prie  l'Académie  de  lui 
indiquer  le  plus  tôt  possible  :  1^  quelles  sont  les  stations  où  la  France 
pourra  et  devra  envoyer  ses  astronomes  ;  2^  quel  devra  être  le  nombre 
les  observateurs  ;  3"^  de  quels  instruments  faudra-t*il  que  les  observa- 
teurs soient  munis;  4""  sUl  est  utile  que  ces  missions  soient  en  même 
temps  un  voyage  de  recherches  scientifiques  autour  du  monde. 

—  M.  Laugier  apprend  que  le  bureau  des  longitudes  s'est  déjà  sé-> 
rieusement  occupé  de  cette  grande  question,  et  a  choisi  les  principales 
stations  d'observation. 

--  M.  Le  Verrier  annonce,  de  son  côté,  que  TObservatoire  impérial 
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a  fait,  à  ce  éujet,  des  études  appiH>fonâies  qu'il  poursuivra  avec  une 
nouvelle  ardeur.  Il  importera  surtout  d'observer  sur  les  bords  du  ke 
Baïkal,  et^  comme  cette  contrée  serait,  sinon  inacoessible,  du  moins 
très-dangereuse^  dans  la  saison  du  passage  de  Vénus,  pour  des  ob- 
servateurs français,  en  raison  du  froid  excessif  de  la  Sibérie,  M.  Otto 
Struve^  astronome  impérial  de  Russie,  a  bien  vouhi  aceepter  de  re« 
présenter  la  France  dans  cette  mémorable  occasion. 

—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  ajoute  qu'il  a  avisé 
M.  Janssen,  par  le  télégraphe  électrique,  d'avoir  à  continuer  son  expé- 
dition autant  qu'il  le  jugera  utile;  les  fonds  nécessaires  sont,  dès 
aujourd'hui,  à  sa  disposition. 

—  11  demande  que  l'Académie  désigne  deux  candidats  à  la  chaire 
de  zoologie,  vacante  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  en  remplacement 
de  M.  Lacaze-Duthiers. 

—  M.  Janssen  adresse  une  nouvelle  dépèche  télégraphique  que 
l'on  comprendra  mieux  quand  on  aufa  lu  cet  extrait  de  sa  dernière 
lettre  : 

a  L'atmosphère  solaire  est  basse,  à  niveau  fort  inégal  et  tour- 
menté; souvent  elle  ne  dépasse  pas  les  saillies  de  la  photosphère, 
mais,  phénomène  bien  remarquable,  elle  forme  un  tout  continu  ave^s 
les  protubérances,  dont  la  composition  générale  est  la  même  et  qui  pa- 
raissent en  être  simplement  des  portions  soulevées,  projetées  et  sou- 
vent détachées  en  nuages  isolés,  comme  je  le  constate  tous  les  jours. 

La  présence  de  cette  atmosphère  explique  les  phénomènes  de  réirao* 
tion  révélés  à  la  surface  solaire  par  l'étude  des  taches  ;  elle  joue  un 
rôle  important  dans  tous  les  phénomènes  lumineux  présentés  par  l'en- 
veloppe visible  du  globe  solaire,  et,  en  particulier,  dans  les  facules;  il 
n'est  pas  douteux  que  c'est  elle  qui  produit  principalement  cette  dimi- 
nution d'intensité  lumineuse,  calorifique  et  photographique  .que. la 
disque  solaire  présente  sur  ses  bords  d'une  manière  si  remarquable*  » 

Gela  posé^  M.  Janssen,  dans  son  télégramme  d'aujourd'hui,  maintient 
que  les  raies  de  l'hydrogène  sont  visibles  dans  toute  l'atmosphère  solaire 
dont  il  vient  d'être  question,  et  que  les  protubérances  en  sont  les  portions 
les  plus  élevées. 

—  M.  Ramon  de  la  Sagra  adresse  à  l'Académie  la  lettre  suivante  : 

a  Les  journaux  et  les  revues  scientifiques  ont  rendu  récemment 
compte  de  la  présentation,  par  M.  Donders,  à  l'Académie  d'Utrecht, 
de  deux  instruments  extrêmement  curieux.  Le  titre  qu'on  a  donné  à 
l'objet  de  ces  instruments  m'a  révélé  une  grave  erreur  d'appréciation, 
qui,  ayant  sa  source  dans  une  théorie  essentiellement  matérialiste,  exige 
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d'être  réfutée.  Je  prends  la  liberté  de  m'adresser  à  l'Académie,  comme 
au  cor^  le  plus  apte  à  apprécier  la  valeur  de  mes  réflexions. 

On  désigne  les  nouveaux  instruments  comme  servant  à  mesurer  la 
vitesse  relative  des  perceptions  et  celle  de  la  pensée.  Je  vais  démontrer 
qu'ils  ne  mesurent  ni  Tune  ni  l'autre. 

En  eflet,  ce  que  fait  l'un  des  instruments  appelé  noèmatacAographey 
c'est  :  1®  mesurer  la  fraction  de  durée,  infiniment  courte,  qui  s'écoule 
entre  l'instant  d'une  impression  faite  sur  un  sens  extérieur  et  l'instant 
de  sa  perception  dans  le  cerveau  ;  2^  mesurer  la  fraction  de  durée,  ex- 
trêmement courte  aussi,  qui  se  passe  entre  l'instant  ie\2.  perception 
jusqu'à  celui  de  la  manifestation  extérieure  de  la  réaction  volontaire. 

Ce  curieux  instrument  donne  donc  le  moyen  d^  découvrir  si  une 
impression  lumineuse  ou  une  autre  est  plus  vite  transmise  au  cerveau 
qu'une  impression  acoustique^  tactile ,  etc.,  et  réciproquement. 

L'autre  instrument,  nommé  par  l'inventeur  noëmatachromètre^  peut 
déterminer  la  priorité  de  l'arrivée  au  cerveau^  entre  deux  impressions 
de  diverses  natures,  faites  simultanément  sur  les  sens  respectib  :  l'œil 
et  l'ouïe,  par  exemple. 

Mais,  en  réfléchissant  attentivement  sur  les  fonctions  diverses  que 
remplissent  les  deux  instruments,  on  peut  s'apercevoir  qu'aucune 
d'elles  ne  se  rapporte  à  la  durée  des  perceptions^  des  pensées,  des  voli- 
iions,  qui  sont  des  actes  réellement  intellectuels.  Leurs  objets,  c'est-à- 
dire  les  phénomènes  dont  ces  instruments  mesurent  la  durée,  sont 
simplement  nerveux,  soit  les  durées  respectives  de  transmission,  par 
les  nerfs,  d! impressions  reçues  extérieurement;  soit  des  durées  de  leur 
trajet,  pendant  qu'elles  arrivent  au  centre  nerveux.  Là,  elles  sont 
perçues,  et  l'instrument  a  enregistré  la  durée  du  voyage,  comme  un 
compteur  enregistrera  bientôt,  dit-on,  la  durée  de  course  des  fiacres. 
Dans  d'autres  expériences,  l'instrument  enregistre  de  la  même  manière 
la  durée  du  voyage  que  fait,  en  sens  inverse  du  cerveau  au  sens  par  la 
voie  des  nerfs,  l'impulsion  donnée  par  la  volonté. 

Ah!  si  les  instruments  de  M.  Donders,  extrêmement  curieux  du 
reste,  mesuraient  la  durée  de  la  perception  dans  le  cerveau,  la  durée  de 
la  volitUm  dans  le  cerveau/  Alors  la  désignation  de  l'objet  qu'on  leur 
attribue  serait  exacte,  car  ils  mesureraient  des  actes  réellement  in- 
tellectuels, tandis  que  dans  ce  qu'ils  font,  ces  instruments  ne  déter- 
minent rien  qui  soit  tel,  rien  qui  soit  la  pensée  ni  aucune  faculté  réel- 
lement, essentiellement  intellectuelle.  Tout  ce  qu'ils  mesurent  sont  des 
mouvements  nerveux,  des  transmissions  nervetàses,  des  phénomènes  ma- 
tériels, en  un  mot.  Les  autres  faits,  par  la  raison  qu'ils  ne  sont  pas  des 
mouvements,  mais  qu'ils  relèvent  du  sentiment  de  sentir,  résistent  à  tout 
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moyen  matériel  pour  être  mesurés,  déterminés,  enregistrés;  ils  n*ont 
pas  de  durée  ni  d'étendue  pour  pouvoir  l'être. 

Je  pourrais  m'étendre  beaucoup  iftir  ces  considérations,  mais  l'Aca- 
démie n'en  a  certainement  pas  besoin  pour  saisir  la  portée  de  ma  ré- 
futation. & 

— >  Le  R.  P.  Secchi  écrit  de  Rome^  en  date  du  18  Janvier,  qu'il  était 
arrivé,  de  son  côté,  par  des  observations  faites  le  4,  le  5,  et  le  6  Janvier, 
aux  conclusions  de  M.  Janssen,  sur  les  rapports  des  taches  avec  les  pro- 
tubérances solaires,  et  sur  la  distinction  à  établir  entre  la  raie  D  du  spec- 
tre des  protubérances  et  la  raie  D  du  spectre  solaire.  En  même  temps,  le 
Révérend  Père  priait  l'Académie  d'engager  M.  H.  Sainte-Claire  Deville 
à  déterminer  expérimentalement  la  position  exacte  des  raies  de  l'hydro- 
gène et  les  déplacements  qu'elles  subissent  quand  la  température  et  la 
pression  viennent^àlaugmenter  successivement  ou  simultanément.  L'iUus* 
tre  chimiste  apprend  qu'il  fait  achever  en  ce  moment  la  construction 
d*un  appareil  avec  lequel  on  réalisera  sans  peine  les  expériences  deman- 
dées par  le  R.  P.  Secchi  ;  que  M.  Mascart  a  déjà  déduit  4'une  première 
série  d'observations  des  conséquences  remarquables,  relativement  à  la 
température  des  protubérances  solaires,  et  que  son  intention  est  de  faire 
appel  à  ses  collègues  de  Flnstitut  et  aux  physiciens  ses  amis,  pour  l'aider 
à  tirer  du  nouvel  appareil  le  parti  le  plus  avantageux. 

^  M.  TchihatcheS  fait  honmiage  des  deux  derniers  volumes  de  sa 
géologie  de  l'Asie  mineure. 

—  M.  Blanchi,  fabricant  d'instruments  de  physique,  à  Toulouse, 
oppose  aux  observations  et  aux  conclusions  de  M.  Janssen  la  fixité  qu'il 
a  cru  constater  dans  la  position  des  protubérances  solaires. 

—  M.  Demoget  répond  aux  remarques  critiques  de  M.  Carré  ;  11  serait 
bien  aimable,  s*il  nous  donnait  les  renseignements  qui  nous  sont  de- 
mandés de  toutes  parts,  sur  les  dispositions  qui  l'ont  mis  à  même  de  faire 
donner,  par  tous  les  temps,  à  la  machine  électrique  de  Holtz,  de  nom- 
breuses et  longues  étincelles. 

—  M.  Gommaille  adresse,  de  Montpellier,  une  note  relative  à  l'action  du 
phosphore  sur  l'ammoniaque. 

—  M.  Yolpicelli  lait  hommage  de  sa  réponse  au  R.  P.  Secchi,  relative- 
ment à  l'époque  véritable  de  la  cécité  de  Galilée.  Volume  in*  18  de  300 
pages.  Ses  conclusions  sont  :  1*^  que  Galilée  écrivait  encore  et  voyait 
encore  en  1637  et  Jusqu'à  la  fin  de  1638  ;  2*  qu'en  1641,  il  a  donné  une 
signature  parfaitement  lisible;  que  le  Pascal  qui  a  écrit,  avec  Fermât,  la 
fameuse  lettre  relative  à  la  gravitation  universelle,  est  bien  le  jeune 
Biaise  Pascal,  et  non  son  père,  etc.,  etc.  ' 

-^  H*  de  Saint-Venant  demande  l'insertion,  dans  les  comptes  rendus. 
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de  la  seconde  partie  9e  son  mémoire  sur  le  mouTement  et  réooulemeat 
des  liquides. 

—  M.  Le  Verrier  présente  une  nouvelle  série  de  cartes  représentant 
les  mouvements  de  l'atmosphère  ;  elles  ont  été  dressées  avec  soin  par 
M.  Baille,  sur  les  données  fournies  par  les  barines  de  Frânoe  et  d'An*' 
glelerre,  et  lea  observations  faites  en  France.  Nous  reproduirons  dans 
la  prochaine  livraison  la  note  lue  par  M.  Le  Verrier. 

«-  Dans  le  dernier  Compte  rendu^  M.  ViUarceau  avait  affirmé  qu'il 
s'était  le  premier  prononcé  contre  le  projet  de  transformation  du  cercle 
méridien  de  Gambey»  projet  faisant  partie  d'un  plan  présenté  par 
M.  Le  Verrier  au  conseil  de  TObservatoire.  Aujourd'hui,  M.  Le  Ver- 
rier conteste  l'exactitude  de  cette  allégation.  Nous  ne  savons  rien  de  ce 
qui  a  été  discuté  au  sein  du  conseil  de  l'Observatoire,  mais  nous  sa* 
vous  que  depuis  longtemps,  dans  la  pensée  de  M.  Le  Verrier  et  de  son 
entourage,  le  cercle  de  Gambey  était  un  instrument  condamné,  tandis 
qu'aujourd'hui,  il  est  déclaré  et  démontré  parfait, 

—  M.  Jamin  présente  à  l'Académie  un  nouveau  polariscope  habile- 
ment construit  par  M.  Soleil,  et  qui  remplacera  avec  beaucoup  d'avan- 
tage et  d'économie  le  prisme  de  NicoL 

—  M.  de  Qaatrefages  présente,  au  nom  de  M.  Hœflér,  une  nouvelle 
édition  de  son  intéressant  volume  intitulé  les  Saisons. 

«•  M.  Claude  Bernard  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  Ranvier, 
un  mémoire  sur  les  nodules  et  les  tendons. 

— -  M.  Wurtz  dépose  sur  le  bureau  une  note  de  MM.  Hollens  et 
Herming  relative  à  un  nouveau  mode  de  production  de  l'alcool  ally- 
lique.  ' 

•— M.  le  docteur  Ambroise  Tardieu,  professeur  de  médecine  légale  à 
la  Faculté  de  Paris,  lit  un  mémoire  sur  l'empoisonnement  par  la  coral- 
line.  Nous  la  reproduisons  en  l'abrégeant. 

c  J'exposerai  d'abord  rapidement  les  faits.  Au  mois  de  mai  de  l'an- 
née dernière  [1868] ,  je  fus  consulté  par  un  jeune  homme  de  23  ans,  admi- 
rablement constitué  et  exempt  de  tout  vice  herpétique,  qui  était  atteint 
aux  deux  pieds  d'une  éruption  vésiculeuse  très-aiguô  et  très-doulou- 
reuse, exactement  bornée  à  la  partie  du  pied  que  recouvre  la  chaus- 
sure, et  qui  dessinait  sur  la  peau  la  forme  parfaitement  régulière  du 
soulier  escarpin  que  portait  le  jeune  homme.  La  peau  était  violemment 
enflammée,  tuméfiée,  d'une  rougeur  uniforme  sur  laquelle  se  déta- 
chaient d'innombrables  petites  vésicules,  se  réunissant  pour  former  de 
larges  cloches  ou  bulles  remplies  d'un  liquide  séro-punilent.  L'érup- 
tion s'accompagnait  de  malaise  général,  de  fièvre,  de  mal  de  tète  et  dé 
mal  de  cœnrt  Lç  siège  et  la  forme  si  particulière  de  l'éruption  m'a- 
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yaient  sur-le-champ  donné  à  penser  que  la  cause  en  était  toute  locale  \ 
et  je  n'hésitai  pas  à  en  rechercher  rorigine  dans  la  chaussure  que  por- 
tait le  jeune  honune.  Il  venait  précisément] de  faôre  usage  depuis  quel- 
ques jours  de  chaussettes  de  soie  rouge,  d'une  nuance  très-élégante, 
que  la  mode  s'apprêtait  à  répandre. 

A  quelque  temps  de  là,  un  fait  en  tout  semblable  se  produisit  dani» 
les  mêmes  circonstances  sur  un  jeune  homme  ami  du  précédent;  qui, 
lui-même,  en  essayant  de  nouveau  ses  chaussettes  après  plusieurs  mois 
d'intervalle,  fut  repris  de  la  même  façon.  Plus  tard,  dans  le  courant  du 
mois  de  septembre,  les  feuilles  publiques  reproduisaient  une  note  dans 
laquelle  M.  Bidard,  professeur  de  cliiDode  à  Rouen,  rapportait  une  ob- 
servation pareille  faite  par  lui  sur  une  paire  de  chaussettes  qui  lui  avait 
été  adressée  par  un  Anglais,  et  qui  présentaient,  sur  un  fond  teint  en 
lilas,  des  lignes  circulaires  en  soie  d'un  rouge  vif.  L'inflammation  de 
la  peau  des  pieds  était  restée  limitée  aux  parties  en  contact  avec  les 
lignes  rouges.  La  couleur  lilas  était  du  violet  d'aniline  ;  le  rouge  était 
teint  avec  de  la  coraUine.  Enfin,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  les 
journaux  de  Paris  racontaient  qu'une  dame  américaine,  ayant  porté 
des  bas  de  soie  rouge,  avait  vu  ses  jambes  se  couvrir  de  boutons  dont 
quelques-uns  s'ulcérèrent  et  avait  éprouvé  des  étourdissementa  et  de 
vives  souflrances.  Je  n'avais  pas  attendu  ce  dernier  fait  pour  entre» 
prendre  des  recherdies  propres  à  m'édairer  sur  la  véritable  nature  de 
ces  accidents  qui,  en  se  multipliant,  pouvaient  constituer  pour  la  santé 
publique  un  danger  dont  personne  encore  ne  pouvait  mesurer  la  gnr 
vite.  Avec  M.  Z.  Roussin,  dûmiste  dont  l'habilité  et  le  savoir  sont  bien 
connus,  j'ai  repris  les  chatissettes  qui  avaient  déterminé  les  accidents 
observés  par  moi  dans  le  premier  cas  dont  j'ai  parlé.  Nous  les  avons 
traitées  par  l'alcool  à  85  degrés  bouillant,  dans  lequel  s'est  dissoute 
rapidement  la  matière  colorante  rouge.  Cette  solution  alcoolique,  éva« 
porée  à  siccité,  nous  a  donné  un  extrait  dont  les  propriétés  vénéneuses 
nous  ont  été  révélées  par  les  expériences  suivantes. 

La  matière  colorante  desséchée,  redissoute  dans  une  petite  quantité 
d'alcool,  a  été  injectée,  à  l'aide  de  la  seringue  de  Pravaz,  sous  la  peau 
de  la  cuisse  d'un  chien,  d'un  lapin  et  d'une  grenouille.  Les  trois  ani- 
maux sont  morts  :  la  grenouille,  le  même  jour,  au  bout  de  quatre 
heures  ;  le  chien,  le  lendemain,  après  avoir  survécu  trente-six  heures 
environ  ;  le  lapin  le  surlendemain  seulement.  Ces  deux  derniers  avaient 
eu  des  évacuations  excessives  et  presque  incessantes.  Mais  il  fallait 
opérer  avec  la  coraUine  elle-même.  Pour  nous  en  procurer,  nous  avons 
dû  nous  adresser  à  celui  qui  l'a  découverte  en  1860,  M.  Persoz  fils, 
qui  a  mis  à  ma  disposition  trois  échantillons  :  l'un  de  coraUine  pure, 
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l'autre  de  coralline  rouge  du  commerce,  l'autre  de  coralline  jaune.  La 
Goralline  ou  Péonine  dérive  de  l'acide  rosolique,  lequel  lui-même  est  un 
dérivé  par  oxydation  de  l'acide  phénique.  Elle  se  forme  dans  un  appareil 
autoclave  chauffé  à  +  150®  par  le  contact  de  l'acide  rosolique  et  de 
l'ammoniaque.  On  obtient  de  la  sorte  une  matière  solide  en  paillettes 
d'un  rouge  pivoine  à  reflets  verts  ou  jaunes  sombres,  à  peu  près  in- 
soluble dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  les  corps  gras,  et  qui  pré- 
sente tous  les  caractères  d'un  acide  amidé. 

Un  chien  de  taille  moyenne  a  reçu  dans  une  première  injection  une 
quantité  de  solution  alcoolique  correspondant  à  1 5  centigrammes  de 
coralline  solide;  le  lendemain  et  le  surlendemain,  il  a  été  triste, 
abattu,  yen  proie  à  un  dérangement  intestinal  très-marqué,  et  dépoiu*vu 
d'appétit;  la  cuisse  est  devenue  douloureuse  du  côté  où  avait  eu  lieu 
l'injection.  L'animal  se  plaignait  et  boitait  en  marchant.  Le  quatrième 
jour,  on  a  injecté  sous  la  peau  une  nouvelle  dose  de  20  centigammes 
de  coralline.  Les  accidents  reparaissent  presque  aussitôt ,  les  évacua- 
tions alvines  se  répètent,  l'abattement  va  croissant  ;  la  fièvre  est  déplus 
en  plus  intense,  la  douleur  de  la  cuisse  augmente  ;  l'animal  tremblant 
sur  ses  jambes  ne  peut  plus  se  soutenir,  son  œil  est  terne;  il  succombe 
le  troisième  jour  après  la  seconde  injection.  Un  lapin,  après  une  seule 
injection  contenant  10  centigrammes  de  coralline  pure,  mourait  au 
bout  de  quatre  jours,  ayant  présenté  les  mêmes  symptômes.  Moins  de 
5  centigrammes  de  la  matière  colorante  avaient  suffi  pour  faire  périr 
plus  promptement  encore  une  grenouille.  L'examen  des  organes  des 
animaux  empoisonnés  par  la  coralline  était  pour  nous  d'un  grand 
intérêt. 

Au  point  où  la  coralline  avait  pénétré  sous  la  peau,  une  violente  in- 
flammation du  tissu  cellulaire,  avec  infiltration  purulente,  s'était  décla- 
rée,et  expliquait  la  douleur  et  la  claudication  observées  chez  les  animaux. 
L'estomac  était  sain,  mais  les  intestins,  distendus  par  une  énorme  quan* 
tité  de  matière  diarrhéique  présentaient  les  traces  manifestes  d'une  in- 
flammation aiguë  de  la  membrane  muqueuse.  Le  foie  a  offert  une  dégé^ 
néreecence  graisseuse.  Enfin,  et  c'est  là  le  caractère  en  quelque  sorte 
essentiel  de  cet  empoisonnement,  les  poumons  chez  le  chien,  et  surtout 
chez  le  lapin,  étaient  comme  teints  eux-mêmes  par  la  matière  colorante 
et  présentaient,  dans  toute  leur  étendue,  une  très-belle  nuance  écarlate 
qui  se  répandait  uniformément  à  leur  surface,  de  manière  à  effacer  les 
divisions  lobulaires  et  les  vaisseaux  qui  la  sillonnent. 

M.  Roussin,  par  un  procédé  très-ingénieux  qui  sera  décrit  avec  détail, 
a  pleinement  réussi  à  teindre  en  rouge  un  écheveau  de  soie  avec  la  ma- 
tière colorante  retirée  des  poumons  et  du  foie  des  animaux  empoisonnés. 
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La  coralline  qui  avait  donné  lieu  à  rempoisonnement  a  été  ainsi  déce- 
lée par  sa  propriété  caractéristique  de  matière  tinctoriale^tout  comme  le 
sont  l'atropine  ou  la  digitaline  par  le  pouvoir  qu'elles  possédait  de  dilater 
la  pupille  ou  d*arréter  les  battements  du  cœur.  C'est  une  nouvelle  appli- 
cation, aussi  heureuse  qu'inattendue,  de  la  méthode  physiologique  et 
expérimentale  que  je  me  suis  efîorcé  de  généraliser  et  de  poursuivre 
dans  la  recherche  des  poisons  organiques. 

La  coralline  est  donc^  à  n^en  pas  douter^  un  poison  d'une  grande 
énergie.  Introduite  même  à  petite  dose,  dans  l'économie  vivante,  elle 
peut  causer  la  mort...  Elle  appartient  à  une  classe  de  corps  dont  le  pro- 
grès incessant  des  arts  chimiques  accroît  chaque  jour  le  nombre.  C'est  là 
une  preuve  nouvelle  de  IMntérét  considérable  qu'il  y  a  pour  la  science  de 
rhygiène  et  pour  la  médecine  légale  elle-même  à  suivre  la  marche  et 
les  progrès  de  llndustrie  et  à  étudier  Tinfluence  que  ses  plus  récentes 
conquêtes  peuvent  exercer  sur  la  santé  des  hommes. 

— >  M.  Paye  présente,  au  nom  de  M.  Trêve,  la  suite  de  ses  études 
sur  le  magnétisme.  Voulant  soumettre  la  fonte  à  une  influence  magné- 
tique, M.  Trêve  a  fait  disposer  dans  Taxe  d'une  forte  bobine  un  moule  en 
sable  dans  lequel  a  été  précipitéxun  jet  de  fonte  de  fer,  alors  qu'y  circu- 
lait un  énergique  courant  de  12  éléments  Bunsen.  On  obtenait  non  loin 
de  là,  en  dehors  de  toute  influence  magnétique,  un  égal  cylindre  de  la 
même  fonte  propre  à  être  comparé  au  premier.  Dès  que  le  refroidisse- 
ment a  été  opéré,  on  a  brisé  les  moules,  dégagé  les  deux  cylindres  de 
fonte  que  l'on  a  cassés  en  plusieurs  morceaux  pour  pouvoiricn  examiner 
la  contexture.  M.  Donzel^  fondeur  en  fer,  chez  qui  se  faisait  cette  ex- 
périence, a  minutieusement  étudié  ces  diflTérentes  pièces  et  n'y  a  ob- 
servé aucune  différence.  Deux  de  ces  morceaux,  exactement  calibrés 
par  M.  Deleuil,  balancier  de  la  commission  des  Monnaies,  ont  été  pesés 
ayec  tout  le  soin  possible,  et  de  la  minime  différence  constatée  dans 
les  poids,  on  ne  peut  inférer  une  différence  de  densité. 

Le  cylindre,  magnétisé  pendant  sa  solidification ^  est  resté  depuis  un 
aimant  faible,  il  est  vrai,  mais  enfin  caractérisé  par  la  présence  de  ses 
deux  pôles.  Un  fait  important  a  néanmoins  été  révé^  par  ces  expé- 
riences :  depuis  l'état  de  fusion,  correspondant  à  la  température  de 
i  300  degrés,  jusqu'à  celui  de  la  solidification  parvenue  à  la  tempéra- 
ture ambiante  de  12  degrés,  le  Cylindre  soumis  à  l'influence  magné- 
tique est  resté  un  aimant  puissant ^  attirant  pendant  toute  cette  période 
de  formation  et  de  refroidissement  un  lourd  barreau  de  fer.  Ce  fait  est 
analogue  à  celui  que  M.  Paye  a  fait  connaître  dans  la  séance  de  l'Aca- 
démie du  14  avril  1863. 

Ceci  semblerait  indiquer  qu'il  n'existe  aucune  incompatibilité  entre 
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le  raagttétiflme  et  la  chaleur,  et  que  le  fer  peut  rester  et  reste  magné- 
tique, quelle  que  soit  sa  température,  si  la  cause  première  subsiste. 

FAITS  DE  PHOTeaiULPHn!. 

PlftOtoffraylites  des  dlutomëesy  par  M»  Juus  GjbUBj).  -*- 

<  Ces  épreuves  sont  le  résultat  de  fortes  amplifications  de  diatomées, 
variant  de  800  à  i  200  diamètres*  Les  diatomées  sont  des  végétaux  mi- 
croscopiques qui  croissent  dans  les  eaux  douces  et  salées;  la  pedec- 
tion  de  leurs  détails,  malgré  leur  infinie  petitesse,  les  rend  spécialement 
propres  aux  plus  forts  grossissements.  Elles  sont  composées  de  ceU 
Iules  siliceuses,  tantôt  en  relief,  tantôt  en  creux  ;  mais  toujours  la  plus 
grande  régularité  géométrique  préside  à  leur  structure  organique. 

Pour  obtenir  avec  netteté  les  sujets  qui  peuvent  supporter  un  fort 
grossissement,  il  faut  un  rapport  déterminé  entre  Tobjectif  et  la  lon- 
gueur de  la  chambre  noire.  Ce  rapport  est  nécessairement  variable, 
plus  l'objectif  sera  puissant  et  plus  cette  longueur  sera  grande.  Mais  il 
existe  dans  chaque  cas  une  limite  que  Ton  ne  peut  dépasser  sans  altérer 
cette  netteté;  die  est  le  résultat  d'un  tâtonnement  entre  ces  deux 
combinaisons. 

L'intensité  de  la  lumière  diminuant  proportionnellement  à  la  dis- 
tance de  l'objectif,  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  à  un  condensateur, 
composé  souvent  de  plusieurs  lentilles,  qui  donne  un  éclairage  suffi- 
sant pour  impressionner  la  surface  sensible,  et  corrigé  pour  éviter 
l'interférence.  . 

La  mise  au  point  doit  être  rigoureusement  exacte  ;  un  écart  d'une 
fraction  inappréciable  du  pas  de  la  vis  micrométrique  peut  compro- 
mettre la  netteté. 

Potur  dépasser  la  limite  ordinaire  des  forts  grossissemanto,  on  peut 
employer  un  procédé  semblable  à  celui  dont  on  se  sert  pour  les  agran- 
dissements photographiques  :  obtenir  d'abord  sur  une  lamelle  de  verre 
mince  un  petit  cliché,  qui  est  ensuite  amplifié  au  microscope.  Ce  moyen 
est  très-délicat,  il  exige  une  première  mise  au  point  très^rigoureuse, 
pour  qu'avec  une  loupe  même,  on  puisse  être  sûr  d'obtenir  les  plus 
minutieux  détails.  Le  dé  veloppement  présente  en  outre  la  difficulté  d'un 
degré  d'intensité  approprié  au  sijget  :  s'il  est  poussé  trop  loin^  les 
rayons  lumineux  ne  peuvent  passer  ;  s'il  est  trop  faible,  l'épreuve 
manquera  de  netteté.  Aussi  les  clichés  directement  obtenus  ont  le 
double  avantage  de  la  facilité  d'exécution  et  de  la  plus  grande  exacti- 
tude d'interprétation,  d 
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Haladto  des  vers  à  sole.  —  Cet  excellent  exposé  d'une,  des 
plus  grandes  questions,  d'une  des  plus  grandes  découvertes  à  l'ordre  du 
jour  est  sortie  de  la  plume  exercée  de  M.  le  maréchal  Vaillant.  Il 
décrit  ce  qu'il  sait,  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu^il  a  touché  ! 

«  Dans  sa  séance  du  11  janvier,  l'Académie  des  sciences  a  entendu 
avec  beaucoup  d'intérêt  la  lecture  d'une  lettre  de  M.  Pasteur  sur  les 
maladies  des  vers  à  soie  et  sur  l'état  de  la  sériciculture  en  France. 
Nous  croyons  savoir  que  la  Société  impériale  d'agriculture  s'est  occu- 
pée récemment  de  la  méine  question  à  l'occasion  des  prix  qu'elle  est 
dans  l'usage  de  décerner  chaque  année  aux  personnes  qui,  par  leurs 
travaux  ou  leurs .  découvertes,  ont  rendu  le  plus  de  services  soit  à 
l'agriculture  elle-même,  soit  aux  industries  qui  s'y  rapportent  ;  à  cet 
égard,  nous  pensons  faire  plaisir  en  entrant  dans  quelques  détails  au 
sujet  de  la  dernière  communication  faite  à  l'Académie  des  sciences  au 
nom  de  H*  Pasteur. 

On  se  tromperait  beaucoup  en  croyant  que  les  titres  du  savant  aca- 
démicien à  la  reconnaissance  des  sériciculteurs,  si  cruellement  frappée 
depuis  plus  de  vingt  ans,  reposent  sur  un  nouveau  moyen  curatif  des 
pauvres  vers  malades.  Peut-être  M.  Pasteur  trouvera-t-il  quelque  jour 
ce  précieux  remède  ou  plutôt  ces  remèdes,  car  les  maladies  actuelles, 
multiples  dans  leurs  apparences  ainsi  que  dans  leur,  marche,  et  leur 
terminaison,  sont  peut-être  multiples  aussi  quant  aux  causQs.  qui  les 
produisent.  Jusqu'à  présent  tous  les  moyens  préconisés  pour  rendre  à 
la  santé  des  vers  malades,  n'ont  pu  soutenir  l'épreuve  de  l'expérience  : 
sucre,  charbon,  soufre^  fer,  parÂims  ou  fumigations  de  toute  espèce, 
tout  ce  qui  a  été  essayé  a  échoué.  De  tant  d'essais  il  n'est,  résulté 
qu'une  conviction  pour  le  malheureux  éducateur,  conviction  qu'il  avait 
d'ailleurs  depuis  longtemps  déjà,  à  savoir  que  la  propreté,  dans  les 
magnaneries,  l'abondance  et  la  fréquence  des  renouvellements  de  l'air.) 
la  diminution  de  la  population  dans  chaque  chambrée  et  un  grand  es- 
pace donné  à  chacune  de  celles-ci  ;  que  tout  cela,  disons-nous,  peutlet 
doit  atténuer  le  mal  dans  de  certaines  proportions,  mais  qu'il  est  tou- 
jours grand  ;  qu'il  s'abat  à  l'improviste  sur  des  éducations  entières,  et 
que,*  sans  aucun  avant-coiu*eur  qui  prévienne  l'éducateur,  l'échec  le 
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plus  complet  peut  succéder  à  ce  qui  annonçait  la  plus  belle  rénsnte. 
En  un  mot,  on  travaille  un  peu  à  Taveuglette  ;  on  ne  peut  compter  sur 
rien,  et  jusqu'à  la  fin  de  la  saison  eéricicole,  on  est  constamment  dans 
l'appréhension*  de  ce  coup  de  foudre  qui  peut  anéantir  les  espérances 
les  ]^us  autorisées. 

Le  malheur  rend  injuste  :  nos  pauvres  éleveurs  voyant  que  toutes 
les  tentatives  si  diverses,  tous  les  essais  faits  directement  sur  les  vers 
peur  les  tendie  à  la  sanlé^  n'avaient  amené  aucune  «mélioratûtt  k  un 
état  de  choMe  qui^  pour  bien  dire,  allait  toujours  en  s'aggravent,  le« 
éduosleott^  diflOAtf>»o«S/  pensèrent  que  c'étaient  les  mâriers  qui  étaieDl 
malades,  et  que  les  ver»,  trèthsains  d'ailleurs,  garaient  la  mdadie  en 
se  nourrissant  deis  feuilles  d'un  arbre  dont  la  végétslioii  avait  été  ren- 
due vicieuse  par  une  cause  quelconque,  telle  que  l'kHempérîe  des 
saisons'  ou  ku  dératigement,  des  fomures  exagérées  ou  l'épuiser 
omit  de  la  tenre^  nuoquant  des  principes  salins  ou  autres  que  la  plante 
demande  à  j  trouver  pour  produire  des  feuilles  susoeptiMes  d'amener 
les  vers  à  Isire  de  beaux  cocons  et  de  la  bonne  soie<  On  diaait  aussi 
avoir  observé  suf  les  feuilles  et  les  demitees  brandhes  des  mûriers,  des 
petits  corpe  étraagsrs,  resseoftbtont  à  des  ^caiUes  ou  à  dee  spores  de 
chaHipigncHis  parasites,  et  Ton  trouvait  tout  naturel  que  ces.  petits 
oerpt,  introduits  dansTe^tomac  des  vers,  j  donnassent  naissance  k  des 
affections  gastriques,  puis  à  des  maladies  amenant  la  destruction  sil^ 
Ute  et  totale  dM  vastes  diambrées  Jusqu'alors  dans  le  plus  bel  état 
de  santé.  , 

En  vain  les  personnes  plus  sages  ou  moins  *  impatientes  Tcprésen^ 
taient^eUes  que  leé  lèuiUes  prétendues  empoisonnées  avaient  toute  la 
verdeur,  tout  l'éc^t  -et  l'apparence  de  la  santé  et  de  la  vigueur  ;  que  les 
arbi^  n'aviient  jamais  été  plus  beaux,  lemr: végétation  plus  luxti- 

riante Le  malhew  qui  rend  injuste,  rend  également  sourd  et 

aveugle.  Dans  plusieurs  localités,  principalement  celles  de  petite  pro- 
duction de  soie,  et  où  l'industrie  consiste  surtout  à  faire  de  la  grakie, 
lé  désespoir  s'empim  dee  propriétaires-  de  ces  arbres  prétendus  mau- 
dits,  on  se  mit  à  les  arracher,  et  au  mal  déjà  terrible  qui  trappaît  la 
sérieioiiltuiie,  on  ajouta  l'impossibilité ,  faute  de  mûriers  en  nooil»e 
sufHsant,  de  pouvoir  se  livrer  à  de  nouvelles  productions  de  graines 
lorsque  le  fléau  serait  atttaué  ou  qu'il  cesserait  tout  à  fait  ;  car,  comme 
tant  d'autres  que  nous  avons  vus  ^'abattre  sur  les  animaux  et  sinr  les 
plantes,  il  faudra  bien  qu'il  prenne  fin. 

Cette  résolntton  de  jeter  au  feu  des  arbres  bien  portants  qui  ne  de- 
mandaient qu'à  vivre.,  est  d'autant  plus  à  regretter  que  des  expériences 
de  la  plus  grande  simpliéité  auraient  démontré  et  démontreront, 
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ioQilM  les  kiB  ipi'oft  voudra^biea  L»  intenrogejr,  qu'anrte  d»  ftuâlea  du 
mèm»mtin%ti  deux  lots  de  -mn  maaàB  «hsntoiroftPt  aa  ménre  légnso, 
même  nomiMce  de  tepas»  même  abondaoee  de  nouniture»  mêmes  éSi- 
•lements,  même  iampératmray  même  tsLffWitàim,  etc.>  penvioit  dcistMr  et 
domient,  en  eftt,  sdm  oerlams  cas  que  nsoa  dirons  tout  à  Fhmue, 
soit  miQ  réussite  mmofièboii  aoit  tm  éehec  total;  et  cepeadsiit  les  ceub 
de  tes  deux  loto,  amenant  des  lésidlats  si  opposéa,  peuvent  provenir 
d'une  seule  jA  même  éducation^  laq^dle,  nous  le  s^posena,  ansapaa- 
saUnnent  lâcn  léussi*..  Nous  voici  andnrés  à  FeipUcatk^a  de  la  diêone 
de  M.  Pasteur  et  du  gaani  service  qu'il  a  rendu  à  la  sénoîeuUttre. 
.  Cet  hsbik  observateur  chero&a,  Vion  pas.  préeieément  un  remède  à 
appliquer  dirsetement  aux  vers  malades  (»ûa  in^êniosilé  etsaalieii- 
renses  ebanees  en  iyt  de  découvertet  lui  réservent  peui-êtra  un  grand 
eiprochaintriomphe  à  cetégard),  M.  Pasteur,  disons^nous,  pensa  qu'il 
faUait,  avant  toul,  aviser  au  moyen  d'avoir  de  la  graine  inréprocbabla, 
et  voici  comment  il  a  procédé  :  . 

Un  exam^  scrupiileux  des  vers  de  plusieur»  éducations^  de  plu<- 
sieurs  chambrées  en  cours  de  fonctionnement  dans  divarses  localiléS) 
lui  ât  voir  que  toujours»  mêm^  dans  les  populations  les  plus  b^Ues  et 
les  mieux  portails  en  apparence^  il  y  t,  sous  l'empire  des  influenett 
régnantea»  un  certain  nombre  de  vers  porteurs  de  ces  petits  êtres  para* 
sitoa  que  M.  Pasteur  a  nonmiéa  des  corpuscules.  Que  plus  le  nombre 
de  ces  corpuscules  est  considérable  pour  un  même  ver,  plus  il  y  a  die 
probabilité  pour  que  ce  ver  ne  complète  pas  son  évolution  et  qu'il  pé* 
risse  avant  la  montée,  ou  qu'il  monte  mal,  fasse  un  mauvaia  coeon 
dans  lequel  la  chrysalide  périra  sans  devenir  papillon*  De  même,  plus 
une  chambrée  r^afermera  de  vers  corpusculeux,  plus  est*on  autorisé  à 
prédire  qu'elle  se  terminera  misérablement,  que  la  mortaUié  y  aâra 
considérable,  la  récolte  très-minime... 

Maintenant,  comment  se  fait  l'envahissement  des  vers  par  y»  corr 
puscules,  comment  cet  envahissement  arrive^t-il  le  plus  souvent  comme 
la  foudre,  tuant  tout  et  changeant  en  charnier  hideux  et  infect  de 
grandes  populations  de  vers  qui  semblaient  ne  demander  qu'à  vivre  et 
à  prospérer?  —  La  réponse  à  ces  questions  nous  mènerait  trop  loin, 
et  d'ailleurs,  nous  ne  sommes  pas  bien  certain  de  pouvoir  en  donner 
ime  qui  iùt  complètement  satisfaisante;  contentons-nous  donc  derap^ 
porter  des  faits.».  En  voici  un  qui  a  sa  singularité,  et  qui  peut  rendre 
compte  de  bien  des  édiecs. 

Les  (mb  provenant  d'une  éducatioa  qui  a  suffisamment  bien  réussi 
peuvent  ne  présenter  aucun  signe  de  oorpuscules,  et  sembler  parfaite- 
ment sains  ;  si  vous  les  prenes .  ppur  graine  et  le^  élevé»,  pei^t-étre 
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n'-aur(BB*T0U8  pas  un  seul  boa  cocon,  et  en  tout  cas,  si  vous  obtenez 
encore.une  fois  une  éducation  un  peu  rémunératrice,  tous  pouvez  être 
assuré  que  c'est  la  dernière,  et  qu'un  échec  complet  vous  attend  à 
l'éducation  suivante.  Quel  enseignement  tirer  de  là?  Le  voici.  Les  mar- 
chands de  graine,  dont  on  se  plaint  tant,  ne  méritent  pas  toujours  les 
épithètes  qu'on  leur  prodigue;  ils  trompent  sans  le  savoir,  et  comme  ils 
ont  été  trompés  eux-mêmes  par  d'autres  vendeurs  qui  étaient  de  bonne 
foi.^et  croyaient  livrer  de  la  .marchandise  irréprochable.  C'est  là  la 
singularité  de  ces  rapports  entre  marchands  de  graine  et  éducateurs, 
disons  même  entre  amis,  qui  sont  honnêtes  aussi  bien  les  uns  que  les 
autres,  mais  qui  vendent,  achètent,  donnent  ou  acceptent  en  cadeau 
des  œufs  empestés  dont  rien^  jusqu'à  la  troisième  ou  la  quatrième  mue, 
ne  peut  faire  soupçonner  l'état  malsain.  On  achète  chat  en  poche,  on 
vend  de  même;  puis  les  reproches  les  moins  mérités  viennent  encore 
aigrir,  une  situation  assez  fâcheuse  déjà;  l'espérance  dé  meilleurs  jours 
est  détruite,  le  mal  n'a  rien  perdu  de  son  intensité...  Il  y  a  vingt  ans 
que  les  sériciculteurs  sont  abîmés  par  le  fléau  1  Revttions  à  M.  Pasteur^ 
et  à  coqu'ilafait  : 

Ne  pouvant  rien  sur  les  œufs  mêmes,  rien  sur  les  chenilles  nouvel- 
lement éeloses,  rien  sur  le  ver  d'un  adulte  et  sur  le  point  de  filer,  il 
s'est  dit  :  a  Faisons  du  moins  de  la  bonne  graine,  régénérons  les  races 
en  n'élevant  que  des  vers  provenant  de  graine  irréprochable...  La 
tâché  sera  ardue,  mais  j'ai  foi  dans  mon  moyen,  et  quand  son  effica- 
cité sera  démontrée  par  mes  expériences,  cette  foi  viendra  aux  autres 
et  les  souflirances  de  la  sériciculture  seront  finies !.««  » 

«  Je  vais  (c'est  toujours  M.  Pasteur  qui  parle),  isoler  les  ménages 
de  papillons  pris  au  hasard  dans  une  éducation  :  aus^tôt  les  papillons 
accouplés,  ils  seront  mis  dans  une  cocotte  de  papier,  un  petit  sac  en 
toile,  ou  toute  autre  prison  cellulaire  où  ils  demeureront  bien  tran* 
quilles  et  sans  être  aucunement  tourmentés.  Dans  ces  petites  enve- 
lon[)es  ils  feront  leurs  œufs,  mourront,  et  quand  je  voudrai,  à  mon 
heure,  j'examinerai  quel  était  leur  état  de  santé  ou  de  maladie  au  point 
de  vue  des  corpuscules  au  moment  où  les  couples  ont  été  enfermés. 

Pour  les  papillons  atteints  de  cette  affection,  les  corpuscules  se 
montrent  dans  toutes  les  parties  de  l'insecte,  à  l'intérieur  comme  à 
l'extérieur^  sur  la  tète,  sur  le  corselet,  sur  le  ventre,  mais  principale- 
ment sur  les  ailes  ;  eh  bien,  je  broyerai  les  cadavres,  je  promènerai 
mes  regards  et  mon  microscope  sur  ces  débris,  et  alors... 

n  pourra  arriver  trois  cas  :  ou  les  deux  papillons  d'un  même  couple 
seront,  l'un  aussi  bien  que  l'autre,  irréprochables  sous  le  rapport  des 
eorpuseules;  ou  bien  l'un-  des  deux  papillons  seulement  sera  sain, 
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c'est-à-dire  sans  corpuscules  ;  o^  enfin  les  deux  papillons  d'trn  mAme 
couple  seront  corpusculeux.  1^.  Pasteur  ne  regsurde  comme  graiiie 
pure,  vraiment  pure,  et  ne  devant  amener  aucune  déception  ni  mé- 
compte, que  celle  qui  provient  de  deux  parents  non  corpusculeux  : 
c'est  cette  graine  seulement  que  H.  Pasteur  fait  éclore  ;  c'est  elle  qm, 
dans  nos  éducations  restreintes,  il  est  vrai,  mais  représentant  fidèle- 
ment, par  la  manière  dont  elles  sont  composées,  l'état  générai  de 
tous  les  œufs  de  la  première  catégorie,  n'a  pas  montré  un  seul  ver 
mort,  pas  un  seul  ver  malade  où  languissant. 

Les  œufs  provenant  de  parents  dont  l'un  dans  un  état  sain  et  l'autre 
corpusèuleux,  composent  la  deuxième  catégorie.  Si  le  papillon,  aifecté 
de  corpuscules,  en  a  peu,  ces  œufs  peuvent  encore  très-bien  convenir 
pour  des  éducations  industrielles;  elles  présenteront  des  pertes  qui 
atteindront  peut-être  7  ou  ê  pour  ceiit  du  nombre  total  des  œufs, 
comme  cela  nous  est  arrivé  plusieurs  fois,  et  cela  doit  être  considéré 
comme  un  fort  beau  résultat ,  commercialement  parlant.  Mais  il  fau- 
drait bien  se  tenir  pour  averti  que,  si  on  élevait  une  génération  de 
plus  avec  leS  œufs  provenant  de  ces  éducations  commerciales,  on  serait 
peut-être  exposé  à  de  grands  'désastres,  que  rien,  cependant,  n'aurait 
fait  prévoir. 

Enfin,  une  troisième  catégorie  d'œufs  est  celle  qui  provient  de  pa- 
rents ayant  tous  deux  des  corpuscules.  Si  on  fait  des  éducations  avec 
des  œufs  de  cette  espèce,  deux  résultats  peuvent  se  produire  selon  le 
degré  d'impureté  des  papillons,  père  et  mère,  qui  ont  engendré  ces 
œufs. 

L'éducation  peut  être  encore  rémunératrice  et  n'avoir  que  25  à  30 
pour  cent  de  morts,  mais  à  la  génération  suivante  de  ces  mêmes  œufs, 
on  peut  prévoir  avec  certitude  une  ruine  complète  de  l'éducation. 
Cette  ruine  absolue,  cette  mortalité  si  grande  qu'on  ne  récoltera  peut- 
être  pas  un  cocon,  se  produiront  dès  la  première  génération,  ne  l'ou- 
blions pas,  si  les  œufs  de  la  troisième  catégorie  ont  été  engendrés  par 
des  parents  corpusculeux  à  un  haut  degré.  Peines,  feuilles,  argent,  tout 
sera  perdu,  le  désespoir  et  la  ruine,  voilà  ce  qui  restera  aux  éducateurs  ! 

Et  disons  encore  une  fois  que  ces  terribles  catastrophes  ne  peuvent 
être  prévues,  ni  même  soupçonnées,  pas  plus  par  l'inspection  de  la 
graine  que  par  la  connaissance  que  l'on  peut  avoir  sur  sa  provenance  ; 
car  les  plus  mauvais  œufs,  ceux  dont  l'éducation  amène  les  désastres 
dont  nous  parlons,  ne  présentent  très-souvent  pas  la  moindre  appa- 
rence de  corpuscules.  Leurs  père  et  mère  étaient  malades,  c'est  vrai, 
mais  où  sont-ils  ces  parents  contaminés  1  Leur  progéniture  et  celle  des 
papillons  sains  de  la  même  éducation,  tout  est  confondu  et  ne  forme 
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qu'une  masse  d*œufs  dont  le  propriétaire  compose  dés  lots  au  hasard, 
que  les  éducateurs  achètent  de  même.  C'est  contre  ce  danger  que 
M.  Pdsteur  a  voulu  prémunh*  les  sériciculteurs. 

Maintenant,  essayons  de  résumer  en  quelques  lignes  la  théorie  ou 
plutôt  les  recommandations  de  M.  Pasteur. 

Peut-être  trouvera-t-on  quelque  jour  un  remède  qui  guérira  immé- 
diatement les  vers  malades  ;  en  attendant  cette  précieuse  découverte, 
appliquons-nous  à  régénérer  nos  belles  races  en  fabriquant  de  la  graine 
pure  et  irréprochable. 

Pour  obtenir  une  pareille  graine,  il  faut  former,  au  moment  où  les 
papillons  s'accouplent,  des  ménages  dont  chacun  sera  enfermé  dans  un 
sac  de  papier,  de  toile,  d'où  ils  ne  puissent  pas  .sortir. 

On  recherche  plus  tard,  à  loisir,  et  en  s'aidant  d'un  bon  micros- 
cope, les  couples  de  papillons  qui  sont  complètement  exempts  de  cor- 
puscules ;  on  prend  leurs  œufs,  et  ces  œufs  sont  la  graine  pure  dont 
la  réussite  est  certaine.  Les  œufB  de  tous  les  autres  couples  plus  ou 
moins  infestés  de  corpuscules  seront  détruits,  ou  si  on  les  élève  l'an- 
née suivante  dans  l'espoir  d'avoir  des  produits  encore  suffisamment 
rémunérateurs,  il  faudra  s'attendre  à  des  déceptions  dès  la  première 
génération  et  à  un  échec  complet  à  la  seconde. 

Mieux  vaut  donc  à  tous  égards  n'élever  que  de  l'excellente  graine, 
et  redoubler  de  soins  pour  en  avoir  en  grande  quantité.  CSertes,  ce  ne 
sera  pas  sans  quelque  dépense  et  quelque  peine  qu'un  pareil  résultat 
sera  obtenu  ;  mais  qu'obtient-on  sans  peine  ? 

Terminons  par  une  petite  anecdote  qui  mettra  en  relief  le  service 
rendu  à  l'industrie  séricicole  par  le  lauréat  de  la  Société  d'agriculture. 
Peu  de  temps  après  la  récolte  de  l'année  dernière,  un  maire  de  l'un 
des  départements  de  France  grands  producteurs  de  soie  disait  : 
a  Tout  de  même,  grâce  à  M.  Pasteur,  j'ai  pu  retirer  6  000  francs  de 
cocons  ;  c'est  6  000  francs  que  j'ai  de  plus  que  mes  voisins,  qui, 
n'ayant  rien  voulu  changer  à  nos  anciennes  habitudes,  ont  tout  perdu.» 

EiLamen  par  JII.  Pasteur  des  œufs  pondus  par  le* 
vers  à  sole  de  M.  le  marëelial  Vaillant,  en  19IIS.  — 

a  Les  papillons  des  premiers  vers,  de  ceux  qui  étaient  exempts  de 
maladie,  sont  eux-mêmes  irréprochables,  et  j'affirme,  par  avance,  que 
la  graine  qu'ils  ont  pondue,  si  vous  voulez  bien  l'élever  en  186d,  vous 
donnera  les  plus  beaux  produits.  Quant  aux  papillons  sortis  de  la 
graine  que  j'avais  condamnée,  ils  étaient  tellement  mauvais  pour  Isc 
reproduction,  malgré  la  réussite  partielle  que  vous  avez  obtenue,  que 
je  me  crois  autorisé  à  prédire  l'échec  le  plus  radical  de  leur  graine. 


LES  MONDES.  9» 

Vous  possédez  plusieurs  onces  de  cette  graine  :  eh  bien,  agissez  comme 
vous  l'entendrez,  par  petite  ou  par  grande  éducation  ;  employez  les 
soins  les  plus  minutieux,  et,  vous  aurez  beau  faire,  aux  Tuileries 
comme  à  votre  chalet  de  Vincennes,  vous  n'en  retirerez  peut-être  pas 
un  seul  cocon.  Que  d'enseignements  pour  les  éducateurs,  s'ils  savent 
les  comprendre  1  Dans  les  faits  que  je  viens  de  relater,  nous  avons  le 
tableau,  réduit  mais  fidèle,  des  succès  et  des  revers  qui  tour  à  tour 
soutiennent  l'espérance  ou  entretiennent  les  malheurs  de  l'industrie 
séricicole  depuis  vingt  ans.  En  effet,  vous  aviez,  en  1867,  à  la  suite  de 
deux  éducations  heureuses,  des  reproducteurs  qui  étaient  à  votre  insu 
en  partie  excellents  et  en  partie  malades.  Leurs  première  et  deuxième 
générations  se  seraient  peut-être  encore  bien  comportées  en  1868  et  en 
1869;  mais  en  18^70,  au  plus  tard,  tous  vos  vers  auraient  péri.  Grâce 
au  microscope  et  à  un  travail  si  facile  que  j'y  ai  faubitué  jadis  un  enfant 
de  sept  à  huit  ans,  vous  avez  rendu  une  race  à  sa  première  vigueur, 
en  même  temps  que  dans  une  autre  série  d'épreuves  vous  la  détruisiez 
sans  retour.  La  sélection  cellulaire  qui  a  conduit  à  ce  double  résultat 
ne  pourrait,  il  est  vrai,  devenir  industrielle  et  correspondre  à  de  vastes 
grainages  ;  mais  j'ai  démontré  depuis  longtemps  que  la  sélection  peut 
s'appliquer,  non  aux  individus  isolés,  mais  à  de  grandes  familles, 
c'est-à-dire  aux  chambrées  elles-mêmes  ;  d'un  côté,  il  en  existe  partout 
d'entièrement  saines  et  en  outre  il  est  facile  d'accroître  le  nombre  de 
celles-ci  en  proportion  du  soin  que  l'on  apporte  dans  le  choix  préalable 
des  graines  servant  à  les  produire. 

Souvenez-vous,  je  vous  prie,  de  ce  qui  est  arrivé  successivement 
pour  tous  nos  départements  de  petite  culture.  Chacun  d'eux,  à  une 
époque  déterminée,  a  eu  le  privilège  de  pouvoir  fournir  aux  départe- 
ments séricicoles  de  la  graine  parfaitement  saine.  On  a  vanté  tour  à 
tour  dans  les  Gévennes,  dans  l'Ârdèche,  dans  la  Drôme,  la  graine  de 
Perpignan,  celle  de  l'Aude,  des  Basses-Alpes,  de  Montauban,  de 
l'Aveyron,  du  Lot,  du  Cher,  de  Tours,  de  Limoux,  tout  comme  en 
1 866  et  1 867  on  aurait  pu  faire  l'éloge  de  la  graine  du  maréchal  Vail- 
lant. Mais  dans  toutes  ces  localités  le  mal,  insensible  d'abord,  s'est 
développé  peu  à  peu,  et  la  célébrité  de  toutes  ces  graines  s'est  évanouie, 
parce  que  l'on  manquait  'd'une  méthode  propre  à  avertir  les  éleveurs 
de  la  dégénérescence  de  leurs  éducations  et  capable  de  rendre  à  ces 
dernières  leur  vertu  originaire  par  l'emploi  de  graines  reconnues  pures. 
De  même  que  vous  avez  conservé  à  la  santé  une  partie  de  vos  vers,  par 
une  sélection  facile,  de  même  on  pourra,  quand  on  le  voudra,  rendre 
les  grainages  prospères  dans  tous  nos  départements  de  petite  culture, 
et  ultérieurement  dans  les  autres.  Il  sufQra  de  recourir  à  la  méthode 
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que  j'ai  proposée  pour  la  recherche  et  la  multiplication  des  chambrées 
pour  graines,  de  façon  à  n'élever,  dans  ces  départements  de  petite 
culture,  que  des  graines  irréprochables.  Cela  est  d'autant  plus  facile, 
que  la  France  compte  seulement  quatre  ou  cinq  départements  sérici- 
eoles  contre  trente  ou  trente-cinq  où  la  culture  du  mûrier  est  fort  res- 
treinte. Ces  derniers  néanmoins  peuvent  amplement  suffire  à  alimenter 
de  graines  toutes  les  magnaneries  de  l'Âjdèehe,  de  la  Drôme,  du 
Gard...  » 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DIT  LUNDI  8  FÉVRIER. 

Les  noms  des  auteurs  de  deux  communications  sur  des  écritures  in- 
délébiles et  les  formes  géométriques  des  cristaux  n'arrivent  pas  jus- 
qu'à nous. 

—  Son  Ex.  le  ministre  de  la  guerre  demande  s'il  fautarmer  de  para- 
tonnerres les  casematesentourées  d'eau,  ou  formant  une  lie,  qui  servent 
de  magasins  à  poudre.  Ces  bâtiments  massifs  et  peu  élevés  ne  sont-ils 
pas  suffisamment  protégés  par  l'eau  qui  les  entoure?  Le  comité  des 
constructions  navales  a  jugé  qu'ils  n'avéient  rien  à  craindre;  mais  l'Aca* 
demie  peut  seule  prononcer  en  dernier  ressort.  La  lettre  est  renvoyée 
à  la  commission  des  paratonnerres,  qui  demandera  peut-être  à  ce  qu'on 
la  complète  en  remplaçant  M.  Pouillet,  un  de  ses  membres  et  son 
rapporteur  ordinaire.  Le  ministre  rappelle  que  le  tonnerre  est  quelque- 
fois tombé  sur  des  bâtiments  mouillés  dans  la  rade  ;  et  ce  fait  s'uni- 
rait à  la  théorie  pour  prouver  qu'une  ceinture  d'eau,  même  d'eau  de 
mer,  n'est  nullement  une  protection  absolue  contre  la  foudre.  Et  les 
vaisseaux  donc! 

-»  M.  le  docteur  Bernard  fait  hommage  d'un  livre  sur  les  rapports 
physiques  et  moraux  entre  les  parents  et  les  enfants. 

-—  Un  chimiste  genevois  adresse  une  note  sur  deux  nouvelles  bases 
organiques  extraites  des  plantes.  M.  Dumas  fait  remarquer  que  ce 
genre  de  recherches  mérite  d'être  grandement  encouragé,  parce  qu'il 
peut  amener  des  découvertes  utiles. 

«-  Un  de  ces  inventeurs  qui  ne  doutent  de  rien  transmet  à  l'Aca- 
démie deux  rapports  présentés  déjà  à  Sa  Majesté  l'Empereur,  sur  les 
moyens  de  ptèveoir  les  inondations,  de  décupler  la  production  en 
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France,  et  de  réaliser  la  ^  à  bon  marehé  ;  il  propose  en  même  temps 
onnouyeau  canon  d^im  traasport  beaucoup  moins  diffiotle  et  portant 
avec  lui  ses  propres  munitions.  Heureux  mortel,  qui  tient  dans  ses 
mains  la  vie  et  la  mort  1 

—  H.  Ros^stiehl  communique  un  mémoire  déjà  présenté  à  la  So- 
ciété de  Mulhouse,  sur  une  matière  colorante  songe  isomère  de  la 
rosaniline.  Voici  ses  conclusions  :  a  Le&  preuves  tirées  de  Tanalyse  et 
de  la  synthèse  que  j'ai  données  dans  ce  travail,  conduisent  à  faire  ad- 
mettre l'existence  de  deux  matières  colorantes  rouges,  isomères  et 
isomorphes,  de  même  pouvoir  colorant  et  de  même  solubilité.  Ces 
deux  matières  coexistent  dans  les  ^fuchsines  commerciales  ;  le  fait  de 
risomorphisme  permet  leur  présence  simultanée  dans  le  même  cristal; 
le  fait  de  leur  solubilité  identique  s'oppose  à  leur  séparation  par  cris- 
tallisation tiractionnée.  Je  les  ai  trouvées  dans  toutes  les  fuchsines 
examinées  ;  et  on  aura  pu  remarquer  que  quelques-unes  d'entre  elles 
remontent  à  l'ongine  même  de  l'intéressante  industrie  qui  leur  a  donné 
naissance.  Il  me  reste  à  faire  l'étude  comparative  des  deux  rosanilines 
au  point  de  vue  de  leur  transformation  en  dérivés,  bleus,  verts,  vio- 
lets. Ce  côté  de  la  question  offre  un  intérêt  pratique,  car  toutes  le  ; 
fuchsines,  bien  cristallisées,  ne  sont  pas  également  aptes  à  produire  de 
belles  matières  colorantes.  » 

—  La  Société  de  Mulhouse  avait  proposé  de  décerner  une  médaille 
d'hoâneur  à  celui  qui  découvrirait  un  procédé  de  fabrication  du  rouge 
d'a&iline  au  moyen  d'un  autre  agent  que  l'acide  arsénique.  Le  nou- 
veau procédé  devait  être  au  moins  aussi  économique  que  Tancien  ;  il 
devait  fournir  des  produits  aussi  beaux,  et  être  exempt  de  tout  danger. 
M.  Coupler,  le  célèbre  fabricant  de  Poissy,  est  entré  dans  la  lice,  et  il 
présente  aujourd'hui  à  l'Académie,  comme  il  l'avait  fait  d'abord  à  ht 
Société  de  Mulhouse,  le  procédé  qui  lui  sert  à  produire  du  rouge  par 
la  réaction  à  une  température  convenable  d'un  mélange  d'aniline  pure 
et  de  nitrotoluène  (ou  de  toluidine  et  de  nitrotoluène) ,  d'acide  chlorhydri- 
que  et  de  fer  métallique  employé  en  petites  quantités.  Nous  <»*oyonB  utile 
de  reproduire  ici  les  passages  essentiels  du  rapport  fait  à  la  Société  de 
Mulhouse,  par  M.  P.  Scbutzenberger,  et  qui  a  fait  décerner  à  M.  Cou- 
pler la  médaille  d'honneur,  a  M.  Coupier  a  fait  devant  moi,  et  j'ai  ré- 
pété moi-même  sur  une  plus  petite  échelle,  des  expériences  qui  m'ont 
convaincu  de  la  régularité  de  ses  opérations.  J'ai  vu  le  rouge  se  former 
aussi  bien  en  petit,  dans  les  proportions  de  200  grammes,  que  sur  100 
kilogrammes  à  la  fois.  Dans  un  alambic  en  fonte  émaillée,  on  chauffe 
progressivement  jusqu'à  2Q(y*  environ  le  mélange  indiqué  plus  haut. 
La  mairehe  de  l'opération  est  réglée  par  les  indications  d'un  thermo- 
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mètre  plongeant  dans  l'alambic^  par  la  nature  des  échappées  et  par  l'as- 
pect de  la  masse  dont  on  prélève  de  temps  en  temps  un  échantillon. 
Quand  la  réaction  est  terminée,  le  produit  est  pâteux,  demi-fluide  à 
chaud,  et  se  solidifie  très-rapidement  en  une  masse  cassante,  friable, 
brillante  et  offrant  la  teinte  yert-scarabée  de  la  fuchsine  brute.  Â  ce 
moment,  on  vide  la  cornue,  et  le  produit  solidifié  est  concassé  et  épuisé 
par  l'eau  bouillante.  Le  liquide  clarifié  est  précipité  par  la  soude,  et  le 
précipité  est  purifié  par  les  méthodes  ordinaires. 

Des  essais  de  teinture  m'ont  permis  de  m'assurer  que  la  quantité  de 
rouge  formée  est  au  moins  égale,  si  ce  n'est  supérieure,  à  celle  que  l'on 
obtient  avec  l'acide  arsénique,  en  tSnant  compte,  bien  entendu,  de  Tal- 
cali  correspondant  au  carbure  nitré  qui  entre  dans  le  mélange.  Quant 
à  la  teinte,  elle  varie  avec  la  nature  des  produits  ayant  servi  à  la  réac- 
tion. Avec  le  mélange  d'aniline  et  de  nitrotqluène,  elle  se  Approche  de 
celle  de  la  fuchsine;  avec  la  toluidine  et  le  r.itrotoluène,  elle  est  plus 
violacée.  Il  n'est  pas  douteux  qu'en  partant  de  la  masse  brute  obtenue 
et  par  l'emploi  des  méthodes  de  purification  connues,  on  n'arrive  à 
préparer  industriellement  de  la  fuchsine  cristallisée  aussi  belle  et  aussi 
riche  que  les  meilleures  sortes  commerciales.  En  perfectionnant  et  en 
rendant  pratique  une  réaction  partiellement  connue,  M.  Coupler  a 
donc  répondu  à  la  plupart  des  exigences  de  votre  programme.  Ses  tra- 
vaux ne  sont  plus  restreints  aux  essais  de  laboratoire,  ils  ont  pris  dans 
son  usine  les  proportions  d'une  industrie  régulière,  et  il  est  vivement  à 
désirer,  dans  l'intérêt  de  la  question  hygiénique  qui  vous  préoccupe, 
que  les  méthodes  de  M.  Coupler  fixent  de  plus  en  plus  Tattention  des 
fabricants  et  reçoivent  la  sanction  de  la  grande  industrie.  En  vous  pro- 
posant de  décerner  une  médaille  d'honneur  à  l'auteur  de  ces  longues 
et  pénibles  recherches,  j'ai  la  conviction  que  vous  ferez  un  acte  de  jus- 
tice. Vous  récompenserez  en  même  temps  un  travailleur  infatigable 
dont  l'esprit  ardent  et  actif  n'a  pas  cessé,  depuis  des  années,  de  mar- 
cher avec  courage  dans  la  voie  du  progrès  et  qui,  dans  plus  d'une  oc- 
casion, a  rendu  des  services  signalés  à  l'industrie  des  couleurs.  » 

—  M.  le  docteur  Sacc  annonce  qu'il  a  trouvé  dans  le  tungstate  de 
baryte  un  blanc  qui  remplace,  avec  de  grands  avantages,  dans  la  pein- 
ture; le  blanc  de  plomb  que  les  émanations  hydrosulfureuses  faisaient 
noircir,  et  le  blanc  de  zinc  qui  avait  le  désavantage  de  ne  pas  couvrir 
autant,  à  poids  égal,  que  le  blanc  de  plomb.  Le  blanc  au  tungstate  de 
baryte  est  absolument  fixe  et  couvre  parfaitement. 
— M.  Descloizeaux  a  découvert  le  pouvoir  rotatoire  dans  uncorps  cris- 
tallisé, où  rien  ne  pouvait  faire  soupçonnner  son  existence.  Ce  corps  est 
le  benzile  (C^  H**  0')  obtenu  par  M.  Laurent,  en  i835,  parmi  les 
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dérivés  de  l'huile  d'amandes  amères.  Les  cristaux  examinés  par 
M.  Descloizeaux  ont  été  préparés  par  M.  Zinnin,  à  Saint-Pétersbourg, 
lis  offrent  la  forme  de  prismes  hexagonaux  réguliers,  dont  trois  arêtes 
basiques  alternes  sont  remplacées  par  les  faces  d'un  rhomboèdre  aigu 
de  80*  44',  et  les  trois  autres  par  les  faces  deTéquiaxe  *'  et  de  l'inverse 

e*.  Aucun  d'eux  ne  porte  la  moindre  trace  de  formes  hémièdres; 
c'est  ce  qui  se  présente  aussi  pour  les  cristaux  rhomboédriques  de 
cinabre  et  pour  les  cristaux  quadratiques  du  sulfate  de  strychnine  à 
13  équivalents  d'eau,  où  le  pouvoir  rotatoire  a  été  reconnu,  en  1857, 
par  M.  Descloizeaux. 

D'après  la  moyenne  d'un  grand  nombre  d'expériences  faites  sur 
trois  plaques  d'épaisseurs  variées,  avec  la  lumière  jaune  de  la  soude, 
le  pouvoir  rotatoire  des  cristaux  de  benzile  est  égal  à  1 ,1 5,  celui  de  quartz 
étant  1.  On  n'a  encore  observé  que  des  cristaux  dextrogyres,  mais 
en  préparant  la  substance  en  quantité  suffisante,  et  en  faisant  varier  les 
conditions  delà  cristallisation,  M.  Descloizeaux  se  propose  de  recher- 
cher s'il  ne  rencontrera  pas  les  deux  rotations  de  sens  contraire,  et  si, 
en  même  temps,  en  employant  les  procédés  indiqués  par  M.  Pasteur, 
on  ne  pourra  pas  provoquer  l'hémiédrie  sur  quelques  cristaux. 

La  double  réfraction  est  positive  et  très  -  énergique.  Les  indices 
ordinaire  et  extraordinaire  sont,  à  14®  G,  pour  la  raie  D  :  <>.>=  1,6588, 
,  =  i,6784. 

La  dilatation  est  aussi  très-considérable,  M.  Fizeau  a  trouvé  qu'elle 
était  environ  9  fois  1/2  celle  du  platine  dans  le  sens  de  l'axe  principal 
des  cristaux,  et  environ  5  fois  celle  de  ce  métal  normalement  à  l'axe. 

On  sait  que  le  nombre  des  cristaux  qui  jouissent  du  pouvoir  rota- 
toire est  encore  très-restreint.  Cette  propriété  remarquable  n'a,  en  effet, 
été  reconnue  d'une  manière  certaine  quedans  le  quartz(Arago  en  181 1) , 
dans  le  chlorate  de  soude,  le  bromate  de  soude,  l'acétate  d'urane  et  de 
soude  (Marbach,  en  1854],  dans  le  cinabre  et  le  sulfate  de  strychnine 
à  13  équivalents  d'eau  (Descloizeaux,  en  1857);  le  benzile  porte  donc 
le  nombre  total  de  c^s  corps  à  sept, 

La  quantité  de  matière  actuellement  à  la  disposition  de  M.  Descloi- 
zeaux ne  lui  a  pas  encore  permis  de  s'assurer  si  la  dissolution  alcoo- 
lique (le  benzile  est  insoluble  dans  l'eau)  agit  ou  non  sur  la  lumière 
polarisée;  mais  cette  recherche  sera  faite  le  plus  tôt  possible,  et  elle  est 
d'autant  plus  intéressante  que,  jusqu'à  ce  jour,  le  sulfate  de  strychnine 
est  la  seule  substance  qui  offre  à  la  fois  le  pouvoir  rotatoire  en  cristaux - 
et  en  dissolution. 

— -  M.  Puiseux  présente  un  mémoire  sur  la  parallaxe  du  soleil  et  les 
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passages  de  Vénus.  Une  de  ses  conclusions  est  qu'il  fauA  donner  la  pré* 
féfence  à  la  méthode  de  Halley  sur  celle  de  Delisle.  Avec  la  première 
méthode,  la  durée  du  passage  peut  dépasser  25  minutes,  taudis,  qu'elle 
n'est  guère  que  de  20  minutes  avec  la  seconde. 

—  M.  Janssen  résume  ses  observations  et  ses  découvertes  dans  une 
longue  lettre  à  laquelle  nous  n'emprunterions  rien  qui  ne  fût  parfai- 
tement connu  de  nos  lecteurs. 

—  M.  Le  Verrier  s'obstine  à  ne  vouloir  pas  laisser  à  MM.  Janssen  et 
Lockyer  la  découverte  de  l'existence  de  la  seconde  photosphère  ou  at- 
mosphère solaire;  il  leur  accorde  seulement  la  découverte  de  la  nature 
hydrogénée  de  cette  atmosphère.  A  l'appui  de  sa  réclamation,  il  lit  de 
longs'  extraits  de  son  rapport  sur  l'observation  de  l'éclipsé  totale  du 
1 8  juillet.  Voici  les  lignes  les  plus  significatives  :  a  tl  parait  clair,  au- 
jourd'hui, que  les  nuages  roses  émapent  accidentellement  d'une  se- 
conde couche  de  matière  qui  recouvre  toute  la  surface  du  soleil  jusqu'à 
une  hauteur  de  huit  ou  dix  secondes,  égale  à  la  200*^  partie  du  diamètre 
de  l'astre.  L'observation  montre  encore  que  certaines  parties  de  cette 
couche  de  matière  s'élèvent  fréquemment  au-dessus  du  niveau  habi- 
tuel,  et  forment  des  appendices  nuageux  qui  ne  sont  que  des  émana- 
tions de  l'atmosphère  du  soleil  et  ont  la  même  couleur  qu'elle...  Si  l'on 
considère  à  distance  une  sphère  lumineuse  dont  chaque  partie  brille 
d'un  même  éclat  intrinsèque  et  dont  la  lumière  nous  parvienne  direc- 
tement, chacun  des  points  de  cette  sphère  apparaîtra  avec  la  même  in- 
tensité. Il  en  sera  autrement  lorsque  la  lumière  traversera  une  atmos- 
phère obscure  et  absorbante  entourant  la  sphère  lumineuse.  Alors  la 
lumière  émanée  des  bords  paraîtra  plus  faible  que  celle  qui  nous  vien- 
dra du  centre.  Les  rayons  de  l'astre  nous  arrivent  éteints  en  partie, 
mais  beaucoup  plus  sur  les  bords  qu'au  centre.  » 

Pourquoi  faut-il  que  M.  Le  Verrier  ne  se  soit  pas  arrêté  là,  et  qu'il 
ait  eu  la  triste  pensée  de  reproduire  la  singulière  explication  des  taches 
pa'r  les  protubérances,  qui  a  tant  amusé  les  astronomes.  «  La  matière 
de  l'atmosphère  s'accumule  quelquefois  en  quantités  plus  considérables 
sur  certains  points  ;  et  comme  la  lumière  de  la  partie  correspondante 
du  soleil  peut  se  trouver  plus  ou  moins  éteinte,  on  arrive  à  une  expli- 
cation naturelle  de  l'existence  des  taches  à  la  surface  de  l'astre...  ces 
taches  o£Eriront  les  contours  et  les  aspects  les  plus  variés...  leurs  for- 
mes changeront  rapidement* . .  elles  se  déplaceront  à  la  surface  du 
soleil...  etc.  » 

—  M.  Dumas  analyse,  avec  quelques  détails,  les  recherches  de 
MM.  Lawes  et  Gilbert,  sur  l'utilisation  des  égouts  des  grandes  villes, 
Londres  et  Paris.  Leur  condusion  pnnoipak  est  que  les  eeux  des 
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igoijâê  ne  detroni  pins  être  jetées  dans  les  rivières^  la  Tamise  #a  la 
Semé,  que  le  meilleur  emploi  qu'<»i  en  puisse  faiie,  est  à  rirrigetioa 
des  prairies,  dans  la  propariion  d'environ  9  000  tonnes  par  hectare, 
au  prix  de  6  à  7  centimes  le  mètre  cube.  Dans  ces  conditions,  réncNrme 
quantité  d'eau  nécessaire  à  Fentrainement  des  vidanges  sesait  presque 
payée;  il  en  résulterait  donc  une  économie  considérable. 

—  M.  Faye  revient  sur  Tobservation  du  passage  de  Vénus  de  1769, 
faite  par  le  R.  P.  Maximilien  HelL  II  prouve  qu'on  l'avait  accusé  à 
tort  d'avoir  donné  un  coup  de  pouce  à  ses  déterminations  de  l'instant 
des  contacts.  Elles  sont  en  eflet  exactes  à  deux  secondes  près,  et  les 
données  que  l'on  avait  alors  sur  la  parallaxe  solaire  n'auraient  nulle- 
ment permis  de  fabriquer  des  observations  ayant  ce  degré  d'exactitude. 
M.  Faye  revendique,  en  outre,  en  faveur  du  P.  Hell,  l'heureuse  idée 
de  corriger  l'observation  du  contact  par  le  filum  lucidum  ou  âlet  lumi- 
neux, du  temps  exigé  par  ce  filet,  pour  acquérir  l'épaisseur  sans  la- 
quelle il  ne  serait  pas  visible  à  cause  de  la  petitesse  trop  grande  de 
l'angle  qu'il  soutiendrait.  Ce  temps,  qui  dépend  du  mouvement  de 
Vénus,  peut  atteindre  quinze  secondeSi  Nous  dirons  une  autre  fois  le 
procédé  indiqué  par  M.  Faye  pour  rendre  Tobservation  des  contacts 
incomparablement  plus  précise,  et  consistant  surtout  dans  l'emploi  du 
micromètre  de  Dawes. 

—  M.  de  Saint- Venant  dépose  la' dernière  partie  de  son  mémoire 
intitulé  :  Problème  des  mouvements  que  peuvent  prendre  les  divers 
points  d'une  maEse  liquide  ou  solide  ductile,  contenue  dans  un  vase 
à  parois  verticales,  pendant  son  écoulement  par  un  orifice  horizontal. 
Il  fait  l'application  de  ses  formules  à  des  vases  rectangulaires  et  cylin- 
driques. Nous  l'analyserons. 

—  M.  Pobert  analyse  en  quelques  mots  un  mémoire  sur  leÉ 
propriétés  de  la  poudre  ancienne,  comparée  aux  poudres  nouvelles. 

—  M.  Balard  communique  deux  nouvelles  notes  de  M.  Berthelot  : 
l'une  sur  la  synthèse  de  l'acétylène  par  les  substances  graphitiques  ; 
l'aufre  sur  l'oxydation  directe  des  carbures  d'hydrogène,  au  moyen 
de  l'acide  chromique  cristallisé  au  seîn  d'une  petite  quantité  d'eau, 
et  qui  transforme  Thydrogène  bi-carboné  en  alcool,  le  propylène  en 
acétone,  le  camphène  en  camphre,  etc. 

— -  M.  d'Abbadie  présente,  au  nom  de  M.  Radau,  un  mémoire  dans 
lequel  il  obtient,  avec  une  très-grande  habileté,  ta  Résultante  de  tnris 
formes  quadratiques  ternaires,  comme  un  déterminant  de  trois  lignes, 
qui  se  réduit  très-simplçment  en  une  fonction  du  douzième  degré 
des  coefficients. 

-p-  MM.  A.  Cornu  et  Mercadier  communiquent  les  résultats  de  leurs 
expériences  sur  les  intervalles  musicaux  : 
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a  i^  Les  intervalles  musicaux  n'appartiennent  pas  à  im  système 
unique^  tel  qu'on  l'entend  ordinairement,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  gamme;  T  l'oreille  exige,  dans  la  succession  de  sons  formant  ce  que 
les  musiciens  nomment  mélodie^  des  intervalles  appartenant  à  une  série 
de  quintes  et  composant  la  gamme  dite  de  Pythagore;  S»  elle  exige, 
au  contraire,  pour  des  sons  simultanés  formant  des  accords^  base  de 
V/iarmonie,  un  autre  système  d'intervalles  régi  par  la  loi  dite  des  nom- 
bres simples,  dont  la  gamme  usuelle  des  acousticiens  offre  un  tableau 
incomplet. 

Ces  résultats  ont  été  obtenus  par  la  mesure  directe  du  nombre  de 
vibrations  des  sons  formant  les  intervalles  qu'on  voulait  étudier  :  on 
se  servait  de  l'appareil  connu  sous  le  nom  de  phonautographe  pour  in- 
scrire ces  vibrations  sur  une  feuille  de  papier  noirci  :  les  sons  étaient 
produits  par  la  voix,  le  violon,  le  violoncelle,  les  tuyaux  d'orgue. 

L'octave,  la  quinte,  la  quarte  sont  des  intervalles  communs  au  sys- 
tème mélodique;  mais  les  autres,  tierces,  sixtes,. i.  etc.,  ont  des  va- 
leurs notablement  différentes;  par  exemple,  l'accord  parfait  ut  mi  sol, 
chanté  par  une  voix  ou  produit  mélodiquement  par  un  instrument, 
diffère  par  la  valeur  de  la  tierce  ut  mi  de  celui  que  donnerait,  par 
exemple,  un  orgue  accordé  harmoniquement  de  telle  sorte  que  tout  bat- 
tement ait  disparu. 

Dans  le  premier  cas,  la  tierce  majeure  a  pour  valeur  |{  ;  dans  le  se- 
cond |. 

Les  intervalles  de. la  gamme  avec  ^emjo^raTn^n^  ^^a/ sont  intermé- 
diaires entre  les  intervalles  correspondants  des  deux  systèmes, 

—  M.  Bouley  présente,  au  nom  de  M.  André  Sanson,  une  note  in- 
titulée :  Conditions  de  la  virulence  charbonneuse^  et  réponse  aux  objec- 
tions de  M.  Davaisne.  Nous  l'analysons  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel. 

a  II  n'est  point  à  ma  connaissance  que  la  maladie  charbonneuse  ait 
été  pendant  longtemps  confondue  avec  la  septicémie.  Au  contraire, 
lorsque  j'ai  exposé,  il  y  a  plusieurs  années,  mes  propres  vues  sur  ce 
sujet,  en  les  fondant  sur  l'examen  comparatif  des  propriétés  du  sang 
charbonneux  et  du  sang  normal  en  voie  de  putréfaction,  et  aussi  sur 
l'examen  également  comparatif  des  caractères  cliniques  du  charbon  et 
de  ce  qu'on  appelle,  en  médecine  vétérinaire,  la  gangrène  traumatique 
ou  septicémie,  ces  vues  soulevèrent  une  protestation  générale  de  la  part 
des  hommes  les  plus  compétents  dans  l'étude  des  affections  charbon- 
neuses. On  m'opposa,  comme  objection  fondamentale,  que  le  charbon 
est  virulent,  tandis  que,  disait-on,  la  septicémie  ne  l'est  point.  Et  de 
fait,  il  n'y  a  d'autre  preuve  certaine  de  l'identité  des  deux  formes  patho- 
logiques dont  il  s'agit  que  leur  virulence  commune,  démontrée  par 
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l'inoculation  du  sang.  A  cette  époque,  je  n'étais  pas  en  mesure  de  la 
fournir. 

Aujourd'hui,  je  pourrais  me  borner  à  prendre  acte  des  résultats  ob- 
tenus par  M.  Davaisne,  puisque  cet  expérimentateur  a  communiqué  à 
des  lapins  et  à  des  cobayes  une  maladie  mortelle  et  virulente,  en  leur 
inoculant,  lui  aussi,  du  sang  de  bœuf  exempt  de  maladie  et  seulement 
en  voie  de  putréfaction.  Mais  je  craindrais  de  trop  forcer  les  analogies, 
en  concluant  des  petits  rongeurs  aux  ruminants. 

Les  meilleurs  juges,  en  pareil  cas,  ce  sont  les  faits.  Pour  être  court, 
je  ne  rapporterai  que  quelques-uns  des  principaux.  Ils  seront  suffi* 
sants.  On  donne  comme  caractéristique  de  la  maladie  charbonneuse  la 
présence  dans  le  sang  de  ces  âlaments  signalés  d'abord  par  Brauell, 
par  Fuchs^  par  Delafond,  puis  par  M.  Davaisne,  qui  a  proposé  de  les 
nonuner  bactéridies»  Les  filaments  du  sang  des  sujets  morts  de  septicé- 
mie seraient  doués  de  mouvements  spontanés  ;  ceux  du  sang  charbon- 
neux seraient  au  contraire  constamment  immobiles.  La  question  est  de 
savoir  si  la  présence  des  bactéries  mobiles  ou  immobiles  est  la  condi- 
tion nécessaire  de  la  virulence  charbonneuse.  A  cet  égard,  c'est  l'expé- 
rience et  l'observation  du  véritable  charbon,  de  celui  qui  sévit  naturel- 
lement sur  les  animaux,  qui  doivent  prononcer. 

Le  4  août  1868,  du  sang  est  recueilli  à  l'autopsie  d'une  vache  morte 
du  charbon  à  la  montagne  dite  de  Grandmont  (Cantal).  L'examen  mi- 
croscopique en  est  fait  par  M.  Pouillet,et  on  y  constate  des  bactéries  im- 
mobiles. Ce  sang  est  inoculé  à  deux  lapins  qui  en  meurent  dans  les 
quarante-huit  heures.  Leur  propre  sang,  contenant  également  des  bac- 
téries, inoculé  le  6  août  à  deux  béliers,  les  tue  dans  la  nuit  du  9  au  10. 
Comme  particularité  de  leur  autopsie,  on  note  que  la  rate  a  conservé 
son  volume  normal.  Le  sang  d'un  de  ces  béliers  est  inoculé  le  lende- 
niiain  matin  à  deux  brebis,  dont  l'une  meurt  le  16,  à  2  heures  après» 
midi.  Son  sang,  examiné  avec  le  plus  grand  soin  durant  plus  d'une 
heure  par  plusieurs  personnes,  à  un  grossissement  de  500  diamètres 
environ,  ne  montre  aucune  trace  de  bactérie.  Nonobstant,  il  a  tué  en 
moins  de  quarante-huit  heures  un  mouton  auquel  il  a  été  immédiate- 
ment inoculé  ;  et  dans  le  sang  de  celui-ci  on  n'a  pas  non  plus  trouvé 
de  bactéries;  coquine  Ta  point  empêché  de  communiquer  la  fièvre 
charbonneuse  à  un  taurillon,  qui  en  a  été  guéri  par  l'eau  phéni- 
quée. 

De  cette  première  série  de  faits,  il  résulte  que  du  sang  charbonneux 
contenant  des  bactéries  a  transmis  la  virulence  sans  transmettre 
les  bactéries.  Nous  allons  voir  maintenant  le  phénomène  inverse^ 
c'esi-à-dire  l'existence  du  charbon  naturel  sans  la  présence  des  bacté- 


236  LES  MONDES. 

ries,  et  la  présence  de  celles-ci  dans  le  sang  d'un  animal  tué  avec  du 
sang  qui  n'en  contenait  point  de  yisibles. 

Le  5  s^temlxre,  on  examine  très-attentivement  le  sang  extravasé 
d'une  tmneur  charbonneuse^e  la  cuisse  gauche,  chez  une  jeune  bëte 
bovine  Agée  de  six  mois,  de  la  commune  de  Yèze  (Cantal).  Il  est  abso- 
lument imposable  d'y  découvrir  aucune  bactérie.  Sur  le  champ  du  mi- 
etimcofey  les  gic^les  sanguins,  déjà  altérés  dans  leurs  contours,  sont 
groupés  en  ilôts,  et  les  mers  de  sérum  se  montrent  parfaitement  trans- 
parentes. Ce  sang,  inoculé  à  une  brebis,  tue  celle-ci  en  moins  de  vingt- 
qualre  heures.  On  constate  dan?  la  boue  spléntque  de  cette  brebis,  yingt 
heures  après  sa  mort,  des  bactéries  très  «courtes  et  en  abondance.  La 
vêle  elle-même  est  morte  à  peu  près  dans  le  même  temps,  et  le  sang 
pris  dans  la  jugulaire,  après  sa  mort,  ne  s'est  pas  montré  virulent. 
Chez  une  vache,  morte  le  26  septembre,  à  la  montagne  de  Boutifar, 
avec  une  tumeur  chari)onneu86  comprenant  le  flanc  gauche  et  les 
lombes,  l'examen  microscopique  du  sang  a  conduit  aux  résultats  sui- 
vants :  «  Globules  altérés,  d'un  diamètre  très-réduit,  étoiles;  noyaux 
libres  réfringents,  quelques-uns  allongés  ;  après  un  examen  de  plus 
d'ime  heure,  pas  de  bactéries  bien  caractérisées.  »  Ce  sang,  inoculé  à 
deux  bêtes  bovines  leur  a  communiqué  le  charbon.  L'une,  abandonnée  & 
elle-même,  en  est  morte  ;  l'autre,  traitée  par  Teau  phéniquée,  a  guéri. 
€e8  expériences,  faites  sur  des  moutons,  des  vaches,  des  taureaux,  et  non 
•sur  de  petits  rongeurs^  qu'un  rien  tue,  prouvent  seulement  que  le  sang 
charbonneux  peut  avoir  perdu  sa  propriété  virulente,  tout  en  conser- 
vant intactes  ses  bactéries  ou  bactéridies.  En  effet,  après  s'être  assuré 
•que  les  filaments,  constatés  dans  le  sang  k  l'état  frais,  persistaient  avec 
tous  leurs  caractères  dans  ce  même  sang  ayant  subi  une  dessiccation 
de  quinze  jours  ou  de  trois  semaines,  on  l'a  inoculé  à  la  lancette,  après 
i'avoir  délayé,  on  l'a  injecté  dans  les  bronches  par  une  ouverture  delà 
trachée,  on  l'a  inséré  sous  la  peau  avec  le  papier  sur  lequel  il  était 
desséché,  et  dans  aucun  cas  il  n'a  transmis  la  maladie.  Neuf  tentatives 
de  ce  genre  ont  été  faites,  et  elles  furent  toutes  infructueuses.  Il  faut 
ajtyuter  qu'il  s'agissait  de  sang  ayant  toujours,  à  l'état  frais,  communi- 
qué le  charbon  à  des  ruminants. 

Les  expériences  d'inoculation  du  sang  en  voie  de  putréfaction  seront 
continuées  dans  de  bonnes  conditions,  car  elles  seules  peuvent  juger 
définitivement  la  question  de  la  virulence  charbonneuse  ;  mais  il  me 
semble  permis  de  conclure,  dès  à  présent,  que  les  caractères  indiqués 
comme  distinctifs  entre  la  septicémie  et  le  charbon  n'ont  point  la  va- 
leur qui  leur  est  attribuée,  d 


f'arii.  «—  Imprimem  Walder,  me  Bosaparta,  4^ 


N*  7.  1869. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE   DE  LA  SEMAINE, 


Mcfi  coUaborateara.  —  L'appel  que  j'ai  fait  a  été  entendu  et 
un  certain  nombre  d'abonnés  se  sont  mis  à  ma  disposition  pour  les  tra- 
ductions que  je  voudrais  leur  confier.  Les  principaux  sont  :  MM.  Le 
Cyre,  à  Croissy;Oger,  directeur  de  l'École  d'agricuturle  libre,  à  Reims; 
Garnaut,  professeur  à  l'École  navale  de  Brest;  Delahaye,  professeur 
au  Prytanée  militaire  de  la  Flèche;  l'abbé  Fortin,  à  Sully  ;  Vidal,  an- 
cien élève  de  l'École  polytechnique,  au  Caire,  etc.,  etc.  Ils  se  sont  déjà 
mis  à  l'œuvre  et  le  dépouillement  du  mouvement  scientifique  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Italie,  etc.,  etc.,  qui  est  l'élément  essentiel 
de  mon  journal,  est  tout  à  fait  à  jour.  D'un  autre  côté,  je  débarrasse 
aujourd'hui  les  marbres  de  Timprimerie  de  la  vieille  composition  qui 
finit  toujours  par  les  encombrer,  et  dans  la  prochaine  livraison,  j'inau- 
gurerai une  ère  nouvelle.  Il  m'a  été  offert  un  autre  genre  de  collabora- 
tion, M.  AlphQj  par  exemple,  qui  met  pour  première  condition  qu'il 
gardera  toujours  l'anonyme,  m'écrit  :  a  Chaque  numéro  de  votre  revue 
ofiTre  à  l'homme  studieux  matière  à  de  très-sérieuses  réflexions  :  que  de 
productions  y  ont  pour  base  des  erreurs,  des  hypothèses  logiques,  mais 
fausses,  qu'il  serait  aisé  de  relever  et  de  redresser.  Je  suis  prêt  à  le  faire,  d 
Et  M.  Alpha^  qui  s'appellerait  beaucoup  mieux,  je  crois,  Omegay  car  il 
veut  la  fin  de  bien  des  choses,  débute  par  une  lettre  qui  remplirait 
16  pages  des  Mondes.  C'est  une  guerre  à  outrance  à  l'analyse  spectrale 
des  corps  célestes  dont  il  nie,  mais  sans  aucun  fuit  à  l'appui,  le  théo- 
rème fondamental,  et  à  laquelle  il  oppose  des  assertions  ^tranges  :  par 
exemple,  qu'avec  de  l'acide  nitrique  à  plus  ou  moins  d'équivalents 
d'eau,  il  pourrait  faire  cinq  étoiles  ayant  les  couleurs  suivantes,  rouge- 
brun,  jaune,  vert,  bleu,  blanc.  Je  voudrais  bien  les  voirl  Mais  je  ne 
puis  malheureusement  pas  accepter  la  prose  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprime) 
de  M.  Alpha.  D'abord,  je  ne  me  battrai  jamais  avec  un  adversaire 
masqué  ;  en  outre,  cet  adversaire  renverserait  de  sa  main  ce  que  je  m'ef- 
force d'édifier  de  la  mienne  avec  tant  de  peine  ;  il  aurait  bientôt  tué  spus 
lui  mes  pauvres  ^orufe^;  àen  juger  parson  début,  il  a  trop  d*idées  fixes 
préconçues;  il  est  trop  sévère  et  trop  intolérant;  il  ne  tient  pas  assez 
compte  de  ce  qui  a  été  fait,  par  exemple,  quand  il  propose  pour  voir  les 
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protubérances  un  moyen  proposé  il  y  a  vingt  ans  ;  enfin,  ce  qui  le  rend 
tout  à  fait  impossible,  il  n'est  pas  juste.  Il  ne  voit  dans  les  deux  articles 
de  sir  W.  Thomson  et  de  M.  Tylor  que  des  théories  creuses  sans  loi 
pour  principe*  Or^  le  premier  de  ces  articles  est  une  simple  déduction  de 
faits  astronomiques  et  mécaniques  certains,  le  second  est  une  étude 
géologique  iaite  sur  les  lieux.  Et  quand  il  me  reproche  de  faire  appel 
à  des  théoriciens  anglais  retardataires,  alors  que  la  France  est  en 
avant,  et  possède  des  ouvrages  où  les  véritables  lois  physiques  et  cos- 
miques sont  établies,  il  me  blesse  au  cœur.  Je  cherche  partout  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  ;  et  quand  il  m'arrive  de  trouver  en  France  de  belles  . 
études,  des  conquêtes  de  la  science,  de  brillantes  expériences,  des  théo- 
ries raisonnables,  je  me  garde  bien  d'aller  les  chercher  ailleurs.  Je  re- 
mercie donc  M.  Alpha,  non  sans  regret,  car  c'est  un  homme  d'intel- 
ligence et  d'initiative,  en  l'invitant  à  méditer  ce  grand  mot  de  saint 
Augustin  :  Quanti  gresms  sed  extra  viami  Combien,  hélas  I  qui  font 
de  très-grands  pas,  mais  hors  de  la  voie,  en  s'égarant  de  plus  en  plus  I 
Qu'on  me  permette,  enfin,  de  rappeler  que  les  Mondes  sont  essen- 
tiellement le  journal  du  progrès^  des  faits  noweaux,  des  inventions 
nouvelles^  des  synthèses  explicatives  de  l*enfembk  des  faits  et  tes 
constitutant  à  létat  de  loiSy  etc.,  etc.  Suivre,  en  un  mot,  pas  à  pas, 
jour  par  jour,  le  mouvement  scientifique  du  monde  entier  dans  la  voie 
du  progrès  réel  et  bienfaisant,  voilà  ma  mission,  je  n'en  veux  pas 
d'autre,  et  mes  collaborateurs  doivent  avant  tout  s'y  associer  franche- 
ment, carrément.  —  F.  Moigno. 

Ii'ëcl»lr»Se  électrique   à  bord   des   naTlres  et  les 
eompaynie»  d'assaranee.  —  Le  succès  de  l'éclairage  des  na- 
vires par  la  lumière  électrique  est  constaté  d'une  manière  irrévocable 
les  expériences  faites  successivement  à  bord  du  yacht  ie  Prince  Jérôme  y 
de  la  frégate  cuirassée  VUéroîne  et  du  paquebot  U  Saint- Laurent  de  la 
compagnie  générale  Transatlantique  ont  été  aussi  décisives  et  aussi  con-   • 
cluantes  que  possible,  à  ce  point  que  M.  de  Bocandé,  commandant  du 
Saint' Laurent,  n'a  pas  hésité  à  dire  que  les  navires  ne  pouvaient  plus  se 
passer  de  cette  lumière.  La  Presse^  la  Jievue  maritime  et  coloniale 
presque  tous  les  journaux  politiques  et  scientifiques  ont  été  unanimes 
à  déclarer  que  la  lumière  électrique  était  à  la  veille  de  se  naturaliser 
sur  les  bâtiments  de  toutes  les  nations.  L'usage  de  l'appareil  magnéto- 
électrique  de  la  compagnie  l'Alliance  a  donc  été  reconnu  aussi  pra« 
tique  que  celui  do  la  machine  à  vapeur. 

Maintenant  que  tous  ces  faits  sont  incontestablement  établis,  nous 
croyons  devoir  appeler  Tattention  de  MM.  les  directeui*s  des  com* 
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paghies  maritimes  et  de  MM.  les  armateurs  sur  un  point  important  qui 
se  rattache  à  eet  éclairage. 

Nous  voulons  parler  de  la  réduction  de  la  prime  d'assurance. 

Grâce  à  remploi  de  la  lumière  électrique^  les  collisions  deyîennent 
désormais  impossibles,  ou  du  moins  excessivement  rares  et  pour  ainsi 
dire  nulles,  les  navires  qui  en  sont  munis  pouvant  être  vus  de  35  à  40 
milles  en  mer.  • 

Or,  ces  collisions  sont  un  des  principaux  éléments  de  la  prime  d'as- 
surance, et,  pour  les  compagnies  qui  ont  adopté  le  mode  qui  consiste 
à  faire  assurer  tous  les  risques  sans  exception,  comme  pour  celles  qui 
n'assurent  que  certains  risques  spécialement  déterminés,  comme  les 
collisions,  il  y  a  lieu  à  une  réduction  considérable  de  cette  prime.  En 
effet,  dans  le  premier  cas,  il  ne  serait  pas  juste  de  payer  la  même 
prime  quand  ce  risque  a  complètement  disparu  ou  du  moins  tombé  en  - 
qAelque  sorte  à  zéro  ;  dans  le  second  cas,  ou  les  compagnies  maritimes 
prendront  une  mesure  radicale,  celle  de  ne  pas  faire  assurer  du  tout  le 
risque  des  collisions,  alors,  et  tout  naturellement,  elles  n'auront  plus 
rien  à  payer  à  ce  sujet,  ou  bien,  si  elles  le  font  assurer  spécialement, 
elles  devront  obtenir  une  diminution  sur  le  prix  qui  s'applique  aigour- 
d'hui  à  l'assurance  de  ce  risque,  qui  n'existera,  comme  nous  venons 
de  le  faire  remarquer,  pour  ainsi  dire,  plus,  ou  qui  du  moins  sera 
affaibli  d'une  manière  e^rèmement  sensible. 

Le  résultat  sera  donc  que  l'achat  de  l'appareil  magnéto-électrique, 
au  lieu  d*ètre  une  cause  de  dépense  pour  les  compagnies  maritimes, 
sera  pour  elles  la  source  d'une  notable  économie,  tout  en  leur  procurant 
les  bienfaits  inappréciables  de  la  lumière  électrique,  bienfaits  qui  sont 
notamment  de  leur  permettre  de  faire  escale  la  nuit  comme  le  jour 
dans  tous  les  divers  points  dont  les  entrées  sont  difficiles,  d'aller  par- 
tout sans  aucun  danger  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour,  de  faire  les  em- 
barquements* et  débarquements  de  passagers  et  de  marchandises  la 
nuit,  etc.,  etc.  ;  de  là  pour  elles  une  grande  économie  de  temps  et 
par  conséquefit  d'argent  ;  de  là  surtout  un  élément  de  sécurité  et  de 
vitesse,  qui  leur  attirera  un  plus  grand  nombre  de  passagers  et  aug- 
mentera leurs  bénéfices  I... 

Obserratlon  da  piuisase  de  TëniiA.  —  Nous  nous  faisons 
un  devoir  de  reproduire  intégralement  la  lettre  de  M.  le  ministre  de 
l'Instruction  publique  à  l'Académie  des  sciences,  a  Les  astronomes  se 
préoccupent  du  grand  événement  scientifique  qui  signalera  Tannée 
1874^  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  que  nos  savants 
devront  aller  observer  presque  aux  antipodes,  à  la  terre  de  Van-Diemen, 


"lAO  LES  MOiNUES. 

et  chacun  d'eux  cherche  déjà  comment  on  pourra  affranchir  ces  obser- 
vations des  causes  d'erreurs  qui  ont  affecté  d'une  façon  si  étrange  celles 
de  1769.  Le  gouvernement^  de  son  côté,  n'oublie  pas  qu'il  est  tenu  de 
préparer  tous  les  moyens  de  rendre  moins  pénible  et  plus  profitable 
pour  la  science  le  dévouement  des  savants  qui  voudront  s'exposer  aux 
fatigues  d'une  si  longue  traversée.  L'heureuse  issue  des  dernières 
expéditions  envoyées  aux  Indes  et  dans  la  presqu'île  de  Malacca,  pour 
l'observation  de  l'éelipse  totale  du  18  août  1868,  l'importance  des  ré- 
sultats obtenus  par  nos  astronomes,  qui  ont  vaillamment  conquis  à  la 
France  le  premier  rang  dans  cette  lutte  pacifique.,  tout  nous  oblige  à 
de  grands  efiforts,  et  par  conséquent  aux  longues  études  qui  sont  néces- 
saires pour  en  assurer  le  succès.  Les  difficultés  qui  se  sont  rencontrées 
dans  les  expéditions  de  1769,  l'expérience  acquise  dans  les  préparatifs 
précipités  de  celle  de  1868,  font,  en  effet,  comprendre  qu'il  soit  indis- 
pensable de  s'occuper  dès  maintenant  des  dispositions  à  prendre.  D'ail- 
leurs^ les  communications  récemment  faites  à  l'Académie  sur  ce  sujet 
concluent  toutes  à  l'emploi  de  puissants  instruments,  d'une  perfection 
presque  absolue  au  point  de  vue  optique.  Je  sais  que  la  science  fran- 
çaise, grâce  aux  travaux  de  L.  Foucault,  est  aujourd'hui  en  état  de 
fournir  de  tels  appareils  ;  mais  il  faut  du  temps  pour  les  construire  et 
les  éprouver.  Je  vous  prie  donc,  monsieur  le  président,  de  vouloir  bien 
soumettre  à  l'Académie  les  questions  suivantes,  sur  lesquelles  le  gou- 
vernement a  besoin  des  lumières  spéciales  de  ce  corps  savant,  pour  dé- 
cider les  mesures  administratives  à  prendre  en  vue  de  la  future  expé- 
dition. 1^  Quelles  sont  les  stations  dans  lesquelles  devront  être  envoyés 
les  observateurs  et  quel  devra  être  le  nombre  de  ces  observateurs  ? 
2^  Quels  sont  les  instruments  dont  ils  devront  être  munis  pour  l'obser- 
vation de  Vénus  et  pour  les  autres  recherches  dont  ils  pourraient  être 
chargés  ?  3**  N'y  a-t-il  pas  lieu  d'utiliser  la  présence  de  ces  astronomes 
sous  des  latitudes  éloignées  pour  leur  demander  des  observations  par- 
ticulières, soit  sur  les  posititions  des  étoiles  du  ciel  austral,  spit  sur 
l'étude  physique  des  astres  de  cet  hémisphère?  4**  Y  a-t-il  convenance, 
suivant  la  proposition  faite  par  MM.  Wolf  et  André  dans  leur  commu- 
nication à  ce  sujet,  à  inviter  les  astronomes  étrangers  à  conférer  avec 
les  nôtres  pour  établir  dans  les  différentes  stations  un  système  uniforme 
d'observations  ?  L'expédition  astronomique  pourrait  aussi  être  utihsée 
en  faveur  des  autres  sciences.  L'Empereur  désire  donner  à  cette  expé- 
dition le  coj'actère  d'une  longue  campagne  scientifique  pour  toutes  les 
questions  dont  l'étude  peut  se  poursuivre  à  travers  l'Océan  et  dans 
l'autre  hémisphère,  o 
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Portées  extraordliiAlres   d'un  caneit  l¥littwortli. 

—  Le  canon  \Vithworth  de  22%5  qui,  le  20  novembre  dernier,  avait 
donné  une  portée  de  9  373  mètres,  a  donné  le  lendemain  une  portée 
de  iO  425  mètres  au  preinier  ricochet;  poids  de  Tobus,  iiOkilogr.; 
charge  de  poudre,  22*^,65;  angle  de  projection,  33* 5'.  (Artizan,) 

IVouireaii  marcltë*—  M.  le  préfet  de  la  Seine  a  résolu  d'ouvrir 
un  nouveau  marché  à  la  criée  pour  la  vente  de  la  viande  en  gros  et 
demi-gros.  Ce  marché  serait  ouvert  dans  les  abattoirs  du  marché  cen- 
tral de  la  Yillette.  Il  ne  serait  pas  confié  à  des  facteurs,  mais  il  serait 
entièrement  libre.  Pbur  réaliser  ce  projet,  il  faut  un  décret  rendu  dans 
la  forme  des  décrets  de  l'administration  publique,  afin  que  la  viande 
soit  placée  parmi  les  objets  qui  peuvent  être  vendus  aux  enchères  sans 
Tintervention  des  officiers  ministériels.  Ce  décret  est  en  ce  moment 
soumis  aux  délibérations  du  conseil  d'État,  qui  a  demandé  l'avis  de  la 
Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France.  Cette  Société, 
dans  la  séance  du  20  janvier,  après  un  remarquable  rapport  de 
M.  de  Kergorlay,  a  émis  un  avis  tout  à  fait  favoi*able,  le  projet  de 
M.  llaussmann  devant  être  avantageux  à  la  fois  aux  producteurs  et  aux 
consommateurs. 

CTItroiilque  de  Snez.  —  Opinion  de  lord  Mayo^  gouverneur  des 
Indes. — Les  premières  conclusions  générales  auxquelles  est  arrivé  lord 
Mayo  sont  que  les  deux  tiers  du  travail  sont  exécutés,  qu'à  moins  de 
quelque  malheur  imprévu  ils  seront  finis  dans  les  premiers  jours  de  1 870; 
que  dans  l'état  actuel  les  navires  ne  pourront  pas  se  croiser,  et  que  le 
trafic  devra  s'opérer  comme  sur  un  chemin  de  fer  à  une  seule  ligne 
avec  de  plus  grands  garages  sur  les  côtés  ;  que  l'écroulement  du  sable 
au  milieu  du  canal  causé  par  les  vagues  que  fermera  le  passage  des 
gros  navires,  devra,  pour  le  moment,  être  enlevé  par  des  dragages, 
quoique  la  quantité  qu'il  y  aura  à  draguer  soit  encore  très-incertaine  ; 
que  les  difficultés  à  prévoir,  relativement  aux  sables  voyageurs,  sont 
confinées  dans  une  portion  comparativement  petite  des  travaux,  et 
peuvent  être  surmontées  par  des  moyens  artificiels  tels  que  des  plan- 
tations et  des  cultures;  que  les  approches  par  mer  sont  déjà  assez 
complètes  poiur  assurer  qu'aucun  obstacle  ne  s'élèvera  de  ce  côté,  et 
que  le  remplissage  des  lacs  Amers  s'accomplira,  quoique  le  temps  de 
sa  durée  soit  très-douteux. 

Quant  au  succès  commercial  du  projet,  le  tarif  des  droits  est  encore 
tout  à  fait  incertain.  M.  de  Lesseps  parle  de  1  livre  sterling  (28  francs) 
par  tonne,  ce  qui,  d'après  son  calcul,  donnerait  dès  la  première  an- 
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née  1  million  i  /â  sterling  (37  500  000  francs).  Dans  eette  estimation, 
toutefois,  il  comprend  une  bonne  portion  du  trafic  qui  se  fait  mainte- 
nant par  la  marine  à  voiles. 

La  navigation  de  la  mer  Rouge  a  été  jusqu'ici  pratiquée  par  les  seuls 
steamers,  et  il  reste  à  voir  si,  dans  une  mer  étroite  et  ^lifGcile,  dans 
laquelle  les  vents  içoufflent  régulièrement  du  nord  et  du  sud,  et  dans 
différentes  directions  pour  la  moitié  de  la  distance,  la  navigation  sera 
profitable  pour  les  navires  à  voiles  ordinaires.  îl  est  très-probable  que 
dans  le  cours  du  temps,  si  l'entreprise  réussit,  une  grande  quantité  de 
navires  à  hélice  auxiliaire  sera  construite  pour  exploiter  les  circon- 
stances particulières  de  ces  voyages.  Le  meilleur  fnode  de  remorquer 
les  navires  à  voiles  à  travers  le  canal  lui-même  n'est  pas  encore  décidé. 
On  ne  sait  pas  si  on  emploiera  la  traction  par  machines  sur  les  berges  ou 
par  une  chaîne  sans  fin  noyée  au  fond  du  canal  ou  par  des  remorqueurs 
ordinaires.  Nous  n'avons  pas  entendu  faire  d'estimation  sur  les  frais 
d'entretien  de  l'ouvrage,  mais  si  avec  le  temps  le  commerce  entre 
rOccident  et  l'Orient  passe  à  travers  le  canal,^il  n'est  pas  douteux 
qu'un  droit  de  moins  d'une  livre  la  tonne  ne  fût  plus  que  suffisant  pour 
rémunérer  ses  constructeurs  et  entretenir  les  travaux,  leurs  frais  mèmu 
fussent-ils  immenses. 


X  FAITS  DE  METEOROLOGIE. 

Hé  l'aurore  boréale  (lumière  polaire),  des  phénoniètws 
qu'eUe  présente  et  des  lois  auxquelles  elle  est  soumise^  par  M.  Elias 
LoOBfîs.  — -  Les  aurores  polaires  se  montrent  surtout  ^daas  les  latitudes 
élevées,  et  elles  sont  à  peu  près  inconnues  dans  les  régions  tropicales. 
A  la  Havane  (^°  9'  de  latitude),  on  ne  peut  mentionner  que  six  aurores 
visibles  dans  l'espace  d'un  siècle  ;  plus  au  sud,  elles  sont  encore  plus 
rares,  tandis  qu'elles  deviennent  plus  fréquentes  plus  au  nord,  dans 
111e  même  de  Cuba. 

Si,  à  partir  de  l'équateur,  on  marche  vers  le  nord,  le  long  du  mé- 
ridien de  Washington,  on  trouve,  pour  la  moyenne  annuelle  des  au- 
rores polaires,  les  nombres  suivants  :  10  à  AO""  de  latitude,  20  à  4^2% 
10  à  4tt<'  et  80  aux  environs  de  50"*.  Entre  %0  et  &i°,  on  voit  des  aurores 
presque  toutes  les  nuits.  Elles  s'y  montrent  à  de  grandes  hauteurs 
dans  le  ciel,  et  aussi  souvent  au  sud  qu'au  nord.  Au  delà  de  62^,  le 
nombre  annuel  des  aurores  diminue  ;  il  n'est  guère  plus  que  de  40, 
au  delà  de  67^,  que  de  SK),  et  à  79%  que  de  iO.  Les  résultats  observés 
siir  le  itaéridien  de  Saint-Pétersbourg  sont  à  peu  près  semblables  ;  seu- 
lement le  nombre  des  aurores  polaires  diminue  moins  rapidement 
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quand  on  s'approche  du  pôle  nord,  la  région  où  il  y  en  a  en  moyenne 
80  par  an,  ge  trouvant  entre  les  parallèles  de  66  et  de  To"".  Il  résulta 
d'un  tracé  graphique,  construit  d'après  les  données  qui  procèdent,  que 
la  région  où  les  aurores  sont  les  plus  fréquentes,  forme  fiutour  du 
pôle  nord  une  zone  ovale  dont  l'axe  traverse  le  méridien  de  Washing- 
ton à  la  latitude  de  56*"  et  celui  de  Saint  •  Pétersbourg  à  la  la- 
titude de  71\ 

Il  semblerait,  d'après  le  petit  nombre  d'observations  qu'on  possède 
sur  le  phénomène  des  aurores  polaires  dans  l'hémisphère  si|d«  qu'elles 
sont  moins  fréquentes  dans  cet  hémisphère  que  dans  l'hé.misphère 
nord.  Toutefois,  il  parait  bien  que  le  /plus  grand  nombre  des  aurores 
de  l'hémisphère  sud  correspondent  à  des  aurores  deThémisphère  nord; 
ou  peut  dire,  d'après  un  grand  nombre  d'observations,  qu'une  appa- 
rition de  lumière  aurorale  dans  le  voisinage  de  Tun  des  pôles  magné- 
tiques de  la  terre  est  accompagnée  d'une  apparition  simultanée  de 
lumière  aurorale  à  l'autre  pôle  magnétique  du  globe. 

On  a  beaucoup  difiéré  sui  la  hauteur  des  aurores  polaires  ;  de  nom*- 
breuses  observations  faites  à  différentes  stations  sur  l'aurore  du  28  août 
4859,  visible  dans  un  si  grand  nombre  de  contrées  différentes,  ont^con- 
duit  à  croire  que  sa  limite  supérieure  était  élevée  de  534  milles  au- 
dessus  de  la  surface  de  la  terre,  et  sa  limite  inférieure  de  46  milles. 
La  hauteur  maximum  des  aurores  est  en  général  de  70  milles  ;  mais 
il  est  très-rare  qu'elles  se  montrent  à  une  hauteur,  au-dessus  de  la 
terre,  inférieiure  à  45  milles,  ni  supérieure  à  500.  MM.  Lottin  eL  Bra- 
vais concluent,  d'un  grand  nombre  d'observations,  que  la  hauteur 
moyenne  des  aurores  est  de  60  à  100  milles  au-dessus  de  la  surface  de 
la  terre. 

Périodicité  diurne  des  aurore»  polaires.  ^^  C'est  surtout  à  il  heures 
avant  minuit  que  le  nombre  des  aurores  est  le  plus  considérable,  du 
moins  dans  le  nord  de  l'Amérique,  puis  il  va  en  diminuant  légèrement 
jusqu'à  une  heure  après  minuit;  après  quoi,  la  diminution  est  beau«- 
Goup  plus  rapide. 

Périodicité  annueUe.  —  Le  nombre  total  des  aurores  boréales  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années,  a  été,  dans  les  mois  du  printemps, 
de  698  ;  dans  les  mois  d'été,  661  ;  dans  les  mois  d'automne,  744,  et 
dans  les  mois  d'hiver,  543.  Ces  mêmes  observations  indiquent  en 
même  temps  un  minimum  prononcé  en  décembre,  et  un  autre  moins 
prononcé  en  juin,  il  semblerait  aussi  qu'il  y  a  deux  maxima,  l'un  en 
aviîl,  l'autT]^  en  septembre. 

Périodicité  séculaire.  '^  Pendant  certaines-époques,  les  aurores  sont 
^^-^équentes  ;  puis  vient  une  période  d'un  nombre  plus  ou  umos 
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considérable  d'années,  pendant  laquelle  leur  apparition  deyient  rare. 
Il  résulte  d'un  tableau  qui  comprend  des  observations  faites  à  New- 
Hayen  et  à  Boston,  de  n4â  à  1864»  c'est-à-dire  pendant  iS2  ans,  qu'à 
partir  de  4742  à  1786-1789,  il  y  a  eu  une  augmentation  progressive 
dans  le  nombre  des  aurores,  suivie  d'un  décroissement  rapide,  jusqu'en 
1820.  Ainsi,  le  nombre  moyen  annuel  des  aurores  s'était  élevé  à  48 
de  1786  à  1789,  époque  du  maximum,  tandis  qu'il  n'était  plus  que  de 
un  par  an,  à  partir  de  1810  jusqu'en  1820.  A  partir  de  1827,  le  nom- 
bre annuel  des  aurores  recommença  à  augmenter;  de  1837  à  1842,  il 
fut  de  42,  et  on  peut  assigner  l'année  1845,  comme  étant  le  milieu  de 
la  période  d'abondance.  Il  y  aurait  ainsi  un  intervalle  de  58  ans  entre 
le  maximum  de  1787  et  celui  de  1845. 

M.  Loomis  montre  que  l'aurore  polaire  a  son  siège  dans  l'atmos- 
phère, puisqu'elle  participe  au  mouvement  de  rotation  de  la  terre  ;  et 
que  c'est  un  phénomène  électrique  qui  se  passe  dans  les  hautes  régions 
de  l'air  ;  il  insiste  à  cet  égard  sur  les  manifestations  électriques  si  pro- 
noncées et  quelquefois  si  énergiques,  qui  ont  lieu  dans  les  fils  télégra- 
phiques pendant  l'apparition  des  aurores. 

Cette  électricité,  évidemment,  provient  de  l'aurore,  et  elle  ne  peut 
en  provenir  que  par  simple  dérivation  ou  par  induction  ;  mais,  dans 
06  dernier  cas,  l'induction  ne  peut  être  produite  que  par  l'action  du 
magnétisme  ou  par  celle  de  l'électricité  elle-même.  Or,  comme  le'  ma- 
gnétisme n'est  pas  lumineux  et  que  l'aurore  est  lumineuse,  on  est  forcé 
de  conclure  que  la  lumière  de  l'aurore  est  bien  une  lumière  électrique. 
Du  reste,  les  diverses  colorations  que  revêt  cette  lumière  sont  tout  k 
fait  semblables  à  celles  de  la  lumière  électrique  dans  l'air  raréfié,  et 
en  général  les  apparences  qu'elle  présente,  quant  à  sa  forme  et  à  ses 
intermittences,  sont  également  d'accord  avec  cette  conclusion.  Mais 
quelle  est  l'origine  de  cette  électricité,  et  en  général  de  l'électricité 
atmosphérique  ?  L'évaporation  en  est  très -probablement  la  principale 
source. 

M.  Loomis  revient  en  terminant  sur  la  simultanéité  qui  existe  entre 
les  apparitions  d'aurores  polaires  dans  l'hémisphère  austral  et  leurs 
^paritions  dans  l'hémisphère  boréal;  simultanéité  qui  existe  aussi 
pour  les  perturbations  magnétiques.  Il  montre  que  Texistence  de  cette 
double  simultanéité  résulte  d'une  manière  évidente  de  la  comparaisoh 
d'observations  faites  à  Prague^  à  Toronto  et  à  Hobarton. 

^•«▼•Ir  ab0«rlMmt  de  l'Air  sar  te  lainière,  Eœpé^ 
rieneesde  M.  H.  Wild.  — Le  procédé  d'expérimentation  consiste  dans 
l'emploi  de  deux  écrans  carrés  de  papier,  l'un  de  0» ,6,  l'autre  de  l",2 
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de  côté.  On  place  ces  deux  écrans,  d'abord  tous  les  deux,  à  6  nètres , 
de  distance  de  chacun  des  deux  oculaires  du  photomètre,  et  on  me- 
sure l'intensité  relative  de  leur  éclaîrement.  Cela  fait,  le  petit  écran 
demeurant  fixe,  on  transporte  l'autre  à  21  mètres  de  distance,  puis 
à  36,  et  on  mesure  le  rapport  de  leurs  éclairements  ;  on  mesure  enfin 
de'  nouveau  ce  même  rapport,  les  deux  écrans  étant  replacés  à  la 
même  distance. 

Une  formule  dans  laquelle  «  représente  le  coefficient  de  transpa- 
rence de  l'air,  c'est-à-dire  la  proportion  de  lumière  incidente  transmise  à 
travers  une  couche  d'air  d'une  longueur  d'un  mètre,  adonné  à  M.  Wild, 
pour  la  valeur  de  a,  0,9f>61  avec  une  erreur  possible  de  dz  0,0005. 

L'expérience  a  été  faite  sur  une  route  parfaitement  libre  entourée 
seulement  de  prairies;  la  température  était  de  24°  cent.,  la  fraction 
de  saturation  de  l'air  de  0,55,  et  la  pression  moyenile  de  0'",722  ; 
enfin,  la  couche  d'air  était  située  à  environ  i°*,2  au-dessus  du  sol. 

Le  résultat  obtenu  par  M.  Wild  diffère  assez  notablement  de  ceux 
auxquels  conduisent  les  observations  de  Schlagintweit  qui  donnent, 
d'après  lui,  0,9990,  et  d'après  Béer,  0,9997,  nombres  tous  les  deux 
assez  différents  de  celui  de  0,9961,  qui  résulte  de  ses  propres  expé< 
riences. 

L'intensité  du  pouvoir  absorbant  de  l'air  ayant  paru  assez  grande 
à  M.  Wild  pour  pouvoir  être  sensible  même  dans  un  tube  ne  dépas- 
sant pas  2  mètres  de  longueur,  il  a  fait  une  série  d'expériences  en  fai- 
sant le  vide  dans  l'un  des  tubes  de  son  photomètre,  tandis  que  l'autre 
était  rempli  d'air  à  la  pression  atmosphérique.  Il  a  trouvé  une  diffé- 
rence sensible  dans  le  degré  de  transparence  de  ces  deux  milieux,  ce 
qui  lui  a  montré  que,  à  l'aide  de  son  photomètre.  Il  lui  était  facile  de 
mesurer  le  pouvoir  absorbant  de  faibles  colonnes  d'air  renfermées 
dans  des  tubes.  En  conséquence,  il  se  propose',  en  perfectionnant 
encore  sa  méthode,  de  refaire  dans  des  espaces  fermés  les  expériences 
qu'il  a  déjà  faites  dans  des  conditions  plus  favorables  en  plein  air. 

En  attendant,  il  résulte  des  expériences  déjà  faites  que  la  transpa- 
rence de  l'air  est  en  général  bien  plus  faible  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'à 
présent,  et  que,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer,  les  rayons 
bleus  sont  bien  plus  absorbés  par  l'air  que  les  rayons  rouges,  ce  qui 
est  d'accord  avec  la  théorie  que  Glausius  a  donnée  de  la  teinte  rouge 
du  ciel  le  soir  et  le  matin,  et  de  la  coloration  bleue  dans  la  journée. 

Sur  un  tlterinainétre  à  l'abri  deme9étm  ée  1»  radla- 
tlon,  par  le  docteur .},-?,  .Iovle,  --  «  L'organe*  principal  est  un 
tube  de  cuivre  long:  d'environ  30  centimètres,  et  traversé  au  centre, 
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dans  le  sens  de  sa  longueur,  par  un  tube  ouvert  aux  deux  extrémités. 
On  verse  de  Teau  dans  l'espace  compris  entre  les  deux  tubes.  Au  centre 
du  tube  inférieur  est  une  spirale  de  ûi  un,  suspendue  à  un  filament  de 
soie,  qui  porte  un  miroir  au  sommet.  Ily  a  un  couvercle,  que  l'on  peut 
retirer  à  volonté  de  l'extrémité  inférieure  du  tube.  Lorsque  le  couver- 
cle est  en  place,  il  ne  peut  y  avoir  de  circulation  de  l'air,  et,  par  consé- 
quent, la  spirale  ave^  son  miroir  est  au  zéro  de  l'échelle.  Mais  lorsque 
le  couvercle  est  enlevé,  il  y  a  un  courant  d^air  qui  fait  tourner  la  spirale; 
si  l'air,  dans  le  tube,  est  à  une  température  différente  de  celle  de  l'at- 
mosphère extérieure.  Dans  cet  appareil,  un  degré  de  Fahrenheit  pro- 
duit un  tour  entier  du  filament.  Je  trouve  que  la  température,  dans  le 
tube,  est  généralement  plus  élevée  dans  l'atmosphère  de  la  chambre 
qu'au  dehors,  ce  qui  doit  provenir  de  la  transformation  de  la  lumière  et 
des  autres  radiations  en  chaleur,  lorsqu'elles  arrivent  au  contact  du 
tilbe  de  cuivre.  J*ai  essayé  l'appareil  à  l'air  libre,  dans  un  jour  calme, 
et  j'ai  obtenu  le  même  résultat.  Naturellement,  lorsqu'il  y  a  du  vent, 
l'effet  est  masqué;  mais  je  suis  persuadé  que,  en  augmentant  la  lon- 
gueur du  tube,  en  le  faisant  de  10  mètres,  par  exemple,  et  en  usant  de 
quelques  précautions,  c^tte  difficulté  pourrait  être  vaincue.  » 

FAITS  d'électricité. 

i(ar  an  nouTeaa  pHënontène  électrique  de  movnre- 
ment,  par  M.  J.-C.  Poooendorff.  —  Dans  un  tube  préparé  avec  un 
soin  tout  particulier,  on  avait  fait  le  vide  le  plus  parfait  possible^  et  de 
plus,  on  y  avait  maintenu  pendant  quelque  temps  le  mercure  à  l'état 
d'ébullition,  au  point  qu'en  inclinant  le  tube,  on  entendait  le  br^it 
sec  du  mercure  contre  le  verre  qui  indique  que  le  vide  est  parfait.  En 
outre,  ce  tube  était  recourbé  à  angle  droit  à  la  distance  d'un  pouce  de 
chacune  de  ces  extrémités,  de  façon  'à  ce  que  les  fils  de  platine  ne 
fussent  plus  en  contact  avec  le  mercure.  Le  tube,  ainsi  disposé,  a  été 
suspendu  aux  électrodes  de  la  machine  de  Holtz  à  l'aide  de  petits  cro- 
chets en  fil  de  fer,  de  telle  manière  que  le  milieu  se  trouvât  parfaite- 
ment horizontal.  Cette  position  était  facile  à  obtenir  en  faisant  mouvoir 
les  électrodes,  jusqu'à  ce  que  la  petite  colonne  de  mercure,  qui  servait 
elle-même  de  niveau,  restât  parfaitement  immobile,  lors  même  qu'on 
frappait  légèrement  sur  le  tube.  En  faisant  alors  passer  le  courant  de 
la  machine,  on  voyait  aussitôt  le  mercure  se  mettre  en  mouvement  et 
se  transporter  avec  une  certaine  vitesse  du  p61e  négatif  au  pôle  positif, 
et  cela  quelle  que  fiit  la  direction  du  courant. 

Dans  tous  les  cas,  le  phénomène  de  mouvement  de  mercure  a  été 
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accompagné  d'une  belle  lueur  fluorescente  jaunâtre,  visible  eeulemeni 
dans  robseurité,  et  qui  se  montre  à  l'extrémité  négative  du  tube  sur 
toute  la  longueur  du  fil  de  platine.  Cette  même  lumière  se  manifeste  à 
l'extrémité  de  la  colonne  de  mercure  tournée  du  côté  du  pôle  positif, 
et  se  meut  avec  elle  à  trave]:s  le  tube  tout  entier  jusqu'à  la  courbure 
positive,  laquelle  émet  aussi  une  vive  lueur  au  moment  où  le  mercure 
ràtteint.  Le  reste  du  tube,  non  occupé  par  le  mercure,  brille  d'une 
belle  lumière  violette,  mais  non  stratifiée. 

Oxyde  de  eulinre  ëleetr«lyllqae.'-*Lorsque  le  courant  galva- 
nique d'un  petit  nombre  d'éléments  de  Bunsen  traverse  de  l'eau  légère- 
ment acidulée  par  de  Taeide  sulfurique,  et  qu'on  place  une  lame  d'argent 
au  pèle  positif,  il  s'y  dépose  rapidement  une  substance  noire.  Cette  sub- 
stance est  du  peroxyde  de  cuivre,  facilement  reconnaissable  à  la  pro- 
priété qu'il  possède  de  se  dissoudre  dans  l'ammoniaque  avec  dégage- 
ment d'azote.  Dans  cet  état,  le  peroxyde  n'est  pas  cristallisé,  comme 
celui  qui  provient  d'un  sel  d'argent  et  qui  se  dépose  au  ]^ôle  positif, 
mais  il  prend  la  forme  d'anneaux  amorphes.  Ce  mode  de  formation  est 
intéressant,  parce  que,  très-probablement,  c'est  Tozone  produit  au  pôle 
positif  qui  oxyde  le  métall  On  sait,  en  efiTet,  que  l'argent  métallique  est 
transformé  en  peroxyde  par  l^^ozooe,  sans  l'intervention  d'un  courant 
électrique;  et  il  y  a  longtemps  que  Schoenbein  a  indiqué  cette  réaction 
comme  la  caractéristique  spéciale  de  l'ozone.  Dans  l'expérience  ac- 
tuelle, le  courant  est  assez  puissant  pour  former  de  l'ozone  au  pôle  po- 
sitif, avec  des  électrodes  de  platine,  mais  on  ne  peut  découvrir  Todeur 
de  l'ozone  lorsque  la  lame  d'argent  est  en  contact  avec  le  pôle.  D'où 
Ton  doit  conclure  que  tout  l'ozone  est  employé  à  former  l'oxyde. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  le  professeur  Denza,  directeur  de  t Observatoire  de  Moncalieri. 
—  Bolide  da  ft  septembre  1 909.  —  a  J'ai  Thonneur  de  vous 
communiquer  les  quelques  notes  que  j'ai  recueillies  au  sujet  du  grand 
météore  apparu  le  5  septembre  1868.  A  l'illustre  directeur  de  l'Obser- 
vatoire de  Milan  aussi  bien  qu'à  moi,  il  importerait  beaucoup  de  con- 
naître si  en  quelque  autre  point  de  la  France  on  a  fait  des  observations 
avec  la  même  précieion  qu'en  quelques  endroits  de  Titalie;  car  il  nous 
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deviendrait  facile  de  déterminer,  au  moyen  du  calcul,  la  trajectoire,  la 
hauteur  et  les  autres  circonstances  analogues  du  bolide.  C'est  pour  cela 
que  je  vous  prie,  Monsieur  l'Abbé,  de  donner  à  cette  communication  une 
petite  place  dans  votre  excellent  journal.  Le  bolide  a  été  aperçu  en  beau- 
coup d'endroits  de  la  France;  à  Nimes,  à  Metz  et  autres  villes  du  Haut- 
Rhin,  à  Dôle,  dans  le  Jura,  quelques  minutes  après  8  heures,  temps 
moyen  de  Paris.  En  Italie,  il  fut  observé  à  Florence,  quelques  mi- 
nutes avant  9  heures,  aux  environs  de  Moncàlieri,  et  à  Aoste,  vers 
6  h.  25,  temps  moyen  local,  à  Milan  et  à  Hergame,  en  Lom- 
bardie,  à  peu  près  à  la  même  heure.  En  tenant  compte  de  la  différence 
de  longitude  et  en  faisant  attention  que  le  phénomène  fut  observé  par 
des  spectateurs  qui  n'avaient,  sans  doute,  à  leur  usage  que  des  hor- 
loges ordinaires,  on  est  fondé  à  croire  que  son  apparition  en  Italie 
correspond  à  celle  où  il  se  montra  en  France. 

Les  autres  circonstances  furent  à  peu  près  les  mêmes  dans  toutes 
les  localités.  La  grandeur  apparente  du  bolide  était  celle  d'une  étoile 
de  première  grandeur,  sa  vitesse  était  bien  moindre  que  celle  des 
étoiles  filantes  ordinaires.  Se  dirigeant  du  levant  au  couchant,  le  mé- 
téore laissait  derrière  lui  une  traînée  lumineuse  semblable  à  celle 
d'une  fusée. 

Mais  l'endroit  où  on  observa  plus  soigneusement  le  bolide  du  5  sep- 
tembre fut  à  Bergame  (lat.  bor.  ^SMl'.S^";  long.  Oh.  2\  m.  24  s.  est 
de  Paris]  ;  là,  M.  Zegioli,  observateur  infatigable  des  météores  lumi- 
neux^ put  le  suivre  sur  tous  les  points  visibles  de  son  chemin. 

La  trajectoire  visible  du  bolide  fut  d'environ  160^,  et  la  durée  de 
son  apparition  fut  de  17  secondes,  mais  la  traînée  qu'il  laissa  sur  son 
parcours  ne  commença  à  s'effacer  qu'après  40  autres  secondes.  Le 
début  de  l'apparition  resta  caché  dans  les  nuages;  aussi  M.  Zegioli  ne 
le  remarqua*t-il  que  lorsqu'il  fut  arrivé  au  point 

Asc.  dr .  =  1 7<>  ;    décl.  —•+«?•; 

il  était  alors  de  deuxième  grandeur. 

Arrivé  à  Andromède^  le  bolide  crut  en  lumière  jusqu'à  la  première 
grandeur;  quand  il  atteignit  Cassiopée^  il  était  beaucoup  plus  brillant 
que  Jupiter.  Il  augmentait  de  dimension  et  diminuait  de  vitesse  au  fur 
et  à  mesure  qu'il  parcourait  les  constellations  de  la  petite  Ourse,  du 
Dragon,  des  Chiens  et  de  la  CheveUire  de  Bérénice. 

Il  disparut  dans  les  brouillards  de  l'horizon  occidental,  mais  il  re- 
parut ensuite  parmi  les  mêmes  brouillards  après  5  degrés  de  course. 
Alors,  il  éclata  et  se  divisa  en  quatre  petits  globes,  dont  le  plus  grand 
avait  l'apparence  de  Jupiter  ;   les  trois  autres  étaient  de  première  et 
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de  deuxième  grandeur.  L'endroit  où  il  fut  entièrement  perdu  de  vue 
n'était  pas  bien  éloigné  d'Arcturus  ;  sa  position  était  : 

Asc.  dr.  =  202«  ;      décl.  ='  +  27^ 

La  traînée  était  rouge,  et  se  consumait  en  devenant  d'un  bleu  clair; 
sa  largeur  était  d'environ  3  degrés  ;  on  y  discernait  parfaitement  bien 
des  étincelles  enflammées.  Semblable  à  une  longue  bande  lumineuse, 
elle  resta  visible  pendant  quelque  temps  dans  Géphée,  dans  la  pe- 
tite Ourse,  dans  le  Dragon  jusqu'à  l'étoile  u  de  la  grande  Ourse. 
.  Je  tiens  ces  notices  de  mon  savant  collègue,  M.  le  professeur  Schia- 
parelli,  qui  a  bien  voulu  me  les  faire  parvenir. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


Analyse  des  triyaux  faits  en  Allemagne,  par  M.  Forthomme, 

de  Nancy. 

Sur  le»  spestreu  des  éclairs,  par  M.  A.  Kundt  {Arm.  de 
Pogg.j  GXXXV).  —  L'auteur  a  observé  les  éclairs  avec  un  spectros- 
cope  à  vision  directe  de  Hoffmann.  On  sait  que  l'étude  spectrale  de 
l'étincelle  électrique,  soit  de  la  machine  ordinaire,  soit  d'u^  appareil 
à  induction,  donne  un  spectre  composé  d'un  certain  nombre  de  lignes 
brillantes,  provenant,  les  unes  du  gaz  traversé,  les  autres  des  par- 
ticules des  électrodes  détachées  par  la  décharge.  On  devrait  donc 
s'attendre  à  voir  le  spectre  des  éclairs  offrir  le  caractère  de  celui  de 
l'étincelle,  et  montrer  surtout  les  lignes  de  l'air  atmosphérique,  en 
particulier  celles  de  l'azote.  Parmi  les  nombreux  éclairs  observés,  un 
certain  nombre  donna  un  spectre  formé  de  lignes  brillantes,  très- 
nettes,  comme  celles  de  l'étincelle  électrique  ;  on  en  remarquait  sur- 
tout une,  quelquefois  deux,  dans  le  rouge  extrême,  quelques-unes  très- 
brillantes  dans  le  vert,  quelques-unes  moins  brillantes  dans  le  bleu. 
A  côté  de  celles-là,  très-brillantes,  il  y  en  a  encore  un  grand  nombre 
d'autres  ayant  un  éclat  moindre^  et  qui  sont  cependant  très-nettement 
dessinées. 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  éclairs  fournit  un  spectre  d'un  tout 
autre  caractère.  Au  lieu  de  lignes  brillantes,  nettes,  ce  sont  des  ban- 
des en  grand  nombre,  régulièrement  distribuées  et  uniformément 
éclairées.  Quelquefois  le  même  éclair  donne  les  deux  spectres  à  la  suite 
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Ton  de  l'autre.  Pendant  un  orage,  on  a  observé  onze  spectres  à  bandes 
sur  six  spectres  à  raies  vives.  Enfin,  les  éclairs  en  zigzag  fournissent 
des  spectres  à  lignes  nettes  et  tranchées,  et  les  éclairs  de  seconde  classe, 
sans  étincelle,  donnent  toujours  des  spectres  à  bandes.  M.  Kundt  n'a 
pas  eu  occasion  d'observer  d'éclairs  en  boule. 

En  comparant  ces  résultats  avec  ceux  obtenus  par  MM.  Dove, 
Schierkow,  Plucker,  Hittorf,  etc.,  sur  la  décharge  des  batteries,  soit 
par  étincelles,  soit  par  houppes  ou  lumière  analogue  à  une  flamme,  à 
une  traînée,  les  spectres  des  éclairs  tendent  à  montrer  que  les  éclairs 
de  la  deuxième  classe,  ceux  qui  forment  une  lueur  instantanée,  se- 
raient produits  par  une  décharge  sous  forme  de  houppe  ou  de  flamme. 
M.  Dove  avait  déjà  montré  avec  un  disque  tournant  qu'à  ces  éclairs 
correspondait  une  série  de  décharges  discontinues.  La  difiCérence 
entre  le  bruit  du  tonnerre  accompagnant  Téclair  en  zigzag  et  celui 
de  deuxième  classe  se  trouve  aussi  d'accord  avec  cette  formation  de 
la  décharge.  Le  bruit  sec  de  la  décharge  en  zigzag  suivi  du  roulement 
serait  d'accord  avec  la  succession  des  deux  spectres,  produits  par  les 
deux  sortes  de  décharges.  Les  observations  tentées  pour  reconnaître 
par  les  raies  la  nature  des  matières  entraînées  aux  électrodes,  d'où 
partent  les  étincelles,  de  nuage  à  nuage  ou  de  nuage  à  la  terre,  n'ont 
pas  encore  fourni  de  résultats  bien  nets. 

PrépmmtittJi  noairelle  dn  dttkloiMte  de  «oade^  eic»» 

par  M.  N.  Bungb.  —  On  agite  de  Tazotite  d'oxyde  d'amyle  avec  une  dis- 
solution'de  bisulfite  de  soude,  et  on  obtient  du  dithionate  sous  forme  de 
masse  blanche  cristalline. 

Le  procédé  de  préparation  de  l'acide  hypoazotique  au  moyen  de 
l'acide  azotique  et  de  l'acide  arsénieux  ne  donne  pas  un  produit  pur. 

Si  l'on  traite  l'azotite  d'oxyde  d'amyle  par  le  zinc  et  l'acide  chlorhy- 
drique,  on  obtient  de  l'hydrate  d'oxyde  d'amyle  et  du  chlorure  d'am- 
monium :  on  ne  peut  pas  trouver  d'amylamide  dans  les  produits  de  la 
réaction. 

En  faisant  agir  Tacide  hypoazotique  sur  l'essence  de  gaulthéria,  il 
se  produit  du  nitro  et  du  binitrosalicylate  d'oxyde  de  méthyle  avec  dé- 
gagement d'oxyde  d'azote. 

11  faudrait  regarder  comme  des  nitrosobâses  la  nitrosopipéridine  et 
la  nitrosodiœthyline  obtenues  par  MM.  Th.  Wertheim  et  A.  Geutber. 
Ces  composés  seraient  des  espèces  d'amides  de  l'acide  azoteux  et  s'ob- 
tiendraient par  une  perte  d'eau  dans  les  azotites  correspondants. 

Sërie  de  noa^ellea  eomblnalfloii*  de«  aldëlijdeft 
sivee  le«  amldefi  nenfreff^  par  M.  Â.  Stregker  (Joum.  de  Fit'» 
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li^).  — -  Le0  aldéhydes  formeût  des  composés  cristallins  avec  les  atnidek 
iieiilrostdes  îadicauxi^des,  tout  comme  avec  les  amîdes  basiques.  Aiîisi, 
en  chauffant  Tessence  d'amandes  amères  avec  racétamide,  la  batyra- 
mide^  la  benzamide,  etc.,  ont  obtient  des  composés  qui  tous  sont  par- 
fkiteiiient  (fristallisés  et  sont  solubles,  les  uns  dans  Teau,  les  autres 
dans  Talcool.  Si  Ton  représente  les  aldéhydes  par  la  formule  générale 
X.  "^^H,  dans  laquelle  ^^^H  indique  la  partie  commune  à. tous 
les  aldéhydes  et  X  la  portion  variable,  et  qu'en  outre  Y.  Az  H^  soit  la, 
forinule  générale  des  monamides  primaires^  la  formule  générale  des 
combinaisons  trouvées  sera  : 


X.«^H+2.Y.Azff-ff^  =  X.«H  j  ^^^ 


AzHY 


Action  de  Tëtlter  sodë  sur  les  étlfter»  de  ^vel^ves 
keiilee,  par  M.  A.  Geuther  [Journ.  d'Iéna)»  —  En.opérant  ^ur  le^ 
éthers  acétique,  formique,  oxalique  et  carbonique,  on  a  trouvé  que 
Faction  de  l'éther  sodé  donnait  les  mêmes  produits  que  )e  soditttn. 

Sur  la  prëtendue  dëc«mpo«ltlon  du  fluor,   par  M.  P. 

CÏLLis  [Joum.  de  Fitiig).  —  M.  Cillis  démontre  que  la  décomposition 
du  fluor  annoncée  par  M.  Prat  n'est  pas  réelle  et  repose  sur  une  er- 
reur. 

nroileesur  1»  eaprielne,  par  M.  E.  Pelletar  (Toum.  tri- 
mestr.de  Wittstein).  —  L'auteur  a  trouvé  dans  le  poivre  d'Bipagne 
[Capricum  annuum]^  un  alcaloïde  semblable  à  la  cocciine. 

9ttr  trolo  nouveaux  eonipoftë«  ôîpgaiiilqués^/^ar  le  même. 
—  Le  caprylonitrite  ou  cyanure  œnanthylique  G®fl*^Az  (G  =  12) 
s'obtient  en  chauô'ant  le  caprylate  d'ammoniaque  avec  l'acide  phos- 
phorique  anhydre.  C'est  un  liquide  très-aromatique,  incolore,  de  den- 
sité 0,8201,  bouillant  entre  194  et  196  degrés.  Il  est  très-iuflammable 
et  donne  par  ébuliltion  avec  de  la  potasse  alcoolique  de  l'ammoniaque 
et  du  caprylate  de  potasse. 

Le  pélargonitrite  ou  cyanure  eaprylique  G^  H^^  Az .  On  prépare  de 
Talcool  eaprylique  en  chauffant  du  savon  d'huile  de  ricin  avec  de  l'by- 
drate  de  soude.  Cet  alcool,  avec  l'iode  et  le  phosphore,  fournit  l'iodure 
C?H''  I  qui,  bouilli  avec  l'alcool  et  le  cyanure  de  potassium,  se  change 
en  cyanure,  se  rassemblant  à  la  surface  du  liquide  sous  forme  de 
couche  éthérée.  C'est  un  liquide  de  densité  0,8187,  bouillant  à 
206  degrés. 
La  caprylamide,  CH'^O,  Az^H.  Un  mélange  d'éther  caprilîqueet 
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de  solution  aqueuse  coacentrée  d'ammoniaque  abandonné  pendant  des 
mois  laisse  déposer  de  grandes  lamelles  cristallines  inodores,  inalté- 
rables à  Tair,  fusibles  à  110  degrés,  qui  sont  de  la  caprylamide. 

Poids  a(omlq[ue  da  lantlmne,  par  M.  Zsghiesghe  (Joum. 
de  chim.  prat.).  —  Après  avoir  préparé  du  sulfate  de  lanthane  d*une 
pureté  telle  que  sur  une  épaisseur  de  17  centimètres  la  solution 
saturée  ne  donnait  pas  de  traces  d'absorption  du  didymium ,  l'au- 
teur, dkns  six  essais,  a  mesuré  le  poids  atomique  :  il  a  trouvé  en 
moyenne  45,09.  Extrêmes  :  44,72  et  45,625. 

Sëpariitloit  du  ztneet  da  colvre,  par  M.  G.-C.  WrrrsTETN 
[Revue  trimestr.  de  Wittstein).  —  On  peut  appliquer,  pour  séparer  le 
zinc  d'avec  le  cuivre,  le  traitement  des  sulfures  par  l'acide  sulfurique 
étendu  qu'indique  M.  Hofinann  pour  séparer  le  cadmium  d'avec  le 
cuivre. 

Sur  Im  claeiiopodine,  par  M.  H.  Reinsgh  (Revue  trimesfr.  de 
Wittstein).  •— Cet  alcaloïde  se  trouve  dans  le  suc  du  chenopodium  vul- 
gaire ;  séparé  de  l'extrait  par  l'alcool,  et  purifié,  il  forme  une  poudre 
d'un  blanc  mat,  composée  de  petites  aiguilles,  sans  saveur,  ni  odeur. 
Il  se  dissout  peu  dans  l'eau  bouillante,  davantage  dans  l'alcool  bouil- 
lant. Avec  l'acide  chlorhydrique,  il  forme  un  composé  cubique.  La 
formule  serait  «*  H"  Az  ^*. 

Acide  j^-oiLybatyrlque,  par  M.  Y.  Wislicenus  {Joum.  de  Fit- 
tig).  —  L'acide  éthyldiacétique  de  Geuther,  traité  par  l'eau  et  l'amal- 
game de  sodium,  se  transforme  en  un  sel  sodique  d'un  acide  oxybuty- 
rique  jusqu'ici  inconnu. 

CH3 
+  2H»0-H2.Na=  l  ^^^    4-NaH0-i-C*H^0H  (C»:i2) 

CO.  0.  Na 

Le  sel  de  soude  qu'on  ne  peut  pas  faire  cristalliser  a  pour  formule 
C*H'NaO',  et  l'acide  séparé  par  l'acide  sulfurique  et  l'éther  a  une 
composition  qui  répond  à  la  formule  C*H®0^  L'étude  des  sels  d'ar- 
gent, de  chaux,  de  plomb,  de  zinc,  etc.,  montre  que  cet  acide  est  tout 
à  fait  diflërent  de  ses  isomères,  acides  acétonique,  bulolactiDique  de 
Wurtz  et  a-oxybutyrique  préparé  avec  l'acide  bromobutyrique. 

Syathème  de  l'nelde  adlplitlqiue,  par  le  même.  ^  En 
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chauffant  à  120  degrés,  puis  150  degrés,  l'acide  jS-iodopropionique  de 
Beiktein  avec  un  excès  d'argent  métallique  en  poudre,  et  en  faisant 
bouillir  le  mélange  solide  avec  de  l'eau,  on  produit  l'acide  adîpinique 
obtenu  par  Arppe  au  moyen  de  l'oxydation  des  acides  gras. 

CO.OH  CD.  OH 

CH*  CH' 

CH'I       .  ^  CH'  . 

CH»  CH» 

CO.OH  CO.OH 

La  forme  cristalline  est  celle  du  sel  ammoniaque  ;  les  propriétés  des 
autres  sels  s'accordent  parfaitement  avec  l'acide  d' Arppe. 

Cette  action  de  l'argent  en  poudre  donne  de  curieux  résultats  que 
l'auteur  étudie  avec  l'iodure  d'éthyle,  celui  d'acétyle  et  d'autres  corps 
analogues. 

Actimi  de  l'ëtlter  cltloracëtiiiae  «or  len  prodaltfl  dt» 
dtfe^mpofltilMi  de  l*^tlter  ncëtlqae  et  du  nedlum,  par 

M.  NoELBEGKE  [Joum.  de  Fittig).  —  Il  se  produit  un  acide  dont  le  sel 
de  zinc  aurait  pour  composition  C'H'^ZnO'.  On  peut  le  regarder 
comme  de  l'acide  propionique  dans  le  radical  duquel  un  atome  d'hy- 
drogène est  remplacé  par  l'acétyle,  et  c'est  pourquoi  l'auteur  lui  donne 
le  nom  d'acide  acétylopropionique.  Il  se  change  donc  facilement  en 
acide  succinique  par  l'acide  azotique. 

Sur  l'Itydrursy^  pltëitjle  et  l'Iiydrars^re  tolyle^  par 

MM.  Dreher  et  Otto  [Joum.  de  Fittig).  — -  ▲  cause  de  la  grande  ana- 
logie entre  les  combinaisons  de  la  naphtaline  et  celles  de  la  benzine, 
on  pouvait  s'attendre  à  obtenir  avec  cette  dernière  une  combinaison 
mercurielle,  l'hydrargyre  phényle,  analogue  à  celle  qu'on  obtient  avec 
la  naphtaline,  et  cela  en  faisant  agir  l'amalgame  de  sodium  sur  le  mo- 
nobromure de  benzine.  Le  composé  s'offre  eu  aiguilles  rhombiques 
brillanfes,  fusibles  à  120  degrés,  insolubles  dans  l'eau,  mais  solubles 
dans  la  benzine,  l'alcool,  le  chloroforme,  le  sulfure  de  carbone.  11  se 
comporte  avec  les  acides  minéraux  comme  le  composé  correspondant 
de  naphtaline.  Le  monobromure  de  toluol,  bouilli  avec  l'amalgame  de 
mercure,  donne  l'hydrargyre  tolyle,  cristallisable  en  tables  hexagonales 
irisées.  Les  auteurs  continuent  leurs  recherches  sur  ce  sujet. 

Sar  une  nouvelle  rëaetton  des  matières  «Ibuml- 
n«|de99  par  M.|A.  Froehde.  —  Les  matières  albuminoïdes  (Eiweiss- 
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korper)  à  l'état  solide,  traitées  par  cle  Tacide  sulfuiique  contenant  de 
i'aoîdé  molybdiqiie,  se  colorent  en  bien  intense.  Les  graines  coupées 
par  le  milieu,  et  en  particulier  les  céréales,  montrent  nettement  cette 
réaction  ;  il  en  est  de  même  des  fibres  musculaires.  Certains  réactifs 
empêchent  la  coloration  bleue  de  se  produire. 


FAIl»  n  OPTIQUE  PHTSI0LOGI0U£« 

Sur  le0  bâtonnets  et  les  eAnes  de  In  rëtlne,   par 

M.  Jean  Zenker,  etc,  —  M.  Zenker  considère,  ainsi  qu'il  en  a  le  droit, 
après  les  recherches  de  M.  Schultze,  les  éléments  de  la  rétine  comme 
autant  de  systèmes  de  surfaces  réfléchissantes,  sur  lesquelles  les 
rayons  lumineux  tombent  dans  une  direction  à  peu  près  perpendicu« 
laire,  de  manière  à  être  réfléchis  dans  une  direction  également  à  peu 
près  perpendiculaire.  Il  doit  en  résulter  des  ondulations  statiques» 
c'est-à-dire  cette  forme  particulière  d'interférences  que  produit  la  ren- 
contre de  deux  systèmes  d'ondulations  lumineuses.  Là  où  les  ondula- 
tions du  rayon  incident  et  celles  du  rayon  réfléchi  se  trouvent  dans 
une  phase  semblable,  elles  se  rentorcent.  Là  où  les  phases  diffèrent 
d'une  demi-longueur  d'onde,  elles  s'affaiblissent,  ou  même,  dans  le 
cas  d'intensité  égale,  s'annulent  entièrement.  I^ans  ces  derniers  points, 
il  y  aura  donc  un  repos  complet.  La  position  de  ces  points  de  repos, 
comme  celle  des  points  d'amplitude  maximum  de  vibrations,  est  parfai- 
tement constante  et  ne  dépend  que  de  la  différence  de  phase  des  deux 
rayons.  Pour  les  rayons  perpendiculaires,  en  supposant  une  perte 
d'une  demi-longueur  d'onde  à  la  surface  réfléchissante,  les  nœuds,  ou 
points  de  repos,  sont  à  une  distance  de  1/2, 1,  1  1/2,  etc.,  longueur 
d'onde. de  cette  surface,  et  les  points  de  vibration  maximum  à  une  dis- 
tance de  4  /4,  3/4,  5/4,  etc.  La  longueur  d'onde  ne  dépend  que  de  la 
couleur  du  rayon  et  de  l'indice  de  réfraction  de  la  substance  dans  la- 
quelle le  rayon  se  meut.  Si  nous  admettons  provisoirement  que  ce  der- 
nier est  constant)  il  est  évident  que  les  points  de  vibration  maximum, 
pour  les  rayons  rouges,  ne  peuvent  coïncider,  par  exemple,  avec  les 
points  de  vibration  maximum,  pour  les  rayons  bleus.  En  d'autres  ter- 
mes, la  perception  de  la  lumière  rouge  se  fera  dans  des  lieux  différents, 
de  la  perception  de  la  lumière  bleue. 

FAITS  BB  PHOieaiLAPUlE. 

Cfonleors  à  l^ttlbantlne  pour  pltotoirrapltle,  eie., 

préparées  par  L.  Encausse  et  garanties  sans  poison,  —  C'est  encore 
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une  prépartion  éminemment  utile,  présentée  à  la  Société  de  photogra- 
phie par  M.  Talhot,  mais  dont  nous  ne  connaissons  pas  la  formule. 
Pour  appliquer  les  couleurs,  ilfaut  d'abord  humecter  TépreuTe.  Délayer 
la  couleur  à  l'aide  du  pinceau  imprégné  de  beaucoup  d'eau.  Etendre 
la  couleur  sur  la  partie  que  Ton  veut  colorier  par  couches  successives, 
très-claires,  jusqu'à  l'intensité  voulue.  Ensuite  éponger  avec  un  linge 
fin  01^  du  p^^ier  buvard.  Pour  la  cai*nation,  étendre  d'abord  une  légère 
couche  chair  numéro  1  et  ensuite  de  chair  numéro  3  ou  mélangés 
suivant  les  besoins.  Ces  couleurs  remontent  en  séchant. 

Avantages.  -—  Ces  couleurs  sont  végétales  transparentes,  inaltérables 
et  superfines.  L'emploi  en  est  si  facile  et  si  rapide  qu'une  heure  suffit 
pour  donner  l'expression  de  la  vie  à  36  portraits  ou  paysages.  Après 
trois  ou  quatre  essais,  les  personnes  qui  n'ont  même  aucune  connais- 
sance du  dessin  ou  de  la  couleur  font  des  épreuves  surprenantes. 
Coloriées  avec  soin,  ces  épreuves  acquièrent  une  valeur  d'autant  plus 
estimée  que  la  finesse  des  détails  et  des  demi-teintes  de  la  photogra- 
phie ressort  avec  plus  de  vigueur  et  d'harmonie  et  sans  altération 
aucune. 


MATHÉMATHIQUES. 


Tkëorle  deft  Inlliilmeiit  petits  et  des  Inlliiliiienit 
srands,  par  M.  Debacq.  —  Nous  n'avons  constaté,  dans  chaque 
ordre,  l'existence  de  rationnels  et  d'irrationnels,  qu'en  déterminant  une 
unité  dans  chacun  d'eux.  De  toutes  ces  unités,  la  seule  qui  nous  ser- 
vira désormais  sera  celle  de  Tordre  zéro.  C'est  donc  la  seule  que  nous 
conservons. 

Ceci  posé,  nous  pouvons  immédiatement  énoncer  les  principes  sui- 
vants : 

I.  Tout  nombre  abstrait  est  de  Tordre  zéro. 

IL  Le  produit  de  deux  facteurs  d'ordres  quelconques  est  de  Tordre 
désigné  par  la  somme  des  rangs  des  ordres  de  Tun  et  l'autre  facteurs. 

IIL  Le  quotient  de  deux  quantités  d'ordres  quelconques  appartient  à 
un  ordre  dont  le  rang  est  la  différence  algébrique  entre  celui  du  divi- 
dende et  celui  du  diviseur. 

Voulons-nous  démontrer  la  deuxième  proposition,  nous  prendrons  le 
multiplicande  Ei»,  de  Tordre  m,  et  1er  multiplicateur  i",  de  Tordre  —  n, 
et  nous  dirons  :  le  multiplicateur  est  d'un  ordre  inférieur  à  celui  de 
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l'unité  de  n  rangs,  donc  celui  du  produit  sera  inférieur  à  celui  du 
multiplicande  de  n  rangs.  Il  sera  donc  du  rang  m  —  n. 

La  démonstration  de  la  troisième  proposition  est  aussi  simple. 

Une  conséquence  importante  de  ce  qui  précède  est  la  détermination 
de  Terreur  que  Ton  commet  dans  le  résultat  Anal  d'un  calcul,  quand 
des  quantités  composées  de  parties  appartenant  à  diflfërents  ordres  doi- 
vent entrer  dans  ce  calcul,  et  qu'on  les  réduit  à  leur  partie  de  l'ordre 
le  plus  élevé. 

Quelques  théorèmes  nous  permettront  de  conclure. 

Avant  d'établir  ces  théorèmes,  je  rappellerai  que  l'erreur  relative, 
commise  sur  une  quantité  obtenue  par  approximation,  est  le  quotient 
de  l'erreiur  absolue  divisée  par  la  quantité  exacte.  J'en  conclurai  néces* 
sairement  que  l'erreur  absolue  est  d'un  ordre  inférieur  à  celui  de  la 
quantité  exacte,  quand  l'erreur  relative  est  de  l'ordre  —  1 ,  ou  de  tout 
autre  ordre  inférieur  à  Tordre  zéro. 

1.  Etant  donné  un  multiplicande  œmpriè  partie  dans  un  ordre,  partie 
dans  d'autres,  et  un  muUiplicaleur  tout  entier  dans  un  même  ordre,  si  on 
ne  conierve  que  l'ordre  le  plus  élevé  du  multiplicande,  on  obtiendra  toute  la 
partie  de  Vordre  te  plus  élevé  du  produit,  et  Verreur  fie  portera  que  sur  les 
ordres  inférieurs» 

En  effet,  dans  une  multiplication,  si  un  facteur  est  inexact,  Terreur 
relative  du  produit  est  égale  à  Terreur  relative  du  facteur  inexact.  Or, 
Terreur  relative  du  multiplicande  étant  d'un  ordre  moindre  que  0,  le 
rang  de  Tordre  de  Terreur  relative  du  produit  sera  moindre  que  0. 
L'erreura  bsolue  du  produit  sera  donc  d'un  ordre  moindre  que  ce  qui 
est  conservé  à  ce  produit. 

2.  Si  le  multiplicande  et  le  multiplicateur  sont  tous  deux  composés  de  par- 
ties appartenant  à  des  ordres  différents,  et  si  on  ne  conserve  que  la  partie  de 
l'ordre  le  plus  élevé  de  chacun  d'eux,  on  obtiendra  toute  la  partie  de  Vordre 
le  plus  élevé  du  produit,  et  Verreur  ne  portera  que  sur  les  ordres  inférieurs. 

Soient  A  +  a  et  B  +  6  les  deux  facteurs  d'un  produit.  Admettons  que 

a  et  6  sont  respectivement  d'un  ordre  moindre  que  A  et  B.  Si,  au  lieu 

de  faire  le  produit  (A  +  a]  x  (B  +  &),  on  s'en  tient  à  A.  B,  les  erreurs 

_  ij 

relatives  des  deux  facteurs  sont et  - — r- ,  appartenant  à  des 

ordres  négatifs.  L'erreur  absolue  du  produit  sera  aA  +  iA  +  ab  que  je 
peux  mettre  sous  la  forme  a  (B  -f-  i)  -f-  é(A+û)  — ab.  L'erreur  relative 
du  produit  sera  donc 

a{B-hb)-hb[k^a)~ab 
(A-i-a)(B-h*  ' 
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ou,  en  séparant  cette  fraction  en  trois  parties,  et  réduisant  les  deux 
premières, 

De  cette  dernière  formule,  il  résulte  que  : 

i**  La  diflërence  aljgébrique  entre  la  somme  des  erreurs  relatives  des 
deux  facteurs  et  celle  du  produit  est  le  produit  des  deux  premières,  et, 
par  conséquent,  est  d'un  ordre  moindre  que  l'une  et  l'autre,  puisque 
celles-ci  appartiennent  à  des  ordres  négatifs; 

2"^  L'ordre  de  l'erreur  relative  du  produit  ne  saurait  dépasser  le  plus 
élevé  des  deux,  auxquels  appartiennent  les  erreurs  relatives  des  deux 
facteurs  ; 

3®  Les  erreurs  relatives  des  deux  facteurs,  pouvant  être  d'un  même 
ordre  —  n  et  de  signes  contraires,  peuvent  faire  une  somme  d'un  ordre 
quelconque  moindre  que —  n,  ou  même  [se  réduisant  à  zéro  ;  de  sorte 
que  Terreur  relative  du  produit  peut  être  d'un  ordre  inférieur  à  celui 
des  erreurs  relatives  des  facteurs  ou  même  nulle  ; 

4"»  Si  les  deux  erreurs  relatives  des  facteurs  sont  d'ordres  différents, 
leur  somme  ou  Terreur  relative  du  produit  est  toujours  de  même  ordre 
que  la  plus  grande  des  deux. 

Donc,  dans  aucun  cas.  Terreur  relative  du  produit  ne  pouvant  appar- 
tenir à  un  ordre  plus  grand  que  celui  auquel  appartient  la  plus  grande 
des  deux  erreurs  relatives  des  deux  facteurs,  AB  est  toute  la  partie  de 
Tordre  le  plus  élevé  du  produit  (A  -h  a)  (B  +  é) .    . 

3.  Sij  dan^  une  division,  le  dividende  est  composé  de  parties  appartenant 
à  différents  ordres,  et  si  le  diviseur  est  tout  entier  dans  un  même  ordre,  en 
ne  conservant  que  Vordre  le  plus  élevé  du  dividende,  on  obtiendra  toute  la 
partie  de  l'ordre  le  plus  élevé  au  quotient,  et  l'erreur  ne  portera  que  sur  les 
ordres  inférieurs  à  celui-ci. 

Dans  ce  cas,  en  effet,  Terreur  relative  du  quotient  est  égale  à  Ter- 
reur relative  du  dividende. 

4.  Le  dividende  et  le  diviseur  étant  compris  tous  deux  dans  différents  ordres, 
si  Von  ne  conserve  que  Vordre  le  plus  élevé  de  chacun  d'eux,  on  obtiendra 
toute  la  partie  de  Vordre  le  plus  élevé  au  quotient,  et  r erreur  ne  portera  que 
sur  les  ordres  inférieurs  à  celui-ci. 

En  effet,  soient  t^,  f  et  f  les  erreurs  relatives  du  dividende,  d^  divi- 
seur et  du  quotient,  on  aura 
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On  sait  que  cT  et  ç)  appartiennent  à  des  ordres  négatifs.  Il  pourra 
an'iver  ou  que  <?  soit  d'un  ordre  plus  grand  ou  plus  petit  que  y,  ou  que 
^  et  9  soient  d'un  même  ordre. 

1°  <y  est  d'un  ordre  plus  petit  que  y.  Alors  y  et  y'  sont  d'un  même 
ordre  et  de  signes  contraires,  et  ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  d'une 
quantité  d'un  ordre  inférieur  au  leur,  afin  que  ^-+-y'  —  yy'  soit  d'un 
ordre  m»oindre  que  le  leur.  Donc  y'  est  d'un  ordre  négatif. 

2®  <f  est  d'un  ordre  plus  grand  que  y.  Alors  y'  est  de  même  ordre 
que  J  ;  donc  y'  est  d'un  ordre  négatif. 

3®  <^  et  y  sont  d'un' même  ordre.  Alors  y'  ne  saurait  être  d'un  ordre 
plus  grand,  car  e^  serait  du  même  ordre  que  y'.  Donc  y'  est  d'un  ordre 
négatif. 

Donc,  dans  tous  les  cas,  la  partie  omise  du  quotient  est  d'un  ordre 
moindre  que  ce  qu'on  en  a  obtenu. 

5.  Le  diviseur  seul  étant  composé  de  pai^ties  appartenant  à  différents  ordres, 
si  on  le  réduit  à  fion  ordre  le  plus  élevé,  on  obtiendra  toute  la  partie  de 
Vordre  le  plus  élevé  au  quotient,  et  Verreur  ne  portera  que  sur  les  ordres 
inférieurs  à  celui-ci.  ^ 

Car  les  erreurs  relatives  du  diviseur  et  du  quotient  sont  d'un  même 
ordre,  de  signes  contraires,  et  leur  différence  est  égale  à  leur  produit, 
afin  que  L'erreur  relative  du  dividende  soit  nulle. 

6.  Étant  proposé  d'extraire  la  racine  de  l'indice  n  d\ine  quantité  A,  corn- 
posée  de  parties  appartenant  à  différents  ordres,  si  on  réduit  cette  quantité  à 
sa  partie  a  de  Vordre  le  plus  élevé,  on  obtiendra,  en  extrayant  la  racine  n**** 
de  a,  toute  la  partie  de  Vordre  le  plus  élevé  de  la  racine  n*'^  de  A. 

Soit  A=?a4-6.  Les  erreurs  relatives  de  A  réduit  à  a,  et  de  A'  de- 
venu a'  sont  de  même  ordre  (voir  2**  du  théorème  2).  De  même  les 
erreurs  relatives  de  A^  devenu  a\  et»  de  ses  deux  facteurs  A'  et  A  deve- 
nus a*  et  a,  sont  encore  de  même  ordre  ;  celles  de  A"  devenu  a** ,  et  de 
ses  des  deux  facteurs  A""*  et  A  devenus  a**-*  et  a,  sont  encore  de  même 

n  n 

ordre.  Donc,  inversement,  celles  de  A  devenu  a,  et  de  VA  devenue  Va 

n 

sont  aussi  d'un  même  ordre  et  d'un  ordre  négatif.  Donc,  yfâ  est  toute 

n 

la  partie  de  l'ordre  le  plus  élevé  de  Va. 

Remarque.  —  Quand  le  rang  —  nm  de  l'ordre  auquel  appartient 
une  quantité  A  est  divisible  par  Tindice  n  de  la  racine  à  extraire^ 
celle-ci  appartient  à  un  ordre  dont  le  rang  —  m  est  entier.  Mais  si  le 
rang  de  l'ordre  auquel  appartient  A  était,  par  exemple,  —  nm  —  /,-, 
k  n'étant  pas  divisible  par  n,  la  racine  d'indice  n  de  A  serait  de  Tordre 
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k 
.^  m  — *  —  ;  en  d'autres  termes,  cette  racine  appartiendrait  à  wn  ordre 
n  * 

de  rang  fractionnaire. 

7.  Les  incommensurables  nous  ont  permis  d'obtenir  les  quantités 

des  différents  ordres  négatifs  auxquels  nous  avons  assigné  des  rangs 

représentés  par  les  nombres  entiers  successifs.  Dans  le  numéro  préoé^ 

dent,  l'extraction  des  racines  nous  a  amené  à  une  quantité  de  l'ordre 

—  f  m  +'— I ,  k  n'étant  pas  divisible  par  n.  De  là  nous  arrivons  immé- 
diatement à  avoiir  des  ordres  intermédiaires  entre  deux^  dont  les  rangs 
sont  marqués  par  deux  nombres  entiers  successifs,  et  à  en  avoir  autant 
qu'il  y  a  de  nombres  fractionnaires  entre  n  et  n  +  i  • 

D'âuieurs,  il  reste  parfaitement  acquis  qu'il  y  a  autant  de  quantités 
dans  un  même  ordre  de  rang  entier  ou  fractionnaire  qu'il  y  a  de  nom- 
bres rationnels  dans  Tordre  0.^ 

En  résumé,  dans  les  calculs  par  multiglication^  par  division,  par 
élévation  de  puissance,  et  par  extraction  de  racine^  en  réduisant  à  leur 
partie  de  l'ordre  le  plus  élevé  les  qu/mtités  composées  de  parties  appar- 
tenant à  différents  ordres,  le  résultat  final  du  calcul  ^ra  réduit  rigou- 
reusement à  sa  partie  de  l'ordre  le  plus  élevé. 

Quand  on  aura  à  faire  des  sommes  algébriques,  si  les  quantités  à 
ajouter  sont  de  même  ^igne,  \\  est  bien  clair  qu'en  les  réduisant  cha- 
cune à  sa  partie  de  l'ordre  le  plus  élevé,  la  somme  qu'on  obtiendra 
sera^ composée  au  moins  de  toute  la  partie  de  l'ordre  le  plus  élevé  de 
la  somme  exacte,  et  l'erreur  no  portera  encore  que  sur  des  quantités 
appartenant  à  des  ordres  inférieurs. 

Si  les  quantités  données  à  ajouter  sont  de  signes  contraires,  la 
sonune  exacte  pourra  appartenir  à  un  ordre  inférieur  ou  à  des  ordres 
inférieurs  à  celui  des  quantités  données.  En  effet,  si  on  donne 
A«a-he  et  B  =  6H-e';et  si  è=— ûH-e",  on  aura 

Or,  si  a  est  d'un  ordre  supérieur  à  s,  <',  e",  la  somme  exacte  sera  d'un 
ordre  inférieur  à  A  et  aussi  d'un  ordre  inférieur  à  B. 

Maintenant,  si  avant  de  faire  la  somme  A  +  B,  j'avais  réduit  A  à 
û  et  B  à  6,  la  somme  que  j'obtiendrai  sera  a  —  «  -f- 1»  ou  g".  L*erreur 
absolue  sera  i  +  s'.  Or,  «-+-•'  est  de  l'ordre  de  s*,  ou  même  d'un  ordre 
supérieur  à  celui  de  s",  l'erreur  que  je  commettrai  sera  ou  de  même 
ordre  que  la  somme  exacte,  ou  même  d'un  ordre  supérieur. 

Il  en  résulte  que,  dans  un  calcul  à  faire  sur  des  quantités  composées 
de  parties  appartenant  à  des  ordres  difRrents,  s'il  y  a  des  sommes  al- 
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gébriques,  et  si  on  veut  obtenir  toute  la  partie  de  Tordre  le  plus  élevé 
du  résultat  ffnal,  on  ne  pourra  réduire  à  leur  partie  de  l'ordre  le  plus 
élevé  les  quantités  sur  lesquelles  le  calcul  devra  porter  qu'autant  qu'on 
se  sera  assuré  à  l'avance  que  les  sommes  à  faire  ne  devront  pas  se  ré- 
duire à  une  valeur  d'un  ordre  inférieur  au  plus  élevé  de  ceux  aux- 
quels appartiendront  les  quantités  à  additionner. 

De  riiiterprëtatl«n  de»  Imasim^^^*  ^n  plfty«iq[ae  ima- 
tliéiiiatlqae,/7ar  M.  de  Changourtois.-^  Après  avoir  rappelé  que  le 
classement  naturel  des  corps  simples  et  radicaux  qu'il  a  nommé  Vis  Tel- 
lyrique j  d'après  son  figuré  hélicoïdal  et  son  origine  géognostique,  lui  a 
donné  lieu  de  formuler  cette  proposition  :  Les  propriétés  des  corps  sont 
ks  propriétés  des  nom^^s,  l'auteur  présente  une  série  d'inductions  géo- 
métriques et  mécaniques  tendant  à  établir  qu'il  y  a  un  rapport  imagi- 
naire, c'est-à-dire  affecté  du  coefficient  ^— 1,  entre^le  cercle  et  la  droite 
ou  l'axe  perpendiculaire  k  son  plan  et  passant  par  son  centre,  et  que 
finalement  k  coupk  est  Pimaginaire  de  la  force  au  même  titre  que  k 
cerck  est  t imaginaire  de  la  droite.  D'où  il  résulterait  que  les  deux  équa- 
ticafondamentales  d'une  condition  d'équilibre  et,  par  suite,  d'une  con- 
dition de  mouvement,  A  :=  0,  B  =  0,  où  A  exprime  la  résultante  des 
forces  du  système  considéré,  transportées  en  un  même  point,  et  B  le 
couple  résultant,  pourraient  être  réunies  avantageusement  en  une  seule 
équation  : 

AdbBV^^==0. 

M.  de  Chancourtois  passe  ensuite  du  monde  mathématique  au  monde 
physique  par  une  suite  de  remarques,  dont  il  déduit  que  la  sensation 
de  la  chaleur,  celle  de  la  lumière,  celle  des  autres  manifestations,  dites 
impondérables,  doivent  être  dues  à  des  mouvements  moléculaires  rota- 
toires,  dont  les  circonstances  sont  aux  effets  de  la  pesanteur  ce  que  les 
quantités  imaginaires  sont  aux  quantités  réelles  ;  et  arrive  à  dire  en 
résumé  :  Les  impondérabks  de  la  physique  sont  ks  imaginaires  des  ma- 
thématiques; proposition  dont  il  donne  la  démonstration,  en  ce  qui 
touche  la  vitesse  des  mouvements  vibratoires  et  la  vitesse  de  transla- 
tion, par  le  théorème  suivant  : 

Énoncé.  —  L'usage  des  quantités  réelles  pour  représenter  ks  vitesses 
de  déplacement  dues  à  l'action  directe  de  la  pesanteur  implique  P inter- 
prétation des  quantités  imaginaires  qui  se  présentent  dans  ks  calculs 
par  les  vitesses  de  vibration  correspontlant  aux  faits  accessoires  du  genre 
de  la  chaleur. 

Démonstration. «—  Soil  un  corpë  tombant  de  masse  m,  considéré  au 
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moment  ou  là  chute  lui  a  fait  acquérir  une  vitesse  v  et  où  il  est  animé 
en  conséquence  d'une  force  vive  mv^. 

Si  le  corps  supposé  absolument  homogène  et  non  élastique  est  ar- 
rêté brusquement  sans  déformation,  la  théorie  mécanique  établie,  au 
point  de  Yue  exclusif  du  mouyement  de  translation,  veut  que  cette  force 
vive  soit  perdue. 

D*un  autre  côté,  le  principe  de  l'équivalence  mécanique  de  la  cha- 
leur, dûment  généralisé,  veut  que  la  perte  de  force  vive  de  translation 
soit  comt)ensée  par  les  effets  résultant  du  choc  ou  arrêt  bnisque  qui 
sont  du  même  genre  que  réchauffement  et  correspondent  à  la  somme 
des  forces  vives  de  vibration  moléculaire  ou  intérieure. 

Désignons  par  <a  ]a  vitesse  dii  mouvement  intérieur  de  chaque  molé- 
cule fi,  qui  se  traduit,  entre  autres  effets,  par  la  sensation  de  chaleur  et 
dont  l'amplitude  se  mesure,  en  ce  qui  concerne  le  même  effet,  par  le 
degré  de  température» 

En  restant,  au  point  de  vue  propre  à  la  théorie  du  mouvement  de 
translation,  la  somme  des  forces  vives  intérieures  j.pMfi  est  nécessaire- 
ment égale  et  de  signe  contraire  à  la  force  vive  mu^y  puisqu'elle  l'an- 
nule en  apparence  à  ce  point  de  vue,  et  on  peut  au  moins  en  conclure, 
quel  que  soit 'le  mode  de  sommation  des  forces  vives  moléculaires  pu% 
que  â>^  est  de  signe  contraire  à  v^  Donc,  si  v^  est  positif,  <u^  est  négatif; 
donc,  si  V  est  réel,  6»  est  imaginaire,  g.  q.  f.  b. 
.  Sans  rien  retirer  de  ses  inductions  géométriques  et  mécai^ques,  ex- 
posées pour  faire  ressortir  le  caractère  de  réciprocité  normale  qu'il  attri- 
bue  aux  quantités  dites  réelles  et  aux  quantités  affectées  du  coefficient 
V — i,  formant  les  unes  le  règne  du  continu,  les  autres  le  règne  du  dis- 
continu, l'auteur  tient  cependant  à  faire  remarquer  que  son  théorème 
est  indépendant  de  ces  inductions. 

Il  indique  ensuite  que  les  saveurs  et  les  odeurs,  qui  correspondent  au 
toucher  interne  ou  muqueux,  complètent,  réunies  en  un  seul  terme, 
le  trio  dont  le  premier  terme  est  la  chaleur  correspondant  surtout  au 
toucher  externe,  et  le  terme  moyen  la  lumière  correspondant  à  la  vue, 
trio  qu'il  dit  homogène,  parce  que  la  conception  des  trois  sortes  de 
phénomènes  se  rattache  évidemment  à  l'idée  de  torsion  moléculaire  et 
de  rotations  alternatives.  Il  faut  observer  que  nous  n'avons  aucun  sens 
spécial  pour  l'électricité  qui  ne  peut  donc  être  du  même  ordre  que  la 
chaleur,  la  lumière,  les  saveurs  et  les  odeurs,  et  qui,  dans  l'électro-ma- 
gnétisme,  arrivant  à  produire  des  effets  directement  comparables  à  ceux 
de  la  pesanteur,  doit,  pour  cette  raison,  lui  être  rattachée  par  le  produit 
des  deux  rapports  imaginaires;  le  double  Mgne  de  ce  produit  corres- 
pondant au  double  sens  des  actions  attractives  répulsives; 
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n  termine  en  proposant  de  réserver  le  mot  de  gramiatim  pour  Teo^ 
semble  des  manifestations  pondérables  et  impondérables  dont  l'étude  lui 

semble  devoir  être  poursuivie  de  front  à  Taide  des  quantités  a  =b  i  V — l 
ou  a  =h  bi  qui  mériteraient  alors  la  dénomination  de  ^uan^tVes  natureUes, 

et  pourraient  être  notées  a  ±  ô. 


FAITS    d'hydraulique. 


]V«itveiia  «7«tème  il'ëel««««  île  M.  de  Cali^ny.  Expé' 
périences  faites  par  M.  Vallès^  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 
—  En  raison  de  son  importance,  nous  revenons  une  fois  encore  sur  la 
découverte  de  M.  de  Galigny,  en  insérant  ce  petit  article  d'ensemble. 
«  La  chute  de  l'écluse  de  l'Anbois,  sur  le  canal  latéral  de  la  Loire,  de 
l'amont  à  l'aval  étant  de  2"',40,  l'appareil  a  relev^au  bief  d'amont  une 
tranche  d'eau  de  926  millimètres  d'épaisseur,  une  tranche  d'eau  de 
810  millimètres  ét^t  descendue  au  bief  d'aval.  Cette  opération  s'est 
faite  en  douze  périodes  et  a  duré  en  tout  cinq  minutes  et  demie.  Le 
niveau  de  l'eau  s'est  ainsi  abaissé  dans  l'écluse  de  i™,736,  et  il  n'est 
resté  que  66  centimètres  de  hauteur  d*eau  dans  le  sas.  On  a  alors  ar- 
rêté l'appareil,  on  a  levé  le  tube  mobile  d'aval,  et  l'on  a  fait  passer  par 
une  grande  oscillation  dans  la  rigole  de  décharge,  momentanément 
transformée  en  bassin  d'épargne,  par  une  porte  de  flot,  une  tranche 
d'eau  de  50  centimètres  de  hauteur,  qui  a  relevé  de  31  centimètres  le 
niveau  de  l'eau  dans  cette  rigole  de  décharge  au-dessus  de  celui  du 
bief  d'aval.  Il  n'est  resté  dans  le  sas  que  16  centimètres  de  hau^ur 
d'eau  à  écouler  par  les  moyens  ordinaires.  En  définitive,  il  n'est  passé 
au  bief  d'aval  qu'une  tranche  d'eau  d'une  hauteur  de  07  centimètres. 
Il  est  vrai  que  la  quantité  de  liquide  entrée  ainsi  dans  la  rigole  de  dé* 
charge,  momentanément  transformée  en  un  bassin  d'épargne,  ne  peut 
rentrer  tout  entière  par  une  seule  grande  oscillation  dans  le  sas,  quand 
on  veut  remplir  ensuite  celui-ci.  Sans  entrer  pour  le  moment  dans  les 
détails  nécessaires  pour  montrer  comment  cette  eau  peut  être  conve- 
nablement utilisée  en  entier,  on  va  d'abord  montrer  toute  l'importance 
du  résultat  obtenu  au  moyen  du  jeu  de  la  machine  proprement  dite. 

Abstraction  faite  des  écluses,  il  est  intéressant  d'apprécier  l'effet 
utile  de  l'appareil,  considéré  comme  machine  à  élever  de  l'eau,  dans 
des  circonstances  exceptionnellement  désavantageuses,  puisqu'à  chaque . 
période  la  hauteur  à  laquelle  l'eau  doit  être  élevée  au-dessus  de  son 
niveau  augmente,  tandis  que  la  chute  motrice  diminue.  Si  l'on  sup- 
pose tout  entière  à  la  hauteur  de  son  centre  de  gravité  la  tranche  d'eau 
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de  l™,7-i  sortie  de  l'écluse  pendant  le  jeu  de  la  machine,  on  peut'con- 
Bidérer  la  hauteur  de  ce  centre  de  gravité  au-dessus  du  niveau  du  bief 
d*aval  comme  étant  celle  de  la  chute  motrice,  tandis  que  la  hauteur  des 
sommets  des  tubes  mobiles  à  l'état  de  i-epos  au-dessus  de  celle  de  ce 
centre  de  gravité  sera  la  hauteur  de  versement  de  l'eau  élevée.  Si  donc 
on  ajoute  aux  66  centimètres  restés  dans  le  sas  87  centimètres,  la 
chute  motrice  sera  de  153  centimètres.  Le  sommet  des  tubes  est  de 
45  centimètres  au-dessus  du  niveau  normal  du  bief  d'amont.  La  hau« 
teur  moyenne  de  versement  est  donc  de  87  centimètres,  plus  i5  centi- 
mètres, ce  qui  fait  102  centimètres.  L'effet  utile  est  donc  : 

102      0,926 
Î53^0,8iO      "''"• 

L'effet  utile  approche  donc  beaucoup  des  quatre  cinquièmes  en  eau 
élevée.  Ce  résultat  con&rme  donc  l'e^et  utile  le  plus  grand  de  l'appareil 
à  tube  oscillant  de  M.  de  Caligny  à  l'Ile  de  Billancourt.  (Voir  le  tableau 
officiel  des  expériences  de  la  Commission  impériale  sur  cette  machine, 
pages  100  et  101  du  tome  XÏI  des  rapports  du  Juiy  international.) 

M.  Vallès  n'a  pas  encore  fait  d'expériences  précises  sur  la  quantité 
d'eau  retirée  du  bief  d'aval  par  l'appareil,  pendant  le  remplissage  de 
l'écluse.  Mais  il  est  évident  que  les  phénomènes  sont  tout  à  fait  de  la 
même  nature,  et  que,  même  pour  le  remplissage,  on  n'a  pas  le  désa- 
vantage d'être  obligé  de  relever  l'eau  plus  haut  que  cela  n'est  néces- 
saire, comme  il  Ta  fallu  pour  la  vidange,  à  cause  des  variations  très- 
grandes  du  niveau  du  bief  d'amont  dans  la  localité  dont  il  s'agit.  Ceci 
ne  concerne,  d*aillcuré,  que  l'appareil  considéré  comme  machine  élé- 
vatoire  ;  quant  à  ce  qui  est  relatif  à  Tépargne  de  l'eau  dans  les  canaux, 
M.  Vallès  a  établi  que,  tandis  que  dans  la  pratique  actuelle  ordinaire 
le  passage  de  chaque  bateau  exige  le  rejet  vers  l'aval  de  la  totalité  d'une 
éclusée,  avec  le  jeu  de  l'appareil,  et  sans  profiler  du  bénéfice  des  oscil- 
lations initiales  et  finales,  il  suffira  d'une  dépense  d'eau  qui  ne  sera 
que  les  23  centièmes  de  la  précédente,  dépense  qui  sera  même  réduite 
aux  15  centièmes  seulement  si  au^  fonctionnement  de  l'appareil  on 
ajoute  l'économie  produite  par  les  oscillations  du  commencement  et  de 
la  fin.  Ces  résultats  d'expérience  font  comprendre  avec  combien 
d'avantanges  on  pourra  appliquer  les  appareils  de  M.  de  Caligny  aux 
canaux  pour  lesquels  les  approvisionnements  d'eau  sont  insuffisants." 
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SOCIÉTÉ  D'ENGOTTRAGKMEIiT.  —  SÉANCE  DU  8  JANVIER. 

JHert  de  M.  Easène  Plliet.  —  M.  le  président  annonce  à 
rassemblée  la  perte  que  la  Société  vient  de  faire  par  la  mort  de 
M.  Pihet  (Eugène).  Membre  du  comité  des  arts  mécaniques  et  le  doyen 
des  membres  du  conseil,  M.  Pihet  a  été  toujours  l'un  des  plus  assidus 
à  leurs  réunions.  Le  zèle  et  les  lumières  qu'il  apportait  dans  l'examen 
des  affaires,  avec  une  bienveillance  et  une  modestie  extrêmes,  ne  se 
sont  pas  démentis  un  moment,  malgré  son  grand  âge,  jusqu'aux  der- 
nières séances  auxquelles  il  assistait  encore.  Tout  le  monde  connaît  les 
éminept^  travaux  qui  l'ont  placé  si  haut  parmi  les  fondateurs  de  l'in- 
dustrie mécanique  en  France^  et  le  président  est  certain  d'exprimer  les 
sentiments  de  l'assemblée,  en  faisant  transmettre  à  la  famille  de 
M.  Pihet  (Eugène)  l'expression  des  regrets  de  la  Société  et  des  respec- 
tueux hommages  qu'elle  rend  à  sa  mémoire. 

CaUers  pour  upprendre  le  dessin.  —  M.  Lissajous  lit, 
au  nom  du  comité  des  beaux-arts  appliqués  à  l'industrie,  un  rapport 
sqr  les  cahiers  de  modèles  pour  apprendre  le  dessin,  qui  ont  été  pré- 
sentés à  la  Société  par  M.  Godchaux.  Ces  cahiers  de  seize  pages,  con- 
tenant chacune  un  dessin,  sont  vendus  au  prix  modique  de  10  cen- 
times. Ils  sont  faits,  par  le  procédé  de  M.  Gillot,  avec  des  planches  de 
zinc  mordues  à  l'acide,  et  sont  imprimés  par  les  moyens  typographi- 
ques ;  leur  exécution  est  remarquable  et  conserve  le  grain  caractéris- 
tique du  crayon:  Le  rapporteur  rappelle  les  travaux  antérieurs  de 
M.  Godchaux  pour  la  fabrication  économique  des  cahiers  d'écriture,  et 
pense  que  cette  application  heureuse  de  procédés  connus,  à  la  fabrica- 
tion économique  des  cahiers  de  modèles,  peut  aider  puissamment  à  la 
vulgarisation  de  l'art  du  dessin,  qui  est  d'une  utilité  absolue  dans  l'in- 
dustrie. Il  conclut  en  proposant  de  remercier  M.  Godchaux  de  sa  com- 
munication, et  d'insérer  le  rapport  du  comité  au  BuUetin.  (Ces  conclu- 
sions sont  approuvées.) 

PlABlmètre  rëdoetear*  «—  M.  Lecœuvre  fait,  au  nom  du  co- 
mité des  arts  mécaniques,  un  rapport  sur  un  petit  instrument  pour  la 
mesure  rapide  de  la  surface  d'un  polygone,  qui  a  été  présenté  par 
M.  Burel,  sous-inspecteur  des  forêts,  à  Cbàlons-sur-Mame.  Les  agents 
de  l'administration  des  forêts  sont  fréquemment  appelés  à  former,  dans 
une  forêt,  des  divisions  qui  en  détachent  des  espaces  d'une  étendue  dé- 
terminée; de  là  des  tâtonnements  qui  obligent  à  mesurer  sur  un  plan 
un  grand  nombre  de  polygones  plus  ou  moins  compliqués*  Cette  opé- 
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ration^  qui  doit  être  faite  sur  place,  ordinairement  en  plein  air,  exige 
des  procédés  expéditifs.  Parmi  les  nombreuses  méthodes  de  planimé- 
trie  expéditive ,  M.  Burel  a  adopté  la  réduction  des  surfaces  en  un 
triangle,  par  la  construction  de  parallèles  dont  chacune  supprime  suc- 
cessivement un  des  sommets  du  polygone,  parce  que  c'est  celle  qui  est 
le  plus  habituellement  employée  dans  les  forêts,  et  il  s'est  attaché  à  en 
simplifier  les  opérations.  Pour  cela,  il  emploie  une  règle  qu'il  fixe  pa- 
rallèlement à  un  des  côtés  pris  pour  base  du  polygone,  et  une  pièce 
coudée  formant  équerre  à  angle  variable,  dont  un  des  c6tés  glisse  sur 
la  règle  fixe,  tandis  que  l'autre  arête  est  formée  par  un  fil  très-fin  tendit 
par  un  ressort  en  caoutchouc.  On  voit  qu'avec  cet  instrument  on  peut 
faire  passer  le  fil  par  deux  sommets  de  rang  impair  du  polygone,  et 
faire  glisser  Téquerre  jusqu'à  ce  que  le  fil  vienne  parallèlement  à  lui^ 
même  passer  par  le  sommet  intermédiaire  ;  on  peut,  dès  lors,  marquer 
le  point  où  cette  parallèle  à  la  ligne  des  deux  premiers  sommets  ren- 
contre la  base,  et  acquérir  ainsi  les  éléments  du  tracé  de  la  ligne  qui 
supprime  le  sommet  intermédiaire,  sans  marquer  ce  nouveau  côté  du 
polygone  réduit.  On  agit  pour  lui  par  le  même  procédé  et  on  opère 
sûnsi  la  suppression  successive  de  tous  les  angles  du  polygone.  Cette 
figure  se  trouve  donc  réduite  à  un  triangle  équivalent,  sans  qu'on  ait 
eu  besoin  de  faire  aucun  piquage  sur  le  papier,  de  tracer  aucune  ligne 
de  construction,  ni  surtout  de  placer  les  instruments  en  sens  divers  sur 
le  plan.  L'opération,  par  suite,  est  soustraite  aux  principales  causes 
d'erreur  de  la  méthode  adoptée.  Sans  entrer  en  parallèle  avec  les  pla- 
nimètres  mécaniques  connus  actuellement,  le*  rapporteur  conclut  que 
ce  petit  instrument  peut  être  recommandé  aux  géomètres  qui  ont  a 
évaluer  un  grand  nombre  de  surfaces  polygonales,  et  que  l'auteur  mé- 
rite les  remerciements  de  la  Société. 

RlmlillliNie  dem  meiile»  de  movltii»  —  M.  Golay  expose  à 
la  Société  le  principe  et  le  mode  d'action  de  sa  machine  pour  rhabiller 
les  meules  par  Tàction  d'un  diamant  mù  avec  une  grande  rapidité.  Un 
châssis  centré  sur  l'axe  de  la  meule,  et  nivelé  sur  elle  avec  soin,  per- 
met de  transporter  l'outil  sur  toutes  les  parties  de  la  surface  de  la 
meule  et  d'y  faire  exécuter  le  travail  méthodique  qu'on  désire  faire. 
L'outil  est  composé  d'une  molette  munie  d'une  dent  en  diamant  noir, 
à  laquelle  on  donne  un  mouvement  de  rotation  très-rapide,  et  qui  pro- 
duit sur  la  meule  un  choc  analogue  au  coup  de  la  pointe  d'un  mar- 
teau toutes  les  fois  que  le  diamant  rencontre  la  meule.  Il  résulte  de  ces 
dispositions  un  travail  de  la  surface  de  la  meule  tout  à  fait  mécanique, 
beaucoup  plus  rapide  et  plus  régulier  que  celui  que  pourrait  faire  le 
meilleur  rhabilleur  de  meules. 
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4Itcfi  de  cUoMdeut.  —  M.  Heuzé,  inspecteur  géné- 
ral de  Tagnculture,  donne  à  la  Société  des  détails  sur  la  matière  pre- 
mière employée  pour  faire  les  brosses  dites  de  chiendent.  U  est  évident 
d'abord  que  cette  dénomination  est  inexacte,  puisque  le  chiendent  est 
cassant,  dur,  noueux,  et  forme  une  tige  et  non  une  racine,  tandis  que 
hs  brins  employés  dans  cette  brosserie  sont  évidemment  des  racines. 

Qbs  brins  viennent  dltalie  çn  France  où  on  en  fait  des  brosses.  On 
les  recueille  dans  les  terrains  sablonneux  des  bords  de  TAdriatique, 
entre  Anoéie  et  Venise;  on  en  trouve  aussi  sur  d'autres  côtes  sablon- 
neuses, et  notamment  à  Reggio.  On  en  fait  la  récolte  par  des  procédés 
tout  à  fait  semUiblee  à  ceux  qu'on  emploie  pour  la  garance.  Ils  pro* 
-  viennent  de  deu^r  végétaux  différents,  le  Chrypsopogon  Grillus,  qui 
donne  les  brins  les  plus  blancs  et  les  plus  fins,  et  VAndropogon  Ischœ* 
nuniy  qui  donne  les  scurtes  communes.  Ces  racines  sont  ensuite  dé- 
pouillées de  leur  écorce  et  blanchies  à  l'eau  bouillante,  et  nous  sont 
envoyées  en  bottes  plus  ou  moins  volumineuses. 

La  quantité  qui  en  est  expédiée,  pour  la  France,  est  de  i  50  000  ki- 
logrammes environ,  et  le  prix  varie  de  2  fr.  50  cent,  à  3  fr.  le  kilo- 
gramme, suivant  la  qualité.  Ce  commerce  donne  donc  lieu  à  un  mou- 
vement de  fonds  de  4  à  500  000  francs.  Il  a  paru  à  M.  Heuzé  que  ces 
végétaux  utiles  pourraient  très-bien  être  cultivés  dans  les  terres  sa- 
,y^  blonneuses  profondes  du  midi  de  U  France,  et  il  a  cru  utile  d'attirer 

sur  ce  point  l'attention  de  la  Société,  qui  s'occupe,  avant  tout,  des 
moyens  de  développer  l'industrie  agricole  et  manufacturière  de  la 
France. 

Après  quelques  observations  de  M.  Châtin,  qui  a  trouvé  VAndropo* 
gon  Ifchœnum  en  plusieurs  lieux  de  la  France,  et  notamment  près  de 
Fontainebleau,  M.  le  président  dit  que  la  proposition  de  M.  Heuzé 
pourrait  très-bien  faire  l'objet  d'un  prix  proposé  par  la  Société  ;  il  de- 
mande 4iu  comité  d'agriculture  d'examiner  cette  question,  et,  s'il  y  a 
lieu,  de  rédiger  le  programme  de  ce  prix. 

FAFTS  d'agriculture. 

I«M  pmilrics  Peterffeii.  —  Avec  le  système  Petersen  on  met 
et  on  retire  l'eau  suivant  le  besoin  à  Faide  de  drains  souterrains  qui 
servent  successivement  à  l'irrigation  et  au  dessèchement.  L'eau  emma- 
gasinée dans  des  réservoirs  est  lâchée  à  l'aide  de  vannes  dans  les  drains 
collecteurs  et  les  drains  simples.  La  pression  exercée  par  l'eau  du  ré^ 
servoir  refoule  l'eau  dans  les  drains*  et  la  fait  remonter  à  la  surface* 
On  peut  l'arrêter  à  des  hauteurs  diverses  dans  le  drain  collecteur  à 
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l'aide  de  soupapes  ea  argile,  et  on  irrigue  à  volonté  les  diverses  par- 
Ues  de  la  prairie  les  unes  après  les  autres.  On  n'a  qu'à  ouvrir  les  sou- 
papes pour  faire  écouler  Teau  plus  loin  ou  dessécher  la  prairie. 

Il  parait  d'ailleurs  que  ce  système  d'irrigalion  exige  une  moindre 
quantité  d'eau  que  l'irrigation  ordinaire.  Il  permet  de  supprimer  les 
iossés.  Le  dessèchement  se  fait  sans  peine,  et  la  terre  ne  peut  s'acidifier 
let  devenir  marécageuse.  Les  prairies  ainsi  traitées  peuvent  donner  de 
3  à  4  coupes  d'excellent  fourrage;  l'herbe  y  est  toujours  très-fournie^ 
«t  en  peut  y  conduire  les  moutons  sains  danger  de  la  pourriture. 

Les  prix  de  revient  varient  évidemment  avec  l'état  et  la  nature  des 
terrains,  avec  la  plus  ou  moins  grande  facilité  de  se  procurer  l'eau,  ils 
sont  ordinairement  assez  élevés,  mais  les  avantages,  paient  et  au  delà 
4e8  déboursés.  Il  semble  que  ce  système  d'irrigation  pourrait  8*adapter 
-en  certains  cas  au  drainage  ordinaire. 

lies  l<p«rMe»  de  SAint-BIsleif.  —  M»  P.  Paulin,  vétéri^ 
naire^  après  une  sérieuse  enquête  sur  les  léporides  de  M*"®  Thomas,  se 
résume  ainsi.  Nous  croyons  avoir  suffisamment  établi  : 

4«  L'identité  du  lièvre  de  M~  Thomas; 

S<>  Son  accouplement  fructueux  avec  la  lapine;         . 

3^  La  production  d'hybrides  tenant  à  la  fois  du  lapin  et  du  lièvre» 
mais  surtout  de  ce  dernier  ; 

4<*  La  fécondité  des  léporides  et  le  titre  de  transmission  de  leurs  ca* 
ractères  paternels  à  leurs  descendants. 

Quant  à  affirmer  que  par  le  métissage  on  pourra  créer  une  raee  in- 
termédiaire, nous  pensons  devoir  conseiller  l'attente  des  expériences 
si  intelligemment  dirigées  par  M*^^  Thomas,  d'après  les  conseils  de 
M.  Eug.  Gayot. 

HeiKK  bone  fralis  à  ealtivev.  —  La  poire  de  l'Assomption, 
gain  de  M.  Ruillé  de  Beauchamp^  amateur  des  environs  de  Nantes,  est 
grosse;  sa  chair,  sans  être  une,  est  fondante  et  bien  sucrée,  avec  un  jus 
abondant;  elle  possède  un  parfum  très-agréable;  c'est  tout  à  fait  un 
bon  fruit  ;  son  nom  indique  l'époque  de  sa  maturité.  Pour  qui  en  vou- 
drait connaître  la  description  plus  complète,  j'indique  te  numéro  de 
septembre  i866  du  journal  de  la  société  impériale  et  centrale  d'horti-* 
culture  de  la  France,  laquelle  lui  a  décerné  ime  grande  médaille  d'ar- 
gent. De  pliis,  l'arbre  fructifie  facilement.  On  voit  que  c'e^t  là  un  fruit 
de  vente  et  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  pour  le  commerce; 
bonté  et  fort  volume,  fertilité,  maturité  précoce,  on  ne  peut  guère  de- 
mander davantage,  et  tout  ce  que  je  connais  d'amateurs  sérieux  et 
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d'intelligents  pépiniéristes  en  ont  pris  bonne  note  dès  son  apparition. 
L'autre  poire,  Souvenir-du^ongrès,  a  été  gagnée  par  M.  Morel,  pépi- 
nié|riste  de  Lyon  ;  gagnée  est  bien  le  mot,  car  c'est  un  beau  succès.  Si 
quelque  lecteur  de  ce  journal  se  rappelle  encore  avoir  admiré  à  la  fin 
d'août  et  au  commencement  de  septembre,  dans  une  des  serres  du  jar- 
din réservé  de  l'Exposition  universelle,  quelques  poires  magnifiques, 
quelques-unes  même  qu'on  pouvait  appeler  énormes,  d'un  charmant 
coloris,  allongées  en  général  comme  le  Bon-Chrétien- William,  c'étaient 
celles-ci  ;  peau  jaune,  dorée  au  soleil  et  lavée  d'un  rouge  vif.  J'ai  vu 
bien  des  personnes,  principalement  du  sexe  de  notre  grand'mère  Eve, 
jeter  sUr  la  corbeille  qui  les  contenait  bien  des  regards  de  convoitise. 
Et  la  chair  donc  1  et  le  jus  !  et  le  parfum  I  et  le  sucre  I  et  ce  commence- 
ment de  goût  relevé  qui  n'est  pas  encore  de  muscl  Sur  le  terrain,  l'ar- 
bre se  montre  rustique,  il  est  fertile  et  fort  vigoureux,  deux  qualités 
qui  se  nuisent  parfois  l'une  à  l'autre,  lorsqu'on  ne  sait  pas  conduire 
l'arbre  en  conséquence.  Bref,  le  fruit  est  un  lauréat  de  l'Exposition 
universelle,  premier  prix.  (Journal  (TAgrùndture,  20  mars.) 

Alimentation  de»  montons  por  le  naore  de  rololn. 

—  Appliqué  ài'alimentation  des  moutons,  le  marc  de  raisin  ofire  des 
avantages  qui  viennent  d'être  signalés  à  la  Société  d'agriculture  de  la 
Dr6me  par  M.  de  Labaume.  Après  des  essais  tentés  sur  im  petit  trou- 
peau de  cinquante-cinq  tètes,  M.  de  Labaume  croit  pouvoir  en  conclure 
qu'un  kilogramme  de  marc  de  raisin  est  bien  plus  nourrissant  que  son 
équivalent  en  poids  de  fourrage  d'excellente  qualité,  a  J'ai  gardé  mes 
moutons,  dit -il,  pendant  trois  mois  à  l'étable;  au  bout  de  ces  trois 
mois,  ils  avaient  gagné,  en  moyenne,  8  kilog.  par  tète.  Pendant  les 
deux  derniers  mois,  on  leur  donnait  au  milieu  du  jour  un  repas  composé 
uniquement  de  marc  de  raisin  (un  demi-kilog.  à  peu  près  par  mouton); 
matin  et  soir  un  repas  de  fourrage  leur  était  distribué,  et  j'ai  re- 
marqué qu'ils  étaient  bien  plus  nourris  par  le  repas  de  marc  que  par 
le  fourrage.  Aucun  de  mes  nioutons  n'a  été  malade,  et  ils  ont  tous  été 
livrés  au  boucher  d^ns  un  état  parfait  d'engraissement.  J'ai  donc  éco- 
nomisé pendant  deux  mois  plus  d'un  tiers  de  nourriture  de  foin.  J'ai 
été  tellement  frappé  de  ce  résultat,  que  je  me  propose  d'employer 
désormais  sur  une  grande  échelle  ce  mode  alimentaire  et  d'utiliser 
ainsi  des  marcs  de  peu  de  valeur  jusqu'à  présent  » 

M.  de  Labaume  conserve,  de  la  manière  suivante  les  marcs  em- 
ployés pour  la  nourriture  du  troupeau  :  au  sortir  du  pressoir,  il  étale 
le  marc  par  couches  dans  des  tonneaux  préalablement  défoncés; 
après  quoi,  il  replace  le  fond  et  ajoute  par-dessus  du  sable  bien  sec 
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ou  du  plâtre  dans  les  rainures,  afin  d'interoepter  Tair.  11  oonsenfe  ainsi 
le  marc  parfaitement  frais  req)ace  d'une  année. 

S'il  ne  donne  aux  moutons  qu'un  seul  repas  de  marc  par  jouri  c'est 
qu'une  plus  forte  ration  les  écbauffetait  trop.  A  la  suite  de  ce  repas, 
les  moutons  se  couchent  et  demeurent  dans  un  état  de  quiétude  très- 
favorable  à  l'engraissement. 


PHYSIQUE 

Deuxième  ntëmolre  siour  le*  proprlëtëe  pltyrslquee 
et  le  peaYolr  ealerlfiqae  défi  fiëtrolee  d'Itidlee  inl* 
Mëralesiy  par  M.  H.  Saivte-Cujre-Deyillb.  —  «  Dans  une 
première  communication  faite  à  T Académie,  le  9  mars  1868  (voyez 
Comptes  refuf«5,  tome  LXYI,  page  442),  j'ai  exposé  les  premiers  ré- 
sultats des  recherches  théoriques  et  pratiques  que  j'ai  faites  sur  les 
pétroleS;  par  ordre  et  aux  frais  de  l'Empereur.  Je  désire  faire  connaître 
la  suite  de  ce  travail  qui  est  aujourd'hui  terminé  et  que  je  publierai 
bientôt  dans  son  ensemble.  Il  m'a  semblé  utile  de  mettre  dans  les 
Comptes  rendus  un  exposé  succinct  des  expériences  que  j'ai  entreprises 
pour  brûler  économiquement  et  sans  danger  les  pétroles  lourds  et 
visqueux  qui  sont  les  meilleurs  comme  combustibles.  Je  demande  à 
l'Académie  la  permission  d'imprimer  également  les  nombres  que  j'ai 
déterminés,  et  qui  expriment  la  composition,  les  propriétés  physiques 
et  le  pouvoir  calorifique  des  pétroles  de  presque  toutes  les  parties  du 
monde*  Ces  nombres  pouvant  être  d'une  grande  utilité  pratique  etpou« 
vant  d'ailleurs  être  enfermés  dans  un  espace  fort  restreint,  figureront 
dans  nos  Comptes  rendus  comme  un  extrait  du  grand  travail  que  je 
prépare  sur  cette  matière. 

1*  Combustion  du  pétrok  dans  ks  foyers  des  machines  mobileSé 

L'emploi  des  huiles  minérales  dans  les  foyers  en  briques  peut  être 
considéré  comme  un  problème  résolu  par  les  appareils  dont  j'ai  eu 
l'occasion  de  parler,  et  que  M.  Paul  Audouin  a  décrits  récemment  dans 
les  Annaks  de  Chimie  et  de  Physique.  La  méthode  consiste  a  faire 
tomber  l'huile  en  jets  commandés  par  des  robinets  sur  une  sole  en 
brique.  Celle-ci  est  placée  derrière  une  plaque  de  terre  percée  de  trous 
au  travers  desquels  passe  l'air  destiné  à  la  combustion.  La  seule  modi- 
fication importante  que  j'aie  apportée  consiste  dans  l'emploi  d'une 
simple  grille  en  fonte  de  forme  ordinaire,  mais  épaisse,  dei^tinée  à 
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remplacer  la  plaque  de  terre  et  qui  donne  à  l'appareil  plus  de  solidité 
et  peut-être  plus  de  commodité,  sans  altérer  le  principe  sur  lequel 
s'appuie  M.  Audouin  dans  la  construction  de  ses  appareils. 

G*est  une  grille  de  ce  genre  que  M.  Dupuy  de  Lôme  et  moi  nous 
avons,  avec  l'aide  de  M.  Feugère,  placée  sur  le  yacht  Impérialfe  Puébla^ 
et  que  nous  avons  fait  fonctionner  avec  un  plein  succès  dans  une  chau- 
dière tuhulaire  pouvant  fournir  de  la  vapeur  à  une  machine  de  60 
chevaux  environ.  Ces  expériences,  pour  lesquelles  MM.  Audouin  et 
Battarel  ont  bien  voulu  nous  prêter  un  précieux  concours,  nous  ont 
démontré  que  Thuile  de  houille  peut  être  considérée  comme  le  com- 
bustible le  plus  facile  à  manier  et  même  le  plus  économique  à  employer 
dans  une  ville  comme  Paris,  où  la  houille  est  à  un  prix  très-élevé. 

Les  résultats  numériques  relevés  par  M.  Feugère  dans  le  cours  de 
cet  essai  de  navigation  in  Puébla^  résultats  qui  seront  publiés  in  exten- 
so, confirment  absoliunent  les  déterminations  théoriques  faites  sur  le 
pouvoir  calorifique  de  ces  matières  dans  mon  laboratoire  de  TEcoIe 
normale.  On  les  trouvera  un  peu  plus  tard  mentionnés  avec  les  nom- 
bres que  j'ai  fixés  pour  un  grand  nombre  d'huiles  minérales  de  toute 
nature  et  d'origines  diverses. 

Ces  expériences  ont  été  faites  pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril 
1868. 

A  peu  près  à  la  même  époque  ou  peu  de  temps  après,  M.  Sauvage, 
le  savant  directeur  des  chemins  de  fer  de  l'Est,  voulut  bien  mettre  à  ma 
disposition  une  locomotive  pour  la  transformer  et  la  chaufifer  au  moyen 
des  huiles  minérales.  En  même  temps,  M.  Sauvage  m'apportait  le 
concours  de  sa  grande  expérience,  et  me  donnait,  avec  le  plus  complet 
désintéressement,  une  assistance  amicale  et  intelligente.  En  même 
temps  aussi,  il  confiait  tout  le  travail  et  l'exécution  de  mes  projets  à 
un  ingénieur  distingué,  M.  Dieudonné,  ancien  élève  de  l'Ecole  poly- 
technique, auquel  je  suis  grandement  redevable  du  succès  complet  et 
prompt  qui  a  couronné  nos  communs  efforts. 

Les  problèmes  à  résoudre  pour  chauffer  à  l'huile  minérale  une  loco* 
motive  étaient  bien  autrement  difficiles  que  ceux  dont  j'avais  eu  à 
m'occuper  jusqu'ici.  En  effet,  pour  que  la  réussite  fût  complète,  il 
fallait  que  l'appareil  à  combustion  fût  simple,  peu  volumineux  et  qu'il 
pût  fonctionner  même  quand  on  exclut  la  brique  de  sa  construction. 
Les  briques  et  surtout  les  voûtes  en  briques  que  j'avais  placées  dans 
la  chaudière  du  Puébla  pouvaient  être  une  cause  de  danger  dans  une 
locomotive  à  cause  de  la  trépidation  énergique  à  laquelle  sont  soumises 
toutes  les  parties  de  la  machine.  Ensuite,  les^ quantités  d'huile  à  brûler 
par  heure  dans  une  locomotive  qui  développe  une  force  de  trois  cents 
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chevaux  sont  tellement  considérables,  par  rapport  à  la  surface  dont  on 
peut  disposer,  que  les  conditions  de  Texpèrience  peuvent  être  considé- 
rées comme  absolument  diiférentes  de  ce  qu'elles  sont  dans  les 
foyers  d'un  four  et  même  d'une  chaudière  à  vapeur./  Voici  comment 
j'ai  abordé  le  problème. 

i^  J'ai  expérimenté,  dans  mon  laboratoire  de  l'Ecole  normale^  une 
grille  verticale  dont  les  ouvertures  ont  été  déterminées  de  telle  manière 
qu'une  quantité  connue  d'huile  minérale  pût  brûler  dexrière  elle, 
sans  produire  de  fumée  et  sans  consommer  un  excès  sensible  d'air. 
Cette  dernière  condition  est  importante;  et  l'Académie  voudra  bien  se 
rappeler  que  j'ai  montré  comme  un  des  plus  grands  avantages  écono- 
miques des  huiles  minérales  que,  dans  leur  combustion  convenable- 
ment ménagée,  on  peut  dépouiller  d'oxygène  tout  l'air  qu'on  leur 
fournit. 

2*  Plus  cette  grille  pénètre  profondément  dans  le  foyer,  plus  elle  est 
soustraite  à  l'influence  refroidissante  de  l'air  ;  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  plus  elle  est  épaisse,  sans  déborder  les  parois  du  foyer,  plus 
elle  s'échaufTe  pendant  la  combustion  de  l'huile  minérale*  En  faisant 
couler  Thuile  dans  une  rainure  intérieure  et  profonde,  ménagée  eiAre 
les  barreaux  de  la  grille,  on  peut,  par  expérience,  déterminer  l'épais» 
seur  qu'il  faut  donner  à  la  fonte  pour  que  cette  huile,  en  se  répandant 
sur  la  surface  intérieure  de  la  grille,  se  volatilise  entièrement,  sans 
qu'aucune  portion  sensible  du  combustible  puisse  arriver,  autrement 
qu'en  vapeur,  sur  la  sole  du  foyer.  De  cette  manière,  la  grille  repré- 
sente une  série  de  lampes  dont  les  barreaux  servent  de  mèches  en  vola- 
tilisant l'huile  sur  leur  rainure  intérieure.  L'air  qui  afflue  dans  le 
foyer,  par  l'intervalle  compris  entre  les  barreaux,  détermine  la  forma- 
tion d'une  flamme  très-vive  et  très  courte,  de  25  centimètres  de  lon- 
gueur environ.  Au  delà  de  cette  flamme,  les  produits  de  la  combustion 
sont  invisibles  ;  mais,  si  on  introduit  dans  cette  partie  obscure  un  gros 
ôl  de  platine,  le  métal  devient  incandescent,  ce  qui  prouve  que,  si  la 
flamme  y  est  invisible,  c'est  simplement  parce  qu'elle  est  dépouillée  de 
carbone,  comme  daus  la  flamme  intérieure  du  chaliuneau,  auquel  on 
peut  ainsi  comparer  mon  appareil. 

3^  Quand  on  veut  augmenter  considérablement  la  surface  d'évapora- 
tion  de  l'huile,  sans  augmenter  les  dimensions  extérieures  de  la  grille, 
il  suffit  d'incliner,  suivant  un'  angle  convenable,  la  paroi  postérieure  de 
cette  grille.  De  cette  manière,  la  coupe  de  la  grille,  faite  suivant  un 
plan  vertical  et  parallèle  à  la  direction  de  la  flamme,  représente  un  tra- 
pèze rectangle  dont  une  des  lignes  est  plus  ou  moins  iAclinéç  sur  le$ 
côtés  qui  se  coupent  à  angles  droits. 
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Dons  ce  eas,  le  chemin  parcouru  par  rbuile  est  plus  loBg,  la  quan** 
tité  évaporée  .dans  un  tempB  donné  plua  considérable,  et,  par  conaé- 
quenf ,  le  tirage  de  la  cheminée  devra  être  augmenté  dans  une  propor- 
tion telle  que  la  quantité  d'air  qui  afflue  dans  le  foyer  soit  suffisante  à 
la  combustion  complète  de  la  matière.  On  comprendra,  d'après  cela, 
que  Tapparail  destiné  au  ehau£Eage  d'une  locomotive  ne  consiste  plus 
qu'cfn  une  grille,  qui  sera  convenablement  placée  pour  que  la  surface 
de  chauffe  soit  la  plus  grande  possible.  Pour  cela,  il  suffit  de  placer 
cette  grille  à  l'orifice  du  cendrier,  dans  le  foyer  d'une  locomotive  ou 
même  d'un  appareil  de  chauffage  quelconque. 

De  oette  manière,  la  sole  du  foyer  pourra  être  une  plaque  de  cuivre 
baignée  d'eau  intérieurement  et  faisant  partie  de  la  chaudière  elle- 
même.  Enfin,  dans  une  locomotive  construite  pour  marcher  exclusive- 
ment à  l'huile  minérale,  on  conçoit  très-bien  une  disposition  qui  per- 
mettrait d'employer  un  foy w  et  des  surfaces  toutes  cylindriques  (1  ) , 
de  faire  disparaître  les  parties  planes  de  la  boite  à  feu,  et  de  supprimer 
les  autres  toises,  qui  sont  une  des  grandes  difficultés  de  la  construction 
dans  les  locomotives  ordinaires. 

A  sa  partie  supérieure,  la  grille  porte  une  série  de  trous  qui  per* 
mettent  l'introduction  de  l'huile  qui  afflue  sur  les  parties  pleines  de 
cette  grille  ;  à  sa  partie  inférieure,  elle  repose  sur  une  base  en  fonte, 
relevée  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  pour  empêcher  l'huile  lancée  par 
les  trépidations  de  la  machine  de  sortir  du  foyer  ou  de  tomber  sur  la 
sole.  La  machine  no  991 ,  sur  laquelle  a  été  expérimentée  l'huile  miùé^ 
raie,  ne  pouvait  recevoir  un  appareil  aussi  perfectionné.  En  effet,  il 
ftllait  placer  la  grille  en  avant  du  cendrier,  fermer  œlui-ci  au  moyen 
d'une  plaque  de  tôle  protégée,  non  pas  par  l'eau  de  la  chaudière,  mais 
par  une,  dalle  de  pierre.  En  outre,  le  cadre  de  fer  qui  supporte  la  pres- 
sion, à  l'extrémité  inférieure  de  la  boite  à  feu,  a  dû  être  protégé  lui* 
même  contre  l'action  du  feu  par  une  enveloppe  de  brique  soutenue  à 
l'intérieur  par  une  voûte  en  terre  réfiraetaùre.  Mais  l'expérience  a  prouvé 
que,  malgré  les  qualités  médiocres  de  cette  terre,  malgré  les  vitesses 
de  60  à  70  kilomètres  à  l'heure  imprimées  à  la  machine,  la  chaleur  du 
foyer  et  les  trépidations  n'ont  exercé  qu'une  action  faiblement  destruc* 
tive  sur  cet  appareil  provisoire. 

Toutes  les  parties  si  délicates  de  cette  première  locomotive  ont  été 
eonstruites  sur  les  dessins  de  M.  Dieudonné,  avec  une  habileté  et  une 


(1)  Dam  MOU,  la  grille  seraH  oircnlaire  et  à  idusi^iirs  étai^ej,  tous  con6trQit& 
oomme  U  grillo  nctangolure  que  j*u  employé». 
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précision  telle»  qu'il  n'y  a  rien  eu  à  modifier  depuis  le  jour  où  la  ma* 
chine  a  été  mise  en  expérience  (!}• 

Xa  distribution  à^  l'huile  sur  la  grUle  s'efEectue  par  un  se^l  robinet 
gradué.  M.  Brisse,  sous-directeur  des  ateliers  d'Epemay,  a  wagin^^» 
poiu*  remplacer  ce  robinet,  un  appareil  d'une  simplicité  extrême  et 
dont  la  description  ne  peut  être  donnée  ici.  Une  vis  qui^  se  meut  sur 
une  tête  graduée  et  placée  à  la  portée  du  mécanicien  permet  d/a  donnei^ 
à  volonté  les  quantités  d'huile  qui  correspondent  à  la  quantité  de  va- 
peur qu'on  désire  obtenir. 

Le  tirage  de  la  cheminée  déterminé,  soit  par  l'échappement  en 
marche»  soit  par  un  souffleur  aux  stations,  est  le  même  que  pour  une 
machine  ordinaire  marchant  à  la  houille. 

Avec  les  huiles  minérales  bien  utilisées^  on  n'a  jamais  à  craindre  ni 
fumée  ni  escarbilles.  Dans  les  grandes  vitesses,  le  tirage  de  la  chemi- 
née dû  à  l'échappement  de  la  vapeur  est  tel  qu'on  peut  augmenter 
presque  indéfiniment  la  consommation  d'huile  et  par  suite  la  ppoducUon 
de  vapeur  sans  craindre  la  fumée.  C'est  dans  les  plus  grandes  vitesses 
que  nous  avons  eu  les  productions  de  vapeur  les  plus  remarquables. 
Nous  marchions  al(^s  avec  les  soupapes  levées  par  un  excès  de  pres- 
sion, tout  en  dépensant  des  quantités  considérables  de  vapeur.  Sous  ce 
'  rapport,  l'avantage  d'un  pareil  système  de  chauffage  ne  peut  être 
contesté. 

La  conduite  du  feu  réglée  par  un  simple  robinet,  selon  l'aspect  dçs 
gaz  qui  sortent  de  la  cheminée,  et  qui  doivent  être  très-légèremei;(t 
teintés  en  jaune  (ce  qui  indique  qu'on  n'a  pas  d'excès  d'air),  est  une 
opération  tellement  facile  qu'elle  peut  être  confiée  au  mécanicien  en 
sus  de  ses  fonctions  ordinaires. 

Enfin,  en  cas  d'accidents  ou  de  choc,  si  un  appareil  facile  à  imagi- 
ner ferme  automatiquement  le  robinet  d'introduction  de  l'huile,  Je 
foyer  s'éteint  subitement  et  ne  peut  plus  causer  ces  a&reux  incendias 
dont  les  résultats  ont  été  si  souvent  funestes. 

Je  dois  dire  aussi  que  les  huiles  minérales,  soit  de  houille,  soit  de 
pétrole,  qui  conviennent ,  à  la  combustion,  sont  toujours  des  huiles 
denses  et  visqueuses  dont  l'inflammation  est  très-difficile.  On  les 
essaie  en  les  chaufEsuat  vers  100°  et  en  plongeant  une  tqrche  bien 
allumée  dans  le  liquide.  Celui-ci  doit  éteindre  la  torche.  Cette 
incombustibilité  est  si  grande  que,  dans  mes  expériences, -les  contre- 
maîtres et  les  ouvriers  d'Epemay  s'attendaient  à  rencontrer  les  plus 


(1)  Cette  inmiformation  de  la  locomotive  pour  Ui  faire  fonotionner  à  l'huile  miné- 
rale a  ooftté  Molemient  tM  Aranes. 
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grandes  difficultés  dans  l'allumage  de  la  locomotive  au  premier  jour 
de  mes  essais.  En  effet,  ils  n'avaient  pas  réussi  à  enflammer  l'huile 
de  houille  dans  les  tentatives  faites  par  eux  sur  les  échantillons  éprou- 
vés à  l'avance. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  faites  sur  la  ligne  de  TEst,  sous 
la  direction  de  M.  Dieudonné.  Je  donnerai  ici  un  extrait  des  tableaux 
qu'il  m'a  remis  et  des  observations  qui  les  accompagnent. 


DATES. 


i 


II 
^1 


ISjuiU. 
30   d« 


30    d* 
26  nov 


il 

•"1 


II 

Si 


o 


niveau 


8 
11 


i  ' 


3mm^5 


60 

60 
60 
60 


18 
18 

18 


S5 


4^70 
4.58 


OBSERVATIONS. 


50  000 
50  000 


Temps  ordinaire. 


4.71    90  000 


4.76 


30  000 


Bea«  tempe. 
Trèe-maimûe  tempi. 


0  La  machine  n®  291  est  notre  petit  modèle  (un  seul  essieu  moteur, 
«  poids  total  200  000  kilogrammes,  poids  sur  l'essieu  moteur  8  000 
a  kilogrammes,  surface  de  chauffe  60  mètres  cubes).  Dans  la  plus 
c  belle  expérience,  celle  du  30  juillet  (charge  90  000  kilogrammes  à 
a  60  kilomètres],  le  travail  développé  s'élevait  à  250  chevaux  environ, 
c  ce  qui  fait  4  chevaux  1/2  par  mètre  carré  de  surface  de  chauffe. 
«  C'est  un  très-beau  résultat  de  production. 

a  L'allumage  se  fait  en  1  heure  1  /4  avec  le  souffleur  d'une  machine 
«  voisine  ou  bien  en  2  heures  1/2  par  le  tirage  ordinaire  de  la  che- 
c  minée  ;  les  machines  au  charbon  exigent  de  2  heuses  1  /2  à  3  heures 
«  pour  leur  allumage.  » 

Ces  conclusions  d'un  ingénieur  expérimenté,  auquel  est  dû  un  ou- 
vrage très-estimé  sur  la  traction,  publié  en  collaboration  avec  MM.  Yuil- 
lemin  et  Guebhard,  me  donnent  la  plus  grande  confiance  dans  les  ré- 
sultats du  chauffage  des  locomotives  par  les  huiles  minérales,  lorsque 
celles-ci  pourront  être  introduites  sur  le  marché  des  combustibles. 

2"  Pouvoir  calorifique  des  huiles  minérales. 

Dans  une  chaudière  tubulaire  contenant  540  kilogrammes  d'eau  en- 
viron, j'ai  fait  établir  un  foyer  en  briques,  entièrement  entouré  d'eau, 
et,  au-devant  duquel,  une  plaque  de  fonte  percée  de  trous  donnait 
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aecès  en  même  temps  à  l'huile  et  à  l'air.  L'huile,  en  âe  répandant  sur 
la  sole,  se  volatilisait,  et  rencontrant  le  courant  d'air  qui  entre  par  les 
trous  se  brûlait  sans  fumée. 

L'huile  minérale  était  contenue  dans  un  vase  de  Mariotte  en  tôle, 
muni  d'un  long  tube  de  niveau  gradué  en  jnillimètres.  J'avais  déter- 
miné à  l'avance  et  avec  le  plus  grand  soin  le  volume  de  la  tranche 
cylindrique  correspondant  dans  le  vase  à  chaque  millimètre  de  hau- 
teur du  tube  extérieur. 

L'air  de  la  combustion  était  fourni  par  un  ventilateur  mu  par  une 
petite  machine  à  vapeur  ;  il  était  saturé  d'humidité  par  une  pluie  fine 
d'eau  projetée  en  sens  inverse  du  mouvement  de  l'air.  Enfin  sa  tem- 
pérature, donnée  par  un  thermomètre,  pouvait  être  élevée  à  volonté, 
au  mojen  d'un  ou  deux  brûleurs  de  Bunsen  qui  échauffaient  le  tube 
faisant  communiquer  le  foyer  avec  le  yentilateur. 

La  chaudière,  munie  déjà  de  plusieurs  enveloppes,  était  isolée  de 
l'air  ambiant  par  une  ceinture  continue  de  tuyau  de  plomb  que  par- 
courait l'eau  froide  destinée  à  l'alimentation.  De  cette  manière  la  dé- 
perdition de  chaleur  était  absolument  nulle,  excepté  sur  un  point  où 
l'influence  très-faible  de  cette  déperdition  a  été  déterminée  par  expé- 
rience. 

La  chaleur  développée  dans  l'intérieur  du  foyer,  et  absorbée  dans  la 
locomobile  y  produisait  de  la  va^ur  d'eau  qui  était  condensée  par  un 
serpentin.  Cette  eau  était  amenée  dans  des  réservoirs  en  tôle  gradués 
et  fermés  d'où,  au  moyen  de  Tair  comprimé  par  Ja  machine,  et  après 
avoir  parcouru  les  tuyaux  enveloppant  la  chaudière,  elle  retournait 
dans  celle-ci  sans  perte  et  à  une  température  connue. 

On  avait  ainsi  la  quantité  de  chaleur  produite  dans  le  générateur.  Il 
restait  à  déterminer  la  chaleur  qui  en  sortait  avec  les  fumées  ou  plutôt 
avec  les  produits  incolores  de  la  combustion.  Ces  gaz  étaient  dirigés  dans 
un  tuyau  horizontal  à  double  enveloppe,  de  là  passaient  dans  une 
caisse  ou  condenseur  à  surfaces  susceptibles  d'être  refroidies^  comme 
le  tuyau  horizontal,  et  se  dégageaient  après  un  grand  nombre  de  circuits 
dans  la  cheminée  où  était  placé  un  thermomètre.  ^ 

Une  quantité  d'eau  connue  s'écoulait  en  partant  d'un  compteur  à 
débit  constant,  traversait  entre  deux  lames  métalliques  toutes  les  sur- 
faces léchées  par  la  fumée,  s'engageait  entre  les  deux  enveloppes  de  la 
cheminée  horizontale  et  venait  en&n  se  déverser  au  dehors.  Deux 
thermomètres  très-sensibles  et  rigoureusement  comparés  donnaient  la 
température  de  l'eau  à  son  entrée  et  à  sa  sortie  de  l'appareil  réfrigé- 
rant. 

Les  gaz  de  la  combustion  s'échappaient  à  une  température  de  deux 
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ou  trois  degrés  supérieure  à  la  température  ambiante,  et  Ton  chauffait 
Tair  destiné  à  Talimentation  du  foyer  de  manière  à  lui  donner  exacte- 
ment la  même  température  que  celle  des  gaz  de  la  combustion  à  leur 
sortie  de  l'appareil.  La  quantité  de  chaleur  amenée  dans  le  foyer  par 
Tair  ambiant  était  ain^  parfaitement  égale  à  la  quantité  de  chaleur 
entraînée  hors  de  l'appareil  par  les  gaz  de  la  combustion.  Car  si,  dans 
ces  gaz,  une  partie  de  l'oxygène  était  remplacée  par  un  même  volume 
d'acide  carbonique,  les  chaleurs  spécifiques  étant  les  mêmes  pour  les 
deux  gaz  à  volume  égal,  l'acide  carbonique  ^'emportait  pas  plus  de 
chaleur  que  l'oxygène  n'en  apportait.  Quant  à  l'azote  et  à  la  vapeur 
d'eauy  ils  entraient  et  sortaient  à  la  même  température  et  ^en  même 
quantité.  Ce  système  avait  le  grand  avantage  que  si  l'on  insufflait  plus 
d'air  qu'il  n'était  nécessaire  pour  la  combustion,  pourvu  que  le  refroi- 
dissement des  gaz  de  la  combustion  fût  convenablement  ménagé,  cet 
excès  d'air  ne  nuisait  pas  à  l'exactitude  du  procédé. 

Les  calculs  relatifs  à  la  détermination  de  la  chaleur  de  la  combustion 
sont  d'ailleurs  bien  simples. 

Cette  quantité  de  chaleur  est  donnée  par  la  formule. 

Q ^ , 

dans  laquelle  Q  représente  la  chaleur  de  combinaison  ; 

P  le  poids  de  la  vapeur  produite  dans  le  générateur; 

T  la  .température  de  l'eau  d'alimentation  ; 

S.  le  poids  de  l'eau  qui  refroidit  la  fumée  ; 

f  la  température  de  l'eau  à  l'entrée  du  réfrigérant  de  la 

fumée  ; 
t  la  température  de  cette  eau  à  la  sortie  ; 
M  le  poids  de  l'huile  employée. 

On  mettait  l'appareil  en  fonction  et  on  continuait  à  chauffer  jusqu'à 
ce  que  toutes  les  quantités  t — ^,  P  et  M  devinssent  absolument  con- 
stantes. Alors,  en  les  déterminant  pendant  deux  ou  trois  heures  envi- 
ron, on  avait  avec  une  grande  exactitude  la  chaleur  de  combustion  Q. 

En  général,  cette  chaleur  est  plus  faible  que  celle  qu'on  calcule  par 
la  loi  de  Dulong  et  les  chaleurs  de  combustion  de  l'hydrogène  et  du 
carbone  déterminées  par  MM.  Favre  et  Silbermann,  si  l'on  opère  sur  des 
huiles  non  oxygénées.  ' 

Au  contraire,  pour  des  huiles  fortement  oxygénées  oonmae  de  l'huile 
de  houille,  on  trouve  une  chaleur  de  combustion  plus  grande  que  la 
chaleur  ciÂculée  par  la  loi  de  Dulong,  Ces  limites  seraient  donc  dans 
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)a  catégorie  des  corps  «xplosifis  ou  qui  o<mtiennent  pins  de  chaleur 
que  les  élémente  qui  les  constituent  n'en  possèdent  à  l'état  isolé. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  BU  LUin)I  15  FÉVRIER. 

M.  £lie  de  Beaumont  lit  in  extenso  deux  lettres  du  R.  P.  Secchi, 
Tune  sur  la  présence  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'atmosphère  des  pla- 
nètesi  l'autre  sur  le  spectre  de  diverses  étoiles  variables  ;  nous  regret- 
tons vivement  de  ne  pouvoir  pas  mieux  indiquer  les  résultats  auxquels 
l'illustre  astronome  du  collège  romain  est  arrivé. 

*-  Aux  lettres  du  P.  Secchî  succèdent  deux  lettres  arriérées  de 
M.  Janssen,  l'une  sur  la  méthode  spectro^protubérantielle  (c'est  le  nom 
barbare  qu'il  lui  donne)  et  ses  conséquences  ;  l'autre  sur  la  vapeur 
d'eau  dans  Tatmosphèra  des  jdauètes. 

-—  Nous  croyons  entendre  que  M.  JudennOi  of acier  de  marine^  en 
son  nom  et  au  nom  de  M.  Félix  Foucou,  présente  une  grande  carte 
géologique  du  réseau  pentagônal  européen  construite  d'après  le  sys- 
tème des  montagnes  de  M.  Elie  de  Beaumont,  dans  le  but  de  mettre  en 
évidence  les  gisements  divers  du  pétrole  et  des  huiles  de  pétrole,  et  la 
nature  des  terrains  où  on  peut  les  ehareher* 

—  Le  R.  P.  Secchi  et  M.  le  docteur  X*^'^  transmettent  la  suite 
de  leurs  r^seignements  statistiques  sur  les  hôpitaux  de  Rome. 

—  H.  l'abbé  Zantedeacbi  continue  ses  études  sur  la  climatologie  de 
ntalie. 

—  M.  Morren  annonce  qu'il  est  parvenu  à  mettre  en  évidence  les 
raies  spectroscôpiques  du  chlore. 

^  Un  ingénieur  marseillais  communique  un  nouveau  moyen  d'é- 
teindre la  chaux  de  manière  à  ce  qu'elle  puisse  être  tranqKNrtée  à  toute 
distance  à  l'état  de  poussière. 

«-  M.  Estor,  de  Montpellier,  énonce  une  nouvelle  théorie  de  la 
fibrine  du  sang,  qui  serait  selon  lui  la  eëcrétion  d'une  membrane  à 
microzimas. 

—  H.  H.  Bainte^Oaire^Deville  lit,  sur  l'application  des  huiles  de 
pétrole  à  la  production  de  la  vapeur,  le  mémoire  que  nous  pubhons 
plus  haut.  ^ 

^  M*  H.  Sainte-Oaire-Deville  présente  en  outre ,  sm  nom  de 
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H.  Cailletet^  un  mémoire  intitulé  :  De  F  influence  de  la  pression  sur  ki 
phénomènes  chimiques. 

a  Afin  d'étudier  les  effets  de  la  pression  sur  les  phénomènes  chi- 
miques, j'ai  fait  construire  un  appareil  formé  d'une  pompe  hydrau- 
lique puissante,  mise  en  communication  avec  un  réservoir  en  fonte  de 
fer.  A  ce  réservoir  est  adapté  un  tube  de  cuivre  capillaire,  d'une  lonr 
gueur  quelconque,  et  qui  peut  être  réuni  à  un  tube  de  verre  fermé  à 
l'une  de  ses  extrémités,  au  moyen  d'un  ajustage  à  vis. 

C'est  dans  ce  tube  laboratoire,  dont  les  parois  sont  suffisamment 
épaisses,  que  la  plupart  des  expériences  que  je  vais  exposer  ont  été 
exécutées. 

Il  est  possible,  en  effet,  grâce  à  la  flexibilité  du  tube  de  cuivre,  de 
manœuvrer  en  tous  sens  l'appareil  laboratoire,  de  s'en  servir,  en  un 
mot,  comme  s'il  était  entièrement  libre  (i). 

Afin  de  rendre  la  pression  donnée  par  la  presse  hydraulique  con-^ 
stante  pendant  toute  la  durée  des  expériences,-  on  a  mis  le  réservoir  en 
communication  avec  un  second  cylindre  également  en  fonte,  dans  le- 
quel se  meut  un  piston  terminé  par  une  tige  verticale  et  dirigée  vers  la 
terre.  En  fixant  des  poids  à  l'extrémité  de  cette  tige,  la  pression  déve- 
loppée par  la  pompe  sera  déterminée,  lorqu'on  connaîtra  la  surface  du 
piston  et  le  poids  sotalevé.  On  comprend,  en  outre,  l'utilité  de  ce  ré- 
gulateur, destiné  à  compenser  par  l'abaissement  de  son  piston  les 
pertes  de  liquide  qui  peuvent  avoir  lieu,  surtout  quand  on  y  développe 
des  pressions  de  980  à  300  atmosphères. 

Sans  recourir  à  des  pressions  plus  grandes,  qui  cependant  peuvent 
être  obtenues,  j'ai  réalisé  déjà  un  grand  nombre  d'expériences,  qui 
démontrent  l'action  directe  de  la  pression  sur  les  réactions  chimiques, 
je  ne  rapporterai  dans  cette  note  que  l'ensemble  de  mes  premières  re- 
cherches, me  réservant  de  publier  successivement  les  résultats  de  mon 
travail. 

Quand  on  place  dans  le  tiibe  laboratoire  de  l'appareil  à  compression 
une  lame  de  zinc  et  de  l'acide  chlorhydrique,  on  remarque  que  le  ra- 
pide dégagement  d'hydrogène  qui  avait  lieu  se  ralentit  à  mesure  qu'on 
fait  agir  la  pression,  et  que  souvent  même  l'action  cesse  complètement. 
Cet  effet  est-il  dû  au  ralentissement  de  Faction  chimique,  ou  simple- 
ment à  la  diminution  considérable  du  volume  des  bulles  gazeuses,  ré- 
sultant delà  pression,  ou  même  à  la  solubilité  de  l'hydrogène? 

En  pesant  la  lame  de  zinc  avant  et  après  l'expérience,  on  voit  qu'elle 
a  perdu  : 

(1)  La  niptort  da  tabe  de  verre  n'est  nullement  dangerenseï  pmeque  les  éclats  ne 
sont  pM  projetée* 
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En  opérant  à  Fair  libre.    .    •    «10 
A  la  presBiou  de  60  atmosphères  .4,7 
A  la  pression  de  130  atmosphères»      04 

La  quantité  de  zinc  dissous  par  l'acide  a  donc  diminué  à  mesure 
que  la  pression  augmentait.  En  comprimant  un  cristal  de  carbonate 
de  chaux  avec  de  l'acide  azotique,  le  rapport  des  quantités  dissoutes, 
dans  le  même  temps,  sous  150  atmosphères  et  à  l'air  libre  est  : 

::i:  11,09. 

Le  ralentissement  de  l'action  chimique  que  nous  Tenons  d'observer 
semble  être  un  fait  général,  aussi  voit-on  les  acides  les  plus  énergiques 
n'exercer  qu'une  faible  action  sur  le  fer,  l'étain,  l'aluminium,  le  sul- 
fure de  fer  lorsqu'ils  agissent  sur  ces  corps  à  de  hautes  pressions. 

La  décomposition  de  l'eau  par  la  pile  est  également  entravée  par  la 
lAresslon;  en  transftnrmant  le  tube  laboratoire  en  voltamètre,  dans  lequel 
les  fils  de  platine  sont  recouverts  par  un  tube  de  plus  petit  diamètre, 
en  forme  d'éprouvette,  on  remarque  que  le  dégagement  gazeux^  qui 
était  abondant  à  l'air  libre,  cesse  complètement  lorsqu'on  tait  agir  la 
pression  (1). 

En  enfermant  dans  un  tube  de  verre  clos  de  l'amalgame  de  sodium 
et  de  l'eau,  on  peut  s'assurer  encore  que  l'oxydation  du  sodium  est 
annulée  ou  presque  annulée  en  raison  de  la  pression  développée  par 
l'accumulation  de  l'hydrogène  dans  cet  espace  limité,  car  en  ouvrant 
le  tube  après  plusieurs  jours,  on  voit  reparaître  le  dégagement  gazeux 
qui  était  devenu  insensible.  Une  même  quantité  d'amsdgame,  exposée  à 
l'air  libre  avec  de  Teau,  avait  perdu  en  peu  de  temps  toute  trace  de  mé- 
tal alcalin.  L'action  chimique,  si  puissamment  ralentie  par  la  pression 
peut  reprendre  une  nouvelle  activité  par  l'élévation  de  la  température  ; 
ainsi,  en  maintenant  une  lame  de  zinc  dans  l'acide  sulforique  étendu 
et  à  0,  on  remarque  qu'en  chaufiTant  le  tube  à  +  50,  les  quantités  de 
gaz  dégagées  dans  les  deux  expériences  sont  entre  elles  :  :  1 :  2,8. 

Ces  faits  semblent  assimiler  complètement  le  dégagement  gazeux, 
provenant  d'une  action  chimique,  à  l'ébullition  des  liquides. 

D'après  les  expériences  que  je  viens  de  rappeler  et  qui  démontrent 
que  l'énergie  de  l'action  chimique  est  inverse  de  la  pression,  j'ai  dû 
chercher,  comme  vérification,  si  les  phénomènes  de  décomposition  qui 


(1)  En  plaçant  nne  boosaola  dans  le  oirouit,  la  déviation  de  l'aignille  aimantée 
n'est  pas  modifiée  quand  la  pression  pMse  de  0,76  à  150  atmosphères,  quoique  les  gaz 
cessent  de  se  dégager. 
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B'accompliMent  à  Tair  libre  ne  prennent  pas  une  intensité  plus  grande 
lonciu'iis  8e  produisent  dans  le  vide  de  la  madiine  pneumatique.  L'ex- 
périence a  conGrmé  l'exactitude  de  cette  hypothèse*  Sans  pouvoir  don- 
ner dans  cette  note  le  détail  des  nombreuses  expériences  que  j'ai  en- 
treprises, Je  peux  constater  cependant  que  les  quantités  de  matière 
dissoutes  par  les  acides  à  l'air  libre  sont  moins  considérables  que  celles 
enlevées  en  opérant  dans  un  vase  vide  d'air. 

Ce  rapport  est  pour  l'aluminium  plongé  dans  Tacide  chlorhydrique 
::l  :6,68. 

Pour  le  zinc  dans  l'acide  sulfurique  :  :  i  :  1,!U. 

Enfin  pour  le  carbonate  de  chaux  dans  l'acide  aiotique  :  :  1 : 8,K1. 

Il  fout  conclure  des  faits  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  rapporter 
à  l'Académie,  que  la  pression  fait  obstacle  d'une  manière  puissante  à 
l'action  chimique. 

Si  Je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à  «muter  complètement  cette  ac« 
tion,  dans  toutes  mes  expériences,  il  semble  démontré  qu'en  opérant 
A  des  pressions  pbis  grandes,  on  arriverait  à  une  indifférence  absolue 
des  matières  mises  en  contact. 

On  peut  donc  admettre,  dès  à  présent,  que  si  la  pression  atmosphé- 
rique que  nous  supposons  venait  à  augmenter,  nous  cesserions  d'être 
témoins  d'un  grand  nombre  de  réactions  qui  s'accomplissent  à  chaque 
instant  sous  nos  yeux.  Enfin,  l'ensemble  de  mes  expériences  ^  en  assi- 
milant le  dégagement  des  gaz  résultant  des  décompositions  chimiques 
àunsimple  phénomène  d'ébuUition,  semble  démontrer  que  l'affinité 
n'est  pas  une  force  particulière,  mais  que  les  combinaisons  et  les  dé- 
compositions chimiques  sont  placées  sous  la  dépendance  immédiate  des 
phénomènes  mécaniques,  au  milieu  desquels  elles  se  développent, 
comme  des  expériences  importantes,  faites  dans  un  ordre  d'idées  diffé^ 
rent  et  dues  à  MM.  Debrayet  Gemez,  l'ont  déjà  établi  pour  un  certain 
nombre  de  décompositions,  s 

—  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  correspondant  dans  la  sec- 
tion de  géographie  et  de  navigation  :  les  candidats  sont  :  en  première 
ligne,  M.  David  Livingstone,  à  Londres  ;  en  seconde  ligne^  ex  œçuo, 
et  par  ordre  alphabétique,  M.  Alexandre  Cialdi,  à  Rome  ;  M.  Benja- 
min Apthorp-Gould,  à  Washington.  M.  Livingstone  est  élu  au  premier 
tour  de  scrutin,  par  46  voix  contre  3  données  à  M.  Gould  et  i  à 
M.  Gialdi. 

—  M.  Frémy  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Henry  de  Parville,  de 
ses  causeries  scientifiques. 


l'arif  4  —  ImprimerM  WMn^  me  Bonaparte^  41. 


N"  8.  1809. 
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Clvenlaire  de  (Son  Excellence  le  mlnlAtre  de  rin- 
stmetioit  publique   aux  prësldente  des  Soel^tëe  mi- 
▼Alitée  dee  dépai<teniënt«.  —  «  J'ai  décidé,  par  un  arrêté  da 
9  janvier  courant,  que  la  distribution  des  récompenses  accordées  aux 
Sociétés  savantes  des  départements,  à  la  suite  du  concours  de  4  868^ 
aurait  lieu  à  la  Sorbonne,  le  samedi  3  avril  4869,  à  midi.  Cette  distri- 
bution sera  précédée  de  quatre  jours  de   lectures  publiques,  les 
mardi  30,  mercredi  31  mars,  jeudi  1*'  et  vendredi  â  avril.  Je  vous 
serais  obligé  de  vouloir  bien,  dès  à  présent,  faire  connaître  cette  déci- 
sion à  MM.  les  membres  de  votre  Société,  afin  qu'ils  aient  tout  le  temps 
nécessaire  pour  préparer  les  mémoires  qu'ils  se  proposent  de  lire.  J'ai 
rhonnenr  de  vous  rappeler  que,  dans  les  deux  sections  d'histoire  et 
d'archéologie,  aucun  mémoire  ne  sera  admis  pour  les  lectures  de  la 
Sorbonne,  s'il  n'a  été  préalablement  lu  devant  une  Société  savante  des 
départements  et  jugé  digne  par  cette  Société  de  m'ètre  proposé  pour  la 
lecture  publique.  Cette  mesure  n'est  pas  applicable  aux  travaux  scien- 
tifiques qui  seront  présentés  à  la  section  des  sciences.  Les  manuscrits 
des  notices  et  mémoires  relatifs  à  l'histoire  ou  à  l'archéologie  devront 
m'ètre  transmis,  au  plus  tard,  le.  10  mars;  les  registres  d'inscription 
seront  clos,  le  même  jour,  sans  exception,  et  une  commission,  prise 
dans  le  sein  du  comité  des  travaux  historiques,  déterminera  Tordre 
dans  lequel  les  mémoires  envoyés  pourront  être  lus.  La  durée  de 
chaque  lecture  ne  devra  pas  dépasser  vingt  minutes.  Dans  le  cas  où 
des  mémoires  trop  considérables  seraient  présentés,  MM.  les  membres 
des  Sociétés  savantes  voudront  bien  ne  donner  lecture  que  d'un  résumé 
reproduisant  les  parties  essentielles  de  leur  travail.  Le  chiffire  des  bil- 
lets à  prix  réduits,  concédés  à  mon  administration  par  les  compagnies 
de  chemins  de  fer,  étant  déterminé  par  le  nombre  même  des  per- 
sonnes inscrites,  je  vous  prie  de  m'envoyer,  avant  le  10  mars,  la  liste 
de  ceux  de  MM.  les  membres  de  votre  Société  qui  seraient  délégués 
par  elle,  soit  pour  faire  des  lectures  de  notices  ou  mémoires,  soit  pour 
la  représenter  à  la  Sorbonne  ;  passé  cette  époque,  il  ne  me  serait  plus 
possible  d'assurer  les  mêmes  facilités  aux  délégués  qui  me  seraient 
désignés  tardivement.  » 
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Cours  libre  de  iiiëtëorolosle.  —  M.  Marfé-Davy  vient  d'ou- 
vrir, dans  le  nouvel  amphithéâtre  de  la  rue  Gerson,  la  seconde  année 
de  son  cours  de  météorologie.  11  se  propose  de  traiter  des  climats  et 
de  leurs  rapports  avec  Thygiène  et  l'agriculture.  Les  quelques  lignes 
qui  suivent  diront  mieux  son  but  : 

a  En  résumé)  l'atmosphère  nous  est  mal  connue.  Il  est  nécessaire  de 
procéder  à  son  étude  en  mettant  à  profit  toutes  les  ressources  de  la 
science  modarne  et  le  ooncours  de  toutes  les  bonnee  volontés*  Cette 
étude  régulièrement  suivie  doit  comprendre  :  les  gaz  assimilables  par 
les  plantes  et  qui  leur  sont  fournis  par  les  pluies  ou  les  rosées  ;  les 
matières  solides  d'origine  minérale  prises  au  sol  ou  à  la  mer  par  les 
vents  et  déposées  en  d'autres  points  ;  les  eorpuscules  d'origine  orga*- 
nique,  organisés  et  vivants,  qui  viennent  jeter  le  trouble  dans  les 
fonctions  des  organismes  supérieu]:s  chez  lesquels  ils  s'implantent 
comme  parasites.  Des  études  semblables  doivent  être  faites  sur  les 
eaux  et  si^^r  le  sol.  x> 

l'oudution  d'un  prix  povr  le  meilleur  mémoire  ftur 
l*eniploi  des  enii^raifl  Itumalns*  —  Ce  prix,  fondé  par  ]aSo- 
ciété  des  agriculteurs  de  France,  consistera  en  une  somme  de  i  000  fr. 
accompagnée  d'une  médaille.  Un  encouragement  pourra  être  donné 
au  mémoire  qui  aura  obtenu  le  second  rang.  Le  prix  sera  décerné  en 
1870.  On  fera  connaître  ultérieurement  les  autres  conditions  du 
concours. 

li»  nftëemui^ne  de  1»  eltaleor  et  M.  FaTre,  de  Mar- 
seille* -^  M.  Henry  Sainte-Claire-Deville  terminait  naguère  en  ces 
termes  une  de  ses  leçons  à  la  Sorbonne,  consacrée  tout  entière  à 
l'analyse  des  travaux  de  l'éminent  candidat  à  la  section  de  physique  de 
TAcadémie  des  sciences,  a  Venu  à  Paris  comme  médecin  et  sans  res- 
sources, il  y  a  près  de  trente  ans,  il  travaille  activement  la  chimie,  où 
il  se  distingue.  Enfin  il  trouve  un  laboratoire,  celui  où  Silbennann 
était  préparateur,  où  ils  peuvent  installer  quelques  appareils  pour 
étudier  les  phénomènes  calorifiques  de  la  vie  et  prépai'er  la  matière 
d  un  nouveau  chapitre  de  la  physiologie.  Entraîné  hors  de  cette  voie  si 
peii  encouragée,  H.  Favre,  devenu  professeur  agrégé  de  TEcole  de 
médecine  en  4844,  trouve  asile  successivement  chez  M.  Dumas,  son 
maître  et  le  mien,  dont  le  laboratoire  particulier  a  toujours  été  ouvert 
aux  jeunes  travailleurs  ;  puis  chez  M.  Péligot,  et  enfin  chez  M.  An- 
dral,  qui  l'ont  successivement  accueilli  et  protégé.  La  science  leur  doit 
à  tous  une  bien  vive  reconnaissance. 

Cependant,  à  bout  de  ressources,  M.  Favre  dut  quitter  tous  ses  ira- 
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Taux  pour  vivre  et  accepter,  dans  une  usine  de  l'Est,  une  modeste 
position  de  chimiste,  qu'il  put  enûn  quitter  pour  entrer  dans  l'Univer- 
sité. Il  alla  donc  à  la  Faculté  de  Besancon,  qui  eut  l'honneur  de  le 
posséder,  puis  à  Marseille.  Mais  l'Université  n^est  pas  riche,  et  les  pro- 
fesseurs de  province  ont  bien  juste  de  quoi  suffire  aux  besoins  de 
l'enseignement^  Cependant,  chaque  année,  depuis  4844,  M.  Favrea 
apporté  sans  interruption  son  contingent  de  travaux  :  il  a  travaillé  à 
ses  frais  sans  relâche.  Et  si,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Duruj  ne  lui 
avait  pas  accordé,  avec  une  libéralité  dont  il  faut  être  bien  reconnais- 
sant, les  sommes  nécessaires  pour  la  construction  de  grands  appareils 
de  calorimétrie,  nous  serions  privés  de  connaissances  précieuses  et 
nous  n'aurions  pas  pour  nos  calculs  de  tous  les  jours  des  nombres 
dont  la.  science  ne  peut  plus  se  passer.  Des  appareils  nouveaux  et  dus 
à  la  libéralité  du  ministre  lui  réservent  une  moisson  de  travaux  dont^ 
j'espère,  il  aura  le  temps  de  voir  les  résultats,  que  tout  fait  prévoir 
comparables  au  moins  à  feux  qu'il  a  déjà  obtenus. 

Un  jour  viendra,  j'espère,  où  sera  enfin  dignement  récompensée 
cette  vie  si  laborieuse,  si  pénible,  si  grande  et  si  utile.  » 

Aflsoclatlon  scleittlAque  de  Franee.  —  Sous  ce  titre  : 
Affectation  des  fonds  jusqu'au  1"  janvier  J869,  M.  Le  Verrier  donne, 
dans  le  bulletin  du  7  janvier,  sans  plus  de  soucis,  le  bilan  de  l'Asso- 
ciation ! 

tr. 

Encouragement  aux  travaux  scientifiques 105  444 

Publications  du  Bulletin,  Mémoires,  Séances  et  Sessions 

à  Paris  et  dans  les  départements 48  898 

Constitution  du  fonds  social.    • 22  270 

Frais  généraux.     4 17 129 

Total  égal  aux  recettes.     .    .     .    193  741 

66  027  fir.  imputés  aux  frais  généraux,  aux  frais  du  bulletin,  des  mé- 
moires, des  séances,  des  sessions.  C'est  véritablement  effrayant. 

Remerctmentii  des  ouvriers  anglalu  dël^i;aës  à 
l'EiKposItlon  universelle  de  iS67.  —  c<  Nous  garderons  un 
éternel  souvenir  du  généreux  accueil  que  les  membres  de  la  commis- 
sion, les  grands  fabricants  et  les  ouvriers  de  Paris  ont  fait  à  nos  ou- 
vriers anglais  pendant  l'année  1867.  Les  rapports  des  ouvriers 
anglais  imprimés  par  la  société  des  arts  et  par  notre  comité  ont 
prouvé  à  MM.  les  membres  de  la  Commission  impériale  combien  nos 
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ouvriers  ont  su  apprécier  cette  noble  hospitalité,  et  aussi  combien  les 
visites  à  Paris  ont  contribué  à  augmenter  l'estime  et  l'affection  de 
notre  nation  pour  votre  peuple. 

J'ose  dire,  monsieur,  en  mon  nom  et  en  celui  de  ceux  qui  travaillent 
avec  moi  au  progrès  social,  moral  et  intellectuel  de  la  classe  ouvrière, 
que  c'est  dans  l'entretien  de  tels  sentiments  entre  les  peuples  des  deux 
pays,  aussi  bien  que  dans  les  immenses  bienfaits  matériels  de  l'Expo- 
sition de  1867,  que  nous  devrons  trouver  un  résultat  si  merveilleux  et 
si  encourageant  pour  l'humanité.  » 

Hëclaratiou  et  dëA  »  l'Acaiiënile  de  inëdeeiite,  par 

M.  le  docteur  Sgoutbtten.  —  a  Je  déclare  que  la  peau  de  l'homme, 
lorsqu'elle  est  saine  et  plongée  dans  un  bain  d'eau,  se  trouve  dans  des 
conditions  qui  rendent  l'absorption  impossible.  Les  expériences  nom- 
breuses et  variées  que  j'ai  faites  rendent  ma  conviction  si  absolue  que 
je  n'hésite  pas  à  m'offrir  pour  sujet  d'expérimentation,  en  entrant  dans 
un  bain  chargé  de  substances  vénéneuses,  végétales  ou  minérales, 
n'ayant  pas  d'action  corrosive  sur  la  peau,  et  à  y  rester  une  heure. 
J'e^fire  encore  à  l'Académie  un  prix  dont  elle  lixera  la  somme,  que 
j'accepte  à  l'avance,  quelle  qu'en  soit  l'importance,  et  qu'elle  décer- 
nera elle-même.  Je  me  rendrai  à  Paris  dès  qu'elle  m'aura  fait  con- 
naître ses  intentions.  Je  ferai,  si  elle  le  juge  convenable,  des  expé- 
riences devant  elle,  le  tout  à  mes  frais,  car  il  n'y  a  plus  à  hésiter,  le 
moment  est  venu  de  sortir  des  incertitudes  qui  divisent  les  médecins, 
il  faut  que  l'erreur  des  partisans  de  la  non-absorption  soit  démontrée 
ou  que  les  illusions  de  leurs  adversaires  soient  constatées.  La  lutte  sera 
longue  et  opiniâtre,  car  des  intérêts  viennent  compliquer  la  question 
scientifique  ;  mais  le  devoir  et  la  dignité  professionnelle  n'aUtorisent 
plus  les  hésitations  ni  les  ajournements,  d  Quel  mâle  et  noble  langage  ! 

nialsoiis  ouvrières  modèleM.  —  Rivalisant  avec  les  auti'es 
grandes  usines  de  la  ville  de  Mulhouse,  l'usine  Kœchlin-Baumgartner 
a  voulu  avoir  sa  maison  ouvrière  établie  dans  les  conditions  de  per- 
fectionnement les  plus  complètes;  et  on  l'inaugurait  tout  récem- 
ment. Une  crèche  a  été  disposée  pour  les  enfants  dont  le'^  parents  sont 
au  travail  ;  une  école  est  ouverte  à  400  enfants  de  l'usine;  une  salle, 
avec  bibliothèque  de  ^  000  volumes,  sert  de  lieu  de  réunion  pour  les 
ouvriers;  i^ne  boulangerie  économique  fournit  du  pain  d'excellente 
qualité  à  bon  marché  ;  des  bains,  des  lavoirs,  sont  destinés  à  rendre 
faciles  les  soins  du  corps,  trop  peu  appréciés  en  général  par  les  ouvriers 
qui  n'y  sont  pas  habitués.  Il  a  été  constaté  que  108  ouvriers  comp- 
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talent  plus  de  trente  ans  de  services  dans  l'usine  et  que  sept  avaient 
dépassé  cinquante  ans  de  services  ! 

Postes  électriques  flottants.  —  Le  gouvernement  anglais  se 
propose  d'établir  des  navires-stations,  d'abord  à  l'entrée  de  la  Manche, 
entre  les  lies  Sorlingues  et  Ouessant,  et  ensuite  à  l'entrée  méridionale 
du  canal  Saint-Georges,  de  même  qu'au  large  de  la  côte  sud  et  de  la 
côte  nord  de  l'Irlande.  Des  câbles  électriques  relieraient  ces  bâtiments 
aux  points  les  plus  rapprochés  de  la  terrç,  de  sorte  que  les  navires  qui 
se  trouveraient  en  mer,  à  AO  ou  30  milles  seulement  du  rivage,  pour- 
raient se  mettre  en  communication  télégraphique  avec  tous  les  points 
de  la  Grande-Bretagne,  avec  le  continent  ^et  avec  TAmérique.  Subsi- 
diairement  à  ce  projet,  on  proposerait  de  débarquer  les  passagers  à  ces 
stations  flottantes,  et  de  les  faire  transporter  à  la  côte  par  de  puissants 
steamers  qui  feraient  le  trajet  d'aller  et  de  retour  de  ces  points  aux 
ports  les  plus  voisins.  On  utiliserait  également  ces  flotteurs  pour  y  em- 
magasiner les  provisions  dont  les  navires  ont  le  plus  communément 
besoin. 

Prix  de  la  Soeiëtë  imiiërlale  et  centrale  d'agrleal- 
ture.  —  Dans  sa  séance  publique  annuelle,  tenue  le  dimanche, 
14  février,  la  Société  d'agriculture  a  décerné  les  prix  suivants  : 

GRANDE  cuLTXJBB.  —  Médaille  â!or  à  M.  Sailly,  instituteur  à  Nort- 
Leulinghem  (Pas-de-Calais),  pour  ses  travaux  relatifs  à  l'enseignement 
agricole;  médaille  d'argent  à  M.  Côme  Rouffia,  à  Estagel,  pour  un  mé- 
moire sur  l'agriculture  des  Pyrénées-Orientales;  médaille  d'argent  à 
M.  André  Jacob,  pour  ses  améliorations  agricoles;  médaille  d'argent  à 
M.  le  baron  de  Gaze,  pour  son  mémoire  sur  l'agi'iculture  française  et 
sur  les  moyens  de  l'améliorer. 

CULTURES  SPÉCIALES.  —  Grande  médaille  d*or  à  M.  Pasteur,  pourl'en- 
sembU)  de  ses  travaux  et  de  ses  recherches  sur  les  maladies  des  vers  à 
soie  ;  grande  médaille  d'or  à  M.  le  docteur  Jules  Guyot,  pour  l'ensemble 
de  ses  travaux  sur  la  viticulture;  médaille  d'argent  à  M.  Saint-Edme  de 
Monlevade,  pour  son  travail  sur  la  culture  du  café. 

ARBORICULTURE  FORESTIÈRE.  —  Médaille  d!or  de  500  f ramez  à  M.  Du- 
val  de  Fraville,  à  Condes,  près  Chaumont  (Haute-Marne),  pour  ses 
travaux  de  reboisement;  médaille  d'or  de  500  francs  à  M.  Duchesne- 
Thoureau,  à  Noiron-sur-Seine  (Gôte-d'Or),  pour  ses  travaux  de  même 

nature. 

ÉCONOMIE  DES  ANIMAUX.  —  Médaille  d^or  à  M.  Boutet,  pour  son  mé- 
moire sur  le  cheval  percheron  et  sur  l'agriculture  du  Perche  ;  médaiUe 
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d'or  à  M.  Marlot,  médecin  vétérinaire,  à  Entrains  (Nièvre),  pour  son 
mémoire  sur  les  moyens  de  produire  le  plus  de  viande  et  le  plus  de 
pain  en  France;  médaille  d'or  àJM.  Camoin,  pour  son  mémoire  sur  les 
accidents  que  le  fourrage  du  Sorgho  peut  occasionner  aux  bêtes  bo- 
vines ;  médaille  d'or  à  M.  Arlouing,  pour  son  mémoire  sur  les  léporides 
au  point  de  vue  organographique. 

SCIENCES  PHYSICO-CHIMIQUES  AGRICOLES.  —  Médaille  d^or  à  M.  Joseph 
Boussingault,  pour  son  mémoire  sur  Teau-de-vie  de  merises  et  de 
prunes. 

ÉCONOMIE,  STATISTIQUE  ET  LÉGISLATION  AGRICOLES.  —  Médaille  d'or  à 

M.  Charpillon,  poiu:  son  ouvrage  de  statistique  intitulé  :  Gisors  et  son 
canton;  médaille  d'argent  à  M.  Arnaud,  pour  son  travail  sur  la  popu- 
lation rurale  en  France  de  1861  à  1866. 

Un  tilleul  historique.  —  Le  chëne  de  Vincennes  à  Tombre 
duquel  le  roi  saint  Louis  rendait  la  justice  à  son  peuple,  et  qui  a  été 
immortalisé  par  la  plume  du  sire  de  Jo  inville,  a  dans  le  Nord  un 
émule  en  célébrité,  c'est  Varbre  du  grand  Cofidé.  Le  voyageur  qui  tra- 
verse la  vaste  plaine  de  Lens,  jadis  stérile  et  désolée,  si  fertile  aujour- 
d'hui et  si  riche  par  ses  mines  de  houille,  remarque  de  loin  un  grand 
tilleul  qui  élève  sa  tête  solitaire  au  milieu  des  champs  cultivés,  comme 
un  demeurant  d'un  autre  âge  et  un  témoin  de  la  vieille  gloire  de  nos 
armes.  La  tradition  rapporte  que  le  prince  de  Condé,  le  jour  où  il  livra 
et  gagna  la  célèbre  bataille  d^  Lens,  le  20  août  1648,  monta  sur  la 
cime  de  cet  arbre,  et  que,  de  là,  obseryant  les  mouvements  de  l'en- 
nemi, il  donnait  ses  ordres  à  ses  aides  de  camp. 

Bien  des  générations  se  sont  succédé  depuis  lors,  et  le  tilleul  histo- 
rique est  toi^ours  debout.  Son  tronc  creusé  et  vieilli  témoigne  de  sa 
longue  existence,  et  atteste  en  même  temps  que  la  gloire  ne  Ta  pas 
complètement  mis  à  l'abri  des  injures  des  ans.  Soit  qu'il  ait  été  frappé 
de  la  foudre,  soit  plutôt  que  l'eau  s'infiltrant  dans  la  partie  supérieure 
du  tronc  l'ait  peu  à  peu  pourri  et  creusé,  il  a  fallu,  il  y  a  quelques 
années,  fermer  par  une  maçonnerie  en  briques  cette  ouverture  qui 
allait  grandissant  et  menaçait  d'une  prochaine  ruine  le  vieux  compa- 
gnon d'armes  du  grand  Coudé.  On  a  dû  également  relier  entre  elles,  à 
l'aide  de  grosses  pièces  de  bois,  les  deux  parties  de  la  cime,  afin  de  les 
empêcher  de  s'écarter  sous  l'effort  des  tempêtes.  {Annales  forestières.) 

Clipaitlqiue  de  Suez.  —  Lettre  de  M.  Rozé.  —  a  A  Port-Saïd^ 
les  jetées  sont  terminées,  le  port  est  creusé  à  8™,50  de  profondeur  ; 
chaque  jour,  quelques  navires  entrent  et  sortent,  et  cela  avec  autant  de 
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faeilité  qu'ils  pourraient  le  faire  dans  le  port  de  Marseille.  Là  où^  il  y 
a  dix  ans,  ne  se  trouvait  qu'une  plage  aride  (si  encore  on  peut  appeler 
plage  le  lido  qui  existait  à  l'époque]  a  été  édifiée  une  ville  :  un  port  a 
été  creusé,  des  jetées  ont  été  poussées  en  mer  jusqu'à  â  500  mètreS) 
c'est  là  un  prodige  ;  et  le  premier  coup  de  pioche  donné,  en  avril  1859, 
par  M.  de  Lesseps,  a  été  le  signal  de  ces  merveilles  qui,  aujourd'hui^ 
étonnent  le  voyageuré 

Le  canal  est  donc  fini,  encore  quelques  mois  et  il  ne  sera  plus  pos- 
sible à  ceux  qui  auraient  le  désir  de  visiter  les  travauz,  de  se  rendre 
compte  de  toutes  les  difficultés  qu'il  a  fallu  surmonter;  de  comprendre 
comment  im  homme  a  pu  avoir  l'idée  de  déplacer  ainsi  les  montagnes, 
et  comment  il  a  été  assez  heureux  pour  rencontrer  un  homme 
aussi  audacieux  que  lui  pour  l'exécution  d'un  semblable  projet.  Les 
ennemis  les  plus  acharnés  du  canal  y  croient  en  Egypte;  tous  les  jours, 
des  personnages  de  distinction  vont  visiter  l'isthme  (je  ne  puis  plus 
dire  Je  désert)  ;  tous  les  consuls  du  Caire  ont,  il  y  a  quinze  jours,  oon* 
duits  par  M.  de  Lesseps  et  accom^iagnés  de  différentes  personnes  (la 
caravane  se  composait  de  vingt-cinq  personnes),  parcouru  toute  la  ligne 
des  travaux,  à  cheval,  de  Chalouf  à  Serapeum  :  tous  veulent  voir,  ceur 
bientôt,  je  le  répète,  on  naviguera  sur  le  canal  sans  se  rendre  compte 
de  la  manière  dont  il  a  été  creusé,  j» 

IimayiiMtiMi  de  l'aslne  à  s»s  4l*Oisnto«.  —  Le  di- 
manche 31  janvier  dernier  a  été  bénie  et  inaugurée  l'usliMi  gai 
d'Oignies.  La  population  tout  entière  s'était  jointe  au  ccMAsejOl  muoioi- 
pal  pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  madame  de  Clei'cq  petit  oé 
nouveau  bienfait  ;  M.  Garbonnel,  maire,  dans  un  discours  plein  dé 
nobles  sentiments  l'a  remerciée  de  l'énergie  et  de  la  persévérance  qu'elle 
a  déployées  pour  surmonter  les  obstacles  qui,  se  dressent  toujours  de- 
vant les  grandes  entreprises.  1^  v 

M.  L*  Gruel,  curé  de  la  paroisse,  a  voulu  à'atei  tenr  féliciter  la  pro- 
vidence d'Oignies  ;  puis,  dans  un  langage  élevé,  il  a  montré  1»  part  que 
la  religion  prend  dans  toutes  les  œuvres  utiles  au  bien-être  des  peu* 
pies*  La  lumière  et  ses  admirables  applications  ne  peuvent  lui  être 
indifférentes,  puisque  cette  lumière,  ftme  en  quelque  sorte  du  monde, 
répandue  à  profusion  dans  l'espace,  est  elle  «même  le  symbole  de  la 
divinité  qui  s'enveloppe  de  lumière  comme  d'un  vêtement,  et  de  Jésus* 
Christ,  qui  s'appelle  lui-même  la  lumière  du  monde.  11  rappelle^  Tin^ 
ventiondu  gaz  d'éclairage  par  Lebon,  explique  la  formation  de' ce 
gaz,  les  transformations  qu'il  doit  subir  avant  d'être  employé  pour 
éclairer,  procède  ensuite  à  la  bénédiction  de  l'usine  et  des  cornues,  et 
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allume  le  premier  bec  de  gaz,  pendant  que  la  fanfare  fait  entendre  ses 
plus  brillants  accords.  Madame  de  Clercq  et  M.  le  niaire  allument 
ensuite  les  deux  candélabres  qui  décorent  rentrée  principale  de  l'église, 
et  le  cortège  rentre  au  château,  où  les  vins  d'honneur  sont  offerts  aux 
autorités  et  aux  jeunes  gens  de  la  fanfare.  En  même  temps  et  en  un 
clin  d'œil  le  gaz  était  allumé  dans  toutes  les  rues  d'Oignies;  les  nom- 
breux promeneurs  qui  les  parcouraient,  admiraient  pour  la  première 
fois  ce  splendiàe  éclairage  que  le  gaz  seul  peut  donner.  La  satisfaction 
était  peinte  sur  tous  les  visages  et  la  reconnaissance  dans  tous  es 
cœurs  ;  tous  remerciaient  madame  de  Clercq  d'avoir  conçu  et  réalise 
la  grande  idée  de  faire  sortir  Oignies  des  ténèbres  pour  le  placer  à  la 
suite  des  villes  les  mieux  éclairées  de  la  France. 

L'usine,  située  rue  Madame,  possède  deux  fours  isolés,  garnis 
'chacun  de  trois  cornues  de  première  dimension;  un  réservoir  de  200 
mètres  cubes  reçoit  le  gaz  à  sa  sortie  de  la  chambre  d'épuration,  pour 
le  distribuer  ensuite  dans  les  divers  tuyaux  de  la  canalisation  sur  un 
parcours  de  3  000  mètres,  et  alimenter  environ  500  becs  de  gaz.  L'ap- 
pareil entier  sort  des  ateliers  de  M.  J.  Devilder,  habile  ingénieur 
constructeur  de  Cambrai. 

ACCUSÉS  DE  BÉGEPTION. 

fiiadoA  expërluieittole*  «ar  le  système  nauwemu  et 
■•lutloii  dëAnltlve  du  problème  splrlte,  par  M.  A.  Cue- 
viLLAED ,  professeur  à  tEcok  impériale  des  Beaux-Arts,  —  (Brochure 
in-8'  de  32  p.  ;  prix  :  2  fr.  Paris,  Yictoi:  Masson  et  (Us,  éditeurs.)  — 
En  présence  de  vaines  pratiques,  qui  parfois  doivent  un  moment  de 
vogue  au  charlatanisme  et  à  la  crédulité,  on  est  naturellement  tenté 
de  n'opposer  que  le  mépris  et  de  tout  rejeter  sans  examen.  Il  est  cer- 
tain qu'un  jugement  prononcé  après  examen  et  vérification  a  une 
toute  autre  portée  et  est  même  beaucoup  plus  prudent.  £n  effet,  parmi 
les  faits  allégués  par  les  partisans  de  ces  illusions,  il  peut  y  en  avoir 
qui,  bien  que  plus  ou  moins  étraqges,  sont  pourtant  réels,  et,  dans  ce 
cas,  il  est  très-fàcheux  d'opposer  une  négation  absolue,  qui  ne  fait  que 
confirmer  dans  leurs  erreurs  les  esprits  que  l'on  veut  ramener,  ce  à 
quoi  on  réussirait  probablement  en  acceptant  les  faits  en  question,  et 
en  montrant  qu'ils  s'expliquent  parfaitement  au  moyen  des  causes 
naturelles. 

Telle  est  la  manière  de  procéder  de  M.  Chevillard  dans  son  petit 
travail  sur  le  spiritisme,  travail  qui  mérite  une  sérieuse  attention. 
Sans  accepter  toutes  les  idées  qui  y  sont  émises,  on  ne  peut  s'empé- 
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cherde  reconnaître  que,  Tauteur  traite,  avec  autant  d'intelligence  que 
de  bonne  foi,  un  sujet  qu'il  parait  connaître  mieux  que  personne. 

M.  CheviUard  ne  croit  pas  aux  esprits  frappeurs,  il  admet  et  il 
prouve  que  le  médium  bat  les  coups  lui-même  par  V intermédiaire  de 
son  fluide  nerveux;  mais  il  admet  le  magnétisme  animal. 

Pronostic  et  traitement  de  l'i^pllepsle,  saeeès  re- 
marqaables  obtenus  par  l'emploi  du  bromure  du 
potasnlum  à  liante  dose,  par  M.  le  D' Legranbdu  Saulle, 
médecin  dé  V hospice  de  Bicêtre^  etc.  (Brochure  in-8®  de  31  pages; 
Paris,  Savy,  éditeur,  1869.)  —  L'épilepsie  est  une  maladie  fort  grave 
par  elle-même,  mais  surtout,  il  faut  le  dire,  par  l'idée  malheureuse,  où 
sont  depuis  longtemps  un  grand  nombre  de  médecins,  qu'en  présence 
de  cette  terrible  affection.  Fart  est  impuissant.  Ce  n'était  pas  là  l'opi- 
nion d'Hippocrate,  de  Galien,  de  M orgagni,  de  Boerhaave,  de  Tissot  ; 
mais,  parmi  ceux  qui  l'ont  professée,  nous  trouvons  Pinel,  Maison- 
neuve,  Esquirol,  Hufeland,  etc.  Telle  était  même  l'opinion  presque 
générale,  lorsqu'une  réaction  a  été  tentée  par  quelques  hommes  fai- 
sant autorité,  notamment  par  Trousseau.  L'auteur  de  la  brochure  que 
nous  examinons  avoue  qu'il  a  d'abord  suivi  l'opinion  commune,  re- 
gardant l'épilepsie  comme  incurable  ;  il  raconte  ensuite  comment  il  a 
été  amené  à  faire  des  essais  avec  le  bromure  de  potassium,  essais  qu'il 
avoue  ne  lui  avoir  nullement  réussi,  et  il  explique  à  quoi  tenait  cet 
insuccès.  Enfin,  il  en  vient  àsa  pratique  actuelle,  dont  il  explique  toutes 
les  particularités  et  dont  il  fait  connaître  les  heureux  résultats.  Nous 
ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  ce  petit  écrit  si  important 
par  le  sujet  qu'il  traite,  et  dans  lequel  l'auteur  fait  preuve  d'un  rare 
talent  et  d'une  sincérité  plus  rare  encore. 

ElAteneo,  ete.  (U Athénée^  revue  bi-mensuelle  illustrée  des 
sciences,  de  l'industrie  et  du  commerce,  46  pages  in-octavo,  rue 
Obrapia,  Q5,  à  la  Havane.)  —  Cette  revue  tient  ses  lec.eurs  parfaite- 
ment au  courant  du  mouvement  scientifique  et  industriel  dans  les  prin- 
cipaux pays  du  monde,  et  elle  le  fait  non-seulement  en  très-beau  style, 
mais  encore,  ce  qui  ne  gâte  rien,  avec  de  très-belles  illustrations,  une 
excellente  impression  et  un  magnifique  papier.  Enfin,  pour  rendre  la 
lecture  de  V Athénée  plus  agréable  encore,  ses  rédacteurs  glissent  de 
temps  en  temps,  parmi  les  articles  de  science  et  d'industrie,  quelques 
articles  littéraires  d'un  vrai  mérite.  Citons  notamment  une  très-amu- 
sante critique  du  dictionnaire  de  l'Académie  espagnole,  que  nous 
trouvons  dans  le  numéro  du  18  décembre. 
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lia  Science  en  ballon,  par  M.  W.  de  Fonyicllb.  —  (In-iS 

Jésus  de  XVI' 142  pages,  2  fr.  Paris,  1869,  Gaulhier-ViUars,  éditeur.) 
— •  Comme  l'indique  le  titre  de  son  Opuscuk^  M.  de  Fonvielle  ne  s'oc- 
cupe point  de  réternelle  question  de  la  direction  des  ballons,  ni  en 
général  de  Tart  aérostatique  proprement  dit,  mais  seulement  du  parti 
qu'on  pourrait  et  qu'on  devrait  en  tirer  dans  l'intérêt  des  sciences 
d'observation.  Ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  est  généralement  fort  juste,  et  le 
plus  souvent  très-spirituél.  C'est  une  causerie,  quelquefois  à  bâtons 
rompus,  et  dont  on  a  quelque  peine  à  suivre  le  fil,  mais  qui  n'en  est 
que  plus  variée  et  par  conséquent  plus  amusante.  C'était  là  probable- 
ment ce  que  voulait  l'auteur;  dans  ce  cas,  il  a  parfaitement  atteint 
son  but. 

manuel  pratique  d'eseale    et    de    reeltereltee  eliU 
mlqucfiy    appliquées   aux  arts  et   à   l'Industrie,  par 

M.  P.-A.  BoiiEY^  professeur  à  V École  polytechnique  de  Zurich^  traduit 
de  r allemand  avec  des  notes  par  le  docteur  L.-À.  Gautisr.  In-18  de 
vin-747  pages,  avec  98  figures  dans  le  texte  (Paris,  chez  Savy,  1869).  — 
L'ouvrage  de  Uéminent  professeur  de  Zurich  a  pour  but  de  fournir  aux 
chimistes,  aux  industriels  et  aux  experts  les  moyens  de  découvrir  les 
altérations  et  les  falsifications  des  matières  premières  et  des  produits 
fabriqués;  il  apprend,  en  outre»  à  déterminer,  par  les  procédés  connus 
Jusqu'à  présent  comme  les  meilleurs,  la  valeur  des  ^éxea\M  sub« 
stances  employées  dans  les  arts,  l'industrie  et  l' économie  domestique. 
Trois  éditions  allemandes  en  moins  de  quatre  ans  attestent  éloquemment 
Testime  que  ce  livre  a  promptement  conquise  en  Suisse,  en  Allemagne  et 
dans  les  contrées  du  Nord  ;  or,  quoique  la  présente  traduction  ait  été 
faite  sur  la  troisième  édition,  elle  en  constitue,  à  proprement  parler,  une 
quatrième,  l'auteur  ayant  bien  voulu  communiquer  au  traducteur  un 
grand  nombre  de  notes  et  autoriser  l'introduction  dans  son  livre  de  tout 
ce  qui  pouvait  le  mettre  au  courant  des  progrès  les  plus  récents  de  la 
science.  L'ouvrage,  avec   ces    augmentations,  contient,  réparties  en 
trente-six  chapitres,  des  matières  dont  la  seule  énumération  nous  en* 
traînerait  beaucoup  trop  loin.  Disons,  en  général-,  que  les  premiers  don- 
nent des  notions  sur  les  différents  genres  d'essais  et  d'analyses  et  traitent 
des  réactifs,  des  liqueurs  titrées  et  de  Tanlayse  quantitative  des  principes 
tant  minéraux  qu'organiques  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  la  pratique 
courante.  Puis  viennent  successivement  les  eaux  potables,  les  métalloïdes, 
les  acides,  les  alcalis  et  les  composés  alcalins.  Une  partie  d'un  haut  inté* 
rèt  est  celle  qui  concerne  les  métaux,  et  qui  traite,  en  autant  de  chapitres 
distbdcts,  du  groupe  fer,  du  groupe  cuivre-argent,  du  groupe  or-étain,etc., 
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et  la  partie  des  alliages,  ou  Ton  trouve,  entra  autres  détails,  la 
composition  centésimale  de  tous  les  alliages  usités  ou  qui  Tout  été, 
même  aux  époques  les  plus  reculées.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  citer  aussi  ce  qui  concerne  les  composés  pyrotechniques  (allumettes, 
poudre»  etc.)>  les  matières  propres  au  blanchiment,  et  les  terres  arables, 
ainsi  que  les  engrais  commerciaux,  notamment  le  guano,  qui,  par  son 
prix  même,  est  si  exposé  aux  falsifications.  Le  chapitre  des  couleurs  est, 
on  peut  le  dire,  un  traité  complet.  Indiquons  encore  l'étude  des  combus* 
tlbles  et  des  moyens  propres  à  déterminer  leur  richesse  calorifique,  celle 
des  matières  employées  pour  l'éclairage,  dos  corps  gras,  des  savons,  de 
la  bière,  du  vin,  du  sucre,  de  Famidon  et  de  la  farine,  du  pain,  du  lait, 
du  thé,  du  café,  du  chocolat,  du  tabac,  des  fibres  textiles,  du  papier,  des 
substances  tannitères,  des  matières  collantes,  etc.  L'ouvage  se  termine 
par  deux  appendices  renfermant,  le  premier,  les  diverses  méthodes  aréo- 
métriques  avec  les  échelles  qui  s*y  rapportent;  Tautre,  un  tableau  des 
poids  des  différents  pays,  notamment  des  poids  usités  en  pharmacie. 
C'est,  comme  on  le  voit,  un  répertoire  complet  et  essentiellement  pra- 
tique de  tout  ce  qui  peut  être  utile  au  chimiste,  à  Teipert,  au  pharma- 
cien, à  rindustriel,  et  un  répertoire  aussi  remarquable  par  Texactitude 
rigoureuse  que  par  la  richesse  des  détails  de  tout  genre. 


PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES 


ITii  «iftiiiilfMte:  positiviste.  —  Le  discours  prononcé  par 
M.  Gilbert  Govi,  à  l'ouverture  des  cours  de  TUniversité  de  Turin, 
m'est  tombé  souç  la  main.  Je  l'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention;  il  m'a 
attristé,  et  j'ai  résolu  d^xprimer  les  causes  de  ma  tristesse.  Ce  n'est 
pas,  à  proprement  parler,  uu  discours  ou  une  harangue;  en  tous  cas, 
ce  ne  serait  point  un  discours  académique.  C'est  une  prédication  posi- 
tiviste assez  monotone,  ou  mieux,  c'est  une  allocution  de  vénérable 
de  loge  maçonnique,  très-ami  de  la  morale  et  de  la  vertu,  mais  très- 
ennemi  du  surnaturel.  Commentons-la  ! 

Elle  est  intitulée  bien  à  tort  :  Les  Lors  de  la  naturb  ;  son  titre  de- 
vrait être  :  Les  Faits  de  la  i^a^ube.  c  L'activité  dans  la  nature,  dit 
a  M.  Govi,  produit  deux  ordres  distincts  de  faits  :  les  uns,  liés  entre 
a  eux  d'une  même  manière,  invariablement,  ou^  du  moins,  depuis  une 
a  longue  série  de  temps;  les  autres,  indépendants,  libret  et  arbi- 
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a  traires.  L'ensemble  des  premiers  constitue  peu  à  peu  la  sgienge,  qui 
«  n'a  pas  à  s'occuper  des  seconds,  d 

Si  M.  GoYi  disait  :  la  science  ou  les  sciences  physiques j  passe  en- 
core; mais  la  science,  dans  un  sens  absolu,  c'est  par  trop  arbitraire! 
La  ecience,  en  général ,  est  la  connaissance  des  êtres ,  de  leurs 
rapports,  des  moyens  par  lesquels  on  peut  agir  sur  eux.  S'il  n'y 
avait  dans  le  monde  que  des  êtres  physiques,  l'étude  des  êtres  phy- 
siques constituerait  toute  la  science  ;  mais  qui  oserait  faire  ainsi,  de 
but  en  blanc,  une  profession  de  matérialisme  grossier?  Il  y  a  évidem- 
.  ment,  dans  le  monde,  d  autres  êtres  que  les  substances  physiques.  Que 
les  positivistes  cessent  donc  de  vouloir  renfermer  toute  la  science  dans 
l'ensemble  des  faits  nécessaires  ou  invariablement  liés  entre  eux. 

M.  Govi  a  une  autre  prétention  singulière.  Il  convient  bien  que  le 
mot  loi  impose,  de  fait,  à  Tintelligence  deux  termes  également  néces- 
saires :  un  législateur,  qui  formule  les  lois,  et  un  être  primitivement 
libre  qui  s'y  soumet.  «  Mais,  ajoute-t-il,  la  scier^ce^  en  tant  que  science^ 
n'implique  pas  ridée  d'un  législateur,  n  Ne  serait-ce  pas,  précisément, 
parce  que  ce  qu'il  appelle  les  lois  de  la  science  ne  sont,  en  réalité,  que 
les  faits  de  la  science?  La  raison  qu'il  prétend,  lui,  donner  de  cette 
exclusion  est  vraiment  étrange,  a  Puisque,  dit-il,  nous  trouvons  la 
substance  de  Cunivers  indestructible  et  activé  dans  chacune  de  ses  plus 
petites  parties,  nous  n'avons  nullement  besoin  d'une  puissance  créatrice 
et  vivifiante  pour  comprendre  Vallée  et  venue  perpétuelle  de  formes  et 
de  mouvements  d'où  résulte  la  conception  de  Punivers»  »  Substance  indes^ 
tructible^  cela  ne  signifie  rien.  Dans  le  monde,  les  substances  sont 
sans  cesse  détruites  l  Les  atomes  seuls  semblent  être  indestructibles,  ou 
ne  se  perdent  pas. 

M.  Govi,  sans  doute,  aurait  bien  voulu  dire  :  substances  étemelles^ 
ce  qui  seul  dispenserait  de  la  puissance  créatrice;  mais  il  sait  trop 
bien,  par  la  mécanique,  l'astronomie,  la  physique,  la  géologie,  la 
géognosiCy  etc.,  etc.,  que  le  soleil  et  la  terre  n'ont  pas  toujours 
existé.  Il  sait  encore  mieux  que  le  mouvement,  ajouté  à  l'inertie 
des  plus  petites  parties  de  la  substance,  n'est  pas  une  activité  essen- 
tielle  pouvant  dispenser  d'une  puissance  vivifiante  ou  d'un  premier 
moteur.  Ce  passage  de  son  discours  est  très-osé^  mais  très-vide  de 

sens. 

Je  ne  relèverai  pas  le  sophisme  qui  suit,  et  par  lequel  il  veut  établir, 
d'une  autre  manière,  qu'on  ne  peut  pas  conclure  de  l'existence  d'un 
être  même  contingent  et  relatif  à  l'existence  de  l'être  nécessaire  et  absolu. 
L'école  positiviste  se  pose  et  s'affirme  l'école  des  effets  sans  cause;  elle 
établit  même,  en  principe,  qu'il  est  absurde  de  vouloir  remonter  de  l'effet 
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à  la  cause;  elle  n'appelle  pas  heureux,  comme  le  voulait  le  poète,  mais  \ 

insensé,  celui  qui  a  voulu  et  pu  connaître  les  causes  des  choses,  felix  \ 

qui  potuit  rerum  cognoscere  causas;  elle  admirerait  un  homme  qui, 
bercé  dans  un  bon  lit,  au  sein  d'un  château  des  Mille  et  une  nuits,  se 
délecterait  de  l'audition  d'un  concert  enchanteur,  sans  éprouver  le  i 

moindre  désir  de  savoir  ce  que  peut  être  ce  mystérieux  orchestre  I  Et 
elle  ne  s'aperçoit  pas,  cette  pauvre  école,  qu'elle  est,  au  fond,  l'école 
d'une  ignorance  relative  profonde;  que  la  connaissance  de  l'ensemble 
et'  des  détails  des  faits  physiques  n'est  pas  toute  la  science  ;  que, 
dans  sa  révolte  et  sa  lutte  ouverte  contre  les  tendances  les  plus  invinci- 
bles de  l'esprit  Humain,  elle  ne  pourra  triompher  qu'en  nous  ramenant 
aux  plus  profondes  ténèbres. 

Cette  exécution  sommaire  du  législateur  ou  créateur  rend  cependant 
inquiète  la  conscience  de  M.  Govi,  et  il  a  besoin,  sinon  de  justiQer, 
du  moins  d'expliquer  sa  pensée,  a  Ft  qu'on  n'élève  pas^  dit-il,  eTaccu- 
sation  contre  la  science  (la  science,  toujours  la  science  !  dites  donc  les 
sciences  physiques)^  parce  qu'elle  écarte  comme  inutiles  pour  elle  cer- 
taines Notions  {inutile  la  notion  du  Dieu  créateur  et  législateur!) 
appelées  surnaturelles ,  précisément  parce  qu'elles  ne  sont  pas  tirées 
de  la  nature  !  La  science  ne  les  accueille  ni  ne  les  rejette,  mais  elle 
n*ensent  pas  le  besoin  et  marche  en  avant...  Vouloir  les  déduire  d'elle 
serait  absurde,  puisque  le  surnaturel  ne  peut  pas  dériver  des  èlè- 
MENTS,  et  en'  dériver  par  des  moyens  purement  naturels.  » 

Quel  sophisme  encore  I  Evidemment,  le  nécessaire  ne  dérive  pas  du 
contingent,  ni  le  créateur  de  la  créature,  pas  plus  que  la  cause  de  l'elTet  ; 
mais  s'ensuit-il  que  l'esprit  humain  ne  puisse  pas  et  ne  doive  pas  re- 
monter du  contingent  au  nécessaire,  de  1.x  créature  au  créateur,  de  la 
cause  à  Teffet  ;  et  que  cette  ascension  ne  puisse  pas,  ne  doive  pas  être 
l'objet  d'une  autre  science  aussi  estimable  que  la  science  physique  ? 
Ce  qui  égare  sans  cesse  M.  Govi,  c'est  que  la  science  physique  est  « 

pour  lui  toute  la  science  I 

Il  insiste,  eu  nous  opposant  ce  dilemme  vraiment  insidieux.  «  De 
«  fait,  ou  le  législateur  sursensibk  (place  au-dessus  des  sens),  va  * 
u  changeant  librement  et  à  l'imprévu  ses  déterminations,  et  alors  toute 
c(  science  est  impossible,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  faits  ;  ou  le 
«  législateur  est  immuable,  et  alors  peu  importe  à  la  science  que  l'inva- 
«  riabilité  des  rapports  soit  voulue  par  un  Etre  en  dehors  de  la  nature, 
«  ou  par  des  activités  libres  qui  sont  dans  la  nature  et  la  constituent,  ù 
Il  y  a  dans  cette  argumentation  un  fond  de  vérité,  nous  aussi  nous 
ne  confondons  pas  la  théologie  avec  la  physique  ;  mais  la  plume  de 
M.  Govi  l'a  trahi.  Si  cette  activité  libre  était  un  attribut  de  la  nature 
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physique  et  la  constituait,  la  science  serait  tout  aufôi  impossible 
qu'avec  le  prétendu  législateur  changeant  ses  déterminations  à  l'im- 
prévu. Mettre  l'activité  libre  dans  le  monde  matériel,  c'est  le  nier  et 
le  détruire.  Faites  donc  la  science  de  la  liberté  humaine  1 

Je  traduis  textuellement  le  long  passage  qui  suit,  et  qui  est  remar- 
quable par  sa  bonhomie,  c*cst  bien  le  langage  protecteur  et  dédai- 
gneux d'un  vénérable  de  loge  maçonnique. 

u  Si  cependant  la  prétendue  connaissance  du  législateur  servait  à  la 
«  manifestation  des  lois  ou  en  rendait  la  découverte  plus  facile,  les 
a  hommes  studieux  alors  pourraient  accueillir  les  révélations  du  Sur- 
a  sensibksvec  une  affection  reconnaissante,  et  arriver  plus  vite  par  elle 
<c  à  la  connaissance  du  vrai.  Mais  aucune  vérité  naturelle  ne  s'est  ma- 
a  nifestée  jusqu'ici  à  l'homme  autrement  que  par  l'observation  et 
(c  l'étude,  donc  la  science  (dites  donc  une  fois  les  sciences  physiques] 
a  peut,  sans  oûeuser  les  croyances  ^  ne  pas  s'occuper  du  mrsemibk  qui 
«  n'a  pas  d'importance  pour  elle,  et  limiter  ses  recherches  aux  phéno- 
tt  mènes  de  la  nature,  lesquels  seuls  peuvent  conduire  à  la  connais- 
ii  sance  de  ca  vrai  qu'elle  travaille  à  conquérir  par  tous  ses  efforts. 

«  Le  savant  ne  fait  pas  la  guerre  à  la  foi,  lorsque,  en  sa  qualité  de 
«  chercheur  de  la  nature,  il  ne  lui  demande  pas  un  appui  que  la  foi 
d  ne  peut  pas  lui  donner.  La  séparation  de  la  science  et  des  croyances 
a  est  rendue  chaque  jour  plus  nécessaire  par  le  progrès  intellectuel. 
«  Et  il  est  temps  que  les  savants  et  les  croyants  soient  convaincus  de 
a  cette  nécessité.  Les  temps  d'Omar  sont  passés,  et  personne  aujour^ 
a  d'hui  n'oserait  plus  soutenir  imprudemment,  ce  que  disait  le  ca- 
a  liÎGj  en  incendiant  les  trésors  de  la  sagesse  antique  ;  Ou  ces  livres 
a  contiennent  ce  qui  est  renfermé  dans  le  Coran  et  ils  sont  inutiles^ 
«  ou  ils  contiennent  autre  chose,  et  alors  ils  sont  mensongers  et  dam- 
a  nables.  Si  Omar  n'a  pas  dit  cela,  et  si  la  bibliothèque  d'Alexandrie 
a  n*a  pas  été  détruite  par  lui,  le  dilemme  a  ailleurs  assez  de  partisans 
a  et  des  partisans  assez  acharnés  pouv  que  l'histoire  puisse  accueillir 
a  ce  récit  comme  un  fait  douloureux  de  divers  âges  et  de  diverses  na- 
a  tioBS. 

a  Donc  les  lois  de  la  nature  sont  les  relatiom  essentielles  et  constantes 
<x  des  êtres  de  r  univers  y  et  des  relations  ainsi  faites  n'ont  pas  besoin  que 
«  quelqu'un  les  rapporte  aux  causes^  parce  que  les  êtres,  par  cela  seul 
a  qu'ils  sont,  ne  peuvent  pas  ne  pas  avoir  de  rapport  entre  eux,  » 

Quelles  contradictions,  quelle  audace,  quel  galimatias! 

Contradiction  1  Pourquoi,  si  la  science  n  a  pas  besoin  de  la  foî,  ce 
préambule  hostile  ?  Pourquoi  ne  pas  laisser  entièrement  de  côté  le 
Créateur,  le  législateur,  le  surnaturel,  le  sursensible  ?  Pourquoi  ne 
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pas  aborder  direotement  la  science  et  le  progrès  ?  Pourquoi  s'obstiner 
à  faire  la  science  athée?  Pourquoi  ce  parti  pris  de  la  rendre  odieuse 
aux  âmes  honnêtes  et  chrétiennes  ? 

Audace  !  Omar,  c'est  évidemment  l'Eglise  ;  le  Coran,  c'est  la  bible  1 
L'Incendie,  c'est  l'Index.  A  part  le  fait  unique  de  Galilée,  fait  qui  re- 
tombe autant  sur  tous  les  savants  contemporains  que  sur  les  juges  de 
l'inquisition,  avons-nous  jamais  fait  cet  odieux  dilemme?  Avons-nous 
tourné  le  dos  et  repoussé  la  science?  Que  disons-nous  sans  cesse,  au 
contraire,  aux  savants?  Marchez  en  avant  tète  baissée,  cherchez,  étu- 
diez, sondez,  faites  de  l'analyse  et  de  la  synthèse,  vous  êtes  nos  frères, 
croissez  par  mille  et  par  mille  !  Nous  n'avons  nulle  peur  de  vous  et  de 
vos  progrès  1  Les  faits  de  la  révélation  ne  peuvent  pas  être  contraires 
aux  faits  de  la  nature  1  Et  quand  votre  science  sera'parvenue  à  l'état  de 
vérité  pleinement  établie,  de  théorie  parfaitement  certaine,  nous  vous 
montrerons  jusqu'à  l'évidence  qu'elle  est  parfaitement  d'accord  avec 
notre  foi!  Vous,  hélas!  dans  une  fatale  aberration  d'esprit,  vous 
faites  tout  ce  que  vous  pouvez  pour  noiis  la  rendre  suspecte  et  odieuse! 
Nous,  au  contraire ,  quand  le  moment  sera  venu ,  nous  saurons 
^a  justifier  de  vos  accusations  mensongères  et  faire  resplendir  son 
orthodoxie  I  De  quel  côté  sont  les  amis  véritables  et  sincères  de  la 
science,  et  me  serait-il  difficile  de  prouver  que  moi,  humble  croyant, 
prêtre  fervent  de  la  sainte  Eglise  catholique,  apostolique,  romaine,  je 
l'ai  incomparablement  mieux  servie  et  plus  aimée  que  vous,  qui 
dépensez  ici  vos  forces  dans  un  barardage  ridicule  et  déclamatoire. 

Galimatias  !  Les  rapports  que  M.  Govi  dit  exister  nécessairement 

entre  les  êtres,  par  cela  même  qu'ils  existent,  ne  sont  pas  des  lois, 

mais  simplement  des  faits,  et  voilà  pourquoi  nous  trouvons  mauvais 

qu'il  dit  mis  en  cause,  pour  le  renier,  le  Dieu  législateur  suprême  et 

créateur.  Une  fois  les  causes  mises  de  côté,  il  reste  seulement  les  faits 

que  les  sciences  physiques  ont  pour  objet  de  recueillir  et  de  coordonner. 

Galimatias  1  Écoutez  ce  raisonnement  étrange  : 

«  En  outr^,  les  êtres,  dont  l'ensemble  constitue  Tunivers,  sont-ils 

«  libres  ou  contraints?  Les  notions  que  l'homme  possède  à  leur  sujet 

«  ne  suffisent  peut-être  pas  à  nous  l'apprendre  !  On  comprendrait 

«  peut-être  mieux  la  marche  générale  des  phénomènes  en  supposant 

«  libres  les  seules  activités^  atomes  ou  monades  (pour  se  servir  de 

a  l'expression  de  Leibnitz).  En  effet,  la  liberté  de  vouloir  n'excluant 

«  pas  la  persistance  longue,  voire  même  illimitée,  dans  une  même  dé- 

«  termination;  un  acte  librement  voulu  pourrait  assumer,  par  sa  con- 

<  stance  et  sa  durée,  des  apparences  qui  Le  feraient  sembler  nécessaire  et 

c  foreéi  Et  ainsi  la  conception  de  la  liberté  et  de  ractivité  spontanées 
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«  venant  à  s'ajouter  à  celle  des  éléments  des  choses,  il  ne  semblerait 
«plus^  dehors  de  la  nature  (fuor  di  natura)ÙR  trouver  dans  lé  monde 
«  des  êtres  libres  et  actifs  ;  et  on  mettrait  fin  ainsi,  d'un  seul  coup,  à 
a  l'ancienne  guerre  entre  les  Matérialistes  et  les  Spiritualistes^  guerre 
fit  qui  de  nos  joiirs  semble  vouloir  se  rallumer  plus  acharnée  que  jâ- 
.  a  mais.  » 

Proclamer  que  le  difficile  est  d'admettre  dans  la  nature,  sans  la 
nier,  l'existence  d'êtres  libres  I  Ne  parvenir  à  résoudre  ce  problème  élé- 
mentaire qu'en  dotant  de  liberté  et  de  volonté,  non  pas  les  corps,  les 
.  particules,  les  molécules  des  corps,  mais  leurs  atomes  ou  leurs  mo- 
nades! N'est-ce  pas  là,  en  effet,  le  galimatias  le  plus  homérique  qu'on 
puisse  imaginer  et  le  renversement  de  toutes  les  lois  de  la  raison  ! 
Pourquoi,  n'y  aurait-il  pas  à  la  fois  dans  la  nature  et  des  esprits  ou 
êtres  simples,  actifs  et  libres,  et  des  monades  ou  atomes  simplement 
mobiles  et  inertes^  sans  qu'on  soit  réduit  à  la  nécessité  extravangante 
de  convertir  la  mobilité  en  liberté  et  en  volonté! 

Nous  avons  encore  à  relever  un  certain  nombre  d'assertions 
gratuites  et  de  prétentions  outrecuidantes.  M.  Govi,  en  effet,  n'as- 
pire à  rien  moins  qu'à  faire  de  la  science,  c'est-à-dire  des  sciences 
physiques,  la  source  non-seulement  de  toute  vérité,  mais  de  toute 
sainteté.  Il  tient,  on  le  voit,  à  continuer  de  mieux  en  mieux  son  rôle  de 
vénérable  de  loge. 

i(  C'est  une  loi  de  la  nature^  dit-il,  que  la  science  et  le  perfectionnement 
matériel  et  moral  de  r/tomme  marchent  inévitablement  unis.  » 

Matériel!  Oui,jusqu'àun  certain  point,  jusqu'à  une  certaine  limite, 
car  le  progrès  matériel  exagéré  et  émancipé  de  Télément  religieux 
conduira  forcément  à  la  barbarie  !  Ne  voyons-nous  pas  le  paupérisme 
grandir  à  vue  d'œil  et  devenu  un  géant? 

Moral  !  Non,  mille  fois  non,  la  science  seule,  sans  la  foi,  sans  la 
grâce,  est  impuissante,  en  règle  générale,  à  faire  un  parfait  honnête 
homme. 

M.  Govi  ose  formuler  ce  principe  :  «  La  science  et  la  domi- 
«  nation  de  la  nature  acquises  par  le  travail  fatigant  des  penseurs, 
«  ou  par  la  vertu  occulte  qui  s'infuse  en  eux  à  l'imprévu,  sont 
«  toujours  associées  d'une  manière  indissoluble  avec  les  vertus 
«  domestiques  et  civiles ,  et  avec  tous  les  autres  facteurs  dont 
a  résulte  la  félicité  des  nations.  »  Quand  il  écrivait  ces  mots,  il 
sentait  lui-même  qu'il  disait  le  contraire  de  la  vérité,  qu'il  mécon- 
naissait entièrement  la  nature  et  les  passions  du  cœur  humain.  Les 
écrivains  du  siècle  d'Auguste,  Lucrèce,  Cicéron,  Sénèque,  Pline,  etc., 
neus  étonnent  encore  aujourd'hui  par  leurs  aperçus  scientifiques  I  Or, 
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saint  Paul,  dans  son  Épitre  aux  Romains,  a  fait  Thistoii^e  des  philosophes 
de  ce  grand  siècle;  c'est  un  témoin  oculaire,  pourquoi  M.  Govi  ne 
l'a-t-ilpas  relu' avant  d'écrire?  N'est-ce  pas  un  fait  éclatant  que  la 
science  et  la  vertu  ne  sont  pas  une  seule  et  même  cb^se,  surtout  quand 
par  le  mot  science  on  n'entend,  avec  M.  Govi,  que  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles?  Ces  sciences  physiques  et  Baturelles  seront  tou-, 
jours,  bon  gré  malgré,  l'apanage  d'une  tres-faible  minorité  I  Les  masses 
ne  seront  jamais  savantes  I  Dans  la  théorie  de  M.  Govi,  la  vertu  serait 
donc  aussi  le  partage  du  très-petit  nombre  !  Est-ce  que  l'expérience 
de  tous  les  jours  ne  nous  prouve  pas  que  la  science  et  le  yice  font 
souvent  très-bon  ménage?  Relisez  donc,  cher  ami,  l'histoire  d'Auguste 
Comte,  le  grand  prêtre  de  votre  école  positiviste,  par  son  successeur 
enthousiaste  Littré  I 

Ce  brave  Govi,  il  pousse  vraiment  la  naïveté  jusqu'à  l'extrême  quand  il 
s'écrie  :  a  Une  heureuse  disposition  d'âme  peut  rendre  doux  et  juste 
«  celui  qui  vit  dans  l'ignorance,  mais  le  plus  souvent  la  portion  ani- 
«  maie  et  sauvage  de  l'homme,  excitée  et  tourmentée  par  la  violence 
({  des  choses,  auxquelles  il  ne  sait  pas  opposer  de  compensation,  secoue 
a  le  frein  de  la'conscience  et  se  révolte  contre  le  devoir.  »  Car  c'est 
afficher  la  prétention  incroyable  que  Tignorance  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles  conduit,  en  cas  général,  à  la  révolte  contre  la  so- 
ciété, et  que  la  connaissance  de  ces  sciences  peut  seule  enchaîner  les 
instincts  sauvages  de  l'homme.  Il  va  plus  loin  encore  I  II  ose  dire, 
page  SA  :  n  On  ne  peut  pas  supposer  qu'un  homme  (à  moins  qu'il  ne  soit 
fou)  veuilky  le  sachant ^  faire  ce  qui  lui  nuit  directement  ou  par  voie 
indirecte^  en  troublant  le  développement  de  P Association  à  laquelk  il 
appartient/  » 

A  ce  degré,  le  positivisme  est  une  folle  utopie  qui  suppose  l'igno- 
rance absolue  de  l'homme  et  de  l'histoire,  qui  refuse  même  volontaire- 
ment de  regarder  en  face  le  monde  contemporain.  S'il  est  un  fait  plus 
éclatant  que  le  jour,  c'est  que  l'homme,  même  instruit,  même  savant, 
est  librement  et  fatalement  suicide,  homicide,  patriecide.  Quoi,  M.  Govi 
ne  connaît  même  pas  le  fameux  mot  d'Oyide  qui  est  le  grand  mot  de 
l'humanité  :  Video  meliora  proboque  détériora  sequor?  et  ce  cri  de  dou- 
leur du  grand  saint  Paul  :  Non  enim  quod  volo  bonum^  hoc  fado  ; 
sed  quod  nolo  malum^  hoc  ayo  I  Innocent  I 

Je  le  lui  accorde  :  «  Si  on  pouvait  admettre  en  principe  qu'un  peuple 
se  fait  d'autant  meilleur  qu'il  sait  plus  des  rapports  naturels  et  essen- 
tiels entre  les  êtres,  que  partant  il  les  respecte  plus  et  les  fait  tourner 
au  bienj  on  ne  trouverait  pas  étrange  que  toutes  les  forces  de  l'intelli- 
gence humaine  se  soient  attachées  et  s'attachent  encore  à  démontrer 
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tes  lois  de  la  nature  ;  s*il  était  vrai  que  rhomme  qui  a  soif  de  cou- 
naître,  qui  est  doué  de  la  faculté  de  s'étendre  par  le  développement  de 
son  intelligence,  en  ramenant  les  êtres  qui  l'entourent  à  devenir, 
en  quelque  sorte  ,  partie  de  lui-même  ,  voit  toujours  surgir  des 
conquêtes  faites  sur  les  énergies  naturelles, .  des  satisfactions  ma- 
térielles, du  contentement,  de  la  tranquillité,  des  dispositions  meil- 
leures à  la  pratique  du  bien  ;  si,  en  un  mot,  l'homme  développable  et 
perfectible  par  la  voie  de  la  science,  ne  s'élevait  pas  aux  dépens,  mais 
au  profit  de  la  vertu,  nul  n'hésiterait  à  reconnaître  que  la  science 
est  une  addition  heureuseaux  préceptes  dogmatiques.  »  Nous  chrétiens, 
nous  admettons  sans  peine,  et  nous  avons  toujours  admis  que  si,  au 
précepte  vient  se  joindre  par  la  science  le  sentiment  que  l'acte  com- 
mandé est  nécessaire  au  plein  développement  de  l'individu  et  de  la  * 
société,  il  en  résulte  une  certaine  supériorité  morale  et  une  améliora- 
tion théorique  de  la  vie  humaine  !  Mais  nous  nions  absolument  que  la 
connaissance  des  phénomènes  physiques  et  naturels  puisse  seul  en- 
gendrer la  vertu  en  dehors  de  toute  doctrine  et  de  toute  pratique  reli- 
gieuse 1  Nous  soutenons,  et  l'avenir  nous  donnera  mille  fois  raison, 
que  s'il  fallait  choisir  entre  la  religion  sans  les  sciences  physiques  et 
les  sciences  physiques  sans  la  religion,  nous  n'hésiterions  pas  un  in^ 
stant,  même  en  ne  consultant  que  notre  amour  de  nos  semblables,  à 
préférer  la  religion  sans  la  science.  N'exagérons  rien  1  II  sufQt  à  la  ma- 
jorité des  hommes  de  la  physique  de  la  nature,  et  la  science  ne  sera 
jamais  qu'une  exception,  un  beau  privilège,  le  privilège  du  petit  nom- 
bre, que  nous  devons  encourager,  que  nous  encourageons  de  nos 
efforts.  Dans  ma  conviction  profonde,  la  sience  sans  la  religion  serait  . 
pour  l'humanité  un  ennemi  mortel,  un  poison  violent  I  Et  je  gémis 
profondément  quand  j'entends  M.  Govi  se  faire  l'apôtre  et  l'écho  des 
blasphèmes  de  la  morale  indépendante  :  «  Donc  c'est  parmi  les  lois 
de  la  nature  et  non  ailleurs  qu'il  faut  chercher  les  lois  capables-de 
rendre  rhomme  meilleur  et  plus  heureux.  Peut-être  même  que  la 
volonté  humaine  sera  moins  tentée  de  s'y  soustraire  quand  elle 
saura  que  les  lois  ne  lui  sont  pas  imposées  par  un  libre  arbitre^ 
mais  qu^elles  représentent  les  conditions  indispensables  à  notre 
plein  développement^  à  notre  perfectionnement  plus  rapide /ï> 
Utopie  creuse,  rêve  insensé  I  Aveuglément  homicide  1 

J'aime  et  j'admire  votre  science,  Govi,  je  la  fais  mienne  autant 
et  plus  que  vôtre.  Mais  de  grâce,  laissez-moi  ma  foi  et  'mon  Jésus  ré- 
dempteur.  L'histoire  passée  et  à  venir  de  l'humanité  est  tout  entière 
dans  ces  deux  lignes  de  saint  Paul  :  Où  Jésus-Christ  n'a  pas  régné,  où 
Jésus-Christ  ne  régnera  pas,  les  délits  abondent  et  avec  eux  la  mort  ; 
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où  JésuB-Christ  a  régné,  où  Jésus-Christ  régnera,  la  grâce  sera  victo- 
rieuse, et  par  la  grâce  la  justice  et  la  vie  en  ce  monde  et  dans  Téternité. 
ns  soàt  bien  vieux,  cher  Govi  et  bien  coupables,  les  apôtres  de  la 
morale  indépendante!  Ecoutez  leur  portrait  et  leur  histoire  tracés  de 
main  de  maître,  par  un  des  plus  beaux  génies  et  des  plus  grands 
cœurs  de  l'humanité,  saint  Augustin  :  «  Il  a  existé  et  il  existera  des 
«  philosophes  empressés  de  persuader  aux  hommes  de  bien  vivre, 
«  mais  de  ne  pas  être  chrétiens  ;  dissertant  des  vertus  et  des  vices 
«  avec  ui/e  subtilité  bruyante  et  rafinée  ;  divisant,  disséquant,  défi- 
a  nissant,  entassant  les  uns  sur  les  autres,  les  raisonnements  les  plus 
c  pointus,  remplissant  des  livres,  faisant  retentir  bien  haut,  au  son 
a  de  la  trompette,  la  sagesse  qui  déborde  en  eux,  ardents  à  d^e  à  leurs 
c  contemporains  :  Si  vous  voulez  vivre  heureux,  suivez-nous^  attachez- 
«  vous  à  notre  secte  I  Hélas  I  ils  entrent  dans  le  bercail,  non  par  la 
«  porte,  comme  le  bon  Pasteur,  mais  par  la  fenêtre  comme  le  loup 
«  dévorant.  Ils  veulent  perdre,  égorger  et  tuer  I  » 
Comme  eux,  leurs  successeurs  perdront,  égorgeront,  tueront  I 
Voyez,  cher  Govi,  combien  est  grande,  à  mon  avantage,  la  distance 
qui  nous  sépare.  Moi,  je  veux  avec  vous  la  science,  je  la  veux  plus  que 
vous,  je  la  veux  sans  réserve,  à  la  seule  condition  qu'elle  soit  un  fait 
ou  une  loi  certaine.  Mais  j'aime  plus  encore,  parce  qu'elles  sont  d'un 
ordre  plus  élevé,  ma  religion  et  ma  foi  ;  et  je  suis  sûr  d'avance  que  ja- 
mais un  fait  ou  une  loi  de  la  science  ne  seront  opposés  à  un  fait  ou  à 
une  loi  de  la  révélation.  Vous  repoussez  ma  religion  et  ma  foi, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  du  domaine  de  vos  réactifs  et  de  vos  ba- 
lances; vous  les  repoussez,  quoiqu'il  soit  démontré  par  la  raison  et  par 
l'histoire  que  la  foi  chrétienne  contribue  plus  que  la  science  à  mettre 
l'humanité  en  possession  de  'la  vérité,  de  la  vertu  et  du  bonheur. 

Mon  drapeau  est  religion  et  science  1  Le  vôtre  est  science  seule^  mais 
prenez-y  garde,  votre  science  seule  est  tôt  ou  tard  homicide  I  Elle  est  sans 
cesse  en  contradiction  avec  elle-même.  Je  vous  en  donne  pour  preuve, 
ce  que  vous  dites  de  la  liberté  de  penser/  Vous  l'élevez  à  la  dignité  de 
loi  de  la  nature  !  Sans  elle,  dites- vous,  il  n  y  a  ni  science,  ni  prOjgrès, 
.  ni  civilisation,  ni  bonheur.  En  apparence  vous  la  voulez  absolue,  et 
voici  que  vous  ajoutez  tout  aussitôt  :  «  La  libre  pensée  n  est  pas  la  factUté 
de  faire  passer  à  F  état  d'acte  tous  les  conseils  de  l'esprit;  eue  ne  peut  pas 
être  la  négation  des  rapports  et  des  liens  entre  les  causes  et  les  actions. 
Penser  librement  signifie  qu'on  n'imposera  pas  de  limites  arbitraires 
aux  spéculations  de  la  raison.  »  Voue  le  voyez,  votre  liberté  de  penier 
est,  comme  la  mienne,  une  liberté  limitée;  avec  cette  différence  que 
vous  lui  douiez  pour  correctifs  les  rapports  abstraits  des  êtres  entre 


300  LES  MONDES. 

eux  ;  tandis  que  je  me  borne  à  lui  dire  de  prendre  garde,  de  se  défier 
d'elle-même,  quand  elle  se  trouve  en  contradiction  avec  une  autorité 
infaillible  ou  avec  des  vérités  incontestablement  établies.  Les  limites  que 
j'oppose  à  la  science  et  à  la  liberté  de  penser  sont  simplement  :  les  ri- 
vages où  les  mers  viennent  briser  leurs  flots  impétueux;  les  digues  du 
fleuve  qui  ajoutent  à  la  majesté  bienfaisante  de  son  cours  ;  les  rênes  du 
char  qui  servent  à  le  défendre  de  l'abîme  ;  le  frein  du  coursier  qui  le  met 
dans  l'impossibilité  d'emporter  et  de  tuer  son  cavalier.  C'est  la  liberté 
du  christianisme  et  de  la  vérité,  et  croyez-moi,  cher  Govi,  il  n'y  a  de 
liberté  véritable  que  celle  que  le  Fils  de  Dieu  a  apportée  sur  la  terre  1 
Vous  vous  en  approchez  malgré  vous  quand  vous  accordez  que  la 
seule  limite  que  l'homme  ait  le  droit  d'imposer,  non  pas  à  la  pensée, 
mais  aux  actes  (paroles  et  actions]  de  l'homme,  surgit  de  la  nécessité  de 
faire  respecter  dans  chacun  la  faculté  de  conserver  et  de  perfectionner 
en  soi  le  bénéice  de  tous.  Vous  nous  conviez,  en  finissant,  à  l'époque 
où,  grâce  à  la  sciemce,  la  prédominance  de  l'homme  sur  les  choses,  la 
sécurité  de  la  vie,  la  rectitude, la  bonté,  l'amour,  régneront  sur  la  terre; 
vous  espérez  qu'alors  nos  colères  cesseront,  que  nous  serons  heureux 
et  fiers  de  jouir  de  tous  ces  biens  issus  de  la  science  libre  et  seule  (libéra 
et  sola),  que  nous  nous  écrierons  avec  vous  :  la  science  (libre  et 
seule]  est  POUVOIR  et  tertu.  Illusion  I  illusion!  Cet  âge  d'or  ne  viendra 
jamais  1  La  science  libre  et  seule  sera  de  plus  en  plus  I'age  de  fer  ! 
Dédaigneuse  ou  ennemie  de  la  religion,  elle  sera  bon  gré  mal  gré  dé- 
daigneuse ou  ennemie  de  l'humanité,  car  l'homme  ne  vit  pas  seulement 
de  pain,  mais  de  la  vérité  qui  procède  de  Dieu  !  —  F.  Moigno. 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE 


Mëtëorendii  14  itovemlire  tdtt9«  —  Observations  faites 
en  Amérique,  à  Neto  Haven.  —  En  quatre  heures  quarante^deux  mi- 
nutes, le  nombre  des  météores  comptés  s'est  élevé  à  5  573.  On  peut 
estimer  le  nombre  moyen  de  météores  non  observés  à  1 166,  ce  qui 
fait  un  total  de  7  359  en  six  heures.  La  courte  durée  de  la  pluie  de 
météores  semble  indiquer  que  leur  direction  est  très-près  d'être  per- 
pendiculaire à  l'écliptique.  Dans  les  premières  heures  de  la  matinée, 
il  a  semblé  que  la  surface  de  radiation  devait  s'étendre  parallèlement 
à  l'écliptique  très-près  de  c  du  Lion.  La  couleur  dominante  des  trai- 
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nées  était  le  vert  ou  le  vert  bleuâtre.  M.  Hager  a  compté  pendant  les 
six  heures  60  météores  qui  ne  suivaient  pas  la  marche  générale.  Ils 
différaient  des  autres  d'une  manière  frappante  ;  on  eût  dit  qu'ils  étaient 
formés  d'un  noyau  plus  dur,  car  ils  ne  laissaient  pas  de  traînée.  Beau- 
coup de  traînées  ont  été  visibles  pendant  plusieurs  minutes,  et  l'une 
d'elles  a  persisté  pendant  44  minutes.  Elleg  étaient  portées  habituelle- 
ment vers  le  nord. 

A  Bofjodoin  Collège^  Brunsxoiek.  —  Le  nombre  total  des  météores 
comptés  s'est  élevé  à  5  670,  dont  iâl  ont  été  enregistrés  comme  ne  se 
rapportant  pas  au  point  de  rayonnement  dans  le  Lion. 

A  Boston^  Moêsach.  —  Total,  en  2  h.  2  m.  :  455. 

A  New  Bedfori,  Massaeh.  —  Nombre  observé  par  trois  observa- 
teurs :  1  330. 

A  WilliafMiovDn^  Mass.  —  Total,  en  3  h,  45  m.  par  trois  observa- 
teurs :  2  480. 

A  Stamfordj  Connect.  —  Le  nombre  des  météores  observés  par 
M.  E.-À.  Fuertes  s'est  élevé  à  plus  de  i  000.  Le  ciel  était  magnifique, 
les  bandes  de  Jupiter  apparaissaient  avec  une  couleur  d'un  rouge  bru- 
nâtre qui  ne  se  montre  que  dans  les  nuits  exceptionnellement  belles 
avec  sa  lunette  de  6  pieds  de  fo3'er  et  (le  4  1/2  pouces  d'ouverture. 
Il  pense  que  dans  la  première  partie  de  la  soirée  les  météores  étaient 
verts,  et  qu'il  sont  devenus  graduellement  bleus  à  mesure  que  la  nuit 
s'avançait. 

A  Poughkeepsié^  N.  Y.  —  3  766  météores  vus  par  cinq  observateurs. 

A  PalisadeSf  N.  Y.  —  Le  nombre  de  météores  observés  a  été  de 
1 462. 

A  FObservatoire  magnétique  de  Toronio.  —  On  a  compté  près  de 
3000  météores  de  10  h.  45  m.  à  18  h.  0  m.,  le  13  novembre. 

A  Marathon,  N.  Y.  —  M.  Lewis  Swift,  à  partir  de  1  heure  et  de- 
mie, acompte  896  météores, partant  tous  du  Lion  à  l'exception  de  cinq. 

A  Bloamington,  Ind.  —  Le  nombre  total  observé  par  les  étudiants 
aétéde2  500. 

A  Vevayj  Indiana.  —  Total,  en  4  h.  37  m.  :  1  926. 

A  Des  Moines,  Jowa.  —  M.  J.-E.  Hendricks  a  compté  en  une  heure 
et  un  quart,  à  partir  de  4  heures,  250  météores  dont  un  seul  n'a  pas 
suivi  la  marche  générale. 

A  Manhattan,  Kansas.  —  On  a  compté  833  météores  de  4  heures 
et  demie  à  5  heures  et  demie. 

Les  particularités  les  plus  remarquables  du  phénomène  ont  été  son 
intensité  uniforme  pendant  plusieurs  heures,  et  son  apparition  douze 
ou  dix- huit  heures  plus  tard  qu'on  aurait  pu  l'attendre. 
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A  œs  détails,  empruntés  au  journal  de  Silliman,  nous  ajoute- 
rons ceux  que  M.  le  professeur  Denza  a  reçus  de  M.  B.-V.  Marsh,  de 
Staverford  Collège,  à  10  milles  à  T ouest  de  Philadelphie  [{Pensyl- 
vanié)  États-Unis  d* Amérique]  lat.  bor.  40"^  4'  46*;  long. 5h.  i  m.  13 s. 
ouest  de  Greènwich.  Les  observations  commencèrent  à  10  h.  45  m., 
le  13  novembre.  Vers  11  heures,  on  vit  venir  de  la  direction  du  Lion, 
qui  était  encore  au-dessous  de  l'horizon,  deux  ou  trois  météores  très- 
resplendissants.  A  11  h.  17  m.,  un  autre  sortit  directement  du  Lion, 
laissant  derrière  lui  une  traînée  lamineuse  en  forme  de  spirale,  la- 
quelle resta  visible  pendant  10  minutes  sur  la  constellation  de  Persée. 
17  minutes  plus  tard,  partit  un  autre  météore  du  sud-ouest,  laissant 
une  traînée  semblable  à  la  précédente  et  visible  pendant  17  minutes. 
La  persistance  et  l'éclat  de  ces  traits  lumineux  et  la  grande  variété  des 
couleurs  continuèrent  ensuite  à  être  le  caractère  distinctif  de  toute 
Tapparition.  A  minuit,  on  avait  déjà  compté  près  de  200  météores. 
Les  étoiles  que  l'on  compta  à  partir  de  ce  moment  se  trouvent  dans  le 
tableau  suivant  : 

Météor.  Météor.  Météor.  Mëtéor. 

A  IS'^ai»    300      A  1*34"»  1000      A  2*  9"  1500       A  2"  52»  2100 


»  34 

400 

»   42 

1100 

»  23 

1700 

3  9 

2300 

»  46 

500 

B  47 

1200 

»  31 

1800 

»  18 

2400 

»  58 

600 

>  55 

1300 

•  »  39 

1900 

»  34 

2600 

i   17 

800 

2  1 

1400 

»  47 

2000 

»  45 

2800 

3  SI 

2900 

4  30 

3400 

4  54 

4000 

5  36 

4900 

j>   58 

3000 

D  38 

3500 

»  56 

4100 

»  41 

5000 

4.  7 

3100 

»  43 

3700 

5  0 

4200 

»  14 

3200 

»  47 

3800 

D  26 

4700 

»   22 

3300 

»  51 

3900 

»  31 

4800 

é 

A  5  h.  41  m., on  cessa  de  les  compter,  quoique,  depuis  cette  heure-là 
jusqu'au  lever  du  soleil,  on  en  ait  vu  encore  plusieurs  centaines. 

A  1  h.  10  m.  apparut  le  plus  beau  météore  de  toute  la  nuit.  Il  se 
montra  près  de  l'étoile  polaire.  11  alla  croissant  en  splendeur  à  mesure 
qu'il  s'approchait  de  Gassiopée  et  disparut  près  de  x  et  p  de  Cassiopée 
scintillant  d'une  manière  inaccoutumée.  La  traînée  lumineuse  avait 
d'abord  une  direction  presque  parallèle  à  la  ligne  qui  unit  les  deux 
étoiles  mentionnées  plus  haut  ;  sa  longueur  était  d'environ  18  degrés. 
Aussitôt  après,  elle  commença  par  s'élargir,  prenant  d'abord  la  forme 
d'un  S  renversé  (co  ),  ensuite  d'une  ellipse  avec  une  autre  ellipse  vide  en 
chacun  des  deux  fojers.  Durant  tout  le  temps  de  l'apparition,  le  mé- 
téore s'avançait  lentement  vers  a  Andromède,  et  à  1  h.  55  m.,  il  n'en 
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restait  plus  qu'une  trace  languissante  près  d'Andromède  ;  la  durée  du 

phénomène  dépassa  45  minutes.  Entre  4  h.  30  m.  et  4  h.  31  m.,  deux 

météores  avec  leur  traînée  lumineuse  apparurent  près  de  â  du  grand 

Chien,  prenant  chacun  la  forme  d'un  oméga  (a)  et  restèrent  visibles 

ensuite  pendant  plusieurs  minutes. 

Le  matin,  aux  premières  lueurs  de  l'aube,  bon  nombre  de  météores 
qui  passaient  en  bas  au-dessous  de  Vénus  à  peu  de  distance  de  cette 
planète  étaient  d'une  couleur  rouge  clair  ou  cramoisi. 

On  observa  encore  durant  la  nuit  beaucoup  de  météores  spora^ 
diques,  plusieurs  de  leurs  trajectoires  se  rapportaient  à  un  point 
radiant  compris  entre  les  Pléiades  et  les  Hyades.  Souvent  on  nota  le 
phénomène  remarquable  de  la  disparition  et  ensuite  de  la  réapparition 
presque  immédiate  d'un  météore  à  la  manière  d'un  flambeau  qui  s'é- 
teint et  se  rallume  aussitôt  après.  En  général,  les  beaux  météores  que 
Ton  vit  lurent  remarqués  vers  le  nord  et  le  nord-est. 


OPTIQUE  APPLIQUÉE 


Mah  pÊÈotogrtk^'Êkïe  des  couleurs^  par  M.  Charles  Cros. 
—  Ce  petit  mémoire  est  plutôt  une  fantaisie  théorique,  mais  il  est 
ingénieux  et  il  éveille  beaucoup  d'idées.  Nous  le  publions  avec 
bonheur.  —  F.  M. 

a  L  —  J'ai  trouvé  une  méthode  générale  pour  arriver  à  enregistrer, 
fixer  et  reproduire  tous  les  phénomènes  visibles,  intégralement,  c'est- 
à-dire  dans  leurs  deux  ordres  de  caractères  primordiaux,  les  figures  et 
les  couleurs.  Je  vais  exposer  cette  méthode  et  les  règles  pratiques  qui 
en  dérivent. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas,  si,  auparavant,  je  n'apporte  pas  de  résul- 
.  tats  réalisés,  et  si  je  ne  cherche  pas,  par  moi-môme,  à  exploiter  mon 
idée.  Je  n'ai  eu,  ni  antérieurement,  ni  actuellement,  aucun  moyen  de 
réalisation.  Chercher  ces  moyens  me  serait  une  grande  dépense  de 
temps  et  de  mouvement,  dépense  qui  serait  suivie  du  travail  de  mise 
en  pratique.  Ceci  n'est  pas  dit  pour  que  quelqu'un  vienne  à  mon  aide. 
Je  n'en  ai  pas  un  vif  désir;  attendu  qu*ayantété  Ion  c;temps  obligé  de 
me  passer  de  ces  moyens,  je  me  suis  habitué  à  poursuivre  plutôt  les 
problèmes  généraux  de  la  science  que  les  réalisations  particulières. 

Les  solutions  que  j'ai  trouvées  au  problème  spécial  de  la  photogra- 
phie des  couleurs  sont  publiées  à  la  suite,  et  je  ne  m'en  suis  pas  ré- 


304  LES  MONDES. 

serve  la  propriété  commerciale.  C'est  la  conséquence  de  Tinflouci  que 
j'ai  de  réaliser  par  moi-même  :  l'idée  entre  dans  le  domaine  public,  et 
les  savants  spéciaux,  les  expérimmtateurs  habiles  ne  seront  gênés  en 
rien  dans  leurs  recherches.  Ils  pourront,  «i  outre,  —  et  il  est  néces- 
saire qu'il  en  soit  ainsi,  —  se  rendre  possesseurs  exclusifs  des  procé- 
dés particuliers  indispensables  à  l'obtention  du  résultat  final. 

Quant  au  profit  que  j'^n  retirerai,  il  est  aussi  très-réel,  quoique 
moins  simple  à  définir.  En  supposant  que,  dans  un  temps  donné,  des 
résultats  —  que  je  ne  crois  pas  pouvoir  être  obtenus  en  dehors  de  mes 
principes  —  soient  publiés,  il  me  sera  facile  de  faire  reconnaître  que 
j'y  suis  pour  quelque  chose.  Alors  au  plaisir  de  voir  mon  idée  prendre 
forme  et  vie  sans  que  j'aie  eu  à  faire  de  travail  pénible,  s'ajoutera 
toute  possibilité  de  récompenses  diverses,  d'appréciation  extérieure 
favorai)le  de  ma  valeur  relative,  et  autres  avantages  semblables.  Je 
passe  maintenant  à  mon  sujet. 

II.  —  Les  moyens  que  je  propose  sont  fondés  sur  les  procédés  déjà 
connus  en  photo^aphie  et  sur  des  propriétés  physiques  également 
connues  des  rayons  lumineux.  Et  c'est  précisément  parce  que  chacun 
des  éléments  de  l'idée  est  expérimentalement  donné  et  que  l'arrange- 
ment seul  est  nouveau,  qu'il  ne  m'a  pas  été  nécessaire  de  m'assurer 
de  la  possibilité  du  résultat  par  l'expérience. 

Pour  aborder  le  problème,  je  pars  d'un  principe  dont  je  donnerai 
ailleurs  la  démonstration,  et  qui  est  le  suivant  :  Les  couleurs  sont  des 
essences  qui^  de  même  que  les  figures^  ont  trois  dimensions^  — -  et  par 
conséquent  exigent  trois  variables  indépendantes  dans  leurs  formules 
représentatives. 

Il  suit  de  là  que  si  l'on  avait  un  instrument  pour  mesurer  les  cou- 
leurs, comme  le  thermomètre  mesure  les  températures,  il  faudrait  qu'il 
donnât,  pour  exprimer  les  relations  des  teintes  entre  elles,  trois  nom- 
bres distincts  pour  chacune  (4). 

Donc,  une  représentation  chifirée  d'un  sujet  de  peinture  donnée 
serait  possible  aux  conditions  suivantes  :  on  diviserait  la  surface  peinte 
en  un  nombre  de  petits  carrés  assez  petits  pour  le  détail  voulu,  et  on 
noterait,  au  moyen  de  trois  nombres  pour  chacun,  leurs  teintes  diverses. 

Ainsi,  chaque  point  du  tableau  donne  lieu  à  l'évaluation  de  trois 
grandeurs  qui  ne  peuvent  être  confondues  en  un  nombre  unique.  On 
peut  donc  dire  qu'un  tableau  peint  a  cinq  dimensions,  deux  pour  la  ' 
représentation  du  lieu   des  points  élémentaires  du  dessin  et  trois 
pour  la  l'epréseatation  des  valeurs  des  teintes. 

(i)  Je  donnerai  le  principe  de  oonstraction  d'un  instmment  destiné  à  Tanalyte  nu- 
mériqae  de  tontee  lea  toiutei  mixtes  daai  une  publication  ultérieure. 
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Or,  qu'est-ce  qu'enregistre  l'appareil  photographique?  Le  blanc,  le 
noir  et  tous  les  gris  intermédiaires.  Une  seule  échelle  linéaire  numé- 
rique suffirait  à  classer  et  à  désigner  chacun  des  termes  de  cette  série 
du  blanc  au  noir. 

Dans  une  épreuve  photographique,  il  n'y  aura  donc  jamais  les  élé- 
ments nécessaires  à  l'intégration  des  teintes  du  tableau  représenté. 

De  là  à  ï*idée  qu'il  faudrait  trois  épreuves  différenteSy  donnant  cha- 
cune les  variations  d^intensités  de  l'un  d^s  trois  éléments  des  couleurs, 
il  n'y  a  pas  loin. 

Les  trois  espèces  élémentaires  de  la  couleur  sont  :  le  rouge,  le  jaune, 
le  bleu.  - 

n  s'agit  donc  de  prendre  trois  épreuves  différentes,  l'une  de  tous  les 
points  pkis  ou  moins  rouges  ou  qui  contiennent  du  rouge,  la  seconde 
de  tous  les  points  jaunes  ou  contenant  une  proportion  de  jaune,  la 
dernière  de  tous  les  points  bleus  ou  contenant  du  bleu. 

Ces  troifi  épreuves,  en  les  supposant  obtenues  en  teintes  uniformes 
comme  celles  de  la  photographie  ordinaire,  exprimeront  en  noirs  et 
en  gris,  plus  ou  moins  foncés,  les  quantités  respectives  de  rouge,  de 
jaune,  de  bleu  qu'il  y  a  dans  tous  les  points  du  tableau. 

Ainsi,  on  aura  l'ensemble  de  tous  les  renseignements  sur  le  tableau 
proposé,  mais  non  pas  sa  reproduction  pour  la  vue  immédiate.  En  un 
mot,  Yanalyse  du  tableau  est  faite,  au  point  de  vue  de  la  couleur, 
mais  non  la  synthèse  • 

Nous  allons  traiter  pratiquement  chacune  de  ces  deux  parties  du 
problème.  En  premier  lieu,  voyons  les  procédés  d'analyse. 

IlL  —  §  i.  11  y  a  trois  moyens  différents  à  employer  pour  obtenir 
les  trois  épreuves  élémentaires. 

Le  premier  qui  ^l'est  venu  à  l'esprit  est  celui  qui  consiste  à  tamiser 
les  rayons  à  travers  des  verres  coloris.  Une  première  épreuve  est 
prise  à  travers  un  verre  rouge.  Il  n'y  a  que  les  rayons  rouges  qui 
passent.  —  En  réalité,  il  passe  aussi  de  la  lumière  blanche,  et  les 
rayons  rouges  ne  sont  qu'un  maximum  ;  mais^'cela  ne  change  rien  à 
la  théorie  ni  aux  opérations. 

Le  cliché  obtenu  en  ce  mode  exprime,  par  ses  variations  d'opacités 
et  de  transparences,  les  quantités  plus  ou  moins  grandes  de  rouge  qu'il 
y  a  dans  chaque  point  du  tableau.  De  même  le  second  cliché,  obtenu 
à  travers  un  verre  jaune,  de  même  le  troisième,  à  travers  un  verre 
bleu,  exprimeront  l'un  les  diverses  quantités  de  jaune,  l'autre  celles 
de  bleu  semées  dans  les  différentes  parties  de  l'image. 

Les  activités  photogéniques  inégales  des  différents  rayons  doivent 
être  compensées,  par  des  renforcemenU  proportiontels  des  bains  sen<* 
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sibiliseurs  et  révélateurs,  par  des  temps  de  pose  convenablement  dé- 
terminés (i). 
,    Les  difficultés  de  réalisation  qu'on  peut  prévoir  sont  les  suivantes  : 

Les  verres  colores  qu'on  trouve  dans  le  commerce  sont  peut-être  trop 
foncés  pour  servir  aux  premières  expériences.  Il  faudra  commencer 
par  des  verres  presque  blancs. 

Il  faut  aussi  que  ces  verres  soient  limpides,  sans  bouillons  ni  dé- 
fauts, et  qu'ils  soient  bien  exactement  planés.  On  pourrait  peut-être  les 
remplacer  par  des  vernis  colorés^  étendus  sur  des  glaces  incolores  ou 
même  sur  Tune  des  lentilles  de  l'objectif;  ^es  liquides  colorés 
contenus  entre  deux  glaces  ordinaires  conviendraient  peut-être  aussi. 
Il  y  a  là  toute  une  série  d'essais  délicats, 

§  2.  Le  second  moyen  consiste  à  prendre  simultanément  les  trois 
épreuves  dans  les  trois  régions  de  rayons  simples  du  spectre  résultant 
de  la  décomposition  des  rayons  émis  par  le  tableau  à  reproduire. 

Vn  système  de  lentilles  est  disposé  de  manière  à  grouper  en  faisceau 
les  rayons  qu'envoie  le  tableau  dont  la  reproduction  intégrale  est  pro- 
posée. Ce  faisceau  mixte  tombe  sur  un  prisme  qui  le  dçcompose  et 
l'étalé  en  un  spectre.  Trois  objectifs  élémentaires  recueillent  respec- 
tivement les  rayons  rouges^  jaunes  et  bleus  et  forment  trois  images 
partielles  sur  la  surface  sensible  qui  les  fixe. 

Peut-être  est-il  nécessaire  de  placer  devant  chaque  objectif  un  prisme 
qui  compense  l'allongement  des  images. 

Les  difficultés  seront  encore  l'insuffisance  de  la  quantité  de  lumière 
pour  chaque  épreuve  et  l'inégale  activité  chimique.  Pour  ce  qui  est  de 
l'insuffisance  de  la  lumière,  on  peut  la  compenser  en  réduisant  ia  di- 
mension des  images,  qu'on  pourra  ensuite  agrandir.  Cette  condition 
ne  peut  nuire  au  résultat  final. 

§  3.  Le  troisième  moyen  n'a  pas  l'universalité  des  deux  premiers; 
mais  il  sera  probablement  utile  en  certaines  circonstances,  pour  les 
portraits,  la  reproduction  des  peintures,  des  fleurs,  des  animaux,  des 
préparations  anatomiques. 

Il  consiste  à  prendre  successivement  trois  épreuves  avec  un  appa- 
reil photographique  ordinaire,  sans  aucune  modification,  mais  en 
ayant  soin  d'éclairer  les  objets  à  reproduire,  d'abord  avec  de  la  lu- 

(1)  La  faible  Rctivité  chimique  au  ronge  et  du  jaune  s'explique,  josqn'à  nn  certain 
point,  par  le  fait  que  les  substances  sensibles  sont  généralement  jaunes  ou  rouges,  et 
reil(!tent  sans  les  absorber  ces  couleurs.  On  rétablirait  l'égalité  en  colorant  en  bleu 
ou  en  Tert  les  surfaces  sensibles.  On  pourrait  peut-être  employer  pour  oela  l'iodure 
d'amidon,  rindigo  soli^le  on  un  sel  d'nrane,  en  évitant  les  réactions  chimiques  pertur- 
batrices. 
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miëre  rouge,  ensuite  avec  de  la  lumière  jaune,  enfin,  avec  de  la  lu- 
mière bleue.  Ces  différents  rayons  sont  pris  dans  un  spectre,  ou 
obtenus  au  moyen  de  milieux  transparents  colorés. 

Ce  moyen  ne  peut  s'appliquer  à  aucune  reproduction  en  plein  air. 
Cependant,  la  facilité  relative  de  mise  en  pratique  qu'il  présente  le 
rend  précieux  pour  les  reproductions  scientifiques  et  industnelles# 
C'est  probablement  ce  moyen  que  la  pratique  abordera  au  début. 

IV.  —  Je  vais  maintenant  exposer  comment,  au  moyen  des  trois 
épreuves  élémentaires  obtenues  par  l'un  des  procédés  décrits,  on  peut 
recomposer  le  tableau  et  soumettre  aux  regards  l'image  intégrale  de  la 
nature,  de  toutes  les  choses  qui  changent  et  passent. 

Pour  résoudre  celte  partie  de  problème,  it  convient  d'abord  d'étudier 
plus  exactement  ce  que  sont  les  clichés  obtenus. 

En  premier  lieu,  il  faut  remarquer  que  chacun  d'eux  représente 
une  image  négativ.e  ordinaire  mais  incomplète  du  tableau  proposé.  Si 
donc  on  tirait  successivement  sur  la  même  feuille  de  papier  les  trois 
clichés,  on  aurait  une  photographie  ordinaire  et  complète. 

Le  cliché  obtenu  avec  la  lumière  rouge  représente  dans  ses  points! 
les  plus  opaques  les  points  les  plus  rouges  du  tableau  réel  ;  en  ses 
parties  transparentes,  il  en  représente  les  parties  les  moins  rouges. 

De  même  pour  les  clichés' du  jaune  et  du  bleu,  dont  les  opacités  les 
plus  fortes  correspopdent  respectivement  aux  parties  les  plus  jaunes  et 
les  plus  bleues  du  tableau  réel. 

Si  l'on  renverse  ces  relations  en  obtenant  le  positif  de  chaque  cliché, 
ce  seront  les  parties  les  moins  modifiées,  —  les  plus  transparentes  si 
Ton  tire  sur  verre, —  qui  correspondront  aux  maximums  de  coloration. 

Soit  donc  le  positif  du  rouge  sur  verre.  On  le  fait  traverser  par  des 
rayons  rouges  et  on  projette  son  image  sur  un  écran.  Les  parties  de 
l'image  les  plus  éclairées —  en  rouge,  puisqu'on  opère  avec  des  rayons 
rouges,  —  correspondront  aux  points  les  plus  rouges  du  tableau  réel 
à  reproduire.  Les  parties  les  plus  sombres  correspopdront  à  celles  qui 
dans  le  tableau  réel  sont  ou  noires,  ou  jaunes,  ou  bleues. 

Les  positifs  des  deux  autres  clichés  donneront  de  même,  si  on  les 
fait  traverser  par  des  rayons  jaunes  et  bleus,  deux  autres  images  où 
les  parties  les  plus  jaunes  et  les  plus  bleues  viendront  en  maximum 
d'éclat. 

Si  donc,  par  toute  espèce  de  moyens,  on  arrive  à  superposer  exacte- 
ment ces  trois  images,  l'image  unique  résultante  contiendra,  dans 
lotîtes  ses  parties,  des  quantités  de  rougé,  de  jaune,  de  bleu  correspon- 
dant à  celles  du  tableau  réel.  Là  où  il  n'y  aura  aucune  des  trois  cou- 
leurs on  aura  du  noir  ;  là  où  une  seule,  ou  deux  ou  trois  en  propor- 
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lions  spéciales  auront  agi,  on  aura  toutes  les  teintes  possibles,  simples 
ou  mixtes,  y  compris  le  blanc  pur. 

Il  me  reste  donc  à  donner  les  moyens  de  superposition. 

n  importe  auparavant  de  remarquer  que  les  images  projetées  sur 
un  écran  d'après  les  clichés  positifs  ne  sont  pas  les  seules  dont  on  se 
puisse  servir.  Il  faut  y  ajouter  :  celles  qui  se  forment  dans  l'œil  en  re- 
gardant les  clichés,  —  en  général,  les  positifs  par  transparence,  —  à 
faux  jour,  et  auxquelles  on  donne  la  couleur  convenable  en  y  appli- 
quant un  verre  ou  un  vernis  coloré  ;  celles  qu*on  obtient  sur  papier 
«ensible  ordinaire  au  moyen  de  chaque  cliché  négatif,  —  on  les  co- 
lore au  moyen  de  teintes  transparentes  uniformes,  et  on  les  regarde 
directement  ;  enfm,  celles  qu'on  obtient  en  gravure  héJiographique  sur 
pierre  ou  sur  acier,  — >  eUes  doivent  être  positives  et  se  tirent  à  la 
presse  en  encres  colorées. 

V.  —  Les  procédés  de  synthèse  sont  de  deut  ordres  :  synthèse  suc- 
cessive, synthèse  simultanée. 

§  1.  Le  phénàkisticope^  remis  ep  vogue  dernièrement  cous  le  nom 
de  zootrepe,  me  dispense  de  longues  explications  sur  la  synthèse  suc- 
cessive. 

Les  images  élémentaires  sont  substituées  rapidement  les  unes  aux 
autres  sous  le  regard,  et  les  impressions  produites  sur  la  rétine  se 
confondent.  On  obtient  ainsi  la  combinaison  des  trois  couleurs  pour 
tous  les  points  de  l'image  résultante. 

Ce  procédé  s'applique  aux  projections  sur  écran ,  aux  positib  trans- 
parents, et  aux  positifs  à  vue  directe.  Les  instruments  sont  plus  simples 
que  le  phénakisticope,  car  il  n'y  a  que  trois  figures  élémentaires,  au 
lieu  de  vingt  ou  trente. 

De  pareils  instruments  sont  très-faciles  à  imaginer  et  réaliser.  J'en 
donnerai  les  dispositifs  si  on  me  les  demande. 

II  est  à  peine  besoin  de  dire  que  le  principe  de  cette  synthèse  suc- 
cessive est  expérimentalement  démontré  par  le  disque  tournant  à  sec- 
teurs colorés. 

§  S.  Il  y  a  trois  espèces  de  synthèses  simultanées  :  la  synthèse  par 
réflexion,  la  synthèse  par  réfraction,  et  la  synthèse  par  transparence, 
—  au  moyen  de  positifs  antichromatiques.  * 

A.  -»  La  synthèse  par  réflexion  consiste  à  faire  voir  les  trois  images 
à  la  même  place  au  moyen  de  glaces  transparentes. 

On  sait  qu'une  glace  transparente,  tout  en  laissant  voir  ce  qui  est 
derrière  elle,  reflète  les  images  bien  éclairées  qu'on  lui  présente.  C'est 
sur  cette  propriétés  qu'est  fondé  l'amusement  des  spectres  et  appari- 
tions. 
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Je  donnerai  encore,  s'il  est  nécessaire,  le  dispositif  qui  convient  à 
ce  mode  de  recomposition.  Le  procédé  s'applique  aux  positifs  par 
transparence  et  à  vue  directe. 

B. — La  synthèse  par  réfraction  donne  une  des  solutions  les  plus  élé- 
p:,mtes  du  problème.  Elle  est  fondée  sur  le  principe  suivant  :  le  trajet 
c1*un  rayon  coloré  simple,  qui  traverse  une  succession  de  milieux 
réfringents  différents,  est  le  même  dans  les  deux  sens,  c'est-à-dire 
que  la  source  du  rjiyon  et  son  point  d'arrivée  peuvent  échanger  leurs 
[jlaces  sans  que  le  trajet  varie. 

Or,  si  l'on  envoie  à  travers  un  prisme  un  rayon  mixte  contenant  du 
rouge,  du  jaune,  du  bleu,  chacun  de  ces  rayons  viendra  se  projeter  à 
une  place  distincte.  Si  ensuite,  de  chacune  des  places  où  ces  rayons  sont 
tombés,  on  envoie  des  rayons  de  même  espèce  dans  le  prisme  sous  les 
mêmes  angles  respectifs  que  ceux  d'émergence,  on  reconstituera  un 
rayon  mixte  identique. 

D'où  le  procédé  pratique  suivant  : 

Trois  épreuves  ont  été  prises  dans  les  trois  régions  de  rayons  simples  du 
spectre.  On  obtient  le  positif  de  ces  trois  épreuves,  soit  en  transparence, 
soit  en  vue  directe.  Sur  ces  trois  positifs  sont  appliquées  les  couleurs 
uniformes  rouge,  bleu,  jaune,  comme  il  convient.  Les  trois  épreuves 
sont  remises  aux  places  où  elles  avaient  été  obtenues. 

En  les  regardant  à  travers  le  prisme  analyseur,  elles  ne  forment  plus 
qu'une  seule  et  même  image  résultante.  Le  même  effet  est  obtenu  en 
projetant  les  rayons  qui  sortent  du  prisme  sur  un  écran. 

En  poursuivant  l'étude,-  on  trouve  une  solution  encore  plus  pure  et 
plus  simple,  où  l'emploi  de  toute  couleur  artificielle  prédéterminée 
iltsparait. 

C'est  la  conséquence  du  principe  suivant  : 

Un  rayon  de  lumière  blanche  traverse  un  prisme;  le  rouge,  le  jaune, 
le  bleu  émergent  sous  des  angles  distincts.  Si  on  envoie,  en  sens  in- 
verse et  sous  le  même  angle  que  celui  d'émergence  du  rouge,  un  ray(m 
ik  lumière  blanche^  ce  rayon  sera  décomposé,  et  ce  qu'il  contient  de 
l'ouge  prendra  la  direction  du  premier  rayon  blanc. 

De  même,  le  rayon  blanc  inverse  pénétrant  sous  les  angles  d'émer- 
gence du  jaune  et  du  bleu,  donnera,  dans  la  direction  du  rayon  blanc 
direct,  un  rayon  jaune,  un  rayon  bleu. 

Donc,  le  même  appareil  qui  sert  à  décomposer  le  tableau  en  trois 
épreuves  prises  dans  les  régions  rouge,  jaune,  bleue  du  spectre,  ser»' 
vira,  une  fois  ces  épreuves  obtenues,  à  faire  la  recomposition.  Il  suffira 
pour  cette  synthèse  de  remplacer  les  trois  clichés  immédiats  par  leurs 
positifs  nm,  colorés^  et  d'envoyer  à  travers  chacun  un  rayon  de  lumière 
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planche suîvcmt  le  trajet  d* émergence  du  rayon  coloré  correspondant. 

Ainsi,  oa  aura  la  reproduction  du  tableau  naturel,  soit  dans  Tœil 
directement,  soit  sur  un  écran. 

Cette  solution  est  remarquable  en  ce  qu'elle  ne  fait  dépendre  le  ré- 
sultat d'aucun  produit  artificiel  coloré.  Les  couleurs  sont  ainsi  trans- 
fo^rmées  en  conditions  p-irement  géométriques,  et  ces  conditions  régé- 
nèrent à  Leur  tour  les  couleurs.  L'appareil  réalisé  ne  rend  de  cette 
façon  que  ce  qu'il  a  reçu. 

C, —  La  synthèse  antichromatique  consiste  à  superposer  réellement 
les  trois  positifs  sur  une  surface  blanche,  de  manière  à  obtenir  un  ré- 
sultat fixe  et  visible  sans  instrument  intermédiaire. 

Voici  comment  ce  dernier  résultat  est  réalisé. 

Au  moyen  des  trois  clichés,  on  obtient  trois  planches  héliogra- 
phiques sur  pierre  au  sur  acier,  planches  qui  donnent  des  épreuves 
positives. 

Les  parties  foncées  de  l'épreuve  rouge,  par  exemple,  représentent  les 
parties  du  tableau  où  le  rouge  a  le  moins  agi,  les  parties  daires,  celles 
où  il  était  en  maximum. 

En  ces  points,  où  il  n'y  avait  pas  de  rouge,  il  ne  pouvait  y  avoir  que 
du  noir,  du  jaune  ou  du  bleu. 

On  tire  cette  première  épreuve  en  vert,  couleur  complémentaire  du 
rouge.  >—  J'appelle  cette  épreuve  le  positif  antichromatique  du  rouge. 

Sur  cette  épreuve  verte,  on  tire  le  positif  antichromatique  du  jaune 
qui  est  violet,  et  enfin  celui  du  bleu  qui  est  orangé. 

Il  faut  faire  le  second  et  le  troisième  tirages  avec  des  laques  transpa- 
rentes qui  laissent  voir  dessous  la  teinte  du  premier. 

En  pratique,  il  sera  probablement  meilleur  d'obtenir  des  clichés 
avec  les  rayons  vert,  violet,  orangé,  et  le  tirage  avec  les  encres  rouge, 
jaune,  bleue.  On  commencera  par  le  tirage  en  bleu,  car  les  laques  tr.  ns- 
parentes  bleues  sont  rares  ;  les  rouges  et  les  jaunes  sont  plus  faciles  à 
trouver. 

L'épreuve  finale,  obtenue  ainsi  par  un  procédé  analogue  à  celui  de 
la  chromo-lithographie,  présente,  dans  ses  teintes  mixtes,  les  mêmes 
relations  que  celles  du  tableau  réel,  sauf  que  toutes  les  couleurs  sont 
assombries  par  ime  légère  proportion  de  leur  teinte  complémentaire, 
—  ce  qui  fait  l'effet  d'une  sorte  de  base  bistre. 

En  effet,  là  où  aucune  des  couleurs  n'a  agi,  les  trois  épreuves  don- 
nent des  maxima  de  coloration  qui  se  superposent  et  produisent  du 
noir  ;  là  où  les  couleurs  ont  agi  toutes  trois  en  maxima^  les  trois 
épreuves  laissent  voir  le  blanc  du  papier.  En  poursuivant  l'analyse,  il 
est  facile  de  voir  que  les  teintes  mixtes  seront  réalisées  par  ce  procédé, 
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mais  comme  il  a  été  dit,  avec  une  légère  proportion  de  la  teinte  com- 
plémentaire'. 

§  3.  Voilà  Tensemble  des  moyens  que  j'ai  pu  découvrir  par  avance. 
Peut-être  en  trouvera- 1- on  d'autres  dans  le  courant  des  luttes  pra- 
tiques; mais  j'ai  lieu  de  penser  qu'ils  seront  dérivés  de  ceux-ci,  qui 
m'ont  été  fournis  par  certaines  clefs  générales,  dont  je  traiterai 
ultérieurement. 

Une  dernière  remarque.  Pour  ceux  qui  n'admettent  pas  le  principe 
de  triplicité  élémentaire  de  toutes  les  teintes,  posé  plus  haut  sans  dé- 
monstration, mes  solutions  restent  exactes.  En  effet,  le  résultat  peut 
être  toujours  obtenu  avec  une  perfection  que  limiterait  seulement  le 
nombre  des  épreuves  élémentaires  de  teintes  différentes.  » 
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Analyse  des  trataux  fatts  en  Allemagne,  par  M.  Forthomme, 

de  Nancy. 

ReelterclieB  sur  la  iriteflive  de  préparation  du  «on 
dans  les  tuyaoY,  par  M.  A.  Kundt  (Ann,  de  Pogg.-,  CXXXV).  — 
La  détermination  de  la  vitesse  du  son  dans  l'atmosphère  indéfinie  par 
la  méthode  directe  sembh  avoir  produit  tout  ce  qu'elle  peut  donner. 
L'habileté  des  expérimentateurs,  les  limites  assez  resserrées  entre  les- 
quelles se  trouvent  compris  les  résultats  numériques,  permettraient 
de  regarder  la  question  de  la  vitesse  du  son  dans  l'air  libre'  comme 
I  complètement  résolue,  si  de  nouvelles  expériences  de  M.  Regnault  ne 
montraient  pas  que,  malgré  tout,  il  y  a  encore  quelque  chose  à  faire 
sur  ce  sujet.  Mais  la  question  de  la  vitesse  dans  les  tuyaux  est  loin  d'être 
aussi  avancée  que  la  précédente  :  dans  ces  derniers  temps,  M.  Neu- 
mann,  de  Dresde,  a  décrit  un  appareil  qui  sert  plutôt  à  la  démonstra- 
tion qu'à  des  mesures  exactes.  Depuis  1862,  M.  Le  Roux  s'est  occupé 
de  ce  problème,  et  en  1808,  M.  Regnault  a  fait  connaître  les  résultats 
d'une  longue  série  d'expériences.  C'est  pendant  ce  temps  que  M.  Kundt 
préparait  son  travail  dans  le  laboratoire  de  M.  Magnus,  à  Berlin.  Il 
faut  dans  les  tubes  employer  la  méthode  indirecte,  à  savoir,  mesurer  la 
longueur  et  le  nombre  de  vibrations  correspondant  au  son  produit 
dans  le  tuyau.  Daniel  Bernouilli  essaya  la  méthode  résultant  de  sa 
théorie  avec  des  tuyaux  pleins  d'air;  Chladni,  puis  pliis  tard,  Kerby 
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et  Merrick,  Benzenberg  et  van  Rees  firent  parler  les  tuyaux  avec  des 
gaz  différents.  Les  résultais  de  ces  expérimentateurs  étant  peu  d'ac- 
cord, Dulong  reprit  la  question  aussi  bien  pour  l'air  que  pour  les  gaz; 
et  en  employant,  soit  le  son  fondamental  du  tuyau,  soit  un  son  plus 
élevé,  on  sait  qu'on  obtient  toujours  un  résultat  trop  faiblcu  Après  Du- 
long, Vertheim,  en  tenant  compte  de  toutes  les  causes  d'erreur,  trouva 
que  dans  les  tuyaux  la  vitesse  est  la  même  que  dans  l'air  libre  ;  mais 
M.  Helmholtz  et  autres  montrèrent  que  la  manière  dont  Vertheim 
avait  discuté  ses  expériences  n'était  pas  fondée,  et  que  les  résultats  en 
étaient  tout  i  fait  incertains.  MM.  Zamminer^  Hopkins,  Masson,  et 
dans  ces  derniers  temps,  Zoch  ont  appliqué  cette  même  méthode,  soit 
à  l'air,  soit  aux  gaz,  et  les  résultats  trouvés  relativement  à  l'air  ont  été 
tantôt  d'accord,  tantôt  en  désaccord  avec  le  nombre  trouvé  à  l'air 
libre. 

Le  principe,  de  la  méthode  de  M.  "Kundt  repose  sur  des  phénomènes 
qull  a  étudiés  antérieurement  et  dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
les  Mandes  (1866}.  L'air  d'un  tube  cylindrique  fermé  est  mis  en  vi- 
brations par  le  son  puissant  produit  par  une  tige  vibrant  longitudina- 
lement  :  il  se  forme  dans  la  colonne  d'air  des  ondes  fixes  ayant  une 
intensité  telle  qu'une  poudre  légère,  répandue  dans  le  tube,  se  dispose 
en  figures  très-nettes  qui  permettent  de  mesurer  les  longueurs  d'onde 
avec  une  grande  exactitude.  Si  Ton  ne  peut  pas  mesurer  bien  exacte- 
ment la  hauteur  du  son,  on  peut  cependant  mesurer  facilement  les  vi- 
tesses relatives  du  son  dans  les  différents  gaz,  en  maintenant  le  même 
son  longitudinal  et  faisant  passer  divers  gaz  dans  le  tuyau.  Dans  les 
expériences,  le  son  longitudinal  était  produit  par  un  tube  de  verre, 
qu'on  pourra  appeler  le  tube  vibrant;  l'autre  tube,  dans  lequel  se  for- 
ment les  ondes  fixes,  sera  le  tube  à  ondes.  Il  fallait  d'abord  s'assurer 
que  dans  ce  dernier  les  distances  des  nœuds  formés  par  la  poussière 
étaient  bien  égales  ;  or,  dans  un  tube  à  ondes  de  1  mètre  de  long  et 
un  tube  vibrant  de  90  centimètres,  les  longueurs  de  16  demi-longueurs 
d'onde  ont  varié  entre  60"'»,3  et  64,3  ;  la  moyenne  a  été  de  62™",40. 
Dans  une  seconde  série  avec  les  mêmes  tuyaux  les  longueurs  sont  com- 
prises entre  SO^'^ïS  et  64,3  et  la  moyenne  a  été  62,30.  En  prenant 
douze  tubes  à  ondes  dont  les  longueurs  ont  varié  de  933  millimètres  à 
1  mètre,  les  moyennes  des  longueurs  d'onde  sont  comprises  entre 
62,02  et  62,40.  En  tenant  compte  de  finfluence  d'un  changement  de 
température  même  faible,  on  peut  admettre  qu'en  prenant  la  moyenne 
des  mesures  faites  dans  une  expérience,  on  aura  un  résultat  très-satisfai- 
sant. Cette  différence  entre  les  longueurs  de  chaque  onde  en  particulier 
tient  surtout  à  ce  que,  malgré  toutes  les  précautions,  le  tube  vibrant 
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COTiin»BiqH»  4lu  nuMivème&t  aux  parois  de  l'autre  ^ube  daas  lequel  il 
est  introduit*  Eu  cfaercbaut  uo  moyeu  de  se  mettre  à  l'abri  des  change* 
ments  de  température,  l'auteur  a  eu  l'idée  simple  et  ingénieuse  de  faire 
un  appareil  double^  c'eet-à-dire  formé  de  deux  tubes  à  ondes,  l'un 
embrassant  une  moitié  du  tube  vibrant  et  Tautre  Tautre  moitié.  De 
cette  façon,  en  remplissant  un  des  tubes  avec  un  gaz  et  l'autre  avec 
l'air,  on  trouvait  dans  les  deux  milieux  les  longueurs  d'onde  pour  un 
seul  et  même  son,  à  la  même  température.  Chaque  expérience  est  une 
mesure  de  la  vitesse  dans  le  gaz  comparée  à  celle  dans  l'air,  et  d'une 
expérience  à  l'autre,  le  son  peut  changer  sans  que  cela  ait  de  l'influence. 
Ea  otttM^  conttne  les  longueurs  d'onde  dans  l'air  «t  dans  le  gaz  sont 
déterminées  à  la  même  température,  il  n'y  a  pas  à  faire  de  réduction  à' 
léro.  Sn  admettant  que  le  coefficient  de  dilatation  est  le  même  pour  les 
fas,  k  n^pori  des  longueurs  d'onde  à  une  même  température  quel-* 
4KNMiue  est  égal  aa  rapport  des  vitesses  du  son. 

M.  &uûdta  donc  construit  un  double  ai)pareil  très-facile  à  com- 
prendre  :  un  long  tube  de  i",5  et  de  30  millimètres  de  diamètre, 
fermé  aux  deux  bouts  par  un  bouchon  mastiqué,  est  fixé  au  moyen 
d'un  bouchon  et  d'une  enveloppe  en  tube  de  caoutchouc  dans  l'inté- 
rieur d'un  tube  plus  large.  Ce  dernier  n'entoure  que  le  quart  extrême 
du  tube  vibrant  et  il  y  a  à  l'autre  quart  un  tube  paneiU  de  ^orie  qu'en 
frottant  le  tube  vibrant  en  son  milieui  il  rend  le  son  2.  Ce  tube  eave. 
loppant  se  rétrécit  à  son  extrémité  libre,  un  pau  au  delà  du  bout  du 
tube  vibrant  :  cette  partie  rétrécie  est  reliée  par  un  tube  en  caoutchouc 
à  un  tube  de  verre  recourbé  en  demi-cercle,  lequel  se  raccorde  au 
moyen  d'un  écrou  avec  le  tube  dans  lequel  on  mesurera  les  longueurs 
d'<mde.  Une  disposion  pareille  se  trouve  à  l'autre  bout  du  tube  vibrant, 
de  sorte  que  les  tubes  à  ondes  sont  à  côté  lun  de  Tautre  et  pai*aUèles. 
Après  chaque  expérience,  on  les  détache  et  on  les  pose  sur  une  table, 
«ur  laquelle  on  a  di^osé  horizontalement  la  règle  d*un  oatfaétomètre 
pour  mesurer  exactement  les  distances  des  nœuds.  Soient  Ai,  A^, 
A,,.*.,  A,»  les  lectures  faites  sur  la  règle;  a^,  ai,  a^,...,  a^  les  valeurs, 
s'il  n'y  avait  pas  d'erreur  :  on  aurait  Ui  -»â«=ai*— â»  =  ...ssâ?,  valeur 
de  la  demi-longueur  d'onde.  Les  erreurs  commises  sur  la  posiU<Mi  de 
«haqiie  noud  sont  : 

««s:=A«*^af) 

Xi  s=  Al  -*  fli  =  Al  — df  -^  â?, 

«i  =  A»  — 01  =  Aa— a»— 2ar, 
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a»  et  X  sont  les  inconnues  :  la  somme  des  carrés  des  erreurs  que 
nous  appellerons  y  doit  être  un  minimum;  il  faut  donc  que 

iîL=o    et    ^=0 

Ua^  dx        * 

d'où  l'on  déduit  Téquation 

d'où 

^i^t:^^^ï^z:=zn{fin  -A.)-Kn-2)(A«-t-A,)  +  (n-4)(à«^-.A,)+... 

Pour  avoir  la  longueur  probable  de  la  dernière  longueur  d'onde,  on 
retranche  l'une  de  l'autre  les  lectures  également  distantes  des  extrémi- 
tés; on  multiplie  la  différence  par  le  nombre  des  ondes  compris 
entre  ces  deux  points  et  on  divise  la  somme  de  ces  produits  par 

— i — /l\     ■  \  Ce  calcul  se  fait  ^ès- vite. 

Or,  en  employant  son  double  appareil,  il  fallait  qu'en  opérant  avec 
de  l'air  dans  les  deux  tubes,  on  trouvât  la  même  valeur  de  x.  Avec  un 
tube  à  ondes  de  13  millimètres  de  diamètre,  en  mesurant  15  demi- 
ondes,  dans  chacun  des  deux  tubes,  les  valeurs  sont  comprises  entre 
i4""',85  et  46,35,  et  encore  sur  1^  mesures,  les  5/6  sont  entre  45 
et  i5,95.  Il  y  a  six  séries  d'expériences  dans  Ids  deux  tubes,  les 
moyennes  arithmétiques  simples  sont  comprises  entre  45,933  et  45^733 
et  celles  calculées  par  la  formule  varient  entre  45,315  et  45,751  ;  de 
sorte  qu'on  pourrait  se  contenter  de  prendre  la  moyenne  arithmétique. 
Avec  ce  nouvel  appareil,  les  résultats  sont  bien  plus  concordants 
qu'avec  le  simple  tube  dont  nous  parlions  au  début.  En  prenant  le 
rapport  des  longueurs  d'onde  dans  les  deux  tubes,  on  aura  le  rapport 
des  vitesses  du  son  :  ce  rapport  devrait  être  égal  à  1  :  or,  il  varie  Mtre 
0,99792  et  1,00152,  en  moyenne  0,999775  :  la  différence  de  vitesse 
trouvée  dans  les  deux  tubes  atteindrait  donc  au  plus  la  moyenne 
0»-,075. 

Influence  du  diamiCre  du  tube  sur  la  vitesse-  de  propagatùm.  — • 
On  prit  cinq  tubes  de  diamètres  55,  26,  13,  61/2,  3  1/2  milli- 
mètres :  d'abord  pour  le  même  son ,  la  longueur  d'onde  et  par 
suite  la  vitesse  du  son  diminue  d'une  manière  continue  quand  le 
diamètre  devient  plus  petit.  On  attacha  ensuite  le  tube  vibrant  en 
divers  points  pour  lui  faire  rendre  des  sons  différents  et  par  suite 
faire  varier  la  longueur  d'onde,  et  on  trouva  en  résumé  que  la  vitesses 
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du  son  dans  l'air  d'an  tube  diminue  en  même  temps  que  le  diamètre 
du  tube,  et  que  la  grandeur  de  cette  diminution  dépend,  en  outre, 
de  la  longueur  d'onde  du  son  produit.  Avec  des  tubes  égaux,  la  dimi- 
nution crott  avec  la  longueur  d'onde  ;  mais  avec  des  tubes  larges,  la 
vitesse  n'est  plus  modlQée  par  le  diamètre,,  de  sorte  que  dans  ceux-ci 
on  peut  admettre  qu'elle  est  la  même  que  dans  l'air  libre. 

En  mesurant  les  vitesses  dans  des  tubes  de  divei*s  diamètres  pour 
différentes  longueurs  d*onde8y  en  supposant  que  dans  le  tube  le  plus 
large  de  55  millimètres  la  vitesse  est  de  33i»,5,  on  trouve  des  diffé- 
rences de  plusieurs  mètres.  Ainsi,  dans  le  tube  3'^"',5,  pour  une  demi* 
longueur  d'onde  du  son  de  90  millimètres,  on  trouve  une  vitesse  de 
405,42  :  la  diminution  de  la  vitesse  commence  à  être  sensible  quand 
le  diamètre  du  tube  est  à  peu  près  le  quart  de  la  longueur  d'onde  du 
son  produit,  d'où  il  semblerait  résulter  qu'en  faisant  usage  de  sons 
graves,  il  faudra  des  tuyaux  très-larges  pour  que  la  vitesse  du  son  ne 
soit  pas  changée.  En  général,  dans  le»  instruments  de  musique  où 
vibre  une  colonne  d'air,  la  vitesse  de  propagation  du  son  est  diminuée 
quand  le  diamètre  du  tuyau  est  petit  par  rapport  aux  longueurs  d'ondes 
des  sons  produits.  En  outre,  on  s'efforcera  en  vain  de  mettre  d'accord 
la  théorie  et  l'expérience  si  Ton  prend  la  vitesse  du  son  à  l'air  libre 
et  nonpas  ceUe  qu'il  possède  réellement  dans  le  tuyau  soumis  à  l'ex- 
périence. 


CHIMIE    APPLIQUÉE 


M^uveaii  ■»•«•  de  falirleaitloii  et  de  rafllnâse  du 
encre,  par  M.  F&édérig  MABOUBanT£.  —  On  sait  que  ie  procédé  actuel 
de  fabrication,  malgré  les  divers  perfectionnements  dont  il  a  été  l'objet 
depuis  quelques  années,  ne  permet  pas  d^extraire  à  beaucoup  près  la  to- 
talité du  sucre  contenu  dans  la  betterave,  et  que  le  résidu  qu'il  aban^ 
donne  renferme  environ  50  pour  cent  de  son  poids  de  la  substance  qu'il 
s'agit  d'obtenir.  Les  combinaisons  de  la  barite  et  de  la  chaux  avec  le 
sucre,  indiquées  par  MM.  Péligot  et  Dubrunfaut,  Tosmose  et  la  dyalise 
découvertes  et  étudiées  par  MM.  Duiiocbet  et  Graham,  ont  donné  lieu  à 
diverses  applications ,  dans  le  but  de  retirer  de  la  mélasse  le  sucre 
qu'elle  retient  à  l'état  incristallisable.  Nous  avons  essayé  de  résoudre 
cette  question,  si  intéressante  pour  l'industrie  sucrière,  et  nous  avons 
commencé  cette  étude  par  l'analyse  de  la  mélasse. 
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On  connaît  une  partie  des  éléments  qui  la  composent  t  dans  les  pro- 
duits de  son  incinération,  on  a  très-exactement  déterminé  la  nature  des 
bases  et  constaté  Tezlstence  de  la  potasse,  de  la  soude  et  de  la  chaur. 
Quant  aux  acides,  aux  matières  colorantes  et  eztractives,  on  ne  possède 
que  fort  peu  de  renseignements  sur  ces  substances.  Pour  obtenir  les 
acides  organiques,  il  y  a  deux  méthodes  qui  sont  le  plus  ordinairement 
employées. 

1«  On  précipite  les  sels  organiques  par  Tacétate  de  plomb  neutre  on 
tribasique,  et  on  décompose  le  sel  plomblque  par  l'hydrogène  sulAiré 
pour  mettre  Tacide  en  liberté. 

12*  On  traite  les  sels  potassiques  par  un  mélange  d*alcool  et  d'aelde 
sulfurique  qui  forme  du  sulfate  de  potasse  insoluble  et  dissout  Paeide 
organique  déplacé. 

Cette  seconde  méthode,  que  nous  avons  suivie,  a  été  indiquée  par 
MAI.  Liebig,  Gmelin  et  Zeise  (1),  pour  la  préparation  de  divers  acides. 
Elle  est  très-simple,  toujours  efficace,  et  permet  d'obtenir  le  produit 
cherché  sans  altération,  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu  dans  la  décomposi» 
tion  des  sels  organiques  de  plomb  par  Thydrogène  sulfuré.  D'après  ces 
indications,  nous  avons  traité,  par  un  excès  d*alcool  additionné  d'acide 
sulfttrique,  de  la  mélasse  qui,  aptes  une  agitation  suffisante,  s'est  mo- 
difiée en  donnant  d'un  côté  un  précipité  considérable,  et  de  l'autre  une 
liqueur  très-colorée. 

Nous  avons  trouvé  dans  la  dissolution  :  les  acides  métapectique,  pa- 
rapectique,  lactique,  malique,  la  mannite,  Tassamarre,  diverses  ma- 
tières colorantes  ;  et  dans  le  précipité  :  le  sucre,  la  métapectine,  la  para- 
pectine,  l'acide  apoglueique,  les  sulfates  de  potasse,  de  soude  et  de 
chaux  (2). 

On  voit  que  la  liqueur  alcoolique,  tout  en  retenant  certains  éléments 
de  la  mélasse,  précipite  divers  produits  qui  restent  mélangés  au  sucre  et 
h  rendent  impur,  d'où  il  su^t  que  cette  méthode  d'analyse  ne  peut  pas 
è^re  employée  industriellement  pour  purifier  et  extraire  le  sucre. 

Toutefois,  le  mélange  d'alcool  et  de  différents  acides  a  été  plus  d'une 
fois  proposé  pourrie  traitement  des  matières  sucrées,  et  un  système, 
exactement  basé  sur  l'emploi  et  les  réactions  des  sabstances  que  nous 
venons  d'indiquer,  a  été  essayé  il  y  a  très-longtemps  mais  sans  succès  (3) 

pour  décolorer  les  sucres  bruts. 

« 

(1)  1822-1835,  Annaiu  M  Poggwdorff. 

(3)  MM.  Fisohman  et  Mendès,  qot  suivent  dane  mon  laboratoire  cette  étnde,  oom« 
itt9neée  depuis  loagtemfM,  pounont  bientôt,  je  l'espère,  en  pablitr  lee  rimltite»  «f« 
suis  henrenz  de  les  remeroier  loi  du  conoours  qu'ils  m'ont  apporté  dans  cet  loogusif 
el  difficiles  recherches. 

(S}  M.  Paukt,  1837-1838. 
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Qn  èbmpnaii  9«#  ce  qui  précède^  pouFqfttoi  ae  |»roeédé  ne  pouvait 
ré«fl«far.  Rép6ltnl  mi  aipérienees,  noua  avons  tenté  d'arriver  au  but  qui 
n'avait  pas  été  atteint^  e'eiMi-dire  de  Eéparer  le  sucre  des  impuretés 
qui  Faccopip^pient^  en  le  dissolvant  dans  de  Talcool  à  70  ou  80%  et  nous 
avons  obtf^pi^  ainsi  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Cependant^  ce 
mode  de  travail  présente  quelques  difficultés  d'exécution^  A  ftoid,  le 
IMicre  exige  du  temps  et  de  grandes  quantités  d'alcool  pour  se  dissoudre; 
à  cbaiid,  U  y  «  rineonvénienf  d*édiau8er  un  liquide  volatil  et  inflam- 
BMUa.  Ka  dieMbant  à  rendre  Fopératioa  plus  simple  at  plus  pratique, 
aoua  avons  été  oondiiit  à  opérer  d'une  manière  toute  différente.  Au  Usa 
ia  ptépipfttar  le  suore  par  un  excès  d'alcool  concentré^  nous  Tavons 
matnteaii  ea  diseolutiiMS  an  employant  de  l'alcool  relativement  étendu 
(89*).  Ap  a  pa  ai^  filtrer  la  liqueur  pour  éoarter  les  sulfates  et  la  plus 
§nniê  iirtie  des  snbitaaiM  insolubles^  puis  on  a  ajouté  un  deuiième 
Vfdiuiia  â'alcpol  à  fl5«.  fteas  les  fionditions  de  cette  expérience,  la  degré 
auryea  4$  l'aleod  aet  tel  que  le  sucre  devrait  immédiatemeoj;  crietalli- 
aev,  mais  il  a?  le  d^se  qa*avee  uaa  exiiéme  lenteur.  Catte  inertie 
moqMBtaaAa  du  auare  laissa  tout  la  temps  néce^sairo  pour  afieotuar 
d'abord  Télimination  complète  et  définitive  des  substances  étrangiiraa  at 
permet  4'obleaii  easulte  le  sucre  dans  un  é|at  de  grande  puMté.  La 
lîquaiv  AlOQolique,  qui  retient  ainsi  plus  de  sucre  qu'aile  ne  doit  aorma- 
lemeat  aa  dissoudre,  affiM^le  un  état  particulier  qu'on  désigna  sous  le 
aana  de  Sursataroitati.  Ce  pbéndmène  est  bien  connu  surtout  depuis  les 
travaux  de  Hll*  Qeraèa,  at  sa  ptéseuta  {«esque  constamment  dans  les 
dissQitttiona  saliaaa  at  aacrées* 

(M  état  de  lursaturatioa  constaté,  il  était  dès  lors  facile  da  déterminer 
la  cristaUisaltaa  vapida  du  lupra  j^ar  l'intervention  da  cette  même  sub- 
stance en  cristaux  ou  en  poudre.  En  effet,  l'addition  à  la  liqueur  alcooli- 
que de  sucre  pulvérisé  provoque,  dans  un  temps  très -court,  le  dépôt  de 
la  totalité  du  sucre  qu'elle  peut  abandonner,  de  même  que  dans  les 
sirops  de  fabrique  pi  fie  f ^tlaerle  ls|  présppce  et  {a  s^Jpur  des  cristaux 
développent  la  cristallisation,  quoique  d'une  manière  infiniment  p!us 
lente.  Le  degré  alcoométrique  de  la  dissolution  s'élève,  le  volume  du 
ancre  ajouté  s'accroiti  it  W  PlPins  de  elnq  heures  la  cristallisation  est 
complète,  tandis  qu'en  l'absence  de  cristaux  étrangers^  elle  n'est  tfijrn^lnée 
qu'après  S  jours  et  i^us  encore. 

Void,  en  quelques  mots,  comment  on  opère.  On  mélange  par  l'agitation 
an  kilogramme  de  mélasse  marquant  à  froid  47  Bcaumé  avec  un  litre 
é'alaool  j^  t$%icidDlé  de  b  pour  cent  d'acide  suifurlquemonohydraté,  on 
oMieat  aiasi  aae  Uquaur  qui,  filtrée  et  additionnée  d'un  litre  d^ateool  à 
05«,,  fournit  au  contact  de  500  grammes  de  sucre  en  poudre  un  excédant 
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de  350  grammes  de  sucre  pur  (i),  soit  35  0/0  du  poids  de  la  mélasse  ou 
70  0/0  du  sucre  qu'elle  renferme  (50  0/0).  Le  produit  cUrcé  avec  son 
volume  d'alcool  à  96%  puiB  séché^  a  pour  composition  : 

Sucre  cristallisable •    •     99^50 

Gendres  •    •    •    • 0^05 

Glucose.    •    • traces  inappréciables 

Telle  est  dans  toute  sa  simplicité  cette  opération  dont  la  marche  et  la 
réuasite  industrielles  sont  basées  sur  une  observation  purement  scienti- 
fique qui  reçoit  ici  une  intéressante  application.  Environ  40  000  kilog.  de 
matières  sucrées  (mélasses,  troisième  Jet  de  ftibrique,  derniers  Jets  de 
raffinerie)  ont  été  traités  de  cette  manière,  et  ils  ont  donné  sur  le  rende* 
ment  normal  des  augmentations  conridérables  et  toujours  proportion- 
nelles, comme  cela  devait  être,  à  la  quantité  réelle  de  mélasse  que 
renfermait  le  produit  traité.  Pour  l'essai  pratique  de  ce  procédé,  nous 
avons  eu  recours  à  Tobligeance  d'un  de  nos  amis,  M.  de  Souideval,  qui 
a  bien  voulu  mettre  son  usine  de  Laverdines  à  notre  disposition  et  nous 
aider  de  ses  conseils  ;  nous  avons  ainsi  trouvé  un  prédeux  conooois,  qui 
manque  A  souvent  aux  applications  nouvelles. 

.  En  résumé,  ce  procédé  permet  de  traiter  tous  les  produits  sacrés  sans 
aucune  exception,  et  11  présente  les  avantages  suivants  :  i^  extraction 
de  35  à  38  kilog.  de  sucre,  de  100  kilog.  de  mélasse,  ce  qui  correqwnd  à 
une  augmentatioa  sur  le  rendement  total  de  la  fabrication  de  24  à  20  0/0 
environ;  2^  obtention  direeu  et  immédiate  du  sucre,  dans  un  état  de 
grande  pureté,  sans  passer  par  les  dissolutions,  cuites  et  déchets  du  tra* 
vail  ordinaire,  ce  qui  est  un  résultat  très-important  ;  d""  suppression 
presque  radicale  du  noir  animai  dans  les  fabriques  et  raffineries. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


StANGS  BU  LUNDI  22  FÉVRIER. 

M.  Félix  Passot  adresse  une  note  sur  l'accélération  du  mouvement 
de  la  lune. 
^»  M.  Swaim  propose  Texplication  suivante  de  l'explosion  ayec  déb)- 

(1)  Il  suffit  d'i^ottttr  à  la  li^iaevr  •loooliqoe  0,006  de  ôhlonira  de  oaleinm  oa  de 
baiiompMr  préoipitarletdeniiènfltrâoetdeaiiiretee  qui  Nite&t  diiioiia»  «tl^saore 
obtura  cft  ilon  pur  de  solfates  et  de  ohloniree. 
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nation  des  météorites.  On  admet  aujourd'hui  qu*en  général  les  aéro* 
lîthes  entrés  dans  la  sphère  d'attraction  de  la  terre  ont  absorbé  une 
très-grande  proportion  d'hydrogène.  Ne  peut-il,  ne  doit-il  pas  dès  lors 
arriver  que,  dans  leur  passage  à  travers  l'atmosphère,  ils  absorbent,  en 
outre,  assez  d'oxygène  ou  d'air  pour  que  le  mélange  des  deux  gaz 
devienne  un  mélange  détonant  qui  fasse  explosion  au  moment  où  la 
température,  née  de  la  résistance  ou  du  frottement  de  l'air,  atteint  une 
intensité  suffisante? 

Nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  rappeler  que  M.  Swaim, 
esprit  éminemment  ingénieux  et  observateur  sagace  ,  a  signalé  , 
il  y  a  bien  longtemps,  l'électricité  née  du  frottement  contre  les 
poulies  ou  les  tambours  des  courroies  en  gutta-percha  ou  en  cuir. 
Déjà  en  1853,  dans  le  troisième  volume  de  notre  Cosmos^  nous  enre- 
gistrions cette  curieuse  expérience  faite  par  lui  à  New-York.  Debout 
sur  un  tambour  isolé,  ou  sur  un  nombre  suffisant  de  bouteilles  en  ven'e 
ou  en  grès,,  et  tenant  à  la  main  soit  une  barre,  soit  un  faisceau  de  fils 
de  fer,  il  touchait  avec  le  conducteur  la  courroie,  puis  étendant  son 
autre  main,  il  approchait  le  bout  du  doigt  de  l'orifice  ouvert  d'un  bec 
de  gaz  qui  s'allumait  tout  à  coup.  Mais  la  plus  grande  découverte  de 
M»  Swaim,  qui  a  inventé  et  proposé  le  premier  l'alphabet  télégraphique 
connu  sous  le  nom  d'alphabet  de  Morse,  est  son  système  de  signaux  à 
distance  réduit  à  une -simplicité  extrême,  et  qui  devrait  être  depuis 
longtemps  adopté  par  les  administrations  de  la  marine  et  de  la  guerre. 

— 'M.  Harrisson,  physicien  et  météorologiste  anglais,  fait  remar- 
quer que  les  divergences  entre  les  observations  du  passage  de  Mejrcure, 
laites  par  deux  astronomes  très-voisins,  peuvent  bien  dépendre  de  l'é- 
tat local  des  portions  d'atmosphères  traversées  par  les  deux  rayons 
lumineux,  portions  placées  souvent  dans  des  conditions  anormales  de 
température,  de  pression  ou  d'humidité. 

—  M.  Houzeau  adresse  une  étude  très-utile  et  très-bien  faite  du  blé 
d'Egypte.  Ce  blé  contient  une  très-faible  proportion  de  gluten,  lia 
13  pour  cent  au  plus.  Ce  gluten,  en  outre,  a  très-peu  d'élasticité, 
parce  qu'il  tient  emprisonné  une  très-grande  quantité  de  tissu  cellu- 
laire. Il  est  très-urgent  que  par  un  choix  convenable  de  la  semence  et 
des  engrais  on  arrive  à  l'enlever  à  cette  infériorité  notable  qui  s'es- 
compterait par  des  pertes  énormes. 

—  M.  Delu,  agronome  normand,  affirme  qu'en  donnant  à  la  pomme 
de  terre  une  quantité  suffisante  d'engrais  formé  en  grande  partie  de 

^cendres  de  bois  ou  végétales,  on  augmenterait  sa  qualité  et  son  ren- 

,  dément  dans  une  proportion  considérable,  au  point  de  rendre  ce 

rendement  quintuple  ou  même  centuple  de  ce  qu'il  est  actuellement. 
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—  Un  professeur  de  physique  de  Montpellier  a  étudié  expérimenta- 
lement l'influence  de  la  chaleur  sur  la  force  électromotrice  des  diverses 
piles.  Pour  certaines  piles,  la  pile  Daniell,  par  exemple^  la  force  élec- 
tromotrice diminue  quand  la  température  augmente  ;  pour  d'autres 
piles,  au  contraire^  comme  la  pile  de  Grove,  la  force  électromotric^ 
augmente  avec  la  température. 

—  M.  Balard  dépose  sur  le  bureau  une  nouvelle  note  de  M.  Ber- 
thelot  sur  les  modifications  du  carbone.  Â  cette  occasion,  M.  Charles 
Mène  rappelle  qu'en  traitant  la  fonte  de  fer  par  l'acide  sulfurique,  on 
obtient  le  carbone  sous  quatre  états  très-différents  :  acide  carbonique^ 
graphite,  oxyde  graphitique  et  hydrate  de  carbone  soluble  dans  l'eau; 
cette  dernière  allotropie  mérite  de  fixer  d'une  manière  toute  particii^* 
Hère  l'attention  des  chimistes. 

—  M.  Bergeron  adresse  une  note  sur  la  nature  et  la  cause  des  di* 
vers  bruits  respiratoires. 

—  M.  Govi  revient  encore  sur  la  cécité  de  Galilée.  On  a  découvert 
récemment  à  Florence  deux  testaments  de  Galilée,  faits  par  devant  no- 
taire ;  le  dernier  codicille  du  second  testament  est  daté  de  novembre 
1638;  or,  le  notaire  déclare  dans  une  note  que  Galilée  est  entièrement 
privé  de  la  lumière;  c'était  donc  l'époque  de  la  cécité  complète.  En 
outre,  dans  ce  testament,  il  n'est  nullement  question  de  l'épouse  ou 
compagne  de  Galilée,  ce  qui  donnerait  également  un  démenti  aux  au- 
tographes de  M.  Chasles.  Plusieurs,  en  effet,  de  ces  documents,  entre 
autres  les  lettres  du  pape  Urbain  VITI,  du  cardinal  Bentivogiio,  de 
Bouillau,  comme  d'ailleurs  plusieurs  ouvis^ges imprimés,  attestent  l'exis- 
tence d'une  compagne  qui  aurait  laissé  enlever  plusieurs  de  ses  mana- 
scrits.  M.  Chasles  se  borne  à  maintenir  l'authenticité  de  ses  auto- 
graphes, et  en  particulier  de  ses  deux  mille  lettres  de  Galilée,  authen- 
ticité confirmée  par  une  multitude  de  correspondances  complètement 
indépendantes.  L'état  de  la  vue  de  Galilée  a  beaucoup  varié  dans  les 
trois  dernières  années  de  sa  vie  ;  il  pouvait  ne  rien  voir  ou  voir  à  peine 
au  moment  de  la  rédaction  du  codicille,  mais  il  a  pu  recouvrer  la  vue 
plus  tard.  D'ailleurs,  l'opération  qu'il  redoutait,  mais  sur  laouelle  il 
avait  fondé  de  grandes  espérances,  ne  s'est  faite  qu'en  1641.  M.  Elto 
de  Beaumont  fait,  en  outre,  remarquer  très-justement  qu'après  la  tl- 
site  et  la  déclaration  de  l'inquisiteur  qui  avait  exagéré  Tétat  de  eéclté 
de  Galilée,  pour  obtenir  qu^il  pût  séjourner  à  Florence,  on  devait  for- 
cément dans  tout  acte  officiel  le  déclarer  aveugle  qiioiqu.*il  ne  le  fftt 
pas.  Gomment  M.  Govi  a-t-il  pu  faire  dq  silence  du  testament  un  ar- 
gument contre  l'existence  de  la  compagne  de  Galilée?  tout  le  monde 
savait  que  ce  n'était  pas  sa  femme,  mais  une  ménagère  :  sa  iHle  étant 
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morte,  ses  deux  héritiers  naturels  étaient  ses  deux  fils.  Nous  ne  Toyons 
pas  dans  quel  but  M.  Govi  a  voulu  citer  la  clause  par  laquelle  Gsdilée 
déclarait  i  déshériter  ses  fils  dans  le  cas  où  ils  entreraient  dans  un  de^ 
ordres  religieux  alors  existants.  Nous  avons  passé  la  soirée  d'hier  à 
compulser  les  innombrables  lettres  de  Galilée  de  la  collection  dQ 
M.  Ghasles.  Elles  sont  toutes  adressées  à  des  étrangers!  Galilée  ayan^ 
très-peu  à  se  louer  de  ses  compatriotes,  ou  mieux  ayant  beaucoup  k 
s'en  plaindre,  épanchait  au  dehors  toutes  ses  sympathies^  toutes  se^ 
affections.  C'est  là,  sans  aucun  doute,  la  cause  du  silence  gardé  par  ses 
contemporains,  et  de  la  persistance  à  regarder  son  immense  correspon- 
dance comme  apocryphe.  Ses  lettres,  d*ailleurs,  sont  pleines  d'obser- 
vations extrêmement  judicieuses,  de  faits  nouveaux,  de  découvertes 
importantes,  de  calculs  intéressants.  Par  exemple,  Galilée,  en  obser- 
vant Saturne,  avait  aperçu  bien  au  delà  dans  les  profondeurs  de  Te^ 
pace  un  astre  qui  se  déplaçait  dans  le  ciel,  qu'il  crut  être  une  planète  ^ 
et  c'est  dans  l'espoir  de  pouvoir  vérifier  ses  conjectures  qu'il  se  4éci4^ 
à  subir  l'opération  delà  cataracte  ou  autre. 

-s-  M.  Dumas  présente,  au  nom  de  M.  P.-P.  Dehérain.«  Fannuaire 
scientifique  pour  1869^  publié  à  la  librairie  Victor  Masson^  avec  la  col- 
laboration de  MM.  H.  Blerzy,  Brouardel,  Dalsème^  Guiileminj  LandriUi 
Margollé^  Mascart,  Stan.  Meunier,  Radau/  Rayet,  Eeitop^  Schwaeblé^ 
Tif sandier  et  Zurcher.  Ce  qui  caractérise  cette  revue  vraiment  bonne, 
c'est  que  l'analyse  des  progrès  accomplis  dans  chacune  des  branches  dQ 
la  science  est  confiée  à  un  rédacteur  spécial  et  compétent.  M.  Dehé- 
rain  dit  à  ce  sujet  :  «  A  mesurt  que  nous  trouvons  ainsi  dans  le  mond^ 
savant  des  adhésions  plus  nombreuses,  à  mesure  aussi  nos  chances  de 
présenter  un  tableau  fidèle  du  mouvement  scientifique  s'augmente,  et 
Y  Annuaire  wimtifiquê  devient  plus  sûrement  i*organe  de  tous  ceux  qui 
Jugent  que i' étude  d'une  question  est  assez  avancée  pour  c|uVlle  puisse 
être  présentée  au  public.»  Nous  signalerons,  comme  plus  intéressants,  les 
articles  sur  l'éclipsé  totale  du  soleil,  par  M.  Rayet,  sur  la  transoiissioû 
de  l'électricitéj  par  M.  Garriel,  sur  l'ozone,  par  M.  Dehérafn,  sur  l'em* 
ploi  dès  huiles  minérales  dans  les  chaudières  à  vapeur,  par  M.  Schwaeblé; 
Sur  rérytbrite,  Torclne  et  les  travaux  de  M.  de  Luynes^  par  M.  Lan* 
drin^  etc. 

—  M.  Boussingault  lit  un  dernier  mémoire  sur  la  fonction  des  feuilles^ 
la  décomposition  de  l'adde  carbonique  avec  assimilation  du  car- 
bone et  dégagement  de  l'oxygène.  Après  avoir  constaté  que  cette  fonc* 
tlon  des  feuilles  s'exerçait  dans  la  lumière  diffuse,  même  très-faible^  mais 
non  pas  à  la  lumière  du  crépuscule^  du  moins  d'une  manière  sensible, 
II  s'agissait  de  voir  ce  qu'elle  devenait  dans  robscurlié.  Pour  réur^ 
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dans  ces  observations^  Il  avait  eu  la  pensée  de  recourir  à  un  bâton  de 
phosphore  qui  doit  devenir  lumineux  quand  la  feuille  dégage  de  l'oxy- 
gène dans  Tobscurité  ;  et  il  est  arrivé  très-heureusement  que  la  petite 
quantité  de  vapeur  de  phosphore  émise  ne  nuit  en  rien  à  Texercice  des 
f  nctions  de  la  plante.  H  a  constaté  de  cette  manière  que  le  dégagement 
d*oxygène,  commencé  au  sein  de  la  lumière,  s'arrête  dans  l'obscurité 
après  quelques  secondes,  et  cesse  entièrement;  que  dans  l'obscurité,  par 
conséquent,  il  n'y  a  ni  formation  de  chlorophylle,  ni  accroissement  de 
poids  des  plantes,  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  par  assimilation  de  car- 
bone; etc.,  etc. 

•—  M.  Lockyer  et  Franlcland  communiquent  les  premiers  résultats 
d'une  étude  nouvelle  et  très-curieuse  de  l'atmosphère  et  de  la  photo* 
sphère  solaires.  Ils  se  sont  assurés  que  cette  atmosphère  avait  une  densité 
relativement  faible;  que  cette  densité  faible  était  fonction  non  de  la 
température,  mais  de  la  pression;  que  cette  pression  était  elle-même 
assez  faible,  et  qu'en  la  déterminant  par  un  procédé  à  eux,  ils  espéraient 
arriver  à  déterminer  la  température  de  l'atmosphère  solaire.  La  photo- 
sphère n'est  pas  une  surface  solide  ou  liquide;  elle  est,  au  contraire^  de 
nature  nuageuse  ou  gazeuse.  Les  taches  sont  dues  à  des  modifications  de 
la  surface  qui  augmentent  dans  une  proportion  plus  eu  moins  considé- 
rable sa  faculté  d'absorption.  Nous  sommes  heureux  de  constater  queoea 
premiers  aperçus  non-seulement  ne  contredisent  pas,  mais  affirment 
plutôt  les  conclusions  de  M.  Faye,qui  a  trouvé  la  réfraction  solaire  assec 
faible. 

—  A  cette  occasion,  M.  Le  Verrier  communique  une  note  dans  laquelle 
M.  de  Littrov^  rappelle  que  d^^jà  en  i842  il  avait  constaté  Texislaoce  de 
l'atmosphère  rouge  continue  du  soleil. 

—  M.  Dumas  présente,  au  nom  de  M.  Frédéric  Margueritte,  le  résumé 
d'un  mémoire  sur  un  nouveau  mode  de  fabrication  et  de  raffinage  du 
sucre.  Nous  le  publions  plus  haut. 

—  M.  Dumas  présente,  en  notre  nom,  le  petit  volume  que  nous  v^ons 
de  publier  sous  ce  titre  :  SACGHARiMÉTRnB  oftious,  CHmiouE  bt  mélas- 
siviTEiQUE.  En  outre  d'une  œuvre  personnelle,  le  traité  d'optique  physi* 
que  et  la  théorie  du  saccharlmètre,  ce  volume  renferme  une  multitude  de 
documents,  mémoires,  notes,  etc.,  relatifs  à  l'analyse  des  sucres,  tous  rôr 
digés  parles  maîtres  de  la  science  et  de  l'art.  «  Castra  dit  M.  Dumas,  une 
monographie  complète  de  ce  sujet  tant  à  l'ordre  du  jour  et  pour  laquelle 
je  ne  crains  pas  de  promettre  un  succès  réel.  »  La  préface,  acte  de  justice 
et  d'amitié,  est  consacrée  presque  toute  entière  à  l'inventeur  du  saccha- 
rlmètre, M.  Jean- François  Soleil.  Dans  l'avant-propos,  nous  résumons 
rapidement,  mais  suffisamment,  tout  ce  qui  a  rapport  au  passé,  au  pré* 
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sent  et  à  ravenir  de  rindusfrie  sucrière;  et  quoiqu'il  ne  soit  apparu 
qa*anjourd*hui  sur  rhorizon^  le  procédé  de  M.  Margueritte  y  a  déjà 
trouvé  sa  place.  Nous  recommandons  eette  œuvre  vraiment  intéressante 
et  consciencieuse  à  l'attention  et  à  Tapostolat  de  nos  chers  abonnés. 

—  M.  Adolphe  Bron^iard  présente^  au  nom  de  M.  Biiilardel»  une  seconde 
note  sur  une  nouvelle  matière  colorante  des  fucacées,  désignée  sous  le 
nom  de  phyeophéine^  et  dont  une  propriété  caractéristique  est  qu'elle  est 
îosoluble  dans  Talt^ool. 

—  M.  Serret  fait  hommage  du  tome  III  des  œuvres  de  Lagrange,  com- 
prenant tous  les  mémoires  publiés  par  Tillustre  géomètre^  de  1768  à 
1774;  M.  Senretpaie  son  tribut  ordinaire  d*éloges  à  M.  Gauthier-Tillars^ 
et  croit  pouvoir  annoncer  que^  un  instant  retardée,  cette  publication  si 
importante  reprendra  son  cours  rapide  et  régulier. 

—  Disons  à  cette  occasion  que  M.  Dumas  a  bien  voulu  nous  donner  le 
quatrième  volume^  qui  vient  de  paraître^  des  œuvres  de  Lavoisier  :  11 
contient  des- mémoires  et  rapports  sur  divers  sujets  de  chimie  et  de 
physique  pures  et  appliquées  à  Phistoire  naturelle^  à  l'administration 
et  à  l'hygiène  publique^  avec  des  pièces  relatives  à  Thistoire  de  l'Acadé- 
mie^ et  au  bureau  de  consultation  des  Arts  et-Métiers. 

—  M.  C«O0te  présente,  au  nom  de  M.  Gerbe^  un  mémoire  sur  Forigiae 
du  germe. 

«->  M.  Dnchartrefait  hommage^au  nom  de  M.  de  la  Bianchère^  du  joli 
volume  intitulé  les  Amis  et  les  Ennemis  de  l'Horticuilure.  Nous  en  ren- 
drons compte  très-prochainement. 

— -  Bf .  Jamin  présente  une  note  de  MM.  Cornu  et  Ménadier  sur  un 
nouveau  système  d'héliostats. 

—  M.  Balard  présente,  au  nom  de  M.  d'Almeida,  professeur  de  physique 
au  lycée  Napoléon,  une  note  très-intéressante  sur  le  zinc  amalgamé  et 
son  attaque  par  les  acides.  Nous  regrettons  vivement  qu'elle  nous  par- 
vienne trop  tard  pour  pouvoir  être  publiée  intégralement  aujourd'hui* 
l/auteur  prouve,  par  des  expériences  très -intéressantes  et  très-variées 
((•te  s!  le  zinc  amalgamé  est  si  peu  attaqué  par  Facide  sidfurique,  c'est 
tifue  sous  la  première  action  de  l'acide  le  zinc  s'entoure  d'une  atmosphère 
(1  hydrogène  très  adhérente  qui  le  meta  l'abri  d'une  action  subséquente. 
Tous  les  moyens  qui  déterminent  le  départ  des  bulles  d'hydrogène  enve- 
loppantes^ ragitatlOD,  le  vide,  l'intervention  d'un  dissolvant,  etc.^  redon- 
n>Tiit  à  l'attaque  par  l'acide  toute  sa  vivacité  première. 

«—  L'académie  a  repris,  dans  le  comité  secret,  la  discussion  du  rapport 
de  la  commission  de  Tobservatolre.  M.  Le  Verrier  a  répondu  d'une  ma- 
nière extrêmement  habile,  nous  dirions  même  tout  à  fait  péremptoire, 
aux  olyections  de  la  majorité  de  la  commission.  Dans  un  langage  très* 
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modéré,  trèfi-insinuantt  très-éloquent,  il  a  combattu  et  Adt  évanouir  1« 
motife  sur  lesquels  on  appuyait  la  nécessité  du  transfert  4b  rOtMorra- 
tolre  impérial  :  la  prétendue  illumination  de  Tatmosphèrei  la  trépida- 
tion du  sol,  rimpoasibilité  du  bain  de  mercure  et  de  i*obs6nratioD  du 
séoith,  la  difficulté  d'user  d'assez  forts  grossissements  pour  l*étude  des 
étoiles  doubles  et  des  nébuleuses.  Mais  M,  Le  Verrier  a  été  aurtout 
triomphant  quand,  ce  que  les  adversaires  ou  le  rapporteur  de  la  corn* 
mission  auraient  dû  faire  avant  lui,  il  a  tracé  de  main  die  maitra  k 
tableau  d*un  observatoire  impérial,  modèle  ou  type.  Si  l'on  avait  élé  aux 
toix,  peut-être  que  la  majorité  de  TAcadémie  se  serait  déclarée  pour  la 
conservation  de  robservatoire  actuel  enrichi,  agrandi,  pouvant  abrilor 
sous  son  toit  la  totalité  des  observateurs.    Oserions-nous    rappeler 
que  nous  avons  déjà  formulé  cette  mesure  comme  inévitable?  Peut-être, 
cependant,  que  quand  Tefiet  produit  p'ir  l'éloquence  de  M.  Le  Verrier 
sera  étein%  la  majorité  reviendra  au  projet  de  la  construction  d'an  nou* 
vel  observatoire  indépendant,  soit  à  Fontenay,  soit  à  VenaiUss.  Elle 
déclarera  en  tous  cas  la  nécessité  absolue  d'un  certain  nombre  d'6b■e^• 
Vatoires  nationaux  ou  municipaux,  ayant  chacun  leur  directeur  propre 
et  complètement  indépendant,  mais  reliés  entre  eux,  suivant  l'iteurettse 
pensée  de  M.  le  baron  Séguier,  par  un  réseau  télégraphique,  qui  permette 
d'organiser  des  observations  simultanées.  Pourquoi,  répétoni-le  encore 
en  gémissant,  pourquoi  faut-il  que  M.  Le  Verrier,  d'un  esprit  ai  émiaent 
et  si  éclairé,  d*une  activité  si  grande,  soit  absolumeut  impossible  comme 
directeur,  et  qu'il  ait  la  fatale  destinée  de  tuer  soua  lui  tout  ce  qu'il  a 
mission  d'organiierl 

CMipUintnt  des  demièm  séance». 

—  M.  Le  Verrier  conimunique  une  note  de  M.  Rayet,  sur  la  déter- 
mination de  la  réfrangibilité  de  la  raie  jaune  brillante  du  spectre  des 
protubérances.  Quelle  est  la  nature  du  gaz  incandescent  qui  la  iait 
naître,  et  comment  se  fait-il  qu'elle  n'ait  pas  sa  raie  noire  correspon- 
dante, comme  les  raies  de  l'hydrogène.  Nous  reproduirons  interne- 
ment la  note  de  M.  Rayet. 

—  M.  Becquerel  signale  l'observation  faite  par  M.  le  docteur  Boulé, 
d'un  cas  d'angine  de  poitrine,  guérie  presque  instantanépuent  par 
Tapplication  de  l'électricité.  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  itieareux 
parti  que  M.  le  docteur  Poggioli  a  tiré  de  l'électricité  de  tension,  pour 
le  soulagement  des  attaques  d'asthme,  et  même  la  guérison  de  rasthme. 


ram.-»Typ  Walder,  ni«  Bonapvlt,  44. 
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Cmwrm  S«nkliiy«  —  M.  Dumas  a  accepté  de  faire  la  premiAre 
Iççon  du  cours  fondé»  par  la  Société  chimique  de  Lo]ldrel^y  sous  le 
nom  de  Cours  Faraday.  La  séance  aura  lieu  au  mois  de  mai,  dans 
Tamphithéâtre  de  Royal  Institution. 

GONGOUBS  BÉaiONAUX,  PUX  GULT0BAOX  BT  GOUFB  D'HCKlIBUft* 

t)mnmmurm.  —  Première  série  :  du  samedi  17  au  dimanche  95 
avril.  —  Aix»  Pour  la  région  comprenant  les  départements  des  Alpes- 
Maritimes,  de  TAude,  des  Bouches-du-Rhône,  du  Gard,  de  THérauIt, 
des  Pyrénées-Orientales,  du  Yar,  de  Vaucluse  et  de  la  Corse. 

Angers  (Gôtes-du-Nord,  Finistère,  lUe-et-Vilaine,  Loire-Inférieure, 
Maine-et-Loire,  Mayenne  et  Morbihan). 

Gray  (Aube,  Gôte-d'Or,  Doubs,  Marne,  Haute-Marne,  Haute-Saône, 
et  Tonne). 

Lyon  (Ain,  Jura,  Loire,  Rh6ne,  Saône-et-Loire,  Savoie  et  Baute- 
SaToie). 

Montauban  (Ariége,  Haute-Garonne,  Gers,  Landes,  Lot-et-Garonne, 
Hautes  et  Basses-Pyrénées  et  Tam-et-Garonne). 

Moulins  (Allier,  Cher,  Indre,  Indre-et-Loire,  Loir-et-Cher,  Loiret  et 
Nièvre). 

Deuxième  série  :  du  samedi  19  au  dimanche  S7  /um.  -«  Seauvais 
(Aisne,  Nord,  Oise,  Pas-de-Calais,  Seine,  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne 
et  Somme). 

Chartres  (Calvados,  Eure,  Eure-et-Loir,  Manche^  Sarthe ,  Seine- 
Inférieure  et  Orne). 

Gap  (Hautes  et  Basses- Alpes,  Ardèche,  Drôme,  Isère,  Haute-Loire 
et  Lozère). 

Guéret  (Avqrron,  Cantal,  Corrèze,  Creuse,  Lot^  Puy-de-Dôme  et 
Tarn). 

^ancy  (Ardennes,  Meurthe,  Meuse,  Moselle,  Haut  et  Bas-Rhin  et 
Vosges). 

Peitiers  (Charente-Inférieure,  Deux-Sèvres,  Dbidogne,  Gironde, 
Vendée,  Vienne  et  Haute-Vienne). 

N«d,wXZX,4inanl8e9*  24 
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PHx  coltinriim.  —  l'*  catégorie.  Propriétaires  explpitant  leurs 
domaiiies,  directement  ou  par  régisseurs  et  maltres-valets  : 

Un  objet  d'art  de  500  fr.  et  une  somme  de  2  000  francs  ; 

Une  somme  de  500  fr.  et  des  médailles  aux  divers  agents  de  Texploi- 
tation. 

2*  catégorie*  Fermiers  à  prix  d'argent  ou  à  redevances  en  nature  fixe 
remplaçant  le  prix  de  ferme  (domaines  au-dessus  de  vingt  hectares]  : 

Un  objet  d'art  de  500  fr.  et  une  somme  de  2  000  francs; 

Une  somme  de  500  fir.  et  des  médailles  aux  divers  agents  de  Pexploi- 
tation. 

3®  catégorie.  Propriétaires  exploitant  plusieurs  domaines  par  mé- 
tayers : 

Un  objet  d'art  de  500  fir.  au  propriétaire  et  une  somme  de  2  000  fr. 
à  répartir  entre  les  métayers. 

4*  catéffçrie^  Métayers  isolés^  se  présentant  avec  l'assentiment  de 
leurs  propriétaires,  ou  petits  cultivateurs,  propriétaires  ou  fermiers  de 
domaines  au-dessus  de  5  hectares  et  n'excédant  pas  20  hectares  : 

Un  objet  d'art  de  200  fr.  et  une  somme  de  600  francs  ; 

Uae  «ommfi  de  200  fr.  et  des  médailles  aux  divers  agents  del'exploi  - 
tation. 

OMqie  MiMofteiv*  ^  Une  coupe  d'honneur,  de  la  valeuf  de 
3500  fir.  9  pourra  être  décernée  à  celui  des  lauréats  des  catégories  ci- 
dessus  ifeconnu  relativement  supérieur  et  ayant  présenté  dans  sa  caté- 
gorie le  domaine  qui  aura  réalisé  les  améliorations  les  plus  propres  à 
être  offNrteft  eomme  exemple.  Dans  le  cas  d'attribution  de  la  coupe 
d'honneur,  l'objet  d'art  spécial  à  la  catégorie  ne  sera  pas  décerné. 

Tente  des  brevets  d^ait  pauvre  Inventeiir •  —  Le  9  jan* 
vier  deroier,  dans  l'étude  de  M*  Gustave  Robin,  notaire  à  Paris,  nous 
avons  assisté,  le  cœur  bien  gros,  à  la  vente  des  brevets  de  M.  Subra, 
digne  et  pauvre  inventeur  que  nous  avions  aidé  et  encouragé  autant 
que  nous  l'avions  pu.  Les  principaux  brevets  de  notre  vieil  a  ni,  moi^t 
à  la  maison  municipale  de  santé,  avaient  po^r  objet  le  système  d'éclai- 
rage à  flamme  renversée,  qu'il  désigaait  aussi  du  nom  de  s3'phoa  lu- 
miueux,  système  appliqué  tou?  à  tour  au  gaz  d'éclairage  et  à  tous  les 
combustibles  liquides  ou  liquéfiables.  Il  y  avait  là  une  idéeéminem-- 
ment  ingénieuse,  que  nous  avions  cru  tiès-riche  d'avenir;  cet  ave-  ' 
nir  commeiiçait  à  se  dessiner,  puisque  le  succès  de  la  rampe  du- 
théâtre  de  TOpéra  avait  amené  déjà  un'  certain  nombre  de  commandes. 
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Mais  Subra  avait  les  défauts  de  tous  les  inventeurs;  il  aurait  voulu 
exploiter  son  invention  lui-même,  fonder  et  diriger  un  grand  atelier  ; 
il  avait  des  prétentions  exagérées,  et  montrait  une  défiance  excessive, 
il  rêvait  sans  cesse  de  nouveaux  perfectionnements.  En  cherchant  le 
mieux,  il  a  perdu  le  bien,  et  loin  de  faire  fortune,  il  est  mort  pauvre 
et  endetté,  n'ayant  rien  pu  rendre  des  avances  qu'on  lui  a  faites.  La 
vente  avait  été  ordonnée  et  organisée  par  M"  Billion  du  Rousset,  ad- 
ministrateur provisoire  et  curateur  aux  successions  vacantes  pour  le 
département  de  la  Seine.  Forcé  d'avancer  les  fonds  nécessaires  au 
payement  de  toutes  les  annuités  des  brevets,  M^  du  Rousset  tremblait 
d'en  être  pour  ses  frais,  mais  à  la  grande  surprise  des  assistants  assez 
peu  nombreux,  la  vente  des  brevets  de  M.  Subra  a  rapporté  8  030  £r. 
Ils  sont  devenus  la  propriété  de  MM.  Lecoqfrères,rue  Saint-Denis,  374, 
qui  avaient  été  autorisés  par  lui  à  livrer  plusieurs  rampes  d'éclairage 
à  flamme  renversée  ;  ils  ne  pouvaient  pas  tomber  en  de  meilleures 
mains. 

Jffaiif ras®  'n  Prlnee-Plerre.—  On  lit  dans  le  Moniteur  uni" 
versel  du  22  février  :  a  Ce  nouveau  désastre  prouve  l'insuffisance  des 
feux  de  position  pour  éviter  les  abordages  de  nuit.  Voilà,  en  moins  de . 
huit  jours,  le  navire  anglais  Calcutta  abordé  et  coulé  en  vue  des  côtes 
d'Angleterre^  et  le  paquebot  Prince^Pierre  englouti  dans  la  Méditer- 
ranée. On  parle  des  désastres  que  l'on  connaît,  mais  il  y  en  a  beau- 
coup d'autres  que  Ton  n'a  jamais  connus  ;  ceux  que  l'on  a  pu  consta^ 
ter  ont  coûté  des  sommes  fabuleuses  au  budget  de  la  marine  ;  mais 
ceux  qui  ont  disparu  corps  et  biens  n'ont  pas  pu  réclamer  des  indem- 
nités. Le  trois-ponts  le  Montebelloy  monté  par  Tamiral  La  Susse,  passa 
de  nuit  sur  un  bâtiment  du  commerce  dont  on  n'entendit  plus  parler» 
La  Flandre,  en  allant  au  Mexique,  coula,  en  pleine  mer,  un  bâtiment 
resté  inconnu.  En  présence  de  ces  faits,  on  ne  peut  plus  reculer  devant 
un  perfectionnement  devenu  indispensable  pour  sauvegardeir  la  vie  des 
hommes  et  les  intérêts  de  la  marine.  On  peut  citer  un  fait  récent  à  l'ap- 
pui de  ce  que  nous  demandons,  en  comparant  l'abordage  qui  vient 
d'avoir  lieu  en  mer  entre  deux  navires  qui  avaient  l'espace  devant  eux 
et  l'entrée  remarquable  sur  rade  de  Toulon  du  yacht  impérial  le  Je- 
rùme^Napoléon^  qui  vint  prendre  sa  chaîne  de  corps  mort  après  avoir 
circulé  au  milieu  de  dix-sept  navires  de  guerre  au  mouillage.  Le  Je- 
rôme-Napoléon  avait  à  bord  un  appareil  de  lumière  électrique  qui  lui 
permettait  de  naviguer  comme  en  plein  jour,  et  si  un  des  deux  navires 
qui  se  sont  abordés  avait  eu  un  de  ces  appareils  à  bord,  Us  ne  se  se-, 
raient  paà  accostés  :  un  moment  d'hésitation  les  a  perdus. 
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Fort  heureusement,  M.  l'amiral  ministre  de  la  marine  est  un  marin 
consommé  et  un  homme  de  progrès  sur  la  sollicitude  duquel  on  peut 
compter.  » 

Combien  H.  CouaIii,  éditeur  des  œairreii  de  Des- 
emwt^mf  eaniialiis»lt  pea  «on  Ëkirom*  —  Cousin  écrivait  : 
a  II  n'y  a  pas  de  monument  élevé  à  Descartes.  Quand  ses  restes  revin- 
«  rent  de  Suède  à  Paris,  on  les  déposa  un  moment  à  Sainte-Geneviève, 
«  et  ses  disciples  de  tous  les  rangs  se  réunirent  pour  entendre  son 
«  oraison  funèbre  que  devait  prononcer  l'abbé  Lallemant,  Torateur  de 
à  l'université  au  xyii*  siècle.  Un  ordre  du  roi  arrêta  la  cérémonie  et 
a  ferma  la  bouche  au  savant  orateur.  Le  corps  de  Descartes  était  à 
c  Saint -Germain-des-Prés  ;  la  restauration  l'a  fait  transporter  au  cime- 
II  tière  du  Père-Lachaise.  Sa  tète  a  été  promenée  dans  les  amphitéâ- 
a  très  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  d  Or,  voici  ce  que  lui  répond 
l'auteur  anonyme  d'une  notice  sur  Descartes  : 

Vous  écrivez  :  a  II  n'y  a  pas  eu  de  monument  élevé  à  Descartes.  9 
Or,  un  premier  monument  a  été  élevé  à  Descartes  sous  Louis  XV,  et 
un  second  sous  Louis  XYIII. 

Vous  écrivez:  «Ses restes,  rapportés  de  Suède  à  Paris,  ont  re- 
posé à  Sainte-Geneviève,  de  1666  à  la  révolution,  plus  de  cent  vingt- 
dnq  ans.  9  C'est  la  restauration  qui  a  fait  transporter  le  corps  de 
Descartes  à  Saint-Germain-des-Prés,  le  26  février  1819.  Il  y  est  tou- 
jours et  non  au  Père-Lachaise,  et  sa  présence  est  signalée  à  l'attention 
par  une  belle  inscription  funéraire. 

Vuimel  «oiis-miirlii. — M.  H.  Beckett  a  été  chargé  par  les  gou- 
vernements de  la  France  et  de  I9.  Grande-Bretagne  de  faire  un  rapport 
sur  la  possibilité  d'établir  une  communication  entre  les  deux  pays,  au 
moyen  d'un  tunnel  sous-marin  sous  le  détroit  de  Douvres.  Dans  un 
mémoire  présenté  à  la  Société  géologique  de  Dudley,  il  donne  une  des- 
cription très-claire  de  la  succession  des  diverses  couches  de  craie  et 
de  marne  de  la  côte  anglaise  en  France,  succession  tendant  à  prouver, 
conformément  à  l'opinion  générale  des  géologues,  que  la  France  et 
l'Angleterre  étaient  autrefois  unies  et  ne  formaient  qu'un  seul  pays. 
M.  Beckett  signale  le  peu  de  profondeur  de  Teau  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  et  conclut,  d'après  la  profondeur  des  lits  similaires  des 
deux  côtés  du  détroit,  que  le  projet  de  tunnel  n'aurait  à  traverser 
aucune  solution  de  continuité,  et  qu'au  contraire  tous  les  travaux 
traverseraient  un  même  lit  crétacé,  sans  aucune  crevasse  et  presque 
entièrement  imperméable  à  l'eau. 


LES  MONDES.  329 

M.  Beckett  a  ajouté  que,  même  en  construisant  deux  tunnels  parai* 
lèles,  la  totalité  de  la  dépense  serait  bien  au-dessous  de  10  millions  de 
livres  sterling  (2S0  millions  de  francs.) 

Percement  da  mont  Cenle.  — -  L'avancement  pendant  Tan* 
née  qui  vient  de  s'écouler  a  été  de  i  320*^,15,  soit  110  mètres  par 
mois.  Comme  il  reste  3  053'^,20  à  perforer,  il  faudra  vingt-huit  mois 
pour  que  les  ouvriers  mineurs,  venant  des  deux  côtés,  puissent  se 
rencontrer  au  milieu  du  massif  alpin.  Celte  époque  arrivera  donc,  en 
1871,  vers  le  mois  d'avril;  mais  l'ouverture  delà  ligne  n'aura  proba- 
blement lieu  que  vers  la  fin  de  cette  même  année. 

i:nq[iiétefli  de  la  Soeiëtë  de  mëdeelne  pratlifiie.  — 

La  Société  de  médecine  pratique,  arrivée  au  terme  de  son  enquête  sur 
les  résultats  fournis  par  la  médication  alcoolique  dans  le  traitement  des 
maladies  aiguës,  en  ouvre  une  nouvelle  sur  l'efficacité  du  bromure  de 
potassium  dans  le  traitement  des  névroses  convulsives.  La  commission 
nommée  se  compose  de  MM.  Berthier,  Josias,  Léon  Duchesne,  Duha- 
mel et  Legrand  du  SauUe,  rapporteur.  Tous  les  documents,  imprimés 
ou  manuscrits,  doivent  être  adressés  aU  rapporteur  (boulevard  Saint- 
Michel,  9),  avant  le  30  avril  prochain. 

Propagande  asrieole*  —  M.  Victor  Chàtel,  le  zélé  cultiva- 
teur de  YalcongraiD  (Calvados),  imitant  l'exemple  donné  par  M.  Le- 
claire»  maire  d'Herblay,  fait  apposer  tous  les  mois  sur  les  murs  de  sa 
localité  et  des  localités  voisines  des  affiches  intitulées  Affiches  agricoles 
et  horticoles  du  Comice  de  Vakongrain.  Dans  ces  feuilles,  M.  Châtel 
s'attache  à  donner  les  conseils  les  plus  pratiques  et  les  plus  moraux. 
Honneur  au  président  fondateur  du  Comice  de  Yalcongrain. 

Prix  proposes.  —  La  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et 
des  arts  de  Lille  décernera  en  1869  les  prix  suivants  :  1»  1  OOOfrancssur 
cette  question  de  géologie  :  a  Faire  coimaitre  la  distribution  des  végé- 
taux fossiles  dans  le  bassin  houiller  du  nord  de  la  France,  et  indiquer 
les  conclusions  que  l'on  peut  tirer  de  cette  distribution,  par  rapport  à 
la  constitution  géologique  du  bassin  et  à  son  mode  de  formation.  » 
2^  Un  autre  prix  de  1  000  francs  pour  le  meilleur  travail  inédit  qui  lui 
sera  présenté  sur  une  quelconque  des  branches  de  la  physique  expéri- 
mentale ;  les  manuscrits  destinés  à  ces  prix  devront  être  parvenus  au 
siège  de  la  Société,  avant  le  1"  juin  i869.  3*  S'il  y  a  lieu,  des  mé- 
dailles d'or,  de  vermeil,  d'argent  ou  de  bronze,  aux  auteurs  des  tra- 
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Taux  qui  lui  seront  adressés  sur  les  sujets  ci-après  désignés.  :  Examen 
critique,  comparé,  des  nombreux  procédés  proposés  pour  empêcher 
les  incrustations  dans  les  chaudières  à  vapeur.  Indication  du  procédé 
le  plus  efficace  et  le  plus  économique  pour  chaque  nature  d'eaux  d'a- 
Umentation.  —  Etude  comparée  des  photomètres  proposés  jusqu'à  ce 
jour.  Désignation  de  celui  que  l'on  peut  considérer  comme  le  plus 
simple  et  le  plus  exact.  —  Exposé  élémentaire,  propre  à  être  introduit 
dans  l'enseignement,  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  et  de  ses 
applications  aux  machines.  —  Est-il  possible  à  la  chimie  de  donner 
des  réponses  précises  à  ces  questions  :  —  A.  Quelles  différences  pré- 
sentent, sous  le  rapport  de  la  composition  immédiate,  les  jlifférentes 
catégories  ou  qualités  de  viande  du  même  animal,  classées  à  des  prix 
très-différents  dans  le  commerce  de  la  boucherie?  —  "B.  Sous  le  rap- 
port alimentaire,  ces  qualités  offrent-elles  réellement  des  différences 
tranchées,  en  conformité  de  leurs  valeurs  vénales  ?  —  C.  Les  bas  mor* 
ceaux,  à  quantités  égales  de  chair,  nourrissent-ils  moins  bien  que  les 
morceaux  dits  de  premiers  choix  ?  —  Etablir  le  catalogue  des  mol- 
lusques marins  qui  vivent  sur  les  côtes  du  département  du  Nord. 
Comparer  cette  faune  locale  à  celles  de  la  Belgique,  du  Pas-de-Calais 
et  de  l^Àngleterre.  —  Examiner  et  résoudre,  s'il  est  possible,  les  dif- 
férents problèmes  relatifs  à  la  génération  des  anguilles.  —  Faire  l'é- 
tude géologique  des  collines  tertiaires  du  département  du  Nord  ;  les 
comparer  avec  les  collines  tertiaires  de  la  Belgique.  —  Etudier  les 
phénomènes  cadavériques  qui  précèdent  la  période  de  putréfaction,  à 
l'effet  de  déterminer,  par  des  recherches  positives,  à  quelle  époque 
apparaît  et  cesse  la  rigidité  chez  l'adulte  et  l'enfant  nouveau-né.  Tirer 
de  cette  étude  des  applications  à  la  médecine  légale.  —  Déterminer, 
d'après  l'état  actuel  de  la  science^  les  influences  chimiques  et  méca- 
niques qu'exercent,  sur  le  torrent  circulatoire,  les  gaz  absorbés  par  les 
muqueuses  intestinale  et  pulmonaire.  Rechercher  les  affections  et  les 
effets  produits  sur  l'économie  animale  par  le  passage  des  principales 
substances  gazeuses  dans  le  système  sanguin.  —  Rechercher  les 
troubles  apportés  [dans  les  fonctions  de  nutrition  et  de  relation  par 
l'usage  du  tabac  ;  déterminer,  en  s'appuyant  sur  de  nombreuses  ob- 
servations, quelle  est  la  manière  de  fumer  la  plus  nuisible  à  la  santé. 
— >  Etudier  et  faire  connaître,  par  des  expériences,  les  effets  physiolo- 
giques des  principes  autres  que  la  quinine  contenus  dans  le  quinquina, 
—  Faire  la  même  étude  pour  le  tabac.  —  Indiquer,  pour  les  opérations 
photographiques,  im  mode  de  préparation  fournissant  un  coUodion 
renfermant  en  lui-même  les  éléments  photogéniques,  de  manière  à 
dispenser  des  opérations  qui  sont  nécessaires  pour  sensibiliser  le  col- 
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lodion  ordinaire.  Ce  collodion  devrait  être  assez  sensible  pour  l'obten- 
tion des  portraits  ou  des  paysages  animés.  Ljqs  concours  pour  ces  dlf^ 
férents  sujets  de  prix  ou  de  médailles  seront  fermés  le  15  octobre 
prochain. 

• 

Blbliotlièiive  Impërlale.  —  Un  rapport  de  Tadministrateur 
général  de  la  Bibliothèque  impériale,  adressé  au  ministre  de  Hnstruc- 
tion  publirnie^  constate  que  dans  le  dernier  semestre^  le  nombre  dès 
lecteurs  a  été,  dans  la  salle  de  lecture,  de  ib  4&4';  dans  la  salle  de  tra^ 
vail,  de  21 613.  C'est  une  augmentation  de  5  648  sur  le  semestre  cor- 
respondant de  l'année  précédente.  Le  nombre  de  YolUfnes  communi- 
qués a  été,  dans  la  salle  de  lecture,  de  29  674  ;  dans  la  salle  de  travail^ 
de  72  260,  soit  15  083  de  plus  que  dans  la  période  correspondante  dé 
l'année  1867.  Il  en  résulte  que,  dans  la  salle  de  lecture,  la  moyenne 
des  communications  à  chaque  lecteur  est  de  deux  volumes  environ  par 
séance  ;  dans  la  salle  de  travail  de  plus  de  trois  volumes,  sans  tenir 
compte  des  ouvrages  laissés  à  la  disposition  du  public.  Le  même  rap- 
port signale  un  fait  à  noter,  c^est  que,  dans  la  salle  de  lecture,  le  cata- 
logue autographié  des  livres  est  mis  à  la  disposition  des  lecteurs. 


■Hh 
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M.  Lagolonqe,  à  Bordeaux.  —  Dernière  réponde  A  m*  Per- 

riiTAnlt.  —  a  Puisque  vous  voulez  bien  me  nommer  encore  dans  votre 
numéro  du  4  courant,  permettez-moi  de  .vous  demander  pour"  une  der- 
nière fois  votre  habituelle  hospitalité.  Je  serai  court,  ne  pouvant  que 
répéter.  Quand  j'ai  commencé  à  étudier  la  théorie  des  ventilateurs,  je 
ne  savais  où  elle  me  conduirait.  Elle  m'a  mené  à  des  conclusions  diffé- 
rentes  de  celles  de  plusieurs  auteurs.  Je  les  ai  énoncées  ;  c'était  mon 
devoir  et  mon  droit.  En  ai-je  usé  avec  les  convenances  voulues?  C'est 
ce  dont  le  public  sera  juge,  comme  de  Texaetitude  de  mes  calculs. 
'  L'éditeur  ne  regrettera  pas  sans  doute  cette  polémique  qui  ne  peut  que 
l'aider  à  placer  mon  opuscule.  » 

•  9 

M.  Làisaut,  capitaine  du  génie  à  Nantes.  —  Moyen  de  trouver 

la  période  d'une  fraetlon  përiodlque,  «uns  faire  de 

1  • 

diTiaiona.  —  a  Lorsqu'une  fractio  n  -  donne  lieu,  par  sa  conversion 

P 
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en  décimales,  à  nne  fraction  périodique  simple,  c*est  que  p  est  terminé 
par  un  des  chiffres  1,  8,  7, 9.  Le  dernier  chiffre  de  cette  période  sera 
donc  respectivement  :  9,  3,  7  ou  1  ;  car  le  produit  de  ce  dernier  chiifre 
par  p  doit  être  terminé  par  un  9,  puisque,  retranché  d'un  nombre 
terminé  par  un  zéro,  il  donnerait  1  pour  reste. 

Connaissait  ainsi  le  dernier  chiffre  de  la  période,  si  on  fait  les  p  — 1 
premiers  multiples  de  ce  chiffre,  les  derniers  chiffres  de  ces  multiples 

seront  les  chiffires  des  diverses  périodes  de  --,  -->••.,  ^ — -.  Soient  a, 

P    P  P 

£^  c,...,  /les  chiffres  ainsi  obtenus  :  si  maintenant  je  les  range  par 

ordre  de  grandeurs  croissantes,  et  que  j'obtienne  a',  b\  c',...,  f,  il  est 

clair  que  j'aurai 

P 
P 


£—1—0    v  .w 
p 


Je  vois  de  la  sorte  que  dans  les  diverses  périodes  en  question  se 
présenteront  les  dispositions  de  chiffres  :  aa'^  bb'y...^  If.  Si  mainte- 
nant Je  cherche  dans  la  première  colonne  le  chiffre  a',  et  si  Je  regarde 
de  quels  chiffres  il  peut  être  suivi,  que  je  range  ces  chiffres  par  ordre 
de  grandeurs,  j'aurai  un  tableau  des  dispositions  de  3  chiffres  :  aœcf, 
Wb''^...y  Uf.  On  verrait  sans  peine  qu'il  suffit  pour  un  dénominateur 
compris  entre  iO*  et  iO^-t  de  former  le  tableau  des  dispositions  de 
n + 2  chiffires,  et  que  la  composition  de  la  période  en  résulte  immédia- 
tement L'exemple  relatif  au  dénominateur  13  va  le  faire  voir.  J'aurai, 
en  effet,  3  pour  dernier  chiffre  de  la  période,  et  :     ^ 

369258147036 

pour  derniers  chiffires  des  12  premiers  multiples.  Les  rangeant  par 
ordre  de  grandeurs,  j'obtiens  : 

012334566789 

et  par  suite,  j'ai  pour  tableau  des  dispositions  de  2  chiffres  : 

30      61      92      23      53      84      15      46      76      07      38      69 
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Puis,  de  mèmey  pour  tableau  des  dispositions  de  3  chiffires  : 

407    615    923    230    538    846    153    461    769    076    384    692 

ÂctuelleiDent,  si  je  veux  avoir  la  période  de  i/13,  par  exemple, 
j'écrirai  d'abord  07  ;  puis,  le  tableau  me  montrant  que  07  ne  peut  être 
suivi  que  d'un  6  :  076,  puis  0769,  07692,  076923.  Je  vois  que  la  pé- 
riode n'a  que  6  chiffres,  car  923  me  ferait  retomber  sur  la  disposition 
230,  puis  307  d'où  je  suis  parti. 

Si  le  dénominateur  n'est  pas  premier,  toutes  les  périodes  n'auront 
pas,  en  général,  le  même  nombre  de  chiffres;  cela  n'empêchera  pas 
de  les  trouver  toutes  par  le  même  procédé.    . 

Si  ce  dénominateur  devait  donner  lieu  à  une  fraction  périodique 
mixte,  on  le  débarrasserait  d'abord  de  tous  ses  facteurs  2  et  5,  et  on 
opérerait  sur  le  résultat  obtenu.  On  trouverait  encore  la  période  de  la 
firêtction  périodique  mixte. 

Cette  méthode,  dont  le  principe  est  seul  indiqué  ci-dessus,  se  prête 
dans  la  pratique  à  bien  des  simplifica«tions  de  détail,  faciles  à  trouver. 

Remarquons,  enfin,  que  le  moyen  indiqué  pour  le  système  décimal 
s'appliquerait  tout  aussi  bien  à  un  système  de  base  quelconque,  le 
lecteur  pourra  s'en  assurer  sans  grande  peine. 

r 

M,  Bebnard.  —  Beetf flcaitton  d'ane  formiile.  —  «  Dans 
le  numéro  du  31  décembre  dernier  (il  y  a  déjà  un  peu  de  temps)  de 
votre  excellente  revue,  et  page  748,  vous  avez  inséré  l'analyse  d'un 
mémoire  de  M.  Bauer,  mémoire  dans  lequel  M.  Bauer  tent^  une 
épreuve'pour  vérifier  la  loi  de  Dalton  sur  le  mélange  des  gaz.  Mais  au 
lieu  d'employer  la  formule  classique,  il  emploie  la  formule 


-^A 


b^e 


b, 


• 


Or,  pour  obtenir  cette  formule,  on  suppose  la  température  constante, 
et  aussi  constante  Vintensité  de  la  pesanteur  à  toute  hauteur  ;  et  néan- 
moins, M.  Bauer  n'hésite  pas  à  employer  cette  formule  pour  des  hau- 
teurs de  20  et  même  67  kilomètres!  Cela  me  parait  plus  que  hasardé. 

Une  circonstance  bien  extraordinaire,  c'est  que  trouvant  un  résultat 
décidément  absurde  (la  force  élastique  partielle  due  à  l'azote  supé- 
rieure à  la  force  élastique  totale),  M.  Bauer  ne  songe  pas  à  soupçon- 
ner l'inexactitude  de  sa  formule.  Cela  me  parait  peu  rationnel. 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  signaler  dans  le  même  numéro 
ime  faute  d'impression. 


\ 


; 
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Page  7S3»  la  formule  (180  <lûit  être  : 


ACCUSÉS  DE  RÉCSPTION. 

Des  moaTemeiitA  de  l'utniospHère^  par  le  contre-amiral 
BouRGOis.  —  (In-8*  de  iOo  pages'  avec  figures  dans  le  texte  et  carte. 
Prix  :  2  fr.  Paris,  Arthus  Bertrand,  1869.)  —  et  Sur  quelles  règles,  dit 
dans  son  avant-propos  l'auteur  de  ce  remarquable  travail,  sur  quelles 


^  règles  prétendrait-on  baser  la  prévision  du  temps,  objet  aujourd'hui 

de  tant  d'efforts,  si  les  lois  qui  régissent  les  courants  aériens  à  la  siu:- 
face  du  globe  restaient  toujours  inconnues  ou  mal  déterminées  ?  N'est-ce 
pas  à  une  connaissance  imparfaite  de  ces  lois  qu'il  faut  attribuer  Fin* 
succès  de  la  plupart  des  récentes  tentatives  faites  pour  prévoir  et  an- 
noncer, plusieurs  jours  à  Favance,  le  temps  probable?»  On  voit  par 
là  quelle  est  la  portée  de  l'ouvrage  de  M.  l'amiral  Bourgois.  Quant  à 
la  manière  dont  la  question  y  est  traitée,  nous  ne  pourrions  en  donner 
une  idée  sans  entrer  dans  de  longs  détails  ;  car,  grâce  à  la  rare  conci- 
sion du  style  de  l'auteur,  ce  petit  ouvrage  renferme  une  multitude 
incroyable  d'observations ,  accompagnées  de  théories  aussi  appro- 
fondies que  variées.  Nous  connaissons,  sur  ces  matières,  bien  peu 
d'ouvrages,  même  étendus,  qui  puissent  soutenir  la  comparaison  avec 
cet  opuscule,  dont  la  lecture  ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement 
toute  personne  compétente. 

^  CorreiqpiméiiiBee    inëtitte   «^entiqiie   et   llttër»lpe 

d'Alexandre  de  Himiboldt,  recueillie  et  publiée  par  M.  de  la 
Roquette,  suivie  de  la  Biographie  des  principaux  correspondants  de 
Humboldt  et  de  notes.  (Fort  vol.  in-8^  comprenant  deux  tomes,  l'un 
dexLiY-463  pages,  l'autre  de  501  pages,  avec  portraits  et  autographie, 
prix  :  10  fr.  L.  Guérin,  éditeur  ;  Th.  Morgand  ,  libraire-dépositajre, 
1860.)  —  Humboldt  fut  à  la  fois  un  savant  hors  ligne  et  un  homme 
d'une  prodigieuse  activité,  surtout  un  voyageur  infatigable  ;  en  outre,  il 
se  trouva  en  rapport  avec  la  plupart  des  personnes  qui  ont  figuré  plus  ou 
moins  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle.  Dans  de  pareilles  condi- 
tions, sa  correspondance  ne  pouvait  manquer  de  présenter  un  immense 
intérêt,  eton  doit  une  vive  reconnaissanceauregrettableM.  delà  Roquette, 
pour  le  zèle  infatigable  qu'il  mit  à  la  recueillir.  Enumérer  les  matières 
dont  traite  cette  correspondance,  serait  un  travail  infini  ;  dès  lors  rien 
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n'égale  la  variété  de  cette  lecture.  Une  difficulté  pouvait  résulter  de  la 
multitude  des  correspondants  à  qui  ces  lettres  sont  adressées;  d'excel- 
lentes notices  rédigées  par  M.  de  la  Roquette  ont  levé  cette  difficulté 
et  ajouté  encore  à  l'intérêt  de  l'ouvrage.  Nous  exprimerons  l'espoir 
que  la  première  éditioà  de  cette  correspondance  s'écoulera  rapide- 
ment, ce  qui  donnera  lieu  d'en  faire  une  seconde,  qu'un  homme 
aussi  compétent  que  l'éditeur  actuel  ne  manquera  pas  de  reviser  avec 
un  soin  tout  nouveau. 

Sltc0  des  C^rdtlliérea  et  monvunents  de»  peuples 
indigènes  de  rAmérIqae,  par  M.  Aiexaiibiie  de  Huhboldt, 
nouvelle  édition^  mue  dans  un  ordre  nouveau^  qu'avait  indiqué  tauteMTn 
(1  vol.  in-8''  de  531  pages,  avec  planches,  piix  :  10  fr.,  éditeur, 
L.  Guérin;  lihraire-dépositaire,  Th.  Morgand,  rue  Bonaparte,  5.)  -— 
Nous  n'avons  pas  à  iaire  ressortir  le  mérite  de  l'ouvrage  de  Homboldt  ; 
l'opinion  du  monde  savant  et  même  de  tout  le  monde  lettré  est  depuis 
longtemps  faite  à  ce  sujet.  Mais  nous  devons  nous  empresser  de  recon- 
naître tout  ce  que  cet  ouvrage  a  gagné  dans  cette  nouvelle  édition,  par 
le  fait  du  classement  qui  y  a  été  adopté,  a  Substituant,  dit  M.  P.  Gué- 
rin, un  ordre  dair  et  naturel,  à  la  confusion  des  précédentes  éditioDs, 
nous  avons  donné  la  physionomie  d'une  œuvre  non  moins  intéres- 
sante que  savante,  à  ce  qui  ne  semblait  être  qu'une  série  d'explicatioiiB 
de  [planches;  c'est-à-dire  que,  comme  [cela  devait  être  dans  l'esprit 
même  de  Humboldt,  le  texte  a  pris  la  première  place  et  que  les  figures 
ne  sont  plus  qu'au  second  rang.  Nous  rendons  d'ailleurs  justice  à 
l'importance  de  celles-ci,  et  nous  le  prouvons  par  la  réduction  que 
nous  donnons  de  [plusieurs  d'entre  elles,  empruntées  à  l'ancien  atlas 

in-folio,  p 

t 

lie  elmetière  de  Mëry-sur^Otae  et  les  s<p«lUupes  en 
S^nëral,  par  M.  k  D'  F.  Jules-Lsmaire,  lauréat  de  l'Institut^ 
ex'pharmacien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  etc.  ^  (Grand  in-8®  de 
63  pages.  Paris,  Germer-Baillière^  4869.)  «-  Tout  le  monde  sait  com- 
bien la  question  des  sépultures  préoccupe  en  ce  moment  la  population 
de  Paris  et  de  ses  alentours.  La  passion,  intervenant  dans  les  discus- 
sions qui  ont  lieu  à  ce  sujet,  fait  trop  souvent  perdre  de  vue  les  don- 
nées scientifiques  sur  lesquelles  surtout  il  faudrait  toujours  s'appuyer. 
M.  Jules  Lemaire  a  su  éviter  cet  écueU  :  son  petit  oavrage  n'est  d'un 
bout  à  l'autre  que  l'application  des  résultats  les  plus  incontestables  de 
la  science  à  cette  [importante  question,  où  les  intérêts  de  Thygiène 
publique  doivent  se  concilier  avec  ceux  de  l'éeonomie,  aussi  bien 
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qu'avec  les  idées  religieuses  et  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable 
daus  les  sentiments  de  famille.  Ce  petit  ouvrage  est  donc  une  actualité 
d'un  haut  intérêt  qui  jette  un  grand  jour  sur  une  des  plus  importantes 
questions  du  moment. 

fitade  sar  le  protôxyde  d'azote,  par  M.  A.  DuGHEsrfS 
atni,  médecin  dentiste.  —  (Grand  in-S'*  de  100  pages,  avec  planches; 
prix  5  fr.  Paris,  chez  Tauteur,  45,  rue  Lafayette).  —  o  Une  des  plus 
grandes  conquêtes  de  la  chimie  moderne,  dit  l'auteur  dans  son  avant- 
propos,  est  sans  contredit  l'emploi  des  anesthésiques.  Successivement, 
on  a  employé  l'éther,  le  chloroforme  ;  mais  des  accidents  graves,  suivis 
de  mort,  sont  venus  révéler  aux  chirurgiens  que  l'usage  de  ces  sub- 
stances offrait  des  dangers  redoutables.  Alors  on  a  cherché  encore,  et 
le  protoxyde  d'azote  a  pris  place  comme  anesthésique  puissant,  rapide 
et  jusqu'à  présent  sans  danger.  La  rapidité  de  son  action  et  le  peu  de 
durée  de  cette  action  même,  l'ont  fait  rechercher  pour  les'  opérations 
qui  ne  demandent  que  peu  de  temps,  et  surtout  pour  la  chirurgie  den- 
taire. Nous  allons  exposer  les  avantages  du  protoxyde  d'azote  ;  résu- 
mer en  quelques  pages  l'historique  de  sa  découverte  ;  décrire  ensuite 
ses  propriétés,  sa  préparation,  les  appareils  à  employer,  les  réactifis 
nécessaires  pour  contrôler  sa'pureté;  indiquer  le  mo^en  de  l'adminis- 
trer. Alors  les  personnes  les  plus  étrangères  aux  manipulations  chi- 
miques pourront  l'obtenir  dans  des  conditions  de  pureté  parfaites,  et 
s'en  servir  sans  danger.  »  Cet  avant-propos  est  non-seulement  un  ré- 
sumé très-exact  de  l'ouvrage,  mais  encore  il  n'affirme  rien  qui  ne  soit 
parfaitement  justifié,  tant  par  les  explications  scientifiques  que  par  les 
nombreuses  observations  contenues  dans  cet  ouvrage,  qui  est  une 
étude  consciencieuse  et  complète  sur  un  sujet  d'un  sérieux  intérêt 
pour  l'humanité.  Une  démarche  très-honord)le  pour  M.  Duchesne, 
c'est  l'invitation  qu'il  a  adressée  à  tous  les  médecins  et  chirurgiens  à 
venir  exécuter  chez  lui  toutes  les  petites  opérations  qui  pourraient 
s'offrir  dans  leurs  pratiques,  afin  de  profiter  des  appareils  établis  chez 
lui  pour  cela  sur  une  grande  échelle,    avec  toutes  les  précautions 
désirables,  et  aussi  afin  qu'ils  puissent  se  rendre  bien  compte  des 
propriétés  du  protoxyde  et  de  la  manière  de  le  préparer  et  de  l'em- 
ployer. 

Obsermelones  meteorolosleMi,  ete.  (Obsermtions  mé* 
téorologiques  faites  à  rObservatoire  royal  de  Madrid,  du  !•'  dé- 
cembre 1866  au  30  novembre  1867.  1  vol.  grand  in-S"^.  Madrid,  im- 
primerie de  Miguel  Ginesta,  1868.) 
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Resmiieii  de  Iwm  olMier^'acloiies  mtieteoTMatflmmmf  etc«- 

(Bésumé  des  observations  météorologiques  faites  dam  la  Péninsule^  du 
!•'  décembre  1866  au  30  novembre  1867.  \  vol.  grand  in-8®.  Madrid, 
imprimerie  de  Miguel  GineBta,  1868.)  —  C'est  seulement  en  1865  que 
le  soin  des  études  météorologiques  fut  confié  à  la  direction  de  l'Obser- 
vatoire royal  de  Madrid.  Cet  important  service  fut  aussitôt  organisé,  et 
,  les  observations  se  firent  avec  une  régularité  parfaite  tant  à  Madrid  que 
dans  les  provinces.  11  fut  bientôt  reconnu  que  les  résultats  de  ces  ob- 
servations présentaient  assez  d'intérêt  pour  mériter  d'être  publiés;  le 
gouvernement  fournit  les  fonds  nécessaires  pour  cela,  et  les  deux  vo- 
lumes que  nous  avons  sous  les  yeux  contiennent  les  résultats  en  ques- 
tion à  partir  du  1"  déc.  1866  jusqu'au  30  déc.  1867.  Dans  l'un  de 
ces  volumes  se  trouvent  les  observations  faites  à  l'Observatoire  royal 
de  Madrid;  dans  l'autre,  celles  qu'ont  fournies  27  observatoires  établis 
dans  les  diverses  provinces  de  l'Espagne  et  trois  observatoires  portu- 
gais, savoir  :  ceux  de  Lisbonne,  d'Oporto  et  de  Goimbre,  dont  les  di- 
recteurs se  sont  mis  pour  cela  en  relations  suivies  avec  ceux  des  obser- 
vatoires espagnols.  Les  observations  portent  sur  tous  les  points  qui 
peuvent  intéresser  les  études  météorologiques,  avec  tous  les  calculs  et 
les  rapprochements  propres  à  en  faire  ressortir  les  lois  plus  ou  moins 
générales.  Cette  publication  ne  peut  manquer  d'intéresser  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  spécialement  de  météorologie. 

Ami«  et  ennemUi  de  l'Hortienltear^  par  M.  fl.  de  la 

Blânghâre.  (In-12,  de  xii-446  pages,  avec  188  vignettes,  par  M.  A. 
Mesnii.  Prix  :  3fr.  50.  Paris,  Marquis,  éditeur,  rue  Monsieur-le- 
Prince,  14.)  —  L'auteur  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe  a  mis  comme 
épigraphe,  en  tête  de  son  avant-propos,  quelques  lignes  très-spiri- 
tuelles de  M.  Edmond  About  :  a  Nos  paysans,  qui  se  croient  éclairés, 
crucifient  des  chouettes  et  des  chauves-souris  sur  la  porte  de  leurs 
granges  :  —  C'est  pour  l'exemple,  disent-ils.  —  Tandis  que  ces  cada- 
vres innocents  se  putréfient  au  profit  des  mouches  charbonneuses,  les 
souris  mangent  le  grain  de  ringénieu,x  paysan  et  les  moucherons  lui 
piquent  les  mains  et  la  figure.  Hé,  bonhomme  I  tu  n'as  que  ce  que  tu 
mérites.  En  immolant  tes  alliés,  tu  t'es  livré  corps  et  biens  à  tes  enne- 
mis. Si  ces  chauves-souris  étaient  vivantes,  elles  happeraient  les  mou- 
cherons qui  t'incommodent;  si  tu  n'avais  pas  assassiné  cette  pauvre 
chouette,  elle  purgerait  ton  grenier  des  rongeurs  qui  le  pillent.  »  Le 
sujet  du  livre  de  M.  de  la  Blanchère  est  d'une  incontestable  utilité  ; 
mais  il  présente  une  grande  difficulté,  c'est  que,  pour  bien  des  ani- 
maux, on  est  fort  peu  d'accord  sur  la  question  de  savoir  dans  quel 
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camp  on  doit  les  ranger.  En  effet,  si  la  taupe  détruit  les  vers  blancs, 
elle  nuit  aux  racines  de  bien  des  plantes  ;  si  le  moineau  avale  bien  des 
insectes  nuisibles,  il  dévore  bien  des  fruits;  de  là  d'étemelles  discus- 
sions entre  les  hommes  qui  s'occupent  de  ces  matières.  M.  de  la  Blan- 
chère  a  pris  un  parti  très-sage  :  il  a  établi,  entre  la  classe  des  amù  et 
celle  des  ennemis^  la  classe  des  mixtes,  «t  Parmi  les  mixteSy  dit-il,  le 
choix  n'est  que  trop  facile  à  faire  :  quand  nous  aurons  cité  la  taupe, 
la  belette,  le  corbeau,  le  moineau,  etc.,  tout  le  monde  saura  ce  que 
nous  voulons  dire.  De  même,  lorsque  nous  aurons  inscrit  les  amis 
francs  :  le  crapaud,  la  musaraigne,  la  chouette,  le  hérisson,  etc.,  nous 
aurons  cité  les  meUleurs  champions  sur  lesquels  nous  comptons.  En- 
core, pour  quelques-uns  d'entre  eux,  ne  faut-il  jamais  perdre  de  vue 
que  c'est  l'occasion  seule  qui  leur  manque,  sinon  pour  nuire  au  jardin, 
du  moins  pour  attaquer  la  basse-cour  ou  tout  autre  lieu  de  produits 
vivants.  Il  est  donc  certain,  ici  comme  dans  le  monde,  que  les  vrais 
amis  sont  les  plus  rares...  qu'il  est  bon  de  laisser  les  plus  utiles  même 
faire  un  long  stage  sur  la  limite  des  mixtes^  avant  de  les  admettre  à  la 
libre  pratique  dans  toute  Texploitation.  d  L'ouvrage  de  M.  de  la  Blan- 
chère  est  d'une  incontestable  utilité,  et  les  gravures  semées  dans  le 
texte  sont  généralement  f9rt  bien  faites. 


VAXTS  D'ÀjaBIGULTUBE. 

HëtliOdle  |N»ar  doubler  la  Talear  «sricole  de*  fti- 
Bileniy  dite  mëtliode  do  docteur  Esiniilit)  de  TUmïïkttm* 

(Paris,  24,  rue  Lécluse.)  —  a  En  général,  quoi  de  plus  négligé  que  le 
soin  des  fumiers,  et  cependant,  ne  sont-ils  pas  les  représentants  d'un 
capital  énorme?  Le  véritable  salut  de  Tagriculture  n'est-il  pas  de  sa- 
voir améliorer,  et  non  d'être  obligé  d'acheter  ce  qui  peut  et  doit  faire 
fructifier  le  sol  ?  De  là,  la  nécessité  de  traiter  les  fumiers  avec  le  meil- 
leur  aménagement  possible.  Pour  arriver  à  cet  aménagement  désirable 
et  se  dispenser  de  tirer 4e  loin  des  substances  fertilisantes  trop  chères 
pour  être  toujours  rémunératrices,  j'ose  conseiller  aux  agriculteurs  de 
suivre  une  méthode,  consacrée  par  26  ans,  et  confirmée  toujours  par 
les  meilleurs  résultats  pratiques.  Ainsi,  avoir  un  bassin  imperméablCi 
couvert,  à  l'abri  du  soleil,  des  pluies,  de  la  présence  de  tout  animal  de 
basse-cour,  telles  que  poules...  et  à  quelque  distance  des  écuries  et  des 
habitations.  Dans  ce  bassin,  déposer  tous  les  jours  les  fumiers.  En 
dehors  des  écuries,  recevoir  les  urines  dans  un  réservoir  imperméable 
et  couvert.  Dsps  ce  réservoir  (fosse  à  purin),  d'une  contenance^  par 
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exemple,  de  10  hectolitres ,  dissoudre  dans  les  urines  200  kilo* 
grammes  de  sel  marin^  et  ne  jamais  laisser  les  urines  sans  le  sel.  Au 
lieu  de  dépôt,  arroser  les  fumiers  avec  l'urine  salée.  A  l'aide  de  cette 
installation  indispensable,  les  fumiers  ne  peuvent  ni  s'échauffer,  ni 
se  consumer,  ni  perdre  aucun  de  leurs  éléments  fertilisateurs,  au  point 
que  100  kilogrammes  de  ces  fumiers  valent  au  moins  iuO  kilogrammes 
de  fumiers  ordinaires,  c'est-à-dire  non  couverts  et  non  salés;  car  Ta- 
bri  des  pluies  et  du  soleil  et  l'emploi  judicieux  du  sel  marin,  qui  est  le 
seul  corps  qui  puisse  empêcher  la  fermentation  ou  la  combustion  nui- 
sible des  fumiers,  sont  trois  conditions  propres  à  satisfaire  l'exigence 
raisonnée  des  agriculteurs. 

On  ne  doit  pas  nier  à  priori  la  puissance  des  dissolutions  salines 
dans  les  fumiers.  Si  des  agriculteurs  niaient  les  avantages  du  sel,  c^est 
qu'ils  n'auraient  pas  vu  son  emploi  fait  en  dissolution  dans  les  urines 
pour  être  mêlé  aux  fumiers.  C'est  en  dissolution,  et  non  en  nature,  que 
le  sel  doit  toujours  être  employé.  Le  sel  ne  doit  point  être  employé 
pour  les  fumiers  qui  servent  à  la  culture  des  betteraves  à  sucre  :  le  sel 
étant  nuisible  à  la  production  du  sucre  dans  les  betteraves.  Bien  con- 
çue et  bien  exécutée,  ma  méthode  a  rendu  et  est  appelée  à  rendre  les 
plus  grands  services  aux  vrais  agriculteurs. 

Nota.'^  Les  ustensiles  servant  au  sel  sont  en  bois  et  non  en  métal.  » 
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AjBTALTSJB  nSS  TBAVÂUX  faits  en  ALLEMAaiSIE,  PAR  M.  FoETHoma, 

de  Nancy» 

Tarlatloiis  dans  la  force  ma^nëtitiiie  des  barreaux^ 
flalvaiit  la  manière  dont  on  les  réunit  et  dont  on  les 
aëjpare,  et  Influence  des  armatures  en  fer  doux,  par 

M.  L.  KuELF.  [Ann.  de  Pogg.^  CXXXV.)  —  En  appliquant  la  méthode 
des  compensations,  c'est-à-dire  en  plaçant  le  barreau  à  essayer  d'un 
côté  d'une  aiguille  déviée  par  un  barreau  normal,  de  façon  à  la  rame- 
ner au  zéro,  méthode  dont  nous  avons  donné  l'analyse  dans  un  nu- 
méro précédent  des  Mondes^  l'auteur  étudie  les  variations  que  #ubit 
l'état  magnétique  des  baireaux  ou  des  fers  à  cheval,  suivant  qu'on  les 
dispose,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  de  telle  ou  telle  façon,  et  sui- 
vant aussi  la  manière  dont  on  les  sépare*  Il  cherche  aussi,  dans  quel- 
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ques  cas,  l'influence  qu'une  armature  de  fer  doux  peut  avoir  sur  Tétat 
magnétique  acquis  par  un  aimant. 

Hodlflcatlon  dans  la  eoiuitraetl^ii  de  la  MacUne 
ëlectriqae,  par  M.  A.  Kundt.  [Ann.  de  Pogg.^  CXXXV,)  —  En 
examinant  la  machine  de  Holtz  et  ses  meilleurs  effets,  Tauteur  s'est 
demandé  ce  qui,  dans  la  machine  ordinaire,  pouvait  être  cause  de  son 
infériorité.  D'abord,  un  des  deux  fluides  est  inutilement  perdu  dans 
le  sol  ;  ensuite,  le  plateau  étant  couvert  de  la  même  électricité  sur  ses 
deux  faces,  il  en  résulte  une  répulsion  qui  produit  certainement  un 
courant  sur  les  coussins.  Enfin,  très-probablement,  l'électricité  néga- 
tive des  mâchoires  ne  neutralise  pas  seulement  le  fluide  positif  du  pla- 
teau^ mais  elle  se  répand  aussi  sur  le  disque  qui  revient  aux  coussins 
électrisés  négativement.  L'auteur  a  été  conduit  à  la  construction  sui- 
vante : 

Un  disque  en  verre,  mis  en  rotation  avec  une  certaine  vitesse,  est 
frotté  sur  un  côté  par  un  coussin  couvert  d'amalgame.  Vis-à-vis  l'autre 
face  non  frottée  sont  deux  peignes,  l'un  vis-à-vis  le  coussin,  sur  un 
diamètre  horizontal,  l'autre  à  180\  Ces  deux  peignes  sont,  comme 
dans  la  machine  de  Holtz,  réunis  à  deux  conducteurs  mobiles.  Le  frot- 
teur  est  isolé.  Il  est  muni  d'un  morceau  de  soie  qui  ne  doit  pas  recou- 
vrir tout  à  fait  le  quart  du  plateau.  L'axe  du  disque  et  les  supports 
isolants  doivent  être  en  verre  mauvais  conducteur.  Avec  un  disque 
de  50  centimètres  environ,  on  obtient  un  courant  continu  d'étincelles  de 
3  à  5  centimètres,  et  si,  comme  avec  la  machine  de  Holtz,  on  introduit 
une  double  bouteille  condensatrice,  les  étincelles  peuvent  avoir  9  à 
10  centimètres.  On  peut  aussi,  comme  dans  les  machines  de  Holtz, 
ajouter  un  peigne  supplémentaire  entre  les  deux  et  en  bas,  relié  avec 
le  conducteur  négatif,  de  façon  que,  pendant  la  rotation,  le  disque 
passe  d'abord  devant  ce  peigne^  puis  ensuite  devant  le  peigne  né- 
gatif. 

C^mmanicattoiui  mlnéraloirlqucti  de  M.  G.  von  Batu,  d£ 
Bonn.  [Ann.  de  Pogg.,  CXXXV.)  —  Daùs  ce  long  et  sérieux  travail^ 
qui  a  environ  50  pages,  l'auteur  étudie  les  propriétés  cristallographie 
ques  de  la  trydimite,  nouvelle  modiQcation  cristalline  de  l'acide  sili- 
cique  et  les  angles  des  cristaux  feldspathiques. 

Inflaenee  des  tiMlanto  dans  l'ëtade  de  VéleeMLéÈiéf 

par  H.  Th.  Sgevitesoff,  de  Saint'Pétersbourg.  —  On  sait  qu'en  phy- 
sique, on  a  d'abord  regardé  les  isolants  comme  des  vases  qui  arrêtent 
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le  passage  de  l'électricité;  mais,  comme  cette  idée  ne  ^'accordait  pas 
avec  le  fait  des  résidus  dans  les  condensateurs,  on  a  modifié  cette  opi- 
nion de  deux  façons  :  les  uns  ont  dit  :  ce  sont  de  mauvais  vases  qui» 
en  quelque  sorte,  mal  vernissés»  laissent  les  fluides  électriques  péné- 
trer dans  leur  intérieur;  d'autres  ont  attribué  le  phénomène  àfi&  rési- 
dus à  des  particules  conductrices  distribuées  dans  les  couches  isolantes 
des  condensateurs,  se  polarisant  sous  l'action  des  masses  électriques 
intérieures  et  ne  perdant  que  peu  à  peu  cette  polarité  après  la  dé« 
charge.  Clausius,  dans  son  ouvrage  sur  la  théone  mécanique  de  la 
chaleur,  a  montré  l'insuffisance  de  la  première  explication  et  il  a  dé- 
duit de  la  seconde  hypothèse  ses  conséquences  analytiques;  mais  les 
f<»*mules  de  Clausius  étant  en  désaccord  avec  des  faits  trouvés  expéri- 
mentalement par  Poggendorff,  l'auteur  a  cru  nécessaire  de  reprendre 
cette  question. 

Soit  G  la  portion  de  volume  de  la  couche  isolante  d'un  condensa- 
teur occupé  par  les  corpuscules  conducteurs,  Q  la  quantité  d'électri- 
cité de  l'armature  avant  la  décharge,  R  le  résidu,  suivant  Clausius, 
on  a  : 

^-     3G    ^ 
Pour  im  autre  condensateur,  on  aura  : 

Appelant  s  les  surfaces  conductrices,  c  l'épaisseur  des  couches  iso- 
lantes, grandeurs  égales  dans  les  deux  instruments,  la  chaleur  déga  • 
gée  au  dehors  des  couches  intérieures  aura  pour  expression  dans 
chaque  instrument  : 

(A)  A  =  i•;(l-1M)'Q^ 

s 

9 

h  ^constante  M=  ^  ^,  m  =  ^  .  ^  .  Enfin,  de  ces  équations,  on 
déduit  : 

Telle  est  la  relation  qu'il  faut  vérffier,  si  la  théorie  de  Clausius  est 

t5 
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yrai6.  L'équation  (A)  montre  que  réchauffement,  en  dehors  de  Fiso* 
lateur,  est  proportionnel  à  son  épaisseur  :  il  faut  donc  mesurer  les 
quantités  d'électricité  avant  et  wprès  la  décharge.  En  se  servant  de  la 
bouteille  électrométrique,  il  faut  avoir  soin  de  faire  passer  dans  le  fil 
du  thermomètre  la  quantité  d'électricité  bien  réellement  mesurée  par 
la  bouteille  :  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  expérience  de  Riess,  telles 
qu'il  les  a  faites;  mais  il  avait  déjà  lui*mème  remarqué  et  il  avait  en 
outre  reconnu  que  cette  erreur  produit  un  eflét  d'autant  plus  grand  que 
la  surface  de  la  batterie  est  plus  petite.  En  outre,  dans  la  mesure  de  la 
quantité  d'électricité,  il  faut  remarquer  que  les  étincelles  de  la  bou- 
teille de  Lane  ne  mesurent  pas  complètement  la  charge  disponible,  car 
il  y  a  perte  dans  l'air^  perte  le  long  des  bords  du  conducteur,  péné- 
tration de  l'électricité  dans  la  couche  isolante  interposée.  Enfin,  pen- 
dant la  décharge,  il  y  a  non-seulement  chaleur  produite  dan/s  le 
circuit,  mais  encore  dans  l'étincelle  elle-même  ;  et,  il  faut,  pour  que  la 
question  soit  complètement  traitée,  mesurer  cette  dernière.  Pour  y 
arriver^  Fauteur  part  de  ce  principe  que  la  somme  des  effets  pioduits 
dans  la  décharge  d'un  condensateur  ne  peut  dépendre  que  de  l'inten- 
sité de  la  décharge,  de  la  grandeur,  de  la  forme,  de  la  nature  du  con- 
densateur, mais  non  du  circuit.  Si  donc,  dans  un  même  condensa- 
teur, la  charge  ne  change  pas,  la  somme  de  tous  les  effets  produits 
dans  toutes  les  parties  du  circuit  (y  compris  les  étincelles)  sera  con- 
stante. En  introduisant  dans  le  circuit  deux  points  où  se  développent 
des  étincelles  entre  des  boules  qu'on  élargit,  on  reconnaît  d'abord  que 
réchauffement  A,  dans  le  thermomètre,  diminue  quand  augmente  la 
distance  des  boules  entre  lesquelles  jaillit  l'étincelle.  Soit  donc  W  la 
quantité  de  chaleur  nécessaire  à  la  production  de  l'étincelle,  on  po- 
sera W^^/tx],  X  étant  la  longueur  de  l'étincelle.  Or,  en  supposant 
deux  points  où  jaillissent  des  étincelles  de  longueur  x  et  y,  et  A  étant 
la  chaleur  mesurée  dans  le  circuit  métallique,  on  aura,  d'après  le  prin- 
cipe :  f(x)  +  f(y)  +  A  >"  constante.  En  mettant  les  nombres  donnés  par 
l'expérience,  on  arrive  à  cette  formule  empirique,  mais  cependant  con- 

forme  aux  faits  :  Vf'^ijSx^.  On  pourra  donc,  dans  chaque  expé- 
rience, tenu*  compte  de  la  chaleur  {perdue  par  le  thermomètre  et  qui 
se  trouve  employée  à  la  production  de  l'étincelle. 

ChercUbnt  maintenant  à  vérifier  les  formules  théoriques,  M.  !$chwe- 
doff  a  trouvé  que  la  chaleur  développée  dans  le  circuit  était  propor- 
tioimelle  à  l'épaisseur  de  la  couche  isolante  :  toutefois,  de  ce  que  ce 
fait  est  en  accord  avec  la  formule  (A),  il  n'en  faudrait  pas  conclure 
l'exactitude  générale  des  hypothèses  fondamentales;  car,  en  prenant 
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à  épaisMur  égale  des  couches  isolantea  différentes,  Le  rapport  âas 
échauffements  dans  le  fil  est  loin  d'être  d'accord' avec  o^i  de  la 
théorie  :  il  en  est  de  même  pour  la  chalem*  de  l'étincelle. 

Il  ne  suffît  donc  pas,  pour  déterminer  la  chaleur  développée  dans  le 
circuit  d'une  batterie  par  la  décharge,  de  connaître  la  quantité  et  la 
densité  de  l'électricité  accumulée  dans  le  condensateur  ;  puisqu'elle  dé- 
pend encore  de  la  nature  et  de  l'épaisseur  du  corps  isolant,  et  cela 
d'une  façon  qui  ne  peut  pas  s'expliquer  par  la  supposition  de  Kohl- 
rauBch  et  les  développements  de  Clausius. 


PAITS  d'imdïïstrœ. 

JVooveitv  procéda  par  moulMiC  ^  1*^  elre,  perfee- 

tlODné,  par  M.  Coblentz,  i5,  me  de  la  Mission.  —  M.  Coblentz,  le 
grand  maître  de  la  belle  industrie  de  l'électrotypie  ou  de  la  reproduc- 
tion galvanique  des  planches  typographiques  et  des  gravures  en  relief, 
a  combiné  tout  récemment,  et  pratiqué  avec  un  succès  incomparable, 
un  nouveau  procédé  d'origine  américaine  fondé  sur  le  moulage  à  la 
cire,  et  qui  ouvrira  une  ère  nouvelle  à  la  t^ographie.  On  aura  peine  à 
croire  que  les  nouveaux  clichés,  d'une  perfection  rare,  puissent  être 
livrés  au  prix  très-minime  de  I  centime  le  centimètre  carré  I  Nous 
avons  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt  la  série  entière  des  opérations  dans 
les  ateliers  modèles  de  la  rue  Saint-Maur,  n°  IS,  et  nous  les  décrivons 
rapidement.  Les  clichés  de  cet  article  sont  un  produit  du  moulage  à 
la  cire. 


s*  i,  —  Elkctboiïfie.  —  Empreint*  et  doublage. 

Le  bois  gravé  ou  planche  typographique  étant  donné,  on  prend  un 
cadre  de  la  grandeur  du  cliché  h.  reproduire  ;  on  le  pose  sur  un  marbre 
de  niveau,  et  on  y  coule  une  solution  de  cire,  de  colophane  et  de 
térébenthine.  Ce  mélange  prend  en  se  refroidissant  une  surface  unie  ; 
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on  applique  le  cyté  gravé  du  bois  sur  celte  surface,  et  ou  le  soumet 
à  une  pression  de  200  000  kilogrammes  que  peut  seule  donner  une 
presse  hydraulique. 


N»  2.  —  Electhottpie.  —  Bains  et  iDontïge. 

L'empreinte  ayant  reçu  préalablement  une  couche  de  plombagine 
qui  la  rend  conductrice  de  l'éleclricité,  on  la  place  verticalement  dans 
lebain  galvano-plastique,  accrochée  à  une  tringle  en  communication 
avec  le  pôle  ïinc  de  la  pile.  En  opposition,  on  suspend  une  plaque  de 
cuivre  à  une  seconde  tringle  qui  communique  avec  le  pôle  argent. 
L'effet  de  l'électricité  se  produit  ;  la  plaque  de  cuivre  se  dissout,  et  les 
molécules  qui  s'en  détachent  forment  une  pluie  de  cuivre  qui,  chassée 
par  le  courant  électrique,  vient  couvrir  l'empreinte  qui  s'en  empare, 
et  y  former  un  corps  solide.  Celle  feuille  de  cuivre  ainsi  obtenue,  dont 
la  durée  de  l'opération  du  bain  limite  l'épaisseur,  prend  le  nom  de 
coquille,  ou  reproduction  fidèle  du  relief  de  la  gravure  originale. 


Pour  donner  au  cliché  la  consistance  nécessaire  à  l'impression,  il 
faut  le  doubler  d'un  alliage  composé  de  plomb  et  d'antimoine,  le  même 
que  celui  employé  pour  les  caractères  d'imprimerie.  Le  cliché  étant 
doublé,  on  rogne  les  bavures  du  métal  à  la  scie  et  au  rabot;  on  le  met 
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d'égale  épaisseur  au  moyen  d'une  machine  spéciale,  et  on  le  cloue 
enfin  sur  une  planchette  qui  lui  donne  la  hauteur  réglementaire  des 
caractères  d'imprimerie.  Cette  dernière  condition  est  indispensable,  les 
gravures  s'imprimant  gén^éralement  mêlées  au  texte. 

lioclëté  industrielle  d'Amiens*  -—  Séance  mensuelle  du 
14  février.  — -  Nous  signalons  à  l'attention  de  nos  lecteurs  ce  passage 
du  discours  du  président,  M.  Ponche.  a  Aujourd'hui,  on  ne  peut  être 
industriel  sans  connaître  les  causes  des  effets  qu'on  veut  produire.  La 
mécaniquci  la  chimie,  l'art  du  tissage,  le  dessin  industriel^  aussi  bien 
que  les  notions  du  droit  commercial  et  d'économie  politique,  toutes  «es 
sciences  viennent  puissamment  en  aide  aux  efforts  que  fait  l'industriel 
pour  conquérir  le  succès.  Le  temps  de  la  routine  est  passé,  et  là  où 
celui  qui  la  suit  se  trouve  arrêté  à  chaque  instant,  l'homme  qui  a  pour 
s'éclairer  le  flambeau  de  la  science  marche  d'un  pas  rapide  et  assuré. 
Ne  cherchez  pas  ailleurs  la  cause  dé  certaines  réussites  rapides,  im- 
possible à  expliquer  sans  elle,  et  croyez  bien  qu'on  peut,  au  contraire, 
attribuer  à  ce  manque  de  connaissances  spéciales  ces  chutes  imprévues 
qui,  à  certains  intervalles,  épouvantent  un  pays.  Dans  une  fabrication 
quelconque,  un  fait  se  produit,  qui  jusque-là  ne  s'était  pas  présenté. 
Ce  fait  vient  profondément  modifier  le  résultat  du  travail.  Ce  qui  se 
faisait  hier  dans  des  conditions  de  parfaite  réussite,  ne  réussit  plus 
aujourd'hui.  La  production  se  trouve  arrêtée,  ou  du  moins,  de  bonne 
qu'elle  était  elle  devient  mauvaise.  Que  s'est-il  donc  passé?  Le  produc- 
teur, habitué  à  suivre  sans  réflexion  son  travail  de  tous  les  jours, 
s'étonne,  hésite,  s'arrête,  et  cherchant  ailleurs  la  cause  d'un  effet  sou- 
vent naturel,  en  augmente  le  mal  par  l'applicatipn  d'un  remède  mal 
compris,  ou,ne  pouvant  y  remédier,  se  décourage  et  le  laisse  continuer. 
L'homme  capable  et  habile,  au  contraire,  sachant  qu'il  n'y  a  pas  d'effet 
sans  cause,  s'applique,  par  l'étude  de  l'effet  produit,  à  remonter  à  la 
cause  et,  avec  les  données  positives  de  la  science,  il  arrive  presque  tou- 
jours rapidement  à  sa  découverte;  cette  cause,  une  fois  connue,  il  la 
supprime,  et  l'effet  qu'il  veut  éviter  se  trouve  ainsi  détruit.  J'ai  été 
profondément  frappé  d'un  exemple  que  citait  notre  habile  professeur 
de  teinture,  à  l'ouverture  de  son  cours.  Un  teinturier  avait  acquis»  une 
grande  réputation  pour  la  teinture  des  noirs.  Ses  affaires  prenant  un 
grand  développement,  il  ne  pouvait  suffire  aux  demandes;  il  dut, 
pour  agrandir  le  siège  de  son  industrie,  le  transporter  ailleurs. 
L'usine  installée  sur  de  larges  bases,  l'aménagement  approprié 
aux  besoins  d'une  grande  exploitation,  le  même  personnel  réuni 
au  sein  du  nouvel  établissement,  les  mêmes  matières  tinctoriales 
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employées  pour  arriver  aux  résultats  qui,  jusque-là  avaient  été  si 
favorsJ^les,  tout  promettait  une  réussite  complète  et  des  produits 
encore  supérieurs,  s'il  était  possible,  à  ceux  obtenus  antérieure- 
ment. Et  cependant,  à  peine  la  mise  en  activité  de  l'usine,  le  ré- 
sultat est  au  contraire  inférieur,  la  réputation  si  grande  de  cette 
maison  ne  peut  se  soutenir  et  ces  sacrifices  considérables  qu'il  vient  de 
làire  seront  en  pure  perte  pour  l'industriel  s'il  ne  porte  un  prompt  t^ 
mède  au  mal  qui  se  produit  dans  sa  fabrication.  Que  faire?  C'était  un 
homme  éminemment  intelligent;  il  appelle  la  science  à  son  aide;  il  in- 
voque le  concours  d'un  chimiste  distingué  qui  trouve  rapidement  la 
cause  de  tout  ce  mal.  La  nature  des  eaux  employées  avait  été  profon- 
dément modifiée;  elles  manquaient  de  carbonate  de  chaux;  c'est  une 
matière  abondaounent  fournie  par  la  nature;  on  l'ajoute  et  les  pro* 
duits,  aussi  bien  réussis  que  ceux  obtenus  précédemment,  maintien- 
nent à  la  maison  son  ancienne  réputation.  » 


FAITS  DE  CHIMIE. 

Points  de  fusion  et  de  ooltdilleatton  des  graisses, 

ffar  M.  WiUMEL.  —  C'est  une  loi  généralement  admise  que  dans  les 
corps  fusibles  le  point  de  solidification  coïncide  exactement  avec  le 
point  de  fusion.  Mais  ceci  n'est  nullement  vrai  pour  les  corps  gras. 
Les  graisses  proprement  dites,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  la  glycérine 
pour  base,  se  solidifient  à  une  température  beaucoup  moins  élevée  que 
ceYLe  à  laquelle  elles  deviennent  liquides  ;  et  sous  ce  rapport,  il  y  a  une 
distinction  bien  tranchée  entre  les  graisses  proprement  dites  et  les  corps 
gras  tels  que  le  spermaceti  et  la  cire  d'abeilles  ;  celle-ci  se  solidifie  im- 
médiatement au-dessous  du  point  de  fusion.  Le  résultat  le  plus  curieux 
peut-être  des  recherches  de  M.  Wimmel  est  le  fait  établi  par  lui  que 
dans  les  cas  où  la  solidification  est  retardée,  il  y  a  toujours  une  éléva- 
tion considérable  de  température  chez  les  corps  qui  se  solidifient  très- 
rapidement.  L'huile  de  macis,  par  exemple,  se  solidifie  promptement, 
suivant  M.  Wimmel,  à  33*  centigrades,  aussi  la  solidification  est  accom- 
paghée  d'une  élévation  de  la  température  jusqu'à  A^  centigrades,  et 
le  point  de  fusion  est  à  45^,5  centigrades.  Dans  l'huile  de  palme,  qui 
se  solidifie  plus  lentement,  l'élévation  de  la  température  n'est  pas  aussi 
considérable.  Il  est  une  autre  différence  curieuse  entre  l'aspect  des 
graisses  et  des  corps  gras  quand  on  les  chauffe.  Quelques  graisses, 
par  exemple,  celles  de  besuf  et  de  mouton,  ne  deviennent  claires  et 
transparentes  que  lorsqu'elles  sont  chauffées  bien  au-dessus  de  leur 
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point  de  fusion;  tandis  que  le  spermaceti  et  la  cire  d'abeilles  deviens 
nent  transparents  longtemps  avant  qu*Jls  ne  fondent. 

A  propos  des  graisses,  rappelons  que  BoUey  a  montré  que  le  benzol^ 
ou  les  builes  de  pétrole  légères  pouvaient  servir  à  l'extraction  et  à 
l'estimation  des  graisses  non  saponifiées  dans  les  savons.  Un  savon 
desséché  avec  soin  à  100*^  est  si  peu  soluble  dans  ces  liquides  que  dans 
la  pratique  on  peut  ne  pas  tenir  compte  de  la  quantité  dissoute,  et  que 
tout  ce  qui  en  est  extrait  peut  être  considéré  comme  de  la  graisse. 

Pro|n*lëtë  Ityffroscopltiae  de  la  fiole«  —  On  sait  que  la 
soie  attire  Thumidité^  et  M.  Bolley  a  voulu  reconnaître  par  Texpé* 
rience  la  partie  de  la  soie  où  réside  cette  propriété  bygroscopique.  On 
supposait  généralement  que  c'était  dans  la  gomme  qui  recouvre  la  soie 
écrue.  Mais  c'est  une  erreur,  M.  Bolley  a  trouvé  que  la  soie  à  laquelLd 
on  a  enlevé  la  gomme  prend  l'humidité  aussi  bien  que  la  soie  écrue> 
le  siège  de  la  propriété  hygroscopique  est  donc  la  fibrine  ou  la  soie 
elle-même.  (Meeanic's  Magazine») 

WmMmîAêmHon  du  «el  d'ëtaln.  —  Un  échantillon  d'étain  exa- 
miné par  M.  Bolley  contenait  7  pour  100  de  sulfate  de  magnésie.  Il 
^tait  impossible  de  le  distinguer  à  la  vue  du  sel  pur.  (Ibidem^) 

Empoifloimeiiieiit  par  du  pain.  —  Un  chimiste  distingué 
de  Cologne,  M.  Yohl,  ayant  été  chargé  de  soumettre  à  Tanalyse  plu- 
sieurs produits  de  la  boulangerie,  trouva,  dans  les  cendres  d'une  sorte 
de  biscuit,  des  proportions  relativement  considérables  d'oxyde  de  plomb 
et  d'oxyde  de  zinc,  provenant  de  ce  que  le  four  avait  été  chauffé  avec 
des  bois  peints  provenant  de  démolitions,  tels  que  portes,  ch&ssis  de 
&nétres,  lambris,  etc.  Dans  la  braise  de  la  même  boulangerie  il 
trouva  non-seulement  les  mêmes  sels  de  plomb  et  de  zinc,  mais  encore 
de  l'oxyde  de  cuivre  et  du  sulfate  de  baryte.  Peu  de  temps  après,  une 
autre  analyse,  ordonnée  par  l'autorité,  fit  trouver  une  quantité  notablt^ 
d'oxyde  de  plomb  et  des  traces  d'oxyde  de  zinc  dans  la  croûte  de  des- 
sous d'un  pain  de  seigle.  Voulant  pousser  plus  loin  encore  ses  investi- 
gations, M.  Yohl  prit  de  la  braise  provenant  des  bois  suspectés,  et 
soumettant  à  l'analyse  non-seulement  les  cendres ,  mais  encore  les 
produits  gazeux  de  la-combustion,  ce  qui  n'avait  pas  encore  été  fait,  il 
y  trouva  également  les  sels  de  plomb  et  de  zinc  en  notable  proportion. 
L'éveil  était  donné.  On  fit  alors  des  perquisitions  dans  toutes  les 
boulangeries  de  la  ville,  et  on  constata  que  beaucoup  de  fours  étaient 
chauflës  avec  des  bois  chargés  de  substances  vénéneuses,  tels  que  bois 
de  démolitions  ou  même  traverses  de  chemins  de  fer  hors  de  aerviee.  Il 
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va  sans  dire  que  radminisfration  municipale,  chargée  de  veiller  à  la 
santé  publique,  a  pris  immédiatement  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  éviter  le  retour  de  pareils  faits. 

Proprlëtëtt  nouvelles  de  la  parafttne*  —  M.  Bolley  a 
reconnu  que  la  paraffine,  regardée  généralement  comme  Tun  des 
corps  les  plus  stables  et  les  plus  inaltérables,  était  sujette  à  des  altéra- 
tions remarquables.  D'abord^  elle  parait  susceptible  de  s'oxyder,  comme 
les  corps  gras  ordinaires.  Il  a  pris,  par  exemple,  un  échantillon  de  pa- 
raffine fondant  à  53^  centigrades,  et  dont  la  composition  centésimale 
était  85,61  de  carbone,  14,69  d'hydrogène  :  il  l'a  maintenu  exposé  à 
Taîr,  à  la  température  de  150""  centigrades,  pendant  huit  jours.  Pendant 
ce  temps,  la  paraffine,  d'abord  blanche,  est  devenue  de  plus  en  plus 
brune,  et,  à  la  fin,  elle  s'est  transformée  en  une  masse  pâteuse,  co- 
riace et  noirâtre.  Une  bonne  partie  de  cette  masse  était  de  la  paraffine 
non  altérée,  soluble  dans  l'alcool  obsolu;  mais,  après  qu'on  eut  séparé 
celle-ci,  il  est  resté  un  résidu  d'un  brun  sombre,  contenant,  sur  cent 
parties,  70,04  de  carbone,  10,25  d'hydrogène  et  19,72  d'oxygène.  La 
paraffine  subit  encore  d'autres  changements  sous  l'action  continue  de 
la  chaleur.  Ainsi,  un  échantillon  qu'on  avait  d'abord  fait  bouillir  à 
300^,  se  vaporisait  ensuite  fortement  à  150^  centigrades.  Ces  faits  peu- 
vent avoir  des  conséquences  importantes  pour  l'industrie  de  ce  corps. 
La  paraffine  est  très-probablement  un  mélange  de  différents  hydrocar- 
bures ayant  des  points  différents  d'ébuUition  et  de  fusion.  Les  échan- 
tillons qui  ont  le  point  d'ébuUition  le  plus  élevé  ont  aussi  le  point  de 
fusion  le  plus  élevé,  et,  d*après  cette  circonstance,  on  conçoit  que  l'on 
puisse  produire  à  volonté  la  paraffine  dure;  (Ibidem.) 

VFolftrain  dans  Taeier.  —  Nous  apprenons  que,  dans  les 
ateliers  de  MM.  Gockerill  et  G*,  à  Seraing,  en  Belgique,  on  a  employé 
près  de  trois  tonnes  de  minerai  de  wolfram  par  mois,  dans  la  fabrica- 
tion de  l'acier,  et  Ton  assure  que  le  bénéfice  résultant  de  cette  addition 
est  au  moins  égal  à  celui  de  l'emploi  du  fer  spéculaire  et  du  manga- 
nèse. (Ibidem.) 

Daaase  du  soufre,  par  M.  Lefort.  —  a  Lorsque  les  métaux 
sont  très-réfractaires  à  l'oxydation,  comme  l'or  et  le  platine,  l'action 
de  Teau  régale  sur  eux  est  exclusivement  chlorurante^  mais  avec  le 
soXifre,  la  réaction  ne  s'arrête  pas  là. 

Sous  l'influence  du  chlore  rendu  libre  par  la  réaction  intestine  de 
l'eau  régale,  le  soufre  forme  également  un  chlorure  qui  se  dissout 
dajB  le  liquide  acide,  mais  bientôt  cette  combinaison  se  détruit  par  le 
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contact  de  Tacide  nitrique,  de  là  la  régénération  du  chlore,  le  dégage- 
ment de  vapeurs  nitreuses  et  la^production  de  l'acide  sulfurique. 
.  J'ai  mis  cette  réaction  à  profit  pour  modifier  la  composition  de  Teau 
régale  qui,  depuis  très-longtemps,  sert  au  dosage  du  soufre.  J'ai  ob- 
servé que  plus  on  s'éloignait  de  la  composition  de  l'eau  régale  des  al- 
chimistes [1  partie  d'acide  nitrique  et  3  parties  d'acide  chlorhydrlque), 
pluç  on  activait  la  dissolution  du  soufre,  et  le  mélange  qui  m'a 
pai'u  le  plus  convenable  est  celui  formé  de  1  partie  d'acide  chlorby- 
(h'ique  et  de  3  parties  d'acide  citrique,  c'est-à-dire  de  quantités  précisé- 
ment inverses  de  celles  qui  composent  l'eau  dite  régale. 

Par  son  grand  excès  en  acide  nitrique,  le  chlorure  de  soufre  se  dé- 
truit à  mesure  qu'il  se  forme,  et  l'opération  de  la  dissolution  du  soufre 
se  fait  avec  une  très-grande  facilité,  d 


FArrS  DE  PHYSIQUE. 

Sur  la  transmlBflloii  des  vlbrattoiui  d'an  corpa 
solide  à  un  gaae  environnant,  par  M.  6.-G.  Stoees.  —  Le 
célèbre  mathématicien  et  physicien  anglais,  M.  Stokes,  vient  de  pu- 
blier sous  ce  titre,  dans  le  Philosophical  Magazim,  livraison  de 
novembre  1868,  un  mémoire  intéressant  dont  nous  devons  au  moins 
indiquer  le  but. 

a  Le  premier  volume  des  transactions  de  la  Société  philosophique  de 
Cambridge  contient  un  court  mémoire  du  professeur  John  Leslie  ; 
Sur  ks  sons  excités  dans  le  gaz  hydrogène^  où  l'auteur  mentionne 
quelques  expériences  démontrant  l'inaptitude  singulière  de  l'hydro- 
gène, ou  d'un  mélange  d'air  et  d'hydrogène,  à  transmettre  le  son 
d'une  cloche  qui  s'y  trouve  plongée  totalement.  Relativement  à  ce  se- 
cond cas  des  expériences,  il  dit  ;  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable, 
c'est  que  le  mélange  d'air  atmosphérique  et  d'hydrogène  l'emporte  sur 
l'hydrogène  pur  dans  les  effets  d'amortissement  ou  d'extinction  du  son. 
Si  le  mélange  est  formé  de  parties  égales  en  volume  d'air  et  d'hydro- 
gène., le  son  est  à  peine  perceptible.  » 

L'auteur  ne  donne  pas  une  explication  positive  des  résultats  qu'il 
expose.  Pour  le  cas  de  l'hydrogène  pur,  il  pense  que  a  les  faits  sont 
dus,  en  partie,  au  peu  de  masse  de  l'hydrogène  et,  en  partie,  à  la  rapi- 
dité du  mouvement  vibratoire  dans  un  milieu  aussi  élastique.  »  Sous 
ce  point  de  vue,  il  estime  que  l'intensité  du  son  dans  l'air  doit  se  ré- 
duire à  un  centième  dans  l'hydrogène,  c'e^-à-dire  qu'elle  doit  être 
diminuée  dans  le  rapport  composé  de  la  ténuité  relative  du  gaz  et  du 
carré  de  la  vitesse  relative  des  vibrations  qu'il  peut  transmettre. 


3S0  LES  MONDES. 

Quant  à  Tinfluence  prépondérante  de  Thydrogène  mélangé  a^eo 
Tair,  il  Texplique  par  la  considération  que  <r  la  combinaison  des  gas 
n'est  pas  intime,  et  que  Thydrogëne  probablement  dissipe  les  yibra* 
fions  avant  que  le  son  soit  complètement  formé.  » 

John  Herschel,  reprenant  l'expérience  de  Leslie  sur  le  mélange 
d'air  et  d'hydrogène  à  volumes  égaux,  en  propose  une  explication 
fondée  sur  l'hypothèse  de  Dalton,  que  chaque^gaz  agit  comme  un  vide 
sur  un  autre  gaz  (1).  Suivant  lui,  les  ondes  sonores  ont  une  tendance 
constante  à  se  propager  avec  des  vitesses  différentes  dans  l'air  et  dans 
l'hydrogène  du  mélange  ;  mais  cette  tendance  est  constamment  contra^ 
riée  par  la  résistance  que  chaque  gaz  oppose  aux  mouvements  de 
l'autre  gaz,  résistance  qui  a  quelque  chose  d'analogue  à  celle  d'un 
frottement  intérieur,  et  il  en  résulte  qu'un  mouvement  vibratoire,  pri- 
mitivement plus  ou  moins  intense,  est  promptement  amorti.  L'air  lui- 
même  est  un  mélangQ  ;  mais  les  vitesses  de  propagation  dans  les  deux 
gaz  sont  à  peu  près  égales,  de  sorte  que  l'affaiblissement  des  ondes 
sonores  qui  serait  dû  à  cette  cause  est  insensible. 

Cette  explication  ne  m'a  jamais  satisfait;  j'ai  toujours  pensé,  pour 
des  raisons  qu'il  serait  trop  long  de  développer  ici,  que  dans  les  phé« 
nomànes  hydrodynamiques  (tels  que  ceux  du  sony,  un  mélange  intime 
de  deux  gaz  équivaut  ^à  un  milieu  homogène  ou  formé  d'un  seul  gaz. 
Je  songeais  à  répéter  moi-même  l'expérience  de  Leslie,  pensant  que 
peut-être  il  n'avait  pas  donné  aux  gaz  le  temps  de  se  mélanger  par- 
faitement, tout  invraisemblable  que  pût  être  cette  conjecture,  lors- 
qu'une idée  jaillit  dans  mon  esprit  comme  un  trait  de  lumière,  en 
m'ottrant  une  explication  qui  me  parut  présenter  tous  les  caractères  de 
la  vérité,  et  que  je  vais  essayer  de  faire  comprendre. 

Supposons  qu'une  personne  imprime  à  sa  main  une  suite  de  mou- 
vements alternatifs ,  ou  de  va-et-vient,  dans  des  limites  très-rappro* 
chées.  Le  mouvement  qu'en  recevra  l'air  environnant  sera  presque 
exactement  le  même  que  si  ce  gaz  était  un  ûuide  incompressible.  Il  y 
aura  simplement  un  double  déplacement  local  de  ses  molécules,  dont 
les  unes  seront  repoussées  en  avant,  tandis  que  d'autres  se  précipite'* 
ront  en  arrière,  pour  remplir  l'espace  abandonné  par  le  corps  mobile. 
Mais  si  la  vitesse  de  la  main  augmente  graduellement,  le  mouvement 
périodique  pourra  devenir  assez  rapide  pour  qu'il  n'y  ait  plus  simple- 
ment une  transposition  locale  de  molécules  d'air,  c'est-à-dire  pour 
qu'il  y  ait,  en  outre,  des  effets  sensibles  de  compression  et  de  dilata- 
tion ;  et  alors  on  aura  des  ondes  de  la  nature  de  celles  qui  produisent 

(1)  Bneychitidiê  métropolUaine,  vol.  LV,  §  108. 
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le  son.  La  même  chose  aura  lieu  aveo  toute  autre  espèce  de  gaz,  et 
plus  sera  rapide  la  propagation  des  condensations  et  des  dilatations, 
plus  le  gaz  approchera,  relatiTcment  aux  mouvements  que  nous  C'On^ 
sidérons,  de  l'état  de  fluide  incompressihle  ;  plus  les  mouvements  du 
gaz,  à  la  surface  du  solide,  tendront  à  se  confondre  avec  de  simples 
transpositions  locales. 

Cette  manière  d'envisager  les  faits,  dès  l'instant  où  elle  m*apparut, 
me  frappa  tellement  par  sa  simplicité,  je  dirais  presque  par  son 
évidence,  que  je  ne  pus  douter  qu'eUe  ne  fût  leur  véritable  explication. 
Il  restait  à  en  trouver  une  confirmation  par  l'analyse  mathématique, 
du  moins  dans  des  cas  assez  simples  pour  ne  pas  entraîner  un  calcul 
trop  complexe.  J'ai  fait  le  calcul  pour  deux  hypothèses  sur  la  forme  du 
corps  vibrant,  et  le  résultat  a  vérifié  mes  prévisions. 

Les  deux  formes  supposées  successivement  sont  celles  d'une  sphère 
et  d'un  cylindre,  le  mouvement  du  fluide,  dans  le  cas  du  cylindre, 
étant  supposé  s'effectuer  suivant  deux  dimensions.  La  sphère  est  pro- 
pre à  représenter  une  surface  qui  vibre  comme  une  cloche,  tandis  que 
le  cylindre  est  assimilable  à  une  cordQ  vibrante.  Pour  la  sphère,  le 
problème  rentre  dans  celui  que  Poisson  a  résolu  dans  son  mémoire 
c  sur  les  mouvements  simultanés  d'un  pendule  et  de  l'air  environ- 
nant »  (i).  Mais  ma  discussion  du  résultat  devait  être  différente  de  la 
sienne,  puisque  j'avais  un  autre  objet  en  vue.  » 

He  la  tempëratare  des  flammefl  d'oxyde  de  carbone 
et  d'itrdposène.  —  Si  Ton  allume  un  gaz  inflammable  mélangé 
avec  de  l'oxygène,  il  s'ensuit  une  élévation  de  température,  qui  peut 
être  déduite  par  le  calcul  de  la  chaleur  de  combustion  du  gaz  et  de  la 
chaleur  spécifique  des  produits  de  la  combustion,  pourvu  que  la  com- 
bustion soit  complète  à  la  température  produite  dans  le  mélange.  La 
vitesse  de  propagation  de  la  flamme  dans  le  mélange  explosif  d'hydro-* 
gène  et  d'oxygène  purs  est  de  34  mètres  par  seconde.  Le  temps  néces- 
saire pour  que  la  combustion  du  gaz  soit  complète  e{  son  maximum  de 
température  atteint,  ne  dépasse  pas  4^  de  seconde.  Le  maximum  de 
température  est  atteint  partout  dans  l'intérieur  du  gaz  en  moins 
de  -j^  de  seconde  ;  d'autre  part,  cette  température  a  assez  peu  dimi- 
nué en  ^  de  seconde,  pour  que  la  flamme,  qui  en  résulte,  donne  en- 
core une  lumière  assez  brillante.  Un  mélange  explosif  en  proportions 
convenables  d'oxyde  de  carbone  et  d'oxygène  faisant  explosion  dans 
un  vase  fermé,  s'échauffe  de  0*C.  à  3  033«  G. 

(1)  Mémoim  de  l'Académie  deB  Bciences,  vol.  XI,  p.  HU 
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Un  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène  à  propoirtions  convenables 
faisant  explosion  dans  un  vase  fennec  s'échauffe  de  0^  G.  à  2  840»  G. 
,Un  mélange  à  proportious  convenables  d'oxyde  de  carbone  et  d'air 
atmosphérique  brûlant  dans  un  vase  fermé  s'échauffe  de  O^  G.  à 
i  997<*  G.  Un  mélange  à  proportions  convenables  d'hydrogène  et  d'air 
atmosphérique  brûlant  dans  un  vase  fermé  s'échauffe  de  0^  G.  k 
3024"*  G.  Les  produits  de  la  combustion  du  mélange  pur  d'oxygène  et 
d'oxyde  de  carbone  à  3  033®  G.  sont  les  suivants  : 

Oxygène 1  vol. 

Oxyde  de  carbone.    •    .    S  vol. 

Acide  carbonique.    •    •    4  vol. 

Dé  même  on  obtient  comme  produit  de  la  combustion  du  mélange 
explosif  pur  d'hydrogène  à  2844®  G. 

Oxygène i  vol. 

Hydrogène 2  vol. 

Vapeur  d'eau.     .    .         1  vol. 
Gomme  produit  du  mélange  explosif  d'oxyde  de  carbone  : 

Oxygène i  vol. 

Oxyde  de  carbone.    •    .    2  vol. 

Acide  carbonique.    .    .    2  vol. 

Enfin  le  mélange  explosif  d'hydrogène  donne  à  2  024®  G.  : 

Oxygène.     .....    J  vol. 

Hydrogène 2  vol. 

Vapeur  d'eau.      ...    2  vol. 

Quand  dans  un  mélange  gazeux,  parfaitement  homogène,  il  se  pro- 
duit à  la  fois  et  dans  des  conditions  favorables  différentes  combinai- 
sons chimiques,  celles-ci  sont,  entre  elles  dans  un  rapport  stœcAiomé- 
trique  Bimple;  mais  ces  rapports  changent,  et  cela  d'une  manière 
discontinue  et  par  sauts  brusques,  quand  on  ajoute  au  mélange  ga- 
zeux des  excès  toujours  croissants  d'un  troisième  corps  qui  ne  détruise 
pas  l'homogénéité  du  mélange. 

11  se  produit  entre  les  atomes  libres  de  différents  corps  des  attrac- 
tions soumises  à  la  loi  des  proportions  définies,  même  dans  des  cas 
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où  la  combinaison  chimique,  correspondant  à  ces  proportions,  ne  peut  ^ 
pas  se  former. 

Dans  des  corps  en  présence  et  avant  aucune  combinaison,  les  forces 
chimiques  sont  capables  de  distribuer  les  atomes  voisins,  ceux  même 
qui  ne  devront  jamais  se  combiner,  suivant  certains  groupements  dé- 
terminés qui  soient  entre  eux  dans  des  rapports  stœckiométriques  sim* 
pies,  et  entre  lesquels  la  combinaison  s'effectue  de  préférence,  si  plus 
tard  elle  a  lieu. 

[i^ai«atara«toii  dMi  soliitioiui  Miline««  —  M*  Lecoq  de 
Boisbaudran  a  établi  les  faits  suivants  : 

«  I.  Les  cristaux  à  6  équivalents  d'eauTquadratiques  obtenus  dans  les 
solutions  de  sulfate  de  cuivre  sont  détruits  par  le  type  clinorhombique 
à  7  équivalents  d'eau  ;  ce  sont  donc  les  moins  stables  de  ceux  que 
fournit  le  sulfate  de  cuivre.  IL  Le  sulfate  de  fer  donne  des  cristaux 
obliques  à  6  équivalents  d'eau  au  contact  d'une  trace  de  ce  type  (sels 
de  cobalt,  nickel,  etc.).  Ce  sel  de  fer  se  transforme  avec  une  grande 
facilité  en  cristaux  clinorhombiques  à  7  équivalents  d'eau;  sa  stabilité  ^t 
comprise  entre  celles  des  types  orthorhombique  à  7  équivalents  d'eau 
et  clinorhombique  à  7  équivalents  d'eau.  IIL  L'évaporation,  à  20  degrés 
environ,  d'une  solution  de  sulfate  de  cobalt,  produit  des  cristaux  obli- 
ques à  6  équivalents  d'eau  qui  se  forment  aussi  dans  plusieurs  autres 
circonstances,  telles  que  le  contact  de  précipités,  etc.  La  stabilité  de  ce 
sel  le  place  entre  les  types  orthorhombique  à  7  équivalents  d'eau  et 
clinorhombique  à  7  équivalents  d'eau;  plus  grande  que  celle  du  sulfate 
de  fer  correspondant,  elle  permet  de  dessécher  le  sel  et  de  le  conserver 
sec;  humide,  il  se  transforme  en  sulfate  clinorhombique  à  7  équiva- 
lents d'eau.  lY.  Le  sulfate  de  magnésie  donne,  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  le  sulfate  de  cobalt,  un  sel  oblique  à  6  équivalents 
d'eau  se  conservant  facilement  lorsqu'on  le  laisse  dans  son  eau  mère, 
mais  difficile  à  dessécher  sans  lui  faire  perdre  sa  transparence.  Comme 
stabilité,  ce  sel  se  place  entre  le  type  quadratique  et  le  type  clinorhom- 
bique à  7  équivalents  d'eau.  Y.  Le  sulfate  de  zinc  fournit  facilement 
les  deux  types  oblique  et  quadratique ,  bien  qu'ils  présentent  une 
grande  différence  de  stabilité.  YL  Contrairement  à  ce  qui  est  générale- 
ment admis,  le  sulfate  de  nickel  quadratique  à  6  équivalents  d'eau  est 
détruit  par  le  type  orthorhombique  à  7  équivalents  même  à  25  degrés.» 


ÉLECTRICITÉ 

.    Bbt  le«  plle«  ■««•ndalrca  de  M.  Gla«ton  Plwnt^.  — 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  compléter  ce  que  nous  avons  dit  de 
cas  excellenls  appareils  et  des  curieux  effets  qu'ils  produisent  par  une 
description  avec  lîgures,  que  nous  empruntons  à  une  note  de  M.  Caxin. 
Pour  obtenir  des  effets  de  quantité ,  on  se  sert  d'une  auge  en 
gutta-percfaa  [fi^.  1),  contKianI  six  lames  de  plomb  de2S  centimètres 
de  hauteur  sur  20  centimètres- de  largwr  (fig.  2).  Les  lames  paires 


Fig.  1.  Fig.  S. 

a,  b,  c  communiquent  avec  un  même  conducteur  K,  et  les  lames 
impaires  a',  £',  d  communiquent  avec  im  autre  conducteur  K'.  L'auge 
contient  de  l'eau  acidulée  sulfurique.  Le  couvercle  porte  deux  colonnes 
métalliques  k  charnières  0  et  H,  servant  b.  fermer  le  circuit  secondaire 
à  l'aide  d'un  fil  métallique  f.  La  colonne  B  conununique  avec  le  con- 
ducteur K,  et  la  colonne  0  est  isolée.  Une  pièce  de  métal  M,  formée  de 
deux  parties,  doot  l'une  fixa  avec  K',  et  doat  l'autre  mobile,  sert  à  fer* 
mer,  soit  le  circuit  prïni-ipal,  soit  le  circuit  secondaire. 

VeutK)n  charger  l'appareil,  on  attache  les  rbéophores  d'une  petite 
pile  de  BuDsen,  formée  de  deux  couples  de  7  centimètres  de  hauteur, 
respectivement,  aux  lames  K  et  à  la  borne  P';  puis  on  amène  la  partie 
mobile  de  M  au  contact  de  cette  borne  ;  alors  les  lames  K'  commu* 
Diquent  avec  le  second  rhéopbore  de  la  pile.  Sous  l'influence  du  cou- 
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raat,  l'eau  contenue  dans  l'auge  est  décomposée  ;  il  se  forme  du 
bioxyde  de  plomb  sur  les  lames  de  plomb  positiTes.  La  tendance  de  ce 
bioxyde  à  décomposer  l'eau,  en  attirant  l'hydrogène,  est  de  sena  con- 
traire à  l'action  électrolyUque  ;  aussi  celle-ci  diminue-t-elle  peu  à  peu, 
et  bientôt,  au  bout  de  quelques  minutes,  l'équilibre  s'établit.  Les 
lames  de  plomb  ont  atteint  le  maximum  de  polarisation.  Supprimant 
alors  la  pile  principale,  on  peut  opérer  la  décharge  secondaire  en 
poussant  la  pièce  mobile  M  à  la  rencontre  de  la  colonne  0.  Lee 
lames  a,  b,  c,  et  a',  b',  d  forment  alors  un  circuit  K'MO/BK,  et  le  fil  / 
devient  incandescent  pendant  plusieurs  second».  On  fait  l'expérience 
avec  UD  tu  de  platine  de  8  centimètres  de  longueur  et  de  1  millimètre 
de  diamètre,  ou  avec  une  grosse  aiguille  d'acier  à  tricoter  qui  brûle  à 
l'air  en  lançant  des  étincelles. 


D'aprèb  les  recherchée  de  M.  Planté,  en  employant  deux  électrodes 
de  plomb,  ayant  chacun  une  surface  double  de  â  mètr»  carrés,  on 
obtient  au  premier  instant  [les  mêmes  effets  que  si  l'on  avait  soixante- 
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diic  couples  de  Bimsen  de  ^i  centimètres  de  hauteur,  associées  en 
surface. 

Pour  obtenir  des  eflfets  de  tension,  M.  Planté  se  sert  de  l'appareil  de 
la  figure  3.  H  est  formé  par  quarante  auges  en  gutta-percha,  conte- 
nant chacune  deux  lames  carrées  de  plomb,  ayant  20  centimètres  de 
côté,  et  immergées  dans  l'eau  acidulée.  Chacune  des  lames  de  plomb 
se  prolonge  au  dehors  et  aboutit  à  un  commutateur  ÂBA'B'  destiné  à 
réunir  tous  les  éléments  de  la  pile,  soit  en  surface,  soit  en  tension. 

Le  commutateur  se  compose  essentiellement  d'un  cadre  ABA'B'  pou- 
vant tourner  autour  d'un  axe  parallèle  à  sa  longueur.  D'un  côté  de  cet 
axe,  sont  les  traverses  métalliques  MM',  NN';  quand  on  donne  une 
certaine  position  au  cadre,  la  traverse  MM'  touche  toutes  les  lames 
impaires,  et  la  traverse  NN'  touche  les  lames  paires.  Ces  deux  traverses 
réunissent  donc  les  éléments  en  surfaces;  c'est  comme  si  l'on  avait 
seulement  deux  grandes  lames  de  plomb  communiquant  respective* 
ment  avec  les  bornes  H,  H'.  En  y  adaptant  les  rhéophores  de  la  pile> 
on  opère  la  charge. 

Avec  cette  position  du  commutateur,  on  peut  obtenir  les  effets  de 
quantité  ;  il  suffit  de  supprimer  la  pile.voltaîque,  et  de  fermer  le  cir- 
cuit secondaire  à  l'aide  des  conducteurs  DD'  qui  aboutissent  aux 
bornes  H,  H'. 

De  l'auti^  côté  de  l'axe  de  rotation  du  commutateur,  se  trouve  la 
traverse  BB'  portant  des  lames  métalliques  isolées,  disposées  régulière- 
ment dans  toute  sa  longueur.  Ces  lames  font  communiquer  entre  elles, 
quand  on  abaisse  la  traverse  BB',  respectivement,  les  lames  'de  plomb 
2  et  3, 4  et  5,  6  et  7,  etc.,  de  sorte  que  toute  la  pile  se  trouve  associée 
en  tension.  Si  les  lames  de  plomb  extrêmes  communiquent  avec  les 
extrémités  du  fil  RR',  par  les  conducteurs  G,  G',  tout  l'appareil  se  dé- 
charge, et  le  courant  secondaire  est  capable  de  surmonter  une  résis- 
tance d'autant  plus  grande  que  le  nombre  des  éléments  est  plus  con- 
sidérable, 

M.  Planté  rougit  ainsi,  pendant  une  minute  environ,  un  fd  de  pla- 
tine de  2  mètres  de  long  et  de  -l  de  millimètre  de  diamètre;  il  fait 
brûler  un  fil  de  fer  fin  et  long;  il  obtient  une  vive  lumière  entre  une 
pointe  de  métal  et  une  surface  de  mercure,  ou  bien  entre  deux  cônes 
de  charbon.  En  généra],  les  effets  sont  au  premier  instant  ceux  d'une 
pile  de  cinquante-cinq  à  soixante  éléments  de  Bunsen  ayant  une  sur- 
face égale  à  celle  des  éléments  secondaires  et  associés  en  tension. 

Ces  expériences  réalisent  un  important  progrès  dans  l'usage  de  la 
pile  voltalque.  On  peut  charger  la  pile  secondaire  à  lames  de  plomb 
avec  une  pile  quelconque,  et  la  conserver  chargée  pendant  assez 
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longtempB.  Elle  convieot  particuliërâmeDt  pour  l'infliBunatioa  dw 
mines. 

Ces  deux  appareils,  sortis  des  ateliers  de  H.  Morin ,  ingénieur  éte&- 
trieieo,  ne  laissent  rien  i  désirer,  et  font  le  plus  grand  honneur  au 
jeune  constructeur,  plus  connu  et  plus  aciialaDdé  de  jour  en  jour.  Il 
nous  a  prié,  et  nous  répondons  bien  voloBtiers  à  son  désir,  d'appelu 
l'attention  sur  la  pile  de  M.  Boula;  qu'il  étudie  depuis  quelque  temps 
déjà,  et  qui  lui  a  donné  de  bons  résultats.  C'est  au  fond  une  pile  de 
Damell,  formée  d'un  vase  en  terre  ou  e&  Terre,  d'un  ejiindre  de  linc , 
d'un  vase  poreux,  d'un  cylindre  en  cuinre.  Le  cuivre  plonge  dans 
une  solution  que'  l'on  obtient  en  iaisiutt  dissoudre  dvis  l'eau  des  w 
lumea  égaux  de  sulfate  de  cuivre  etd'azotate  de  potasse  cristallisé.  Le 
zinc  plonge  dans  une  solution  de  chlorure  de  sodium  k  laquelle  on 
i^oute  un  Tolume  de  fleur  da  soufre  égal  au  volume  de  chlonue.  La 
fleiu'  de  soufre  n'est  nullement  décomposée,  mais  elle  mtenrientfiomnie 
obstacle  à  la  réduction  du  cuivre  sur  le  zinc,  et  à  la  polarisatioD  qui 


rallenlirait  l'action.  Le  sulfate  de  cuivre  est  décomposé  en  cuivre  qui 
se  dépose  sur  le  cuivre,  et  eu  acide  sulfurique.  Cet  acide  se  porte  sur 
le  zinc  ;  il  contribue  à  transformer  le  chlorure  de  sodium  en  oxyde  de 
zinc  et  à  décomposer  ie  nitrate  de  potasse  en  donnant  naisi|»pce  à  de 
l'acide  nitrique  à  l'état  naissant.  La  force  électro  ■motrice  de  Ja  nou- 
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velle  pile  est  sensiblement  égale  à  celle  de  la  pile  au  sulfate  de  mer^ 
cure  ;  sa  résistance,  un  peu  moins  grande  que  le  quart  de  celle  de  Da- 
niell,  est  mesurée  par  250  mètres  de  fil  télégraphique  ;  sa  constance 
est  excessivement  remarquable,  le  courant  fermé,  avec  ou  sans  résis- 
tance, conserve  la  même  intensité  et  la  même  tension  ;  armée  dans  de 
bonnes  conditions  elle  a  fonctionné  six  mois,  presque  sans  rien  perdre, 
et  même  jusqu'à  dix  mois. 

ist«ile«  sinr  le«  élcetr«pKore«  à  roteflon^  par  M.  A. 

Deitooet  [*). —  Si,  dans  une  machine  de  Holtz,  on  remplace  le  plateau 
fixe  par  le  disque  d'une  machine  à  frottement  ordinaire,  disposé  de 
telle  sorte  qu'il  forme  avec  le  plateau  mobile  de  la  machine  de  Holtz 
un  segment  dont  Tun  des  peignes  occupera  le  petit  axe  et  en  mesurera 
la  longueur,  on  obtiendra  un  nouvel  appareil  produisant  les  mèmœ 
effets  que  le  premier.  On  comprend  que  l'on  peut  rendre  les  mouve- 
ments des  plateaux  subordonnés  l'un  à  l'autre,  alors  la  source  induc- 
trice fournie  par  le  plateau  de  la  machine  à  frottement  se  renouvelle 
sans  cesse  et  la  production  d'électricité  est  plus  grande.  Tel  est  l'appa- 
reil qui  m'a  servi  à  faire  toutes  mes  recherches  théoriques  sur  les  élec- 
trophores  à  frottement.  • 

J'ai  aussi  disposé  une  machine  de  Holtz  à  deux  plateaux,  espacés  de 
15  millimètres  environ,  montés  sur  un  ^bre  commun,  et  ayant  cha- 
cun leur  système  de  peignes,  entre  lesquels  vient  s'engager,  comme  il 
est  dit  plus  haut,  le  plateau  d'une  machine  ordinaire,  dont  les  deux 
faces  se  sont  électrisées  en  passant  entre  les  coussins.  L'influence  se 
faisant  sentir  sur  les  deux  plateaux  mobiles,  la  quantité  d'électricité 
produite  sera  sensiblement  double  de  celle  fournie  par  le  premier  ap- 
pareil. 

Pour  établu*  la  théorie  des  appareils  d'influence,  j'ai  employé  les 
poudres  qui  servent  à  produire  les  figures  de  Lichtenberg.  Après  avoir 
fait  fonctionner  pendant  un  certain  temps  un  électrophore  à  rotation, 
en  ayant  soin  que  les  boules  des  conducteurs  ne  se  touchent  pas,  on 
arrête  l'appareil  aussi  brusquement  que  possible,  et  on  projette  vive- 
ment sur  toutes  ses  parties  les  poudres  de  minium  et  de  soufre,  les 
parties  négatives  se  colorent  en  rouge  et  les  positives  en  jaune  ;  en 
tenant  compte  du  mouvement  du  disque,  et  dufsigne  des  sources  in- 
ductrices, on  obtient  en  quelque  sorte  la  preuve  écrite  de  la  théorie. 
^' A  l'aide  de  cette  expérience,  j'ai  pu  constater  que  les  théories  propo« 

O  Je  miMroie  M.  Demoget  da  m*avoîr  adressé  cette  note  inédite,  vivement  déeirée 
de  ploeieart  de  mes  abonnée.  —  F.  M. 
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Bées  par  MM.  Holtz  et  Riess  soot  également  vraies  ;  que  Tune  ne  peut 
être  admise  à  l'exclusion  de  l'autre  ;  que  Tinfluence  a  lieu,  ainsi  que 
l'expUque  M.  HoUz,  lorsque  la  tension  est  ^ande  sur  les  conducteurs, 
et  que  celle  de  M.  Riess  lui  succède  lorsque  la  tension  diminue.  Un 
fait  digne  de  remarque,  c'est  combien  le  verre  enduit  de  gomme-laque 
oppose  de  résistance  au  mouvement  de  Télectricité;  les  zones  alterna* 
tivement  rouges  ou  jaimes  qui  se  dessinent  sur  le  plateau  mobile  4iont 
contiguëSy  nettement  tranchées  et  formant  des  teintes  plates,  où  l'on 
ne  remarque  plus  les  différeaces  qui  existent  dans  les  figures  de  Lich« 
tenberg. 

Si  on  place  un  disque  isolant  sur  un  disque  métallique,  qu'on  les 

soumette  ensuite  à  l'influence  d'an   troisième  disque  électrisè^  en 

plaçant  ce  dernier  en  regard  du  disque  isolant,  si  l'influence  dure  un 

certain  temps,  les  faces  tournées  vers  la  source  inductrice  seront  die 

signes  contraires  et  les  autres  de  mêmes  signes  que  cette  source.  C'est 

le  phénomène  que  M.  Riess  nomme  influence  simple.  Mais  si  l'in- 

fluence  dure  peu,  le  mouvement  de  l'électricité  dans  le  disque  isolant, 

se  faisant  plus  lentement  que  dans  le  disque  métallique,  ce  dernier  lui 

communiquera  une  certaine  quantité  d'électricité  de  nom  contraire  à 

celle  de  la  source  inductrice,  en  sorte  qu'il  sera  chargé  sur  ses  deux 

laces  d'électricité  de  même  signe^  mais  de  signe  contraire  à  celui  de 

la  source  inductrice.  M.  Riess  nonune  cette  influence  l'influence  d^ou^ 

ble;  or,  d'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  ces  expressions  sont  fausses, 

et  doivent,  à  mon  avis,  être  remplacées  par  les  termes  ^'influence  com^ 

plète  et  d'influence  incomplète, 

La  machine  de  Holtz  a  sur  ses  congénères  une  supériorité  incon« 
testable  sous  le  rapport  de  la  tension  et  de  la  quantité  d'électricité 
produite,  le  seul  reproche  à  faire  à  cet  appareil,  c'est  sa  trop  grande 
sensibilité  à  l'humidité  de  Tatmosphère.  Ce  défaut,  je  l'ai  fait  dispa- 
raître en  plaçant  la  machine  de  Holtz  dans  une  cage  vitrée  renfermant 
de  la  chaux  ou  du  chlorure.de  calcium.  Les  quatre  faces  perpendicu- 
laires aux  tranches  des  verres  sont  formées  de  glaces  ;  celle  qui  forme 
la  partie  supérieure  est  percée  de  deux  trous  qui  laissent  passer  les 
conducteurs  et  ^ert  de  table  à  expériences.  L'arbre  du  plateau  mobile 
traverse  l'une  des  faces  latérales,  et  reçoit  son  mouvement  à  l'exté- 
rieur ;  enfin,  sur  l'autre  face  est  placée  à  l'intérieur  une  petite  machine 
à  frottement  ordinaire,  dont  le  conducteur  communique  à  l'armure 
qu'elle  doit  amorcer,  au  moyen  d'un  fd  métallique  guidé  de  l'extérieur 
par  une  tige  de  caoutchouc  durci.  Placée  dans  ces  conditions,  la  ma- 
chine de  Holtz  ne  perd  rien  de  ses  qualités,  et  donne  en  tout  temps,  et 
dans  les  plus  mauvaises  conditions,  une  quantité  .constante  d'électri- 
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cité.  Lorsque  Tun  de  ces  appareils  fonctionné  à  Tair  libre,  toutes  lès 
poussières  en  suspension  dans  Tair  sont  attirées  sur  les  plateaux  et  les 
rendent  conducteurs  ;  a^ec  k  machine  isolée,  cet  inconvénient  dis- 
parait. 

Dans  ces  derniers  temps,  j'ai  trouvé  une  combinaison  de  la  ma- 
chine de  Holtz  qui  en  simplifie  beaucoup  la  construction.  Le  plateau 
mobile  est  horizontal,  il  est  collé  sur  un  champignon  en  caoutchouc 
durci  tournant  autour  d'un  axe  vertical  en  fer  qui  reçoit  son  mouve- 
ment d'une  poulie.  Le  plateau  ûxe  est  placé  en  dessous,  supporté 
parles  colonnettes  en  caoutchouc  durci  ;  les  peignes  sont  en  dessus  et 
montés  sur  une  traverse  en  caoutchouc  durci,  portée  elle-même  par 
deux  colonnes  de  verre.  Tout  l'appareil  repose  sur  un  sodé  en  bois. 

L'un  des  organes  essentiels  de  la  machine  de  Holtz  est  le  plateau 
fixe  :  fait  d'une  seule  pièce,  il  est  d'une  grande  fragilité  et  d'une 
grande  difficulté  d'exécution,  et  par  conséquent  d'un  prix  relative- 
ment élevé,  c'est  pourquoi  j'emploie  des  plateaux  faits  de  deux  pièces. 
Pour  les  petits  appareils,  les  deux  parties  sont  réunies  vers  le  centre 
par  deux  lames  de  caoutchouc  durci  fondues,  dont  la  joue  intérieure, 
en  frottant  légèrement  sur  la  face  du  plateau  mobile,  règle  son  écarte- 
ment  aveis  le  plateau  fixe.  Ce  dernier  est  maintenu  dans  la  position 
qu'il  doit  occuper  par  trois  points  de  sa  circonférence. 

Pour  les  appareils  de  grande  dimension,  le  plateau  fixe  est  de  deux 
pièces  coiùplétement  séparées  et  maintenues  chacune  par  trois  points, 
avec  ces  plateaux  les  conditions  sont  identiques  et  les  effets  les 
mêmes. 

J'ai  aussi  remplacé  les  grandes  rondelles  de  caoutchouc  durci,  qui 
fixent  le  plateau  mobile  sur  son  arbre,  par  des  rondelles  en  paraffiné 
qui  sont  beaucoup  plus  élégantes.  J'emploie  arec  les  machines  de  Holts 
un  condenseur  qui  a  surtout  l'avatitage  de  présenter  une  grande  sur- 
face d'armure  sous  un  petit  volume.  Il  se  compose  de  douze  car- 
reaux fulmiUantÉi  ihontés  parallèlement,  à  trois  centimètres  l'un  de 
l'autre,  sur  trois  bandes  de  caoutchouc  durci,  le  verre  restant  libre 
autour  des  feuilles  d'étain,  et  enduit  de  gomme-laque  ;  sur  les  tranches 
latérale^  des  verres  sont  |)lacés  deux  conducteurs  isolés,  disposés  pa- 
rallèlement et  comtiiuniquant  alternativement  avec  les  espaces  libres 
laissés  entre  les  verres,  au  mo^en  d'un  gros  fil  de  cuivre  dont  les 
extrémités  s'appuient  sur  chacune  des  feuilles  d'étain  ;  en  sorte  que 
les  faces  des  verres  qui  sont  en  regard  sont  de  mêmes  signes  et  alter-^ 
nativement  positives  et  négatives,  de  deux  en  deux.  L'appareil  est  en 
quelque  sorte  formé  d'une  série  de  bouteilles  de  Leyde  juxtaposées, 
rarmoré  de  Tuna  fàiisant  la  contre-armure  de  Tautre.    Les  éôn- 
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duotouri  lont  tarminés  par  des  boules  trayersées  par  des  tiges  qui 
peuvent  se  joindre  et  servir  d'excitateur.  Pour  charger  l'appareil,  ii 
suffit  de  mettre  les  conducteurs  en  communication  avec  les  pôles  de  la 
machine  de  Holtz,  au  moyen  de  deux  fils  métalliques  :  avec  un  con- 
denseur dont  les  carreaux  n'ont  que  0,30  sur  0^40  j'ai  des  armurei^ 
qui  présentent  chacune  une  surface  de  plus  d'un  mètre. 

Dans  certaines  conditions,  que  je  n'ai  pu  encore  définir,  si  on  dé- 
charge ce  condenseur  par  les  boules  de  son  excitateur,  en  ayant  soin 
de  le  faire  avant  que  la  charge  ait  atteint  son  maximum,  Tétincelle 
obtenue  prend  la  forme  globulaire  et  se  meut  assez  lentement,  en 
allant  du  pôle  positif  au  pôle  négatif  ;  elle  est  alors  entourée  d'une 
auréole  rougeàtre. 

N'y  aurait-il  pas  là  analogie  avec  la  forme  globulaire  de  la  foudre?.. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  BU  LUNDI  i*'  MARS. 

M.  Henry  Sainte-Glaire-Deville  présente  la  seconde  partie  de  ses  re-» 
cherches  sur  les  propriétés  physiques  des  huiles  minérales,  et  demande 
que  l'Acadéi^ie  veuille  bien  insérer  intégralement  dans  les  comptes 
rendus  les  tableaux  qui  résument  ses  innombrables  expériences. 

•^H.  Ghabrier,  commandant  d'artillerie,  adresse  une  troisième 
note  sur  la  tenue  en  acide  nitreux  ou  en  nitrites  de  certains  produits 
naturels.  Il  s'agit  cette  fois  des  terres  à  nitre,  des  eaux  mères  de  la 
fabrication  du  salpêtre,  etc.,  etc. 

-«  MM.  Wolff  et  André  continuent  leurs  mémoires  sur  les  passages 
de  Mercure  et  de  Vénus ,  dans  un  but  d'explication  physique  des  ano- 
malies et  des  dissidences  des  observations. 

«^  A  l'occasion  de  quelques  lignes  très-vagues,  publiées  dans  queU 
ques  journaux  américains,  et  relatives  au  traitement  électro-chimique 
des  minerais  d'argent,  M.  Becquerel  père  revient  sur  les  travaux 
faits  autrefois  par  lui  dans  cette  même  direction,  la  substitution  pro* 
posée  par  lui  de  l'action  électrique  à  l'action  chimique  du  mercure, 
dans  la  réduction  des  minerais  d'argent,  de  cuivre  et  de  plomb,  etc. 
La  note  qu'il  lit  aujourd'hui  n'est  donc  qu'une  réclamation  person- 
ndle,  dans  laquelle  il  comprend  de  nouveau  la  découverte  de  la  pile  à 
couraftls  Gûtti^tantS)  généralement  attribuée  au  chimiste  anglais  Da- 


36S  ^  LES  MONDES. 

niell.  Il  est  du  reste  très-fàcheui  que  le  procédé  ingénieux  proposé, 
il  y  a  plus  de  trente  ans,  par  le  savant  académicien,  n'ait  pas  été 
Tc^Jet  de  recherches  subséquentes  et  n'ait  pas  encore  abouti. 

—  M.  Faye  dépose  sur  le  bureau,  mais  avec  Tintention  d'y  revenir 
dans  la  prochaine  séance,  un  mémoire  ayant  pour  objet  la  discussion 
des  erreurs  des  étoiles  fondamentales. 

—  M.  Bertrand  présente,  au  nom  de  M.  Berthelot,  deux  notes,  l'une 
relative  à  l'influence  de  la  pression  sur  les  phénomènes  chimiques, 
l'autre  sur  une  nouvelle  synthèse  du  phénol. 

—  M.  Péligot  lit  des  observations  sur  un  travail  de  M.  Yelter,  inti- 
tulé :  De  Futilité  du  sel  marin  en  agriculture.  Dans  une  première  note 
sur  la  répartition  de  la  potasse  et  de  la  soude  dans' les  végétaux,  M.  Pé- 
ligot avait  établi  que  la  soude  est  beaucoup  moins  répandue  dans  le 
règne  végétal  qu'on  ne  le  suppose  ,  et  qu'on  ne  peut  plus  admettre 
que  la  soude  et  la  potasse  puissent  se  remplacer  mutuellement  dans  le 
développement  des  végétaux.  De  nouvelles  expériences  ont  mis  hors  de 
doute  cette  proposition.  Cependant,  M.  Velter,  de  Grignon,  dans  un  tra- 
vail présenté  à  l'Académie  peu  après  la  première  lecture  de  M.  Péligot, 
affirmait  l'utilité  du  sel  marin  en  agriculture,  en  se  fondantsur  1^  trans- 
formation du  sel  en  carbonate  de  soude  d'abord,  en  nitrate  de  soude 
ensuite.  En  même  temps,  M.  Bella,  directeur  de  Técole  de  Grignon, 
tirait  de  sa  longue  expérience  cette  conclusion  que,  dans  une  terre 
riche,  de  bonne  qualité,  en  bonne  fécondité,  le  sel  augmente  très-sen- 
siblement les  rendements  en  grains  et  en  paille  de  froment.  Dans  cette 
conviction  traditionnelle,  M.  Bella  mêlait  le  sel  aux  guanos  et  arrosait 
les  fumiers  avec  des  dissolutions  de  sel  à  raison  de  250  kilogrammes 
par  hectare.  H.  Péligot  admet  avec  M.  BeUa  que  les  terres  du  domaine 
de  Grignon  sont  depuis  quarante  ans  dans  un  excellent  état  ;  mais  il 
ignore  la  part  qui  retient  au  sel  dans  cette  fertilité.  Pour  la  connaître, 
il  a  répété  les  expériences  de  H.  Velter.  Deux  grands  pots  de  fleurs 
en  terre  poreuse,  de  15  litres  de  capacité,  ont  été  à  peu  près  remplis 
de  bonne  terre  de  jardin  préalablement  mouillée  ;  et  renfermant  :  ma- 
tières organiques  azotées,  11,1;  carbonate  decbaiu  30,4;  argile  et  sable, 
B8,S.  Le  28  juin  on  a  semé  des  haricots  dans  chaque  pot  L'un  des 
vases  a  été  arrosé  avec  trois  litres  d'eau  ordinaire  dans  laquelle  on 
avait  fait  dissoudre  20  grammes  de  sel  marin ,  l'autre  ayec  la  même 
quantité  d'eau  non  salée.  Dans  le  but  de  soustraire  les  graines  au  con- 
tact d'une  liqueur  trop  riche  en  sel,  on  a  versé  en  dernier  lieu  un  litre 
d'eau  sur  chacun  des  vases  qui  ont  été  enterrés  en  plein  air,  jusqu'à 
fleur  de  terre.  Les  deux  vases  ont  été  arrosés  simultanément,  à  diverses 
époques,  avec  la  même  quantité  d'eau.  Au  bout  de  huit  à  dix  jou»^  les 
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haricots  commencèrent  à  se  montrer  dans  le  vase  qui  n'avait  pas  reçu 
de  sel;  la  végétation  suivit  sa  marche  ordinaire,  et  le  15  août,  on  en 
récolta  huit  tiges  vigoureuses  garnies  de  leurs  feuilles  et  de  leurs 
Iruits.  Dans  lé  pot  qui  a  reçu  Teau  salée,  une  seule  graine  a  germé  et 
a  fourni  une  tige  chétive  qui  n'a  pas  fleuri.  Mais  dans  la  dernière  pé- 
riode de  l'expérience,  le  pot  qui  avait  reçu  du  sel  était  couvert  d'une, 
végétation  assez  abondante  de  plantes  parasites,  pourpier,  amarante  et 
ohénopode.  La  recherche  des  azotates  qui  auraient  pris  naissance  a  été 
faite  avec  soin,  et  le  résultat  définitif  de  Texpérience  a  été  que  loin  de 
favoriser  la  formation  des  azotates  dans  un  sol  calcaire  pourvu  de  ma« 
tières  organiques,  le  sel  marin  y  met  obstacle.  Cette  expérience  resserre 
dans  des  limites  encore  plus  étroites  la  discussion  des  mérites  du  sel 
marin  au  point  de  vue  de  la  production  des  récoltes.  Le  sel,  cepen- 
dant, peut  jouer  quelquefois  un  rôle  utile,  soit  en  maintenant  dans  le 
sol  un  degré  convenable  d'humidité,  soit  en  favorisant  la  dissolution 
de  quelques  principes  fertilisants,  soit  en  débarrassant. la  terre  des 
chenilles  et  des  limaces,  soit  en  assurant  dans  les  temps  de  sécheresse 
la  conservation  et  l'humidité  des  engrais,  particulièrement  du  guano. 

M.  Paul  de  Gasparin,  qui  poursuit  depuis  plusieurs  années  des  études 
difficiles  sur  la  composition  des  terres  arables,  est  arrivé  à  cette  con- 
clusion, que  la  potasse  est  confirmée  plui^que  jamais  en  possession  de 
son  titre  d'alcali  végétal,  et  que  l'absence  dé  la  soude  dans  la  plus 
grande  partie  des  familles  végétales  correspond  à  son  absence  dans  la 
plupart  des  terres  qui  les  portent»  M.  Péligot  se  croit  donc  autorisé 
à  formuler  les  deux  propositions  suivantes  :  i^  la  plupart  des  plantes 
cultivées  fournissent  des  résidus  exempts  de  sels  de  soude,  attendu  que 
les  terrains  dans  lesquels  elles  se  sont  développées  en  sont  eux-mêmes 
exempts,  il  ne  parait  donc  pas  que  ces  sels  soient  utiles  au  développe* 
ment  de  ces  végétaux  ;  2®  dans  un  sol  plus  ou  moins  riche  en  chlorure 
de  sodium,  certaines  plantes  ont  la  faculté  de  s'assimiler  cette  sub- 
stance, tandis  que  d'autres  beaucoup  plus  nombreuses  la  délaissent 
complètement.  ^ 

Dans  son  mémoire,  M.  Péligot  a  rappelé  l'exemple  d'Abimelech, 
qui  avait  fait  asperger  de  sel  le  sol  de  la  ville  de  Ruma  pour  qu'il  fût  à 
jamais  stérile.  Il  a  aussi  rappelé  le  34^  verset  du  quatorzième  chapitre 
de  saint  Luc^  dans  lequel  on  semble  dire  que  le  sel  ne  peut  servir,  ni 
à  l'engrais  des  terres,  ni  à  l'amélioration  des  fumiers,  et  que  force 
est  de  le  laisser  se  peMre  sur  le  sol.  Mais  peut-être  que  cette  seconde 
citation  n'est  pas  aussi  concluante  que  la  première,  car  voici  le 
texte  complet  :  «Le  sel  est  une  b'otme  chose;  mais  s'il  s'est  éventé 
quel  condiment  pourra-tron  lui  substituer  ?  Il  n'est  utile  alors,  ni 
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à  k  terre^  ni  au  fumier,  et  on  le  jettera  à  la  porte.  »  Il  serait  doue 
question  ici,  non  pas  de  sel  en  bon  état,  mais,  comme  dans  saint  Ma- 
thieu, chapitre  5,  v.  13,  et  saint  Marc,  chapitreO,  y.  49,  de  sel  éventé, 
évanoui,  infatué,  qui  n'est  bon  qu'à  être  foulé  aux  pieds.  Je  me  suis 
demandé  quelquefois  ce  que  pouvait  être  cette  altération  du  seh 
M.  Péligot  serait  bien  aimable  s*il  me  Tindiquait.  Dans  le  Deutero- 
nome,  chapitre  S9,  v.  23,  le  sel,  naturel  cette  fois,  est  indiqué  avec  le 
ik)ufre  comme  un  agent  d'infécondité  :  a  Brûlée  par  l'ardeur  du  soufre 
et  du  sel,  la  terre  ne  sera  plus  ensemeneée  et  ne  se  couvrira  plus  de 
verdure.  »  Qu'il  me  soit  permis  de  constater  cet  accord  des  livres 
saints  avec  les  dernières  expériences  de  M.  Péligot.  Contredisent-elles 
la  pratique  recommandée  par  le  brave  docteur  Hesmain,  dont  nous 
nous  sommes  fait  l'éeho  dans  cette  livraison  même?  Nous  ne  saurions 
le  dire. 

—  M.  l'abbé  Aoust  fait  hommage  du  beau  volume  qu'il  vient  de 
publier  à  la  librairie  Gauthier-Villars,  sous  ce  titre  :  Analyse  infi^ptéri" 
mak  des  courbures  tracées  sur  une  surface  quekonque.  In-8^,  XL-3i4 
pages,  c  Notre  livre,  dit  l'auteur,  consiste  à  présenter  dans  tout  son 
développement  le  problème  de  l'analyse  des  courbes  tracées  sur  une 
surface,  :et  à  montrer  tout  ce  qu'il  gagne  en  simplicité  dans  ses  diflé^ 
rentes  phases  par  suite  de  l'introduction  des  courbures  inclinées,  b  La 
courbure  inclinée,  élément  nouveau  imaginé  et  mis  en  jeu  par 
M.  l'abbé  Aoust  est  d'ailleurs  le  rapport  de  Vangk  des  tangentes  à  deux 
courbes  infinimentl  voisines  de  tune  des  deux  séries  des  lignes  coor^ 
données  à  tare  qu'elles  déterminent.  Voici  les  titres  des  livres  et  des  cha- 
pitres. LrvEB  PRSMnBR.  Propriétés  générales  des  courbes  tracées  sur 
une  surface  quelconque.  Chapitre  premier.  Notions  préliminaires. 
Chap.  2.  Coordonnées  tracées  sur  une  surface.  Chap.  3.  Relations 
entre  les  variations  des  courbures  des  lignes  données.  Chap.  4.  Courbe 
quelconque  tracée  sur  une  surface.  Chap.  5.  Courbure  des  surfaces. 
Chap.  6.  Polygones  tracés  sur  une  surface.  Liybjs  ii.  Applications 
des  théories  précédentes  à  l'étude  particulière  des  courbes  tracées  sur 
une  surface.  Chapitre  premier.  Lignes  qui  dépendent  des  paramètres 
diflérentiels  du  premier  ordre.  Chap.  2.  Lignes  qui  dépendent  des 
courbures  normales  des  lignes  coordonnées.  Chap.  3.  Lignes  qui  dé- 
pendent des  courbures  tangentielles  des  lignes  coordonnées.  LrvuB  m. 
Des  coordonnées  oéobésiques.  Chapitre  premier.  Système  direct. 
C3iap.  S.  Système  de  coordonnées  résultant.  Chap.  3.  Système  in- 
verse des  coordonnées  géodésiques.  Chap.  4.  Lignes  conjuguées  sui- 
vant leurs  tangentes  géodésiques.  Chap.  S.  Surfaces  j^plicables. 

-«•  M.  Bertrand  se  phiit  à  rendre  ï  M.  l'abbi  Aoust  ce  témoignage 
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qu'à  sa  oonnaissanee  il  était,  dèâ  1851  ou  4861 ,  en  posseBsion  dés 
{HTïncipeB  de  sa  méthode  remarquable  par  son  unité  et  sa  puissance, 
eomme  aussi  des  théorèmes  principaux  qu'il  réunit  aujourd'hui  en 
eopps  de  doctrine.  Ce  liyre  est  très-savant,  trèsHserré^  puisse-t-il  trouve]^ 
beaucoup  de  lecteurs. 

'^  M.  Jatnin  présente^  au  nom  de  M.  d'Almeida,  une  suite  très-> 
intéressante  à  sa  note  ^ur  le  zinc  amalgamé  et  son  attaque  par  leé 
acides  ;  l'auteur  a  fait  de  très-curieuses  expériences  sur  l'adiiérence  des 
gaz  et  les  moyens  de  la  yaincre*  Nous  publierons  à  la  fois  le  résumé 
de  ces  deux  notes. 

—  M.  Savy,  lieutenant  de  raisseau,  présente  un  second  mémoire  sur 
la  densité^  la  salure  et  les  courants  de  l'océan  Atlantique. 

a  Les  résultats  auxquels  m'avaient  conduit  les  observations  faites 
pendant  ma  campagne  à  Montevideo  m'engageaient  à  poursuivre  mes 
études  sur  l'océan  Atlantique  dans  la  nouvelle  campagne  que  quelques 
Jourâ  après  mon  arrivée  à  Toulon  je  recevais  l'ordre  d'entreprendre. 
Je  devais  me  r«ndre  au  Gabon^  et  par  suite,  après  avoir  contourné  l(i 
côte  d'Afrique,  je  devais  naviguer  jusqu'à  la  naissance  même  du  grand 
courant  équatorial  en  me  rendant  au  fond  du  golfe  de  Guinée. 

Après  avoir  vérifié  mes  instruments,  je  fis  conskriire  un  appareil 
pour  puiser  de  l'eaU  à  de  grandes  profondeurs;  et  en  dehors  des  que]^- 
ques  échantillons  ramené  ^^totondeurs  de  120  à  240  mètres  sous 
différentes  latitudes,  j'ai  ^assé  chaque  jour  de  la  traversée  une  bou- 
teille d'eau  de  mer  de  surface.  J'ai  eu  ainsi  à  mon  retour  46  tehantil- 
lons  qui  ont  été  soumis  à  un  travail  minutieux  de  laboratoire.  M.  Fon- 
taine,  notre  habile  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  maritime  de  Toulon, 
a  fait  sur  ces  échantillons  un  travail  considérable.  Le  tableau  qui  dotme 
les  résultats  obtenus  contient  pour  chaque  échantillon  : 

1®  La  densité  à  zéro  degré  de  température  ; 

2^  Le  résidu  laissé  par  l'évaporation  de  1  litre  ; 

d''  La  quantité  de  chlorures  et  de  bromures  de  sodium  contenue 
dans  1  litre. 

La  densité  à  zéro  de  température,  étant  ramenée  à  la  température 
effective  de  la  mer  au  moment  où  l'échantillon  a  été  puisé,  donne  la 
densité  effective  de  la  mer  sous  chaque  latitude  traversée. 

La  série  de  ces  densités  effectives  montre  la  régularité  de  la  décrois- 
sance de  la  dentité  des  eaux  de  surface  à  mesure  que  des  latitudes  éle- 
vées on  s'avance  vers  l'équateur.  Un  point  important  à  noter,  c'est 
l'accord  des  indications  de  l'aréomètre  pendant  la  traversée  avec  les 
chiffres  donnés  par  le  travail  précis  du  laboratoire.  Cet  accord  fait  res- 
sortir la  cmifianbe  avec  laquelle  on  doit  accepter  la  loi  que  suit  ia  den- 
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site  des  eaux  de  surface,  loi  que  j'ai  signalée  sur  les  indications  de 
raréomètre.  Pour  passer  des  densités  à  0^  aux  densités  effectives,  j'ai 
dû  employer  des  coefficients  ^de  dilatation.  Je  me  suis  servi  de  ceux 
que  donne  M.  Maury  pour  l'eau  de  mer,  mais  les  recherches  que  j'ai 
dû  faire  à  ce  sujet  m'ont  conduit  à  la  comparaison  des  dilatations  de 
Teau  de  mer  et  de  l'eau  distillée.  Cette  comparaison  m'a  fait  voir  que 
la  loi  de  dilatation  est  très-approximativement  la  même  dans  les  deux 
liquides  si  pn  les  prend  tous  les  deux  à  une  température  voisine  de 
celle  qui  leur  donne  le  maximum  de  densité;  et  je  suis  porté  à  croire  que 
dans  toutes  les  dissolutions  salines  la  loi  de  dilatation  est  identique- 
ment la  même,  si  dans  chacune  de  ces  dissolutions  on  observe  cette  loi 
à  partir  de  la  température  qui  lui  donne  son  maximum  de  densité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  pour  une  température  donnée  le  coeffi- 
cient de  dilatation  est  d'autant  plus  grand  que  la  dissolution  est  plus 
concentrée,  il  s'ensuit  que  des  couches  liquides  superposées  avec  des 
salures  différentes  se  dilatent  et  se  contractent  inégalement  sous  l'effet 
d'une  même  oscillation  thermométrique;  et  que  par  suite  les  mouve* 
ments  verticaux  qui  résultent  de  ces  dilatations  différentes  doivent 
contribuer  pour  une  large  part  à  la  rapide  diffusion  des  sels  au 
sein  de  la  masse  liquide. 

Les  chiffres  donnés  par  l'évaporation  de  1  litre  d'eau,  et  ceux  donnant 
les  quantités  de  chlorures  et  bromures  de  sodium  contenues  dans  un 
litre  d'eau,  sont  aussi  en  parfait  accord  avec  les  indications  que  l'aréo- 
mètre m'avait  données  pour  la  salure  des  eaux  de  surface,  et  témoignent 
mieux  encore  que  cet  instrument  de  l'existence  du  maximum  de  salure 
'aux  environs  des  tropiques.  Ce  travail  de  laboratoire  m'a  fourni  les 
coefficients  nécessaires  pour  passer  des  indications  de  l'aréomètre  de 
la  marine  française  à  la  pesanteur  spécifique  et  à  la  salure  des  eaux, 

Enfin,  l'analyse  des  eaux  puisées  à  différentes  profondeurs  fait  voir 
que,  très-généralement,  sur  le  trajet  que  j'ai  parcouru,  les  eaiix  de  sur- 
face sont  plus  salées  que  les  eaux  profondes^  ce  qui  est  d'accord  avec 
l'hypothèse  émise  sur  la  circulation  océanique. 

Entre  les  lies  Bissagos  et  les  bancs  de  Sainte-Anne,  j'ai  pourtant  ra- 
mené de  240  mètres  de  profondeur  des  eaux  plus  salées  que  les  eaux 
de  surface.  Mais  je  me  trouvais  ici  au  milieu  d'un  des  plus  singuliers 
phénomènes  que  présente  la  pleine  mer,  phénomène  connu  sous  le  nom 
de  ripement  de  marée.  C'est  un  bouillonnement  des  eaux  qui  agite  la 
surface>vec  un  bruit  particulier,  et  dans  certains  parages  ce  bouillon- 
nement vient  souvent  effrayer  le  navigateur  qui  se  croit  au  milieu  de 
dangereux  récifs. 
La  discussion  des  observations  que  j'ai  faites,  des  circonstances 
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multiples  où  je  me  trouvais,  et  Tanalogie  avec  ce  qui  s'est  passé  sous 
mes  yeux  dans  l'intérieur  du  fleuve  du  Gabon,  me  portent  à  croire  que 
ce  phénomène  singulier  est  dû  à  la  rencontre  de  deux  courants  sous- 
marins  se  rencontrant  dans  les  profondeurs  et  s'épanouissant  l'un  sur 
l'autre  à  leur  point  de  rencontre.  On  conçoit  que  si  l'un  de  ces  cou- 
rants est  constant  et  l'autre  accidentel  ou  intermittent,  l'épanouissement 
de  rencontre  dans  les  profondeurs  donnera  au  bouillonnement  de  sur- 
face l'aspect  le  plus  varié.  Dans  le  ripement  de  marée  que  j'ai  observé 
aux  environs  de  Sainte- Anne,  j'attribue  l'intermittence  de  l'un  des  cou- 
rants à  l'action  de  la  lune  qui  était  en  opposition  en  ce  moment. 

Les  données  recueillies  pendant  la  campagne  aussi  bien  que  celles 
fournies  par  le  travail  de  M.  Fontaine  ont  permis  de  construire  des 
courbes  qui  confirment  graphiquement  la  marche  de  la  densité  et  de 
la  salure  à  la  surface  de  l'Océan. 

Un  fait  remarquable  est  la  chute  brusque  qu'on  observe  dans  la 
densité  des  eaux  en  franchissant  au  sud  un  grand  cercle  qui  joindrait 
les  lies  du  cap  Vert  aux  Açores  du  banc  Sainte-Anne.  Ce  changement 
de  densité  porte  à  croire  que  les  lies  du  cap  Vert  sont  la  véritable  extré- 
mité ouest  du  continent  africain,  et  qu'elles  se  trouvent  au  point  de 
croisement  de  deux  grands  cercles  du  réseau  pentagonal  de  M.  Élie  de 
Beaumont.  L'un  de  ces  grands  cercles,  passant  aux  onvirons  du  cap 
Spartel,  représenterait  la  côte  N.-O.  du  continent  africain,  et  l'autre, 
passant  aux  environs  du  cap  Palmas,  représenterait  la  côte  S.-O.  du 
même  continent  dans  l'hémisphère  nord.  Sur  ce  dernier  grand  cercle 
serait  une  saillie  de  la  croûte  terrestre^  saillie  sur  laquelle  viendraient 
butter  les  eaux  de  la  nappe  profonde  del'hémisphère^sud.  Ces  eaux,  par 
leur  émersion,  donnent  alors  lieu  au  brusque  changement  de  densité 
qu'on  observe  à  la  surface  sur  tout  le  parcours  de  la  saillie  sous-marine. 

La  comparaison  des  températures  de  l'air  et  de  la  mer  dans  le  golfe 
de  Guinée  fait  voir  que  depuis  les  Bissagos  jusqu'au  fond  du  'golfe  la 
température  de  la  mer  est  toujours  plus  élevée  que  celle  de  l'air.  En 
doublant  le  cap  Palmas,  la  température  de  l'eau  de  surface  s'est  élevée 
jusqu'à  31^,1  entre  1  et  2  heures  de  l'après-midi. 

L'étude  des  courants  éprouvés  pendant  la  campagne  semble  indi* 
quer  l'existence  sur  la  côte  d'Afrique  de  certains  points  d'attraction 
pour  les  eaux  de  surface  du  large.  Une  cause,  quelconque  augmenterait 
d'une  façon  permanente  la  densité  des  eaux  en  ce  point,  et  leur  chuta 
dans  les  profondeurs  donnerait  lieu  à  une  circulation  locale  qui  pour 
les  eaux  de  surface  environnantes  se  traduit  par  un  mouvement  de 
convergence  vers  le  point  d'attraction  où  elles  doivent  sombrer  à  leur 
tour. 
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Je  terminerai  ce  résumé  en  faisant  remarqua:  que  la  circulation 
océanique  à  laquelle  m'a  conduit  la  diatribtitidQ  à»  la  dansité  est  à 
peu  près  identique  à  la  circulation  générelcfflouent  admise  pour  Tatmo-' 
sphère.  Cette  colacidence  que  je  n'avais  nullement  {prévue,  et  qui  est 
pourtant  d'une  explication  facile,  semble  se  montiser  non-^euLement 
dans  la  circulation  générale,  mais  encore  dans  les  cireulalions  locales 
qui  engendrent  les  vents  ou  les  courants  locaux.  » 


Complément  des  demièrei  séances, 

—  L'académie  procède  à  la  nomination  de  deux  candidats  à  la  chaire 
de  Zoologie  (annélides,  mollusques  et  zoophyte^],  vacante  au  muséum 
d'histoire  naturelle.  M.  Deshayes,  déjà  désigné  à  l'unanimité  par  le 
conseil  des  professeurs  du  muséum,  est  élu  au  prepdier  tour  de  scru- 
tin à  la  majorité,  moins  une  voix  donnée  à  M.  Le  Vaillant.  Celui-ci,  à 
son  tour,  est  nommé  second  candidat  à  une  très-grande  majorité.  Nous 
applaudissons  de  grand  cœur  à  la  justice  si  tardivement  rendue  à 
M.  Deshayes,  le  plus  éminent  des  conchyliologistes  fra;Qçais,  si  long" 
temps  laiasé  dans  l'oubli. 

—  V.  Wurtz  commimique  une  note  très-c^ricme  de  M.  Salet,  mxe 
la  coloration  en  bleu  de  la  flamme  de  l'bydrogèae  par  des  Isaoes  infi- 
nitésimales de  sulfates  minéraux,  et  surtout  de  jtraces  de  sulfate  de 
soude,  que  l'on  rencontre  absolument  partout.  Quand  on  réussit  à  dé- 
fendre complètement  la  flamme  de  l'hydrogène  de  ces  traces  de  sul- 
fate, elle  perd  entièrement  sa  couleur  bleue» 

—  M.  Cahours  dépose  une  note  de  M.  Oalle,  répétiteur  à  TEcole 
polytechnique,  sur  le  camphre  que  l'essence  de  patchouli  laisse  dépo- 
ser, soit  avec  le  temps  quand  on  l'abandonne  à  eUe-mème,  soit  instan- 
tanément quand  onlatraite^iar  les  déshydratants.  Ce  camphre,  poussière 
noire  solide,  est  identiquement  isomère  avec  l'essence  liquide. 

—  M.  Daubrée  montre  à  l'Académie  divers  fragments  d'une  météo- 
rite tombée  le  1^  janvier  à  Upsal.  Quelques-uns  de  ces  fragments 
sont  remarquables  surtout  par  leur  petitesse  extrême  et  par  l'épaisseur 
de  la  bit»  sensiblement  égale  à  celle  des  fragments  plus  gros.  — 
F.  MoiONO. 


Paris.—  Imprimene  Walder,  rne  Boai^Murte,  41. 


/ 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


celtique  Uttëralre*  —  M.  Guardia,  souB-bibliothécaire  de 
rAcadémie  de  médecine,  avait  publié  dans  la  Gazette  médicale  une 
série  de  biographies  très-sévères,  peut-être  aussi  très-légères,  d'un 
grand  nombre  d'associés  libres  de  ^'Académie  de  médecine.  EflOrayée  et 
indignée  de  cette  critique  excessive,  l'Académie  a  décidé  à  Tunanimité 
des  membres  présents  que  M.  Guardia  était  déchu  de  sa  position.  Cette 
position,  il  faut  bien  le  dire,  était  purement  honorifique  et  gzatuite; 
et  il  sera  d'autant  plus  difficile  de  remplacer  M.  Guardia^  dont  personne 
ne  nie  le  talent  et  le  zèle,  qu'il  est  admis  en  principe  par  la  mesure 
que  l'Académie  a  prise  qu'un  sous-bibliothécaire  ne  peut  pas  être  in- 
dépendant. 

Kiifteismeiiieiit  svpërieiir  de  l'Asriclatiire*  — -  M.  Tis- 
serand, directeur  général  des  domaines  de  la  couronne,  au  nom  d'une 
sous-commission  nommée  par  la  commission  supérieure  de  l'enquête 
agricole,  vient  de  demander,  dans  un  rapport  très-approfondi  et  très- 
bien  rédigé  :  i®  la  création,  à  Paris,  d'une  école  supérieure  d'agricul- 
ture, avec  un  champ  d'expériences  aux  environs  de  la  capitale  ;  2*  le 
développement  des  écoles  régionales,  des  fermes-écoles,  des  orphelinats, 
sociétés,  chaires,  stations  agricoles,  et,  en  général,  de  tous  les  encou- 
ragements donnés  à  l'agriculture.  Comme -consécration  de  ce  rapport, 
144  membres  du  Corps  législatif  demandent,  par  un  amendement  au 
budget,  que  l'État  ouvre  un  crédit  de  800  000  francs  pour  faire  face 
aux  dépenses  qu'entraînera  l'adoption  des  conclusions  de  la  sous- 
commission.  Ajoutons  que  déjà,  dans  le  Journal  d'Agriculture^  M.  Ron- 
nat,  entrant  dans  la  voie  pratique,  a  très-bien  démontré  que  l'école 
supérieure  d'agriculture  trouverait  naturellement  sa  place  au  Conser^ 
vatoire  des  arts  et  métiers. 

liumlère  Kodiacale.  —  M.  Borrelly,  élève  astronome  à  l'Ob- 
servatoire de  Marseille,  écrit  en  date  du  30  janvier  :  «  J'ai  pu  voir, 
comme  dans  les  soirées  des  10,  iâ  et  13  janvier,  la  lumière  zodiacale 
dans  tout  son  éclat,  elle  était  si  vive  qu'en  cherchant  des  comètes  à 
l'ouest,  je  m'apercevais  que  le  ciel   devenait  blanchâtre  dans  la 
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lunette^  et  les  petites  étoiles  étaient  difficiles  à  voir  dans  cette  ré- 
gion,  tandis  qu'à  côté,  elles  brillaient  de  tout  leur  éclat.  Elle  montait, 
à  partir  du  point  où  le  soleil  paraissait  s'être  couché,  jusque  vers  Ju- 
piter. Le  mardi  2  février,  j'ai  observé,  de  8  heures  à  10  heures  et 
demie  du  soir,  une  belle  aurore  boréale  :  elle  s'élevait  jusque  vers  /9 
•de  la  petite  Ourse. 


Néevmêmgàe»  —  Nous  avons  beaucoup  de  morts  à  annoncer, 
lyabord  celle  de  M.  Darondeau,  ingénieur  hydrographe  de  première 
elaise,  ingénieur  en  chef  du  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine 
qn^il  a  grandement  enrichi,  membre  du  bureau  des  longitudes,  plu- 
sieurs fois  candidat  à  l'Académie  des  sciences.  La  part  qu'il  avait  prise, 
comme  hydrographe  et  physicien,  à  la  campagne  de  circumnavigation 
de  h  Bonite^  a  été  son  premier  titie  de  gloire  :  travailleur  infati- 
gable^ il  a  rédigé  un  grand  nombre  d'instructions  et  de  cartes  nautiques, 
et  fait  une  étude  spéciale  de  la  perturbation  des  compas  à  bord  des 
Bavites  en  fer.  Il  est  mort,  âgé  seulement  de  64  ans. 

«-M.  Damis,  fondateur  directeur,  rédacteur  du  Moniteur  industriel^ 
vient  aussi  de  mourir.  Il  défendit  les  doctrines  protectionistes  et  com- 
battit les  doctrines  du  libre  échange  aveo  une  persévéraaoe,  un  entrain, 
une  vivacité,  un  talent  incomparables.  La  protection  l'avait  enrichi, 
mais  on  ne  pourra  pas  du  moins  dire  qu'il  ne  l'a  pas  bien  servie  ou 
qu'il  fut  ingrat.  Il  lui  est  resté  si  fidèle  qu'on  peut  presque  dire  que  la 
signature  du  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre  à  Vaé  le  journaliste 
et  le  journal.  En  contact  pendant  une  assez  longue  vie  avec  toutes  les 
notabilités  de  la  science  et  de  l'industrie,  il  connaissait  le  fort  et  le 
faible  de  chacune  de  nos  illustrations,  et  sa  conversation  surabondait 
d'anecdotes  piquantes  qu'on  aurait  écoutées  avec  un  grand  plaisir,  si 
quelquefois  il  n'avait  pas  trop  exagéré  ses  rancunes.  Il  avait  associé 
fort  tard  ison  sort  a  celui  d'une  noble  compagne  qui  l'a  entouré  d'af- 
fection  et  de  soins  délicats.  En  cessant  d'écrire,  il  avait  presque  cessé 
de  vivre ,  ou  du  moins  sa  santé  reçut  coup  siir  coup  de  cruels  assauts. 

— -  Nous  aurons  à  consacrer  aussi  dans  quelques  joiu*s  une  notice 
bibliographique  assez  étendue  à  l'une  des  gloires  modernes  de  l'horlo- 
gerie française,  M.  Paul  Garnier,  qui  presque  le  premier  en  France 
comprit  l'avenir  de  la  télégraphie  électrique  dans  ses  applications  à 
l'industrie,  et  fit  dans  cette  branche  nouvelle  de  la  physique  pratique 
des  découvertes  mémorables. 

«»M.  François  Richard  (de  Sedan  j^  vice^président  de  la  Société  mé- 
téorologique de  France,  est  mort  à  Versailles  qu'il  habitait. 

Après  la  mort  du  brave  et  modeste  Haeghens>  le  restaurateur  de  la 
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météorologie  moderne,  il  s'était  noblement  associé  aux  études  et  aux 
observations  de  M.  le  docteur  Bérigny.  Né  en  4825^  il  n'avait  encore 
que  quarante-trois  ans.  Son  intelligence  était  très-^evée,  son  coeur 
excellent,  sa  foi  sincère  et  résignée. 

firapltitMi  et  jmipÊuAtem  de  RiiMile.  —  Nous  engageons 
nos  lecteurs  à  aller  admirer,  à  l'École  impériale  des  mines,  les  richesses 
qu'elle  doit  à  la  générosité  de  M.  Alibert.  Ils  verront  avec  plaisir  : 
1^  le  magnifique  bloc  de  néphrite  de  500  kilogrammes,  une  des  splen- 
deurs de  la  dernière  Exposition  universelle  ;  2*  le  trophée  de  graphite 
de  Batougol,  Sibérie  occidentale,  pyramide  grandiose  formée  de  trou 
cents  échantillons  rares  ;  3"^  trois  collections  d'études  comprenant  les 
différents  types  du  graphite  sibérien,  les  couches  dans  lesquelles  on  le 
rencontre,  de  très-beaux  spécimens  de  néphrites  de  diverses,  nuances, 
les  uns  bruts,  les  autres  travaillés  et  polis. 

Inenbatloii  de  1»  raye.  -—  Un  enfant  âgé  de  douxe  ans,  de- 
meurant rue  Perdonnet,  à  Paris,  a  été  mordu,  à  Aunay-les-Bondy,  à 
la  main  gauche,  le  8  juin  1868,  à  huit  heures  du  matin,  par  un  chien 
soupçonné  atteint  de  rage  et  abattu  dans  la  même  journée.  Cinq  ou 
six  minutes  après  l'accident,  les  plaies,  au  nombre  d'une  dizaine,  sont 
cautérisées  par  les  sœurs  de  charité  avec  l'ammoniaque;  trois  heures 
plus  tard,  un  médecin  applique  le  ier  rouge  sur  les  morsures  qui  se 
cicatrisent  rapidement  ;  l'enfant  rçprend  ses  habitudes  et  se  garde  de 
faire  jamais  allusion  au  chien  qui  l'a  mordu  ;  mais  dans  la  Huit  du 
25  décembre  1868,  sa  volonté  succombe;  pressé  par  des  rêves  affreux, 
où  il  ne  voit  que  chiens  enragés,  il  quitte  son  lit  et  va  se  réfugier  près 
de  sa  mère  qui  devient  la  confidente  des  terreurs  dont  il  est  assailli  de* 
puis  plusieurs  mois;  cependant,  après  s'être  rendormi,  la  journée  du 
lendemain  ne  présente  rien  de  particulier  ;  mais  le  27  il  éprouve  un 
léger  frisson,  et  le  30  il  meurt  dans  un  accès  de  rage  parfaitement 
caractérisé,  après  une  incubation  de  près  de  sept  mois. 

Prix  prapoe^.  -—  La  Société  centrale  d'agriculture  de  la  Seine-» 
Inférieure  décernera  un  prix  de  3  000  francs  et  une  médaille  d'or  à  la 
personne  qui  aura  donné  le  meilleur  moyen  de  détruire  soit  les  han* 
netons,  soit  les  mans. 

Ce  moyen  doit  être  applicable  à  la  grande  culture,  d'un  facile  emploi 
et  à  bon  marché  ;  la  substance  employée  ne  devra  pas  être  nuisible  aux 

plantes. 
Les  procédés  employés  seront  décrits  dans  un  mémoire  çui  devra 
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être  déposé,  sous  pein6  de  déchéance,  le  1"  février  iS70,  entre  les 
mains  de  M.  Bidard,  secrétaire  de  la  correspondance,  à  Rouen. 

Traitement  sratult  des  bèff aes  indli^eiitii*  —  M.  Cher- 
vin  aîné  a  ouvert  son  cours  le  1*'  mars,  dans  Tinstitution  qu'il  a  fondée, 
avenue  Eylau,  90,  sous  le  patronage  de  M.  le  ministre  de  Tlnstruction  pu  - 
blique.  Sa  méthode  n'exige  ni  remède,  ni  opération,  ni  remploi  d'aucun 
instrument  dans  la  bouche.  Elle  est  basée  sur  les  règles  ordinaires  de 
la  prononciation  :  c'est  la  méthode  de  Démosthènes,  moins  les  caiU 
loux.  Par  une  imitation  attentive  et  constante,  l'élève  arrive  à  s'appro- 
prier la  diction  du  professeur  ;  l'exercice  le  fortifie  dans  cette  nouvelle 
manière  de  parler,  qui  devient  pour  lui  facile  et  naturelle.  Le  cours 
dure  Tingt  jours.  La  première  semaine  est  employée  à  rompre  avec  le 
bégaiement  ;  la  seconde,  à  contracter  un  langage  facile  et  naturel  ;  la 
troisième,  à  fortifier  ce  nouveau  langage.  La  Méthode-Chervin  a  été 
approuvée  par  la  Société  d'Education  de  Lyon  en  1863,  mentionnée 
honorablement  à  la  Sorbonne  en  1864,  subventionnée  par  le  Conseil 
général  du  Rhône  à  partir  de  1865,  par  la  ville  de  L^on  à  partir  de 

1866,  par  S.  Exe.  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  à  partir  de 

1867,  et  par  la  yille  de  Marseille  à  partir  de  1868. 

m 

DiPOUlUElCENT  BBS  lOUENÀUX  ÉTRAjraERS,  PÀA  NOS  TKÀBUGTETJBâ 

VOLONTAIRES. 

Oplmlon  de  Faradar  avu^  l'enseignemeitt  de« 
•eleneefi  par  le  Mouwemewaewtt.  —  La  commission  parle- 
mentaire de  l'Association  britannique,  s'adressa  à  Faraday,  par 
l'entremise  de  lord  Wrottesley,  pour  connaître  son  opinion  relative- 
ment aux  mesures  que  devraient  prendre  le  gouvernement  ou  les  as- 
sembléea  législatives  pour  aider  aux  progrès  de  la  science  et  pour 
améliorer  la  position  des  savants.  Faraday  répondit  :  a  Je  ne  crois  pas 
que  mon  opinion  puisse  avoir  un  bien  grand  poids  ;  ma  carrière  et  les 
circonstances  qui  l'ont  rendue  heureuse  pour  moi,  n'étant  pas  de  celles 
que  peuvent  rencontrer  les  personnes  qui  vivent  dans  le  monde  et  se 
conforment  à  ses  exigences.  Par  la  bienveillance  de  tous,  depuis  mon 
souverain  jusqu'à  mes  plus  humbles  concitoyens,  je  possède  ce  qui  est 
nécessaire  à  mon  existence.  Quant  aux  honneurs,  j 'ai  été,  comme  savant 
comblé  par  les  Etats  et  les  souverains  étrangers  de  toutes  les  distinctions 
qui  d'ordinaire  ne  sont  accordées  qu'à  un  nombre  restreint  et  choisi  de 
personnes,  [de  ce  côté,  mon  ambition  ne  saurait  rien  désirer  de  plus. 
Je  ne  puis  pas  dire  que  j'ai  été  insensible  à  de  tels  témoignages  d'es- 
time, au  contraire^  je  les  prise  très-haut  ;  mais  je  ne  pense  pas  avoir 
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jamais  travaillé  dans  le  but  de  les  obtenir,  ou  fait  quoi  que  ce  soit 
pour  les  rechercher.  Lors  même  qu'on  viendrait  à  en  créer  ici  de  pa- 
reils )  le  temps  est  passé  pour  moi  ;  et  ils  ne  sauraient  m'ètre  que  tout 
à  fait  indifférents.  Vous  voyez  donc  combien  je  suis  incapable,  en 
jugeant  d'après  ma  vie  et  mes  sentiments,  de  présumer  ce  qui  peut 
avoir  de  l'influence  sur  l'esprit  des  autres. 

Cependant,  je  ferai  une  ou  deux  remarques,  qui  souvent  sont  venues 
à  ma  pensée.. ..  Un  gouvernement  devrait,  pour  sa  propre  considéra- 
tion, honorer  les  hommes  qui  honorent  et  servent  le  pays.  L'aristo- 
cratie du  pays  devrait  avoir  des  distinctions  qui  ne  fussent  accessibles 
qu'aux  savants... •  En  outre,  le  gouvernement  devrait  dans  toutes  les 
circonstances'qui  ont  quelque  rapport  avec  les  connaissances  scienti- 
fiques, employer  des  hommes  qui  cultivent  la  science,  à  condition 
toutefois  qu'ils  seraient  à  la  hauteur  de  leurs  autres  devoirs.  Peut-être 
cela  a-t-il  lieu  dans  une  certaine  mesure,  mais  il  ne  parait  pas  que 
jusqu'ici  ce  soit  aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire  à  l'avantage  des  deux 
parties.  Du  reste,  des  mesures  convenables  n'ont  pu  se  présenter  à  un 
gouvernement  qui  n'a  pas  encore  appris  à  reconnaître  et  à  distinguer 
les  diverses  classes  de  la  société  prises  danj?  leur  ensemble.»  (LbGy&e.) 

JLe  dactor  PonItlTus.  —  Le  GaltgnanVs  Messenger  publie  sous 
ce  titre  un  très-spirituel  examen  d'un  Manifeste  positiviste  qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit  à  New- York  et  dans  toute  l'Amérique.  Nous  regret- 
tons de  né  pouvoir  en  reproduire  que  les  conclusions,  a  Autant  que 
nous  avons  pu  le  comprendre,  la  théorie  de  l'univers  et  le  secret  de 
la  vie  d'après  le  docteur  Positivus  se  résumerait  ainsi  :  à  l'origine  une 
cellule,  puis  la  force  1  Mais  on  se  garde  bien  de  nous  faire  savoir  com- 
ment la  cellule  devint  cellule,  comment  la  force  apparut  et  quelle  est 
son  essence?...  La  force  agit  toujours  sur  la  cellule,  nous  dit-on^  mais 
qu'est  ce  toujours  ?  La  force  est  un  mouvement  continuel  ;  en  vibrant 
dans  la  cellule  elle  j)roduit  la  vie,  les  émotions,  les  sentiments,  la 
forme,  les  affinités  I...  Ainsi,  ce  que  nous  appelons  la  volonté,  la  pas- 
sion, l'àme  ne  seraient  que  les  effets  de  la  force  circulant  plus  ou  moins 
vite  à  travers  nos  tissus!...  Alors  nous  devons  croire  que  les  mau- 
vaises pensées,  les  idées  de  meurtre,  de  luxure,  de  vol,  etc....  résul- 
tent de  perturbations  dans  la  régularité  de  ses  mouvements;  tandis  que 
les  sèves  harmoniques  de  ses  vibrations  donneraient  naissance  à  toute 
nos  vertus!  .. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ce  système  d'où  le  péché  est  banni,  il  parait 
difficile  de  prédire  scientifiquement  une  bonne  ou  une  mauvaise  action 
d'après  l'influence  de  la  force  sur  la  cellule  !..  Et  malgré  cela,  on  veut 
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subordonner  le  caractère  de  toutes  les  actions  humaines  aux  lois  dy- 
namiques de  la  corrélation. ••  et  Osmose  doit  rendre  compte  de  tout  !... 
Mais  Osmose  ne  peut  se  décider  ;  il  ne  peut  donc  inspirer  aucune  dé- 
cision ;  il  s'ensuit  cette  conséquence  capitale  que  la  responsabilité  n'a 
plus  sa  place  dans  la  nouvelle  Eglise  et  dans  le  monde  de  l'ayenir.... 
qui,  jusqu'ici,  est  encore  heureusement  confiné... 

Après  ayoir  ainsi  résumé  TEvangile  selon  Osmose ,  il  ne  nous  sera 
pas  difficile  de  faire  voir  que  l'application  du  système  du  docteur  Po- 
sitivus  de  Now-York  ne  parait  pas  bien  engageante.  De  récompenses 
et  de  punitions  dans  l'autre  monde,  il  ne  peut  être  question...  il  n'y  a 
plus  d'autre  monde  1...  Mais  sur  cette  terre  régénérée  par  Osmose,  et 
dans  les  nouvelles  conditions  sociales  auxquelles  elle  serait  soumise, 
il  n'y  aurait  d'autre  inconvénient  à  faire  prévaloir  cette  utopie  trans« 
cendante,  que  celui  d'avoir  trop  d'enfants  1...  La  propriété,  le  capital, 
réeonomie  politique  n'existent  plus  I...  Toute  femme  doit  avoir  le  droit 
d'être  mère  quand  il  lui  plait  !...  A  défaut  d'une  liaison  durable,  elle 
peut  en  former  de  temporaires.  Les  apôtres  de  la  religion  de  l'huma- 
nité ont  donc  banni  le  Créateur  de  ses  propres  œuvres  ;  ils  ont  brisé 
le  lien  d'amour  entre  l'homme  et  son  Père,  ils  ont  déposé  le  Souverain 
maître  de  l'univers  1...  Ils  ont  confondu  l'homme  avec  la  nature;  et 
en  niant  la  vie  future,  ils  remplissent  d'indiSërence  notre  existence 
présente;  ils  en  font  presque  un  supplice  !...  Et  ces  prétendus  réforma- 
teurs n'ont  fait  que  renchérir  sur  les  croyances  qu'ils  accusent  notre 
vieille  Bible  de  propager  !...  Ils  ont  imaginé  un  enfer  pire^que  celui 
des  théologiens,  et  ils  voudraient  y  précipiter  le  monde  !...  (Le  Ctre.) 

Darëe  de  la  transintoston  des  senaatlons  (*)  •  —  Rapide 
comme  la  pensée,  c'est  ainsi  qu'on  a  désigné  jusqu'ici  un  intervalle 
presque  infiniment  petit  de  temps.  Et,,  parmi  ceux  qui  se  servent  de 
cette  expression,  il  y  en  a  peu  qui  pourraient  croire  que  Ton  est  arrivé  à 
déterminer  la  minime  fraction  de  seconde  que  demande  la  perception 
d'ime  impression  sur  nos  sens  et  sa  conscience  par  notre  esprit  avec 
autant  d'exactitude  que  nos  chronomètres  nous  font  suivre  le  mouve- 
ment du  soleil.  Et,  cependant,  c'est  ce  que  réalise  un  instrument  ima- 


(*)  Gomme  le  fAÎBait  très^bien  remarquer  M.  Ramon  de  la  Sagra,  ces  denx  noms 
enregittreurê  de  la  pensée,  mesureurt  de  la  pensée  sont  très -mal  choisis,  et  devraient  6tre 
rejetés.  Ce  qu'ils  enrcgistreni  ou  mesurent,  c'est  le  temps  écoulé  entre  la  cause  phy- 
sique de  la  sensation  et  la  perception  de  la  sensatiooy  le  trajet  de  la  sensation,  si  nous 
pcfavions  nous  exprimer  ainsi,  et  nullement  la  durée  d*un  acte  de  l'esprit,  comme  Tin- 
diqoerait  le  mot  noi. 
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giné  par  le  professeur  Donders^   réminent  oculiste  et  physicien 
d'Utrecht. 

En  fait,  il  a  deux  instruments^  appelés  :  Tun^  le  Noëmachrograpke^ 
ou  enregistreur  de  la  durée  de  la  pensée  ;  l'autre,  le  Aoëmaehromètre^ 
ou  mesureur  de  la  durée  de  la  pensée.  Le  premier  enregistre  donc  seu- 
lement le  temps  nécessaire  pour  la  perception  et  la  conscience  d'une  Im- 
pression  à  Taide  d'un  tambour,  conduit  par  im  mouvement  d'horlogeriOf 
et  revêtu  d'une  feuille  de  papier  couverte  de  noir  de  fumée  sur  lequel . 
une  pointe,  fixée  à  l'une  des  branches  d'un  diapason,  trace  une  série 
d'ondulations  en  rapport  avec  le  nombre  des  vibrations  de  la  note  fon-* 
damentale  de  celui-ci.  On  évalue  ainsi  facilement  j^  de  seconde. 

Par  un  agencement  particulier,  l'instant  précis  où  les  senssûnt.affec* 
tés  s'enregistre  de  lui-même  sur  le  papier  noirci  ;  les  modes  d'exeita* 
tion  adoptés  sont  :  pour  le  toucher,  une  piqûre  au  doigt;  pour  la  vue, 
un  éclat  subit  de  lumière  ;  pour  l'ouïe,  un  son  qui  viendra  frapper 
l'oreille.  Au  moment  où  l'observateur  a  conscience  de  l'impression  qu'il 
reçoit,  par  une  légère  pression  du  doigt,  il  fait  à  son  tour  une  marque 
sur  le  papier,  et  le  nombre  d'ondulations  entre  les  deux  traits  permet 
d'apprécier  l'intervalle  de  temps  écoulé.  En  réalité,  ces  opérations 
comprennent  trois  actes  séparés  et  distincts  :  la  transmission  de  l'im- 
pression au  cerveau,  l'action  du  cerveau  sur  la  volonté,  et  l'action  de 
la  volonté  sur  les  muscles.  Le  même  instrument  fait  connaître  aussi  le 
temps  nécessaire  pour  se  décider.  L'éclat  de  lumière  peut  être  de  diffé» 
rentes  couleurs  :  s'il  est  rouge,  on  l'indiquera  par  un  mouvement  de  la 
main  droite;  s'il  est  vert,  par  un  mouvement  de  la  main  gauche.  Don- 
ders  trouve  que,  pour  faire  la  distinction  et  l'accuser,  il  faut  beaucoup 
plus  de  temps  que  pour  l'opération  précédente,  plus  simple.  Nous 
croyons,  cependant,  qu'il  pourrait  y  avoir  ici  quelque  cause  d'erreur, 
car  il  est  certain  qu'un  bras  obéit  plus  vite  que  l'autre  s'il  est  plus 
exercé. 

Le  mesureur  de  la  durée  de  la  pensée  est  un  instrument  différent. 
Un  poids,  en  tombant,  frappe  un  tambour  et  produit  un  son  et  un 
éclat  de  lumière  presque  au  même  instant,  mais  séparés,  cepMidant, 
par  un  intervalle  de  temps  exactement  mesurable.  Ainsi,  deux  sensa- 
tions atteignent  le  cerveau  presque  simultanément,  et  le  problème  à 
résoudre  est  de  distinguer  ceÛe  qui  est  arrivée  la  première.  L'appareil 
est  disposé  de  façon  que  l'on  puisse,  à  volonté,  envoyer  d'abord  tantôt 
le  son,  tantôt  l'éclat  de  lumière.  Le  but  de  l'opération  est  de  trouver  le 
temps  qui  doit  nécessairement  s'écouler  entre  l'émission  de  l'étincelle 
ou  du  son,  pour  que  l'esprit  soit  capable  de  décider  quel  est  celui  des 
deux  qui  s'est  produit  le  premier;  et  on  serait  arrivé  ainsi  à  découvrir 
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la  durée  d'une  pensée  simple...  la  détermination  d'une  antériorité. 
On  parle  souvent  d'bommes  lents  et  d'hommes  vifis  ;  à  l'avenir,  on 
pourra  savoir  exactement  de  combien  ils  sont  lents  ou  vifs  dans  leurs 
perceptions  et  leurs  mouvements  !...  (Le  Ctre.) 

liamlère  monoclipoinattiiae*—  Les  amateurs  qui,  de  temps 
en  temps,  font  un  peu  de  photographie,  trouveront  qu'une  lumière 
A  artificielle  suffit  très-bien  dans  une  chambre  parfaitement  obscure.  On 
peut  travailler  sans  crainte  avec  les  réactifs  ordinaires  à  cinq  pieds 
d'une  chandelle  commune  ;  à  un  pied  il  viendrait  comme  un  voile  sur 
l'épreuve,  à  moins  qu'à  cette  dernière  distance  l'exposition  ne  fût  très- 
courte.  Un  carreau  de  verre  jaune  interposé  entre  la  chandelle  et  la 
plaque  sensible  donne  une  sécurité  absolue  pour  un  éloignement  de 
trois  pieds,  même  lorsqu'on  opère  avec  les  substances  les  plus  im- 
pressionnables. Mais  si  Ton  voulait  avoir  une  lumière  jaune  artifi- 
cielle et  chimiquement  pure,  voici  le  moyen  le  plus  économique  de 
l'obtenir  :  on  se  procurera  un  brûleur  de  Bunsen,  dans  lequel  on  ad- 
mettra une  quantité  suffisante  d'air  pour  ôter  à  la  flamme  sa  propriété 
éclairante;  on  prendra  un  fil  de  platine  dont  on  tortillera  une  des 
extrémités,  de  manière  à  en  former  comme  un  petit  peloton  de  la 
demi-grosseur  d'un  pois  sur  lequel  on  mettra  une  pincée  de  carbonate 
de  soude,  et  qu'on  introduira  dans  la  flamme.  Le  carbonate  de  soude 
se  prendra  en  un  grain  qui  restera  longtemps  suspendu  entre  les 
spires  du  fil  de  platine  et  qui  donnera  à  la  flamme  une  coloration 
intense  d'un  jaune  pur. 

On  peut  mettre  ainsi  dans  la  flamme  plusieurs  grains  de  carbonate 
de  soude,  qu'il  suffira  de  renouveler  de  temps  en  temps,  et  à  des  in- 
tervalles qui  ne  seront  pas  trop  courts. 

A  l'Observatoire  de  Kew,  lorsqu'on  observait  régulièrement  l'inten- 
sité chimique  de  la  lumière  du  jour,  par  la  méthode  du  professeur 
Roscoe,  les  assistants  faisaient  tout  leur  travail  photographique  au 
moyen  de  l'éclairage  'que  nous  venons  de  décrire,  excepté  pendant 
l'exposition  des  surfaces  sensibles  à  la  lumière  qu'il  s'agissait  d'étu- 
dier. (Le  Gybe.) 

Foallleii  à  JëraMilena.  — '  Le  lieutenant  Warren  continue 
toujours  ses  fouilles  à  Jérusalem  avec  la  même  ardeur  et  la  même 
persévérance.  11  a  découvert  que  la  muraille  de  fondation  du  plateau 
du  mont  Moriah,  sur  lequel  s'élève  la  mosquée  d'Omar,  comme  autre- 
f<Hs  s'y  élevait  le  temple  de  Salomon,  avait  originairement  1 000  pieds 
de  long  sur  150  pieds  de  haut;  presque  la  longueur  et  la  hauteur  du 
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palais  de  cristal  de  Sydenham.  Ces  énormes  masses  de  pierre  sont  en- 
core visibles  à  Textrénlité  sud  ;  et  on  a  suivi  leurs  traces  jusqu'à 
45.  pieds  au-dessous  du  sol  actuel.  Derrière  cette  muraille  se  trouvent 
les  restes  de  vastes  tunnels,  d'arceaux,  de  salles  que  le  lieutenant  War- 
ren  suppose  avoir  fait  partie  du  vieux  temple  de  Jérusalem  avant 
l'époque  d'Hérode.  (LeCyhe.) 

Ijamtère  slrconleiine.  -~  Extrait  de  la  patente  anglaise  de 
M.  Tessié  du  Motay.  —  «De  quelque  manière  qu'on  l'ait  extrait  des 
minerais  qui  la  renferment,  la  zircoue,  oxyde  de  zirconium,  peut.tou- 
jours  être  aggloméirée  par  la  compression ,  ou  moulée  en  bâtons, 
disques,  cylindres,  ou  toute  autre  forme  convenable  pour  subii:  Texpo- 
sition  à  la  flamme  du  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogpène  sans  subir 
la  fusion  ou  une  altération  quelconque.  De  tous  les  oxydes  terreux, 
c'est  le  seul  qui  puisse  ainsi  être  impunément  soui^is  à  l'action  d'un 
chalumeau  alimenté  par  l'oxygène  et  l'hydrogène,  ou  par  un  mélange 
d'oxygène  avec  des  hydrocarbures  gazeux  ou  liquides  ;  c*est  encore  le 
seul  qui,  introduit  dans  la  flamme  oxhydrogène,  en  développe  l'éclat 
avec  le  plus  d'intensité  et  de  fixité. 

Pour  obtenir  commercialement  la  zircone,  je  l'extrais  de  ses  mine- 
rais natifis  en  transformant,  par  l'action  du  chlore  en  présence  de  la 
houille  et  du  chai'bon  de  bois,  le  silicate  de  zirconium  en  chlorure 
double  de  zirconium  et  de  silicium.  Le  chlorure  de  silicium,  qui  est 
plus  volatil  que  le  chlorure  de  zirconium,  est  séparé  de  ce  dernier 
par  l'action  de  la  chaleur  ;  puis  le  chlorure  de  zirconium  est  converti 
en  oxyde  par  une  des  méthodes  usitées  aujourd'hui  en  chimie.  La 
zircone  ainsi  obtenue  est  d'abord  calcinée,  puis  mouillée  et  soumise  à 
l'action  d'une  presse  avec  ou  sans  l'intervention  d'une  substance 
agglutinante,  telle  que  le  borax,  l'acide  borique  ou  la  terre  glaise.  Les 
bâtons,  les  cylindres,  les  disques,  etc.,  ainsi  agglomérés  sont  portés  à 
une  haute  température,  et  reçoivent  ainsi  une  sorte  de  trempe  ou  pré- 
paration dont  l'effet  est  d'augmenter  leur  densité  et  l'énergie  de  l'ac- 
tion moléculaire. 

Je  puis  aussi,  dans  un  moule  spécial,  produire  un  cylindre  ou  une 
pièce  d'une  faible  épaisseur  que  l'on  peut,  par  la  compression  dans  le 
même  moule,  unir  à  d'ptres  substances  réfractaires,  telles  que  la  ma- 
gnésie ou  l'argile.  Dans  les  objets  ainsi  confectionnés,  la  partie  qui 
reçoit  l'action  directe  de  la  flamme  est  en  zircone  pure,  tandis  que  le 
TCSte,  qui  sert  plutôt  de  support,  est  composé  d'une  matière  que  l'on 
peut  obtenir  à  bas  prix. 

Jusqu'ici  on  n'avait  pas  encore  découvert  cette  propriété  de  la  zir- 
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cône,  d'être  de  fous  les  corps  le  plus  infusible,  le  plus  inaltérable,  et 
celui  qui  donne  la  lumière  la  plus  éclatante  soug  l'action  de  la  flamme 
oxyhydrogëne^  On  ne  connaissait  pas  non  plus  sa  propriété  de  pouvoir 
être  agglomérée  ou  moulée,  soit  seule,  soit  mélangée  avec  une  petite 
quantité  de  substances  agglutinantes.  »  (Le  Cyre.) 

Haf^ësiam  à  boit  marclië.  —  De  récents  perfectionnements 
dans  la  fabrication  du  magnésium  nous  font  espérer  de  voir  bientôt 
une  réduction  de  prix.  Il  est  probable  que,  dans  le  cours  de  l'année 
prochaine,  le  métal  sera  vendu  1  shilling  l'once,  40  fr.  le kil.(L£CrB£.) 

Timbres-poste  pcfor  le  pAlentent  des  petites 
sommes.  —  On  dit  que  le  gouvernement  français  est  sur  le  point 
de  proposer  K  tous  les  États,  qui  ont  adopté  le  système  monétaire 
français,  l'usage  de  timbres  *pour  faciliter  le  paiement  des  petites 
sommes.  Depuis  longtemps  on  ne  sait  comment  liquider  un  appoint 
trop  minime  pour  figurer  sur  une  lettre  de  change.  Cependant,  certains 
pays  (la  Prusse,  l'Italie,  la  Belgique),  y  parviennent  au  moyen  de 
mandats  de  poste  internationaux  ;  ce  n'est  donc  pas  pour  eux  que  le 
nouvel  arrangement  sera  le  plus  nécessaire,  mais  bien  pour  l'Angle* 
terre,  l'Autriche,  la  Russie,  les  États-Unis  qui  n'ont  aucune  conventioa 
monétaire  avec  la  France.  Quant  à  présent,  la  seule  manière  de  pou- 
voir effectuer  de  petits  paiements  dans  un  de  ces  États  est  de  garder  en 
réserve  une  certaine  quantité  de  timbres-poste  du  pays  même;  ce  qui 
n'est  souvent  ni  commode,  ni  facile  1...  (Le  Ctbe.)  ' 

IHaelilnes  de  l'Hereule*  —  Les  machines  de  l'Hercule,  d'une 
puissance  nominale  de  1250  chevaux,  sorties  des  ateliers  de 
MM.  John  Penn  et  fils,  ont  déployé,  dans  des  essais  récents  sur  le 
mille  mesuré  près  de  Portsmouth,  la  plus  grande  puissance  effective 
encore  obtenue,  soit  plus  de  8  500  chevaux.  VBercuk  doit  faire  un 
essai  de  six  heures  en  mer,  dans  des  conditions  semblables  à  celles 
qui  ont  été  imposées  lors  des  essais  du  Minotaure^  du  Warrior  et  du 
BeUei'ophon. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  Philippe  Brxton,  à  Grenoble.  -*  %nr  les  expërlenees  de 
M.  €»llletet,  eoneeraoïtt  rinfluenee  fie  1»  pression 
ssur  les  pkënomèBes  eblml^aes.  —  a  M«  CaiUetet  vient  de 
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faire  connaître  à  FAcadémie  des  seiencefl  un  instrument  fort  bien 
conçu,  destiné  à  observer  les  changements  qui  se  produiront  dans  di<- 
yerses  actions  chimiques  sous  l'influence  des  hautes  pressions.  Ce  qui 
parait  être  vraiment  nouveau  dans  cet  appareil,  c'est  que  le  tube  de 
verre  à  forte  paroi,  qui  sert  de  laboratoire  transparent  pour  les  hautes 
pressions,  ne  risque  pas  de  faire  une  explosion  dangereuse,  Ion 
même  que  la  pression  intérieure  viendrait  à  le  rompre.  Cette  qualité 
précieuse  de  l'appareil  semble  due  à  ce  que  la  pression,  fournie  par 
une  presse  hydraulique,  se  communique  à  l'intérieur  du  tube  de  verre 
par  un  tube  capiUaire  en  cuivre.  On  comprend  que,  si  le  verre  se  fend, 
ï'actioiï  de  la  presse  va  bian  y  introduire  peu  à  peu  le  fluide  (gaz  ou 
liquide)  qui  remplit  son  corps  de  pompe,  mais  il  faudra  pour  cria 
beaucoup  de  temps,  la  finesse  capillaire  du  tube  de  communication 
réduisant  énormément  le  volume  débité  en  un  temps  donné,  d'abord  à 
cause  de  sa  petite  section  proportionnelle  au  carré  du  diamètre,  puis  à 
cause  de  la  petite  vitesse  que  le  liquide  peut  acquérir  dans  cette  petite 
section,  même  sous  des  pressions  énormes.  Aussi,  M.  Cailletet  peut 
opérer  sôus  des  pressions  qui  vont  jusqu'à  300  atmosphères,  et  obser* 
ver  tranquillement  ce  qui  s'y  passe,  comme  s'il  avait  un  laboratoire 
sous-marin  à  3  kilomètres  de  profondeur.  On  doit  prévoir  que,  sous 
de  telles  pressions,  des  phénomènes  chimiques  plus  ou  moins  inat* 
tendus  vont  se  produire,  mais  certainement  ils  seront  de  nature  à  vé- 
rifier les  conceptions  de  la  physique  moderne  qui  tend  ^  se  réduire  de 
plus  en  plus  à  de  simples  applications  de  la  mécanique  rationnelle. 

Mais  il  me  semble  que  c'est  généraliser  mal  à  propos,  que  de  con- 
clure que  les  grandes  pressions  s'opposent  aux  combinaisons  chimi- 
ques ainsi  qu'aux  décompositions,  parce  qu'elles  ont  ralenti  ou^mème 
complètement  arrêté  quelques-uns  de  ces  eflèts.  Il  faut  remarquer  que 
tous  les  exemples  communiqués  à  l'Académie  (séance  du  15  février 
1869)  concernent  des  actions  qui  se  font  avec  augmentation  de  volume, 
avec  dégagement  de  gaz.  Cela  revient  à  dire  que  les  grandes  pressions 
s'opposent  aux  accroissements  de  volume;  l'inventeur  du  nouvel  appa- 
reil a  donc  raison  d'affirmer  que  ses  expériences  gemMent  asnmiler  k 
dégagement  gazeux  provenant  (Tune  action  chimique  â  tébullittùn  des 
liquides.  C'est  même,  Je  pense,  un  excès  de  timidité  expérimentaliste, 
de  dire  semblent^  au  lieu  d'affirmer  simplement  cette  assimilation, 
comme  un  fait  prévu  par  la  saine  théorie  et  vérifié  par  de  belles  expé- 
riences. 

Mais  où  je  pense  pouvoir  annoncer  que  l'auteur  s'est  trompa,  c'est 
quand  il  généralise  l'obstacle  opposé  par  la  pression  aux  actions  chi- 
miques :  il  ne  semble  pas  douteux  que  les  grandes  pressions  favorise- 
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ront  les  combinaisons  et  les  décompositions  chimiques,  toutes  les  fois 
que  l'action  qu'on  étudiera  déterminera  une  diminution  de  volume. 
Par  exemple,  si  on  place  dans  l'appareil  Cailletet  du  fer  métallique  en 
poudre  noire  impalpable,  tel  qu'on  le  prépare  pour  l'usage  pharma- 
ceutique, et  si  on  comprime  avec  lui  de  l'oxygène  à  200  ou  300  atmo- 
sphères, il  ne  serait  nullement  étonnant  gue  l'oxygène  ainsi  comprimé 
sur  ce  fer  prit  feu  à  la  température  ordinaire.  Si  cet  effet  n'a  pas  lieu 
à  la  température  ordinaire,  la  température  capable  de  le  déterminer 
sera  certainement  abaissée.  Sous  la  pression  ordinaire  et  dans  l'air,  les 
étincelles  détachées  d'un  briquet  mettent  le  feu  à  cette  poudre  noire, 
qui,  dès  qu'elle  est  allumée,  brûle  en  entier,  peu  à  peu,  comme  de 
l'amadou,  et  se  change  en  oxyde  rouge.  Dans  l'oxygène  et  sous  300  at- 
mosphères, ce  fer  pulvérulent  s'allumera  peut-être  à  100  degrés,  peut- 
être  à  la  température  ordinaire. 

Parmi  les  phénomènes  innombrables  qui  seront  certainement  mo- 
difiés plus  ou  moins  profondément  dans  cet  appareil,  je  crois  qu'il 
serait  bon  de  signaler  les  changements  de  densité,  soit  absolue,  soit 
relative,  de  l'eau  de  mer  et  des  matières  isolantes  qui  peuvent  servir  à 
l'isolement  des  télégraphes  en  mer  profonde.  Par  exemple,  sachant  que  la 
gutta-percha  pèse  un  peu  moins  que  l'eau  sous  la  pression  d'une  atmo- 
sphère, et  que  Teau  se  comprime  un  peu  sous  une  pression  de  300  atmo- 
sphères, il  serait  utile  de  savoir  si  cette  énorme  pression  comprimera  la 
gutta-percha  plus  ou  moins  que  l'eau.  On  pourrait  placer,  dans  le 
tube  de  M.  Cailletet,  un  globule  de  guttadans  de  l'eau  de  mer  et  com- 
primer peu  à  peu  jusqu'à  300  atmosphères,  en  observant  si  le  globule 
surnage  toujours,  ou  bien  si  une  certaine  pression  e  rend  plus  lourd 
que  son  volume  d'eau  comprimée.  Si  jusqu'à  300  atmosphères  la  gutta- 
percha  conserve  une  certaine  légèreté  relative  dans  l'eau  de  mer,  on 
pourra  même  mesurer  dans  l'appareil  cette  légèreté  et  ses  variations 
sous  diverses  pressions.  A  cet  effet,  il  suffit  d'attacher  à  un  globule 
de  gutta  une  fine  chaînette  en  fer,  dont  on  connaisse  le  poids  en  rai- 
son de  sa  longueur.  Le  globule,  ainsi  enchaîné,,  se  tiendra  flottant 
dans  l'eau,  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  fond,  suffisante  pour 
que  cette  hauteur  de  chaîne  compense  exactement  la  légèreté  de  la 
gutta  relative  à  l'eau  ambiante.  Puis,  en  augmentant  successivement  la 
pression  et  en  la  mesurant  (l'appareil  Cailletet  fournit  cette  mesure 
très-simplement,  c'est-à-dire  très-bien),  s'il  arrive  que  l'eau  et  la  gutta 
subissent  des  compressions  inégales,  on  pourra  le  voir,  parce  que  le 
globule  s'élèvera  en  soulevant  quelques-uns  des  anneaux  de  la  chaîne 
qui  étaient  restés  d'abord  accumulés  au  fond  du  vase;  ou  bien,  au  con- 
traire, le  globule  s'abaissera  en  déposant  au  fond  quelques-uns  des 
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anneaux  de  la  chaîne  qui  flottaient  d'abord  sous  le  globule.  Il  suffira 
de  compter  les  anneaux  soutenus  dans  diverses  circonstances  par  la 
légèreté  relative  du  globule  pour  avoir  des  mesures  précises  des  va- 
leurs successives  de  cette  légèreté. 

Le  laboratoire  transparent  pour  les  grandes  pressions,  tel  qu'il  est 
maintenant,  suffira  donc  pour  reconnaître  si  la  gutta-percha  ou  telle 
autre  substance  peut  ou  non  servir  à  aUéger  les  fils  télégraphiques 
jusqu'à  3  kilomètres  de  profondeur,  et  pour  observer  très-aisément  si 
cette  faculté  d'allégement  varie  et  suivant  quelle  loi.  C'est  ici  un  exem- 
ple de  plus,  de  ce  fait  souvent  remarqué, 'qu'une  invention  bien  faite, 
en  vue  d'une  étude  spéciale,  peut  servir  à  des  usages  importants  dans 
un  ordre  d'étude  tout  différent.  Et  cette  variété  d'applications  des  in- 
ventions bien  faites  tient  précisément  à  ce  que  tous  les  phénomènes 
ph^rsiques  sont  au  fond  des  effets  mécaniques^  entre  lesquels  les  clas- 
sements spéciaux  vsont  toujours  artificiels.  Au  fond,  la  mécanique 
céleste,  la  physique  générale  et  ses  branches,  la  chimie,  et  la  méca- 
nique industrielle,  tout  cela  ne  peut  être  que  la  mécanique  ration- 
nelle. 

M.  J.  Deulhate,  à  La  Flèche.  —  CHtolear  et  lamtère  de 

ra^enir*  — •  a  Je  lisais  dernièrement  dans  une  feuille  très-répandue 
un  article  scientifique,  dans  lequel  l'auteur  ne  comprend  pas  qu'on 
puisse  espérer  voir  la  houille  remplacée  par  une  autre  substance  lors- 
qu'elle viendra  à  manquer,  c'est-à-dire  dans  un  temps  fort  éloigné,  il 
est  vrai,  mais  dont  on  peut  chercher  dès  à  présent  à  se  faire  une  idée. 
Ne  seriess-vous  pas  d'avis  que  la  décomposition  de  l'eau,  que  l'on  fait 
aujourd'hui  en  petit,  pourra  à  cette  époque,  et  la  science  continuant  à 
progresser,  jouer  un  rôle  très-impoilant?  11  ne  faudrait  pas,  dès  à  pré- 
sent, avoir  l'imagination  bien  vive  pour  se  figurer  sur  le  sommet  de 
nos  maisons  un  petit  moulin  utilisant  la  force  du  vent  pour  faire  tour- 
ner uûe  machine  magnéto-électrique  qui  décomposerait  l'eau  et  four- 
nirait dans  deux  gazomètres  séparés  l'oxygène  et  l'hydrogène  que  l'on 
utiliserait  ensuite  pour  le  feu,  comme  dans  le  chalumeau  de  MM.  De- 
ville  et  Debray,ou  pour  la  lumière,  comme  dans  la  lampe  Drummond. 
Je  sais  bien  que  pendant  les  temps  calmes  il  faudrait  remplacer  l'ac- 
tion du  vent  par  quelque  force,  conmie  un  poids  que  l'on  remonterait 
à  la  manière  dès  poids  d'horloge  ou  par  quelque  autre  moyen  moins 
primitif,  mais  il  me  semble  que  si  aujourd'hui  nous  avons  atteint  des 
résultats  aussi  importants,  il  ne  faut  pas  se  décoHrager  à  l'avance,  et 
qu'il  serait  préférable  d'indiquer  de  quel  côté  il  faut  tourner  les  yeux 
pour  voir  une  planche  de  salut. 
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Je  lecais  heuratix  d'avoir  à  l'occanon  Totre  avis  sur  une  question 
qui  peut,  saut  attendre  répuisement  de  la  houille,  pfwdie  un  jour 
ou  l'autre  une  importance  considérable*  j» 

J'avouerai  franchement  que  je  n'ai  aucune  confiance  dans  l'avenir 
du  ehauilage  et  de  l'éclairage  par  les  gaz  nés  de  la  décomposition  élec- 
trique ou  chimique  de  l'eau.  — «  F.  M. 
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AKALYSB  dis  TAàYi.UX  PAITS  XN  AlLEIUGIDS,  PAA  M.  FOATHOIQCE, 

de  Nancy  m 

(i«p   les   Iflomère*   de   rëtlter  snlfoeyanhydrique 
e«rretipondaiit  à  reasenee  de  naovtorde,  par  M.  A.-W. 

HoFMANN  [Qai.  chim.  de  Berlin).  —  L'auteur  étudie  les  essences 
de  moutarde  éthylique  ^^{^'H^Az),  méthylique  -G^.^H'Az; 
amylique  et  tolylique.  Il  a  étudié  l'action  de  l'hydrogène  naissant  sur 
l'essence  éthylique,  et  celle  de  l'eau^  de  l'acide  chlorhydrique,  de 
l'acide  sulfurique,  de  l'acide  azotique  sur  ces  divers  composés. 

SeeMereliee  eur  l'aelde  melybdl^ne  et  eee  eeUiy  par 

M.  F.  Allk  {Afin,  de  Chim.  et  de  Pharm.).  ^—  Après  avoir  indiqué  la 
méthode  employée  pour  préparer  l'acide  molybdique,  Pauteur  étudie 
les  types  salins  suivants  : 

MO,    Moœ  +  nHO  MO,3Mo03  +  nHO 

MO,  2Mo08  MO,  4Mo03+nHO 

3M0,  7Mo03  +  nHO  MO,  8MoO"-hnHO 

et  enfin  les  molybdates  doubles  et  Facide  molybdique  soluble. 

V^ovelle   eyAtlièee    dee  «eidee    «peiiMiilqaee^    par 

M.  L.  Carios  (Société  des  natur.  de  Mar bourg).  «^  En  mélangeant 
600  grammes  d'acide  sulfurique  pur  et  iM  grammes  d'eau,  le  tout 
bien  refroidi,  avec  100  grammes  de  benzine  et  100  grammes  de 
peroxyde  de  manganèse  en  poudre,  agitant  et  empêchant  la  masse  de 
s'échauffer  en  plongeant  le  ballon  dans  de  l'eau  à  15  ou  20  degrés,  la 
réaction  est  terminée  au  bout  de  quelques  Jours,  presque  tout  le  man« 
ganèse  a  été  employé,  et  la  masse  a  une  couleur  brun  clair.  On  distille 
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au  bain-marie.  Avec  la  benzine  non  attaquée  passent  dee  tmeei  d'aeide 
benzoïque,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de  ce  dernier  reste  dans  le 
résidu  avec  les  autres  produits  qui  consistent  en  aeide  formique,  acide 
carbonique,  acide  benzoïque,  acide  phtalique,  une  petite  quantité 
d'un  produit  semblable  à  Taldéhyde,  un  autre  d^une  nature  analogue  à 
Thumus,  et  enfin,  un  acide  soluble  très-riche  en  carbone*  La  forma* 
tion  de  l'acide  benzoïque  est  si  facile  qu'on  peut  le  démontrer  en  Csii- 
sant  l'opération  précédente  dans  un  tube  à  essai.  La  formation  de 
Tacide  benzoïque  s'exj^que  par  l'équation 

L'acide  phtalique  produit  arec  la  benzine  cristallise  parfaitement 
dans  le  système  jnonoclinoédrique.  Son  point  de  fusion  est  entre  ITO^* 
et  i80».  L'anhydride  fond  vers  d 27- 128*»  et  bout  à  275«.  Il  ofire  tous 
les  caractères  de  l'acide  provenant  de  la  naphtaline.  En  retirant  l'acide 
phtalique  à  l'état  de  sel  de  baryte  du  produit  de  la  réaction  précédente^ 
on  trouve  en  même  temps  un  sel  de  baryte  d'un  acide  aqptorphe 
«•H)B^7(7)irèg-goluble. 

On  obtient  encore  l'acide  phtalique  en  oxydant  l'acide  benzoïque 
avec  Tacide  suUurique,  et  le  manganèse  en  poudre. 

I(iO|iltlorl<lrlse9  par  M.  Ro<ihlkdi&  [A^ead.  de  Vûnne). -* 

Cette  substance  est  renfermée  dans  les  feuilles  de  pommier  :  on  la 
pi^cipite  de  la  déooetion  aqueuse  par  l'acétate  de  plomb.  £a  chauffant 
la  dissolution  aqueuse  avec  un  peu  d'acide  sulfurique»  elle  se  trans- 
forme plus  promptement  que  la  phloridrine  en  suore  de  raisin  et  en 
isopblorétine,  dont  la  composition  est  la  même  que  celle  de  la  phloré- 
tine,  mais  qui  s'en  distingue  par  sa  solubilité  dans  Téther.  En  chauf- 
fant l'isophlorétine  pendant  quelques  minutes  avec  la  lessive  de  po- 
tasse, elle  se  décompose  en  phloroglucine  et  acide  isophlorétinique. 
Celui-ci  se  distingue  de  l'acide  phlorétinique  par  l'action  du  perchlo- 
rure  de  fer  qui  ne  colore  pas  sa  dissolution.  On  ne  peut  le  confondre 
avec  l'acide  mélilotique  qui  a  la  même  composition  que  lui,  parce  qu'il 
n'a  pas  d'odeur  et  possède  un  point  de  fusion  phis  élevé,  429^,  tandis 
que^'acide  mélilotique  fond  à  82*.  L'acide  hydroparacumarique  de 
Hiasiwefz  fond  à  425*  et  n.'e8t  pas  précipité  par  la  solution  d'acétate  de 
plomb,  pas  plus  que  l'acide  isophlorétinique,  mais  ce  dernier  ne  ré- 
duit pas  la  solution  d'oxyde  de  cuivre,  tandis  que  l'acide  de  Hiasiwetz 
opère  cette  réduction.  Probablement  que  l'acide  isophlorétinique  est 
homologue  avec  Tacide  oxybenzoïque,  et  l'auteur  pense  pouvoir  en 
obtenir  de  la  tyrosine. 
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Sur  resenlln^  et  reAcalëtlme,  par  us  m£)CE  (lœ.  eii.).  — 
En  traitant  Tesculine  par  Tamalgame  de  sodium,  on  obtient  de  l'hy- 
dresculine  en  volumineux  flocons  blancs  qui  se  rassemblent  en  une 
masse  résinolde  quand  on  n'emploie  pas  un  trop  grand  excès  d'alcool. 
Ce  corps  blanc  amorphe  prend  bientôt  à  Tair  une  teinte  jaune  ou  rouge 
rosé.  En  traitant  la  solution  aqueuse  concentrée  par  Tacide  chlorhy- 
drique  concentré,  et  en  chauffant  au  bain-marie,  il  se  dépose  bientôt 
des  cristaux  d'hydresculétine  ^^E^^^  ou  à  450*  ^'"H**-G^  qui  sont 
tout  à  fait  blancs.  L'eau  mère  chlorhydrique,  séparée  des  cristaux, 
renferme  une  sorte  de  sucre.  L'hydresculétine  est  décomposée  par  la 
chaleur.  L'ammoniaque  la  colore  en  rouge,  cette  couleur  passe  bien« 
tôt  au  bleu,  et  on  reconnaît  qu'outre  de  Tescorcéine,  il  s'est  produit 
un  corps  incolore  et  cristallin. 

€»^«iile«  de  mimoiie  d'Inde,  par  us  mâhe  (loe.  dU).  — 
La  décoction  alcoolique  de  capsules  de  marrons  d'Inde  à  maturité 
donne>  avec  l'acétate  de  plomb,  un  volumineux  précipité  qui,  traité  par 
l'acide  sulfurique,  fournit  dans  la  liqueur  filtrée  une  substance  pecti- 
nolde  ^"  IT'^*'  avec  du  tannin,  et,  dans  le  précipité  de  sulfure  de 
plomb,  un  composé  escigénique  -G*»  B^^'',  qui,  traité  par  l'acide  chlor- 
hydrique  à  Tébullition,  se  dédouble  en  escigénine  et  en  sucre,  et  pos- 
sède  la  composition  et  les  caractères  de  la  télescine. 

Prlnelpe  des  féollle*  du  Bi»rpeutler  d'Inde,  par 

EE  HiME  {lot.  dt.).  —  Après  avoir  traité  les  feuilles  par  l'eau  bouil- 
lante, si  on  les  épuise  par  l'alcool  bouillant,  l'extrait  alcoolique,  séparé 
de  la  graisse,  de  la  cire  et  de  la  chlorophylle,  donne  deux  résines  : 
l'une  soluble  dans  l'acide  acétique  ^^*H''^",  l'autre  insoluble  dans 
cet  acide  ^^«H»)^". 

Sur  l'aMëtlte,  par  le  uéme  [loc.  cit.).  —  Dans  les  aiguilles  de 
Vaines  pectinata^  l'auteur  a  trouvé  un  sucre  particulier,  qu'il  appelle 
abiétite  et  qui  offre  beaucoup  d'analogie  avec  la  mannite  ;  il  s'en  dis- 
tingue par  sa  solubilité  et  par  sa  composition  qui  serait  représentée  par 
la  formule^  H' -O-*.  ^ 

Les  mêmes  aiguilles  renferment  un  tannin  soluble  ^^'H^'-G-*,  qui  se 
transforme  facilement  en  une  modification  insoluble  par  une  perte 
d'oxygène  et  d'hydrogène 
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Mëtltode  pour  twmnmtwmiÈer  Itm  — tpegéti 
niques  clttorës  en  eompos^  lodnrëM»  par  M.  A.  Lieben 
(Aead.  de  Vienne)*  -^  L'auteur  a  trouvé  que  les  composés  organiques 
chlorés,  traités  par  l'acide  iodhydrique,  se  changent  en  composés  io« 
dures  correspondants,  avec  formation  d'acide  chlorhydrique.  Cette  mé- 
thode parait  être  d'un  emploi  général,  sauf  le  cas  où  les  iodures,  au  ' 
moment  de  leur  formation^  pourraient  être  changés  en  faydrures  par 
l'acide  iodhydrique. 

En  chauffant  dans  un  tube  scellé  avec  de  l'acide  iodhydrique  du 
chlorure  d'éthyle,  de  butyle  et  d'amyle,  ils  se  changent  en  iodures, 
sans  dégagement  de  gaz. 

Pour  voir  si  ce  ne  serait  pas  une  action  de  masses,  l'auteur  a  traité 
inversement  l'iodure  d'éthyle  par  l'acide  chlorhydrique  dans  un  tube 
fermé,  et  en  chauffanit  à  4  30  degrés  :  il  ne  s'est  formé  que  des  traces 
de  chlorure  d'éthyle. 

Le  chloroforme,  chauffé  pendant  7  heures  à  i 27*  avec  11  fois  son 
poids  d'acide  iodhydrique,  donne  de  l'hydroiodoforme  ou  iodure  de 
méthylène,  en  même  temps  qu'il  se  forme  de  l'acide  chlorhydrique  et 
de  l'iode  libre.  Le  produit  est  identique  avec  l'iodure  de  méthylène,  de 
Butlerow.  On  peut  exprimer  ainsi  cette  réaction  : 

CiïCP  -h  3HI  =  CHP  4-  3Ha, 
CHr4-HI  =  Cffr-HP. 

La  benzine  monochlorée  n'est  pas  attaquée  par  l'acide  iodhydrique 
même  à  180*^  :  un  peu  de  benzine  est  régénérée,  en  même  temps  qu'il 
se  fait  de  l'acide  chlorhydrique  et  que  de  l'iode  est  mis  en  liberté. 

En  traitant  de  U  même  façon  le  chlorure  de  carbone  de  Julin,  l'au- 
teur voulait  essayer  si  ce  composé  était  bien  de  la  benzine  perchlorurée 
C'Ci^,  suivant  l'opinion  de  Mûller  :  il  devait,  avec  l'acide  iodhydrique, 
fournir  de  la  benzin  e,  mais  il  fut  devancé  par  M.  Berthelot. 
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Sur  la  eoiileiip  du  eiel»  lu  polurUmtlon  del'utn» 
pkère  et  1»  polarisation  de  la  l^nmlère  par  leo  enli- 
otaneeo  nuaseuses  en  sënëral,  par  M.  J.  Ttndau  (traduc- 
tion d'une  note  présentée  à  la  Société  royale  de  Londres,  le  1 6  décembre 
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iM&k)  —  a  l^pwi»  ma  camiuujiicalioa  céœnte  a  mv  \m^  ik)uvelle 
série  de  réactioBS  cfiimiquoB,  produites  par  la  lumiàce  (i  )»  »  j'ai  pour- 
suivi mes  expériences  sur  ce  sujet,  et  le  nombre  des  substaaces  cbez 
lesquelles  cette  actiou  a  été  constatée,  s'est  considérablement  aeoru. 
J^ai  fait  aussi  des  observations  nouvelles  relatives  à  re£fetde  la  lumière 
sur  les  vapeurs  mélangées.  Je  désire  aujourd'hui  attirer  l'attention  de 
la  Société  royale  sur  deux  questions,  auxquelles  j'ai  fait  incidemment 
allusion  dans  la  note  ci-dessus  mentionnée,  à  savoir  la  couleur  bleue 
d|il  ûiel  et  la  polarisation  de  la  lumière  du  firmament.  Je  laisse  de  côté 
pour  le  moment  l'historique  de  ce  sujet,  me  bornant  à  rappeler  au'- 
jourd'hui  que  ces  questions  constituent,  d'après  l'opinion  des  autorités 
scientifiques  les  plus  éminentes^  les  deux  grandes  énigmes  de  la 
mé^roLogie.  Daiis  le  fait,  c'est  une  lettre  d'une  remarquable  parlée 
sâentifique,  dans  laquelle  sir  John  Herschel  me  faisait  part  de  Tintérôt 
qu'il  porte  à  ces  questions,  qui  m'a  engagé  à  en  aborder  l'étude. 

L'appareil  avec  lequel  j'opère  et  que  j'ai  précédemment  décrit,  con- 
siste ea  un  tube  de  verre  de  trois  pieds  environ  de  longueur,  et  de 
deux  et  d^mi  k  trois  pouces  de  diamètre  intérieur.  La  vapeur  que  Ton 
veut  étudier  est  introduite  dans  ce  tube  de  la  manière  que  j'ai  rappor* 
tée  dans  ma  dernière  communication,  puis  Ton  fait  agir  sur  eue  les 
rayons  concentrés  d'une  lampe  électrique,jusqu'à  ce  que  l'indifférence 
ou  l'activité  de  la  substance  se  soit  manifestée. 

Jusqu'ici  mon  but  a  été  de  rendre  visible  l'action  chimique  de  la 
lumière  sur  les  vapeurs.  Pour  y  parvenir  j'ai  choisi  des  substances 
dont  l'un  au  moins  des  produits  de  décomposition  par  la  lumière  soit 
assez  peu  volatil  pour  qu'il  se  précipite  aussitôt  qu'il  se  forme.  En 
graduant  la  quantité  de  vapeur,  cette  précipitation  peut  être  obtenue 
à  tous  les  degrés  de  ténuité  ;  les  particules  formées  peuvent  être  assez 
volumineuses  pour  être  visibles  à  l'œil  nu,  ou  tellement  petites,  qu'elles 
échapperaient  probablement  aux  plus  forts  grossissements  de  nos  mi- 
croscopes. Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  puisse  obtenir  ainsi  des  particules 
dont  le  diamètre  serait  une  très-petite  fracticm  de  la  longueur  d'pnde 
de  la  lumière  violette. 

Dans  tous  les  cas  où  les  vapeurs  employées,  quelle  que  soit  leur 
nature,  sont  suffisamment  atténuées,  l'action  visible  commence  par  la 
formation  d'un  nuage  bleu.  Il  importe  de  bien  spécifier  ce  que  j'en- 
tends par  ce  terme.  Le  nuage  bleu,  dont  je  parle  ici,  est  complètement 
invisible  à  la  lumière  ordinaire  du  jour.  Pour  être  vu^  il  faut  que  tout 
ce  qui.  l'entoure  soit  dans  l'obscurité,  et  que  lui  seul  soit  éclairé  par 

(1)  Voye&  Uê  Mcnieêf  aécemhre  1869,  tome  XVIII,  p.  6M,  lOi,  744* 
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un  puissant  faisceau  de  lumière.  Ce  nuage  bleu  dillère,  sons  plusieurs 
rapports  importants»  des  nuages  ordinaires  les  plus  délicats,  et  Ton 
pourrait  dire  avec  quelque  justesse  qu'il  tient  un  rang  intermédiairo 
entre  ces  derniers  et  la  YéritflJ)le  vapeur  transparente. 

Cette  explication  donnée,  je  pense  qu'on  ne  pourra  pas  se  mé« 
prendre  sur  les  termes  nuage^  nuage  naissant  que  j'emploierai. 

J'ai  essayé  de  décomposer  Tacide  carbonique  par  la  lumière  :  il  s'est 
formé,  dans  le  tube  expérimental,  un  faible  nuage  bleuâtre,  provenant 
peut-être  du  résidu  de  quelque  vapeur  employée  précédemment.  En 
regardant  transversalement  ce  nuage,  avec  un  prisme  de  Nicol,  le 
rayon  visuel  étant  horizontal,  on  a  trouvé  que,  lorsque  la  courte  dia« 
gonale  du  prisme  était  verticale,  la  quantité  de  lumière  atteignant  l'œil 
était  plus  grande  que  loi;8que  c'était  la  longue  diagonale  qui  était 
verticale. 

Quand  on  plaçait  une  plaque  de  tourmaline  entre  Tœil  et  le  nuage 
bleu,  il  arrivait  à  l'œil  une  plus  grande  quantité  de  lumière  quand 
l'axe  du  prisme  était  perpendiculaire  à  l'axe  du  faisceau  éclairant,  que 
lorsque  les  axes  du  cristal  et  du  faisceau  étaient  parallèles  l'un  à 
l'autre. 

Le  résultat  était  le  même  dans  toutes  les  parties  du  tube.  En  faisant 
tourner  autour  du  tttbe  le  cristal  de  tourmaline,  son  axe  étant  main- 
tenu perpendiculaire  à  celui  du  faisceau  éclairant,  la  quantité  de  lu- 
mière qui  atteignait  l'œil  était  un  maximum  dans  toutes  les  positions  ; 
tandis  qu'elle  était  un  minimum  quand  l'axe  cristallographique  était 
parallèle  à  l'axe  du  faisceau. 

Ainsi,  le  nuage  bleu  éclairé  émettait  de  la  lumière  polarisée,  la  di- 
rection du  maximum  de  polarisation  était  à  angle  droit  avec  le  faisceau 
éclairant,  et  le  plan  de  vibration  de  la  lumière  polarisée  était  perpen- 
diculaire à  la  direction  du  faisceau  (1).  En  interposant  des  plaques 
minces  de  gypse  ou  de  quartz,  entre  le  prisme  de  Nicol  et  le  nuage 
bleu,  on  voyait  apparaître  les  couleurs  de  la  lumière  polarisée  ;  elles 
présentaient  le  maximum  de  vivacité,  quand  le  rayon  visuel  était  à 
angle  droit  avec  le  tube  expérimental.  La  plaque  de  gypse  employée  le 
,plu8  habituellement  était  circulaire  ;  elle  était  plus  mince  au  centre,  et 
son  épaisseur  augmentait  uniformément  en  allant  vers  les  bords* 

(i)  J'admets  id  que  le  plan  de  vibration  est  perpendionlaire  an  plan  de  polarisation. 
On  n'est  pas  encore  bien  d'accord  snr  cette  manière  de  Yoir,  mais  les  probabilités  sont 
tellement  en  sa  faveur,  et  dan  s  mon  opinion  il  est  tellement  préférable  d'avoir  une 
image  physique  sur  laquelle  l'esprit  puisse  se  reposer,  que  je  n'hésite  pas  à  employer 
cette  phraséologie  dans  le  texte.  Du  reste,  lors  môme  que  cette  hypothèse  serait 
inexacte,  il  ne  résulterait  aucun  inconvénient  de  son  emploi  provisoire. 
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Lorsque  cette  plaque  était  placée  dans  la  position  convenable  eutre  le 
Nicol  et  le  nuage,  il  apparaissait  un  système  d'anneaux  brillamment 
colorés. 

Les  observations  que  nous  venons  de  rapporter  sont  les  premières 
qui  aient  été  faites  de  cette  manière.  On  peut  arriver  à  des  résultats, 
beaucoup  meilleurs  avec  des  nuages  obtenus  d'autres  substances 
convenablement  choisies  et  introduites  en  proportions  favorables  dans 
le  tube  expérimental.  On  peut  employer  la  benzine,  le  sulfure  de  car- 
bone, le  nitrite  d'amyle,  le  nitrite  de  butyle,  l'iodure  d'amyle,  Tiodure 
d'isopropyle,  et  plusieurs  autres  substances  encore.  Nous  prendrons  le 
nitrite  de  butyle  comme  exemple  pour  indiquer  les  moyens  qu'il  faut 
employer  afm  d'obtenir  les  meilleurs  résultats. 

Mais  d'abord,  il  convient  de  faire  remarquer  qu'une  vapeur  qui, 
seule  ou  seulement  mélangée  avec  de  l'air  dans  le  tube  expérimental, 
résiste  à  l'action  de  la  lumière^  ou  ne  subit  qu'une  très-faible  altéra- 
tion, peut,  lorsqu'elle  est  mélangée  avec  d'autres  gaz  ou  vapeurs, 
éprouver  un  effet  énergique,  même  violent  de  la  part  de  la  lumière;  il 
se  passe  ici  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui  a  lieu  pour  Facide 
carbonique  qui,  diffusé  dans  l'atmosphère,  résiste  à  l'action  de  la 
lumière  solaire,  tandis  qu'il  se  décompose  au  contact  de  la  chbron 
phylflk  dans  les  feuilles  des  plantes. 

Dans  une  première  expérience,  on  a  rempli  le  tube  expérimental, 
dans  lequel  on  avait  préalablement  fait  le  vide,  avec  de  l'air  qui  avait 
passé  bulle  à  bulle  au  travers  du  nitrite  de  butyle  liquide.  En  exposant 
ce  mélange  à  l'action  de  la  lumière  on  obtint  au  bout  de  quinze  mi- 
nutes une  légère  action  visible.  —  Eu  second  lieu,  on  a  rempli  le  tube 
avec  une  demi-atmosphère  d'air  mélangé  de  la  même  vapeur,  et  une 
autre  demi^atmosphère  d'air  qui  avait  passé  à  travers  de  l'acide 
chlorhydrique  du  commerce.  En  projetant  le  rayon  lumineux  au  travers 
de  ce  mélange,  avant  le  commencement  de  l'action,  on  eut  le  temps  de 
voir  que  le  tube  était  optiquement  vide  ;  mais  cet  état  ne  dura  qu'une 
petite  fraction  de  seconde,  et  un  nuage  épais  se  précipita  immédiate- 
ment sur  le  passage  du  rayon  qui  traversait  le  mélange. 

Ce  nuage  était  d'abord  bleu^  mais  il  passa  si  rapidement  au  blanc, 
que  l'on  peut  presque  dire  que  l'action  était  instantanée.  Observé  per- 
pendiculairement à  son  axe,  le  nuage  dense  présentait  à  peine  quel- 
ques traces  de  polarisation.  Regardé  obliquement,  la  polarisation  était 
forte. 

Le  tube  expérimental  ayant  été  de  nouveau  nettoyé  et  vidé  d'air,  on 
y  introduisit  une  petite  quantité  d'air,  mélangé  de  vapeur  de  nitrite 
de  butyle,  dont  la  force  élastique  n'était  que  d'un  dixième  de  pouce. 
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En  d'autres  termes,  la  presE^ion  de  la  vapeur  et  de  l'air  réunie  ne  dépas- 
sait pas  1  /300  d'atmosphère.  Puis  on  ajouta  de  Tair  qui  avait  traversé 
de  l'acide  chlorhjdrique,  jusqu'à  ce  que  la  tension  fût  de  trois  pouces. 
'  Ou  fit  alors  passer  un  faisceau  de  lumière  électrique  concentré  au 
travers  de  ce  mélange.  '  Au  commencement  il  n'y  avait  absolument 
rien,  dans  l'intérieur  du  tube,  qui  pût  disperser  la  lumière.  Mais  bien> 
tôt  on  vit  se  former  un  nuage  d'une  superbe  couleur  bleue  le  long  de 
la  trace  du  faisceau,  et  il  conserva  cette  teinte  assez  longtemps  pour 
permettre  l'observation  complète  des  phénomènes.  La  lumière  émise 


par  le  nuage  perpendiculairement  à  sa  longueur  était  complètement 
polarisée.  Le  nuage  passa  graduellement  à  une  teinte  bleueblanchàtre, 
et,  pendant  quelque  temps,  en  le  regardant  normalement  au  travers  du 
gypse,  on  observait  des  couleurs  eitrèmement  brillantes.  La  direction 
du  maximum  de  polarisation  était  évidemment  à  angle  droit  du  fais- 
ceau éclairant.  Il  continua  à  en  être  ainsi,  tant  que  le  nuage  conserv» 
une  couleur  décidément  bleue,  et  même  quelque  temps  après  que  le 
bleu  pur  s'était  changé  en  bleu  blanchâtre.  Mais  lorsque  sous  l'action 
prolongée  de  la  lumière  le  nuage  devint  plus  épais  el  plus  blanc,  parti- 
culièrement à  son  centre,  il  cessa  d'émettre,  en  cet  eadioit,  de  la 
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lumière  polarisée  dans  une  direction  perpeadicidaîre,  tandis  que  eet 
effet  continuait  à  ses  deux  extrémités. 

Mais  le  nuage  qui  n'émettait  plus  de  lumière  polarisée  normalenieat 
présentait  des  couleurs  vives,  lorsqu'on  le  regardait  obliquement  au 
travers  de  la  sélénite.  La  direction  du  maximum  de  polarisation  chan- 
geait avec  la  texture  du  nuage;  c'est  là  un  point  sur  lequel  nous  re- 
viendrons. 

On  obtient  un  bleu  aussi  beau,  et  plus  durable,  en  employant  la 
vapeur  de  nitrite  de  but  jle  à  un  état  de  raréfaction  plus  grande  encore. 

Les  faits  que  nous  venons  de  citer  se  reproduisent  constamment  ; 
dans  tous  les  cas,  et  avec  toutes  les  substances,  le  nuage  est  bleu  au 
commencement  de  sa  formation,  lorsque  les  particules  précipitées  sont 
suffisamment  fines,  et  l'on  peut  arriver  à  lui  donner  une  couleur  riva- 
lisant avec  le  plus  beau  ciel  d'Italie.  Dans  tous  les  cas  aussi,  ce  beau 
nuage  bleu  polarise  complètement  le  faisceau  qui  l'illumine,  la  direc- 
tion de  la  polarisation  formant  un  angle  de  90''  avec  l'axe  du  rayon 
éclairant. 

n  est  trèsHîurieux  d'observer  la  croissance  et  la  décroissance  de  la 
polarisation.  Pendant  dix  ou  quinze  minutes,  après  la  première  appa- 
rition du  nuage,  la  vive  lumière  qui  en  émane  est  complètement 
éteinte  par  un  prisme  de  Nicol,  dont  la  longue  diagonale  est  verticale, 
quand  on  regarde  dans  une  direction  horizontale.  Puis,  lorsque  le  bleu 
de  ciel  devient  graduellement  moins  pur  par  la  formation  de  particules 
de  plus  grandes  dimensions,  en  d'autres  termes,  quand  un  vrai  nuage 
commence  à  se  développer,  la  polarisation  cesse  d'être  parfaite,  et  une 
portion  de  la  lumière  traverse  le  prisme,  quelle  que  soit  sa  position.  Il 
importe  aussi  de  remarquer  que  quelque  temps  après  que  la  polarisa- 
tion à  cessé  d'être  complète,  lorsque  le  Nicol  est  dans  la  position  de 
minimum  de  transmission,  la  lumière  résidue  qui  le  traverse  a  une 
belle  couleur  bleue,  tandis  que  la  lumière  plus  blanche  du  nuage  est 
éteinte  (i).  Quand  la  texture  du  nuage  est  devenue  assez  grossière 
pour  la  rendre  comparable  à  un  nuage  ordinaire,  la  rotation  du  Nicol 
cesse  d'avoir  un  effet  sensible  sur  la  qualité  de  la  lumière  émise  nor- 
malement. 

Une  autre  expérience  montre  combien  est  parfaite  la  polarisation 
dans  une  direction  perpendiculaire  au  faisceau  éclairant.  Un  prisme  de 
Nicol,  assez  large  pour  laisser  passer  le  faisceau  entier  de  la  lampe 
électrique,  a  été  placé  entre  celle-ci  et  le  tube  expérimental.  On  intro- 

(i)  Ceci  Mmbk  pronver  que  les  particales  trop  grosses  pour  polariser  le  bleu,  pola> 
risent  CMftptétemeiit  la  lumière  de  ilioindre  réfrangibilité. 
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duisit  dans  le  tube  d'4ilK)rd  quelques  Mies  d'air  diârgé  de  vapeur  de 
nitrtte  de  butyle,  puis  ou  y  fit  passer  de  l'air  ayant  traversé  de  l'àdâe 
chlorbydrique,  de  manière  à  ce  que  la  pression  totale  mesurée  avec 
une  éprouvette  à  mercure  fût  de  trois  pouces.  On  projeta  alors  le  fais- 
ceau polarisé  dans  le  tube  :  j'étais  placé  en  avant^  l'œil  à  la  hauteur 
de  Taxe,  tandis  que  mon  assistant,  M.  Cottrell,  occupait  une  position 
semblable  derrière  le  tube.  La  courte  diagonale  du  grand  prisme  de 
Nicol  a  été  d'abord  placée  verticalement,  le  plan  de  vibration  du  fais- 
ceau lumineux  était  donc  aussi  vertical.  L'action  de  la  lumière  produi- 
sit lentement  un  superbe  nuage  bien  visible  pour  mon  assistant  aussi 
bien  que  pour  moi.  Mais  ce  nuage  si  facile  à  voir  quand  on  l'observait 
dans  la  position  indiquée,  disparaissait  complètement  lorsqu'on  regar- 
dait verticalement  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut.  Dans  cette  direc- 
tion le  nuage  ne  réfléchissait  pas.  En  faisant  tourner  lentement  le 
grand  prisme  de  Nicol  autour  de  son  axe,  Tœil  de  Tobservateulr  étant 
placé  au  niveau  du  faisceau  éclairant  et  le  rayon  visuel  dirigé  perpen- 
diculairement sur  lui,  on  obtenait  une  extinction  complète  de  la 
lumière  émise  horizontalement  quand  la  longue  diagonale  du  Nicol 
était  placée  verticalement.  Mais  alors,  en  regardant  d'en  haut  ou  d'en 
bas,  on  voyait  ce  nuage  d'un  bleu  vif.  Cette  expérience,  réellement 
très-belle,  m'a  été  suggérée  par  M.  le  professeur  Stokes  dans  une  lettre 
qu'il  m'a  adressée.  [La  fin  au  prochain  numéro.) 

Sur  lu  mesiire   de   l'Intensité  de  la   lumière,  par 

M.  William  Crookes,  F.  R.  S.,  etc.  —  a  Le  photomètre  dont  il  s'agit 
a  cela  de  commun  avec  celui  d'Arago,  et  aussi  avec  ceux  qui  ont  été  dé- 
crits en  1853  par  Bernard,  et  en  1854  par  Babinet,  que  l'on  emploie 
les  phénomènes  de  la  polarisation  de  la  lumière  pour  arriver  au  but 
désiré.  Mais  je  crois  que  la  disposition  actuelle  est  tout  à  fait  neuve, 
et  elle  parait  remplir  le  but  qu'on  se  propose  d'une  manière  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer.  On  comprendra  mieux  l'instrument  quand  nous 
aurons  exposé  le  principe  sur  lequel  il  est  fondé. 

La  figure  1  représente  la  disposition  des  parties,  non  dans  des  pro- 
portions exactes,  mais  seulement  en  esquisse  pour  aider  à  l'intelligence 
du  principe  général. 

Soit  D  une  source  de  lumière,  ce  peut  être  un  disque  blanc  de  por- 
celaine ou  de  papier  éclairé  par  une  lumière  artificielle  ou  naturelle* 
C  représente  un  disque  blanc  semblable,  pareillement  éclairé*  On  de- 
mande de  comparer  les  intensités  photométriques  de  D  et  de  G.  (Il  est 
nécessaire  que  ni  D  ni  €  ne  contienne  de  bimière  polarisée  ou  que  la 
lumière  qui  en  émane,  et  qui  est  représentée  paries  deux  lignes  ^e  cou- 
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pant  à  angle  droit  en  fonnant  une  croix,  soit  entièrement  dépolarisée.) 
Soit  H  un  prisme  achromatique  à  double  réfraction  de  spath  d'Islande; 
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Fig.1. 

il  résoudra  le  disque  D  en  deux  disques,  d  et  d\  polarisés  en  sens  con- 
traire ;  nous  supposons  le  plan  de  d  vertical  et  celui  de  d  horizontal. 
Le  prisme  H  donnera  pareillement  deux  images  du  disque  C  ;  Tirnage  c 
étant  polarisée  horizontalement  et  l'image  c' verticalement.  Les  dimen* 
sioos  des  disques  D^  C,  et  le  pouvoir  de  séparation  du  prisme  H  doi-* 
vent  être  choisis  de  telle  sorte  que  l'image  d  polarisée  verticalement 
et  l'image  c  polarisée  horizontalement  soient  exactement  superposées 
Tune  à  l'autre  et  forment,  comme  le  montre  la  figure,  un  disque  com- 
posé edj  contenant  une  moitié  de  la  lumière  de  D  et  une  moitié  de  la 
lumière  de  C. 

La  mesure  de  la  quantité  de  lumière  polarisée  sur  le  disque  cd  don» 
nera  les  intensités  photométriques  relatives  de  D  et  de  C. 

La  lettre  I  représente  un  diaphragme  avec  un  trou  circulaire  au 
centre,  taut  juste  assez  grand  pour  permettre  de  voir  cd,  mais  intercep 
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tant  la  vue  des  disques  latéraux  c'i.  Devant  Touverture  de  I  est  placé  un 
morceau  de  sélénite  d'une  épaisseur  telle  qu'elle  donne,  sous  l'influence 
de  la  lumière  polarisée,  une  image  rougè  et  pour  couleur  complémen- 
taire le  vert.  K  est  un  prisme  à  double  réfraction,  semblable  en  tout 
au  prisme  H,  et  placé  à  une  distance  telle  de  l'ouverture  en  I  que  les 
deux  disques  dans  lesquels  I  parait  être  partagé  soient  séparés  l'un 
de  l'autre  comme  en  gr.  Si  le  disque  cd  ne  contient  pas  de  lumière  po- 
larisée, les  images  gr  seront  blanches,  parce  qu'elles  seront  formées 
de  deux  rayons  de  lumière  blanche  polarisés  en  sens  contraire  ;  mais 
s'il  y  a  une  trace  de  lumière  polarisée  en  cd^  les  deux  disques  gr  se- 
ront colorés  de  couleurs  complémentaires  ;  et  le  contraste  entre  le  vert 
et  le  rouge  sera  d'autant  plus  fort  qu'il  y  aura  une  plus  forte  propor- 
tion de  lumière  polarisée  en  cd. 

L'effet  de  cette  disposition  se  comprend  à  première  vue.  Supposons 
d'abord  que  les  deux  sources  de  lumière  D  et  G  soient  exactement 
égales.  Elles  seront  partagées  par  H  chacune  en  deux  disques  dd*  et  ce' y 
et  les  deux  rayons  polarisés  dont  cd  est  composé  étant  aussi  absolument 
égaux  en  intensité,  se  neutraliseront  l'un  l'autre  et  formeront  de  la  lu- 
mière ordinaire,  où  il  n'y  aura  pas  de  trace  de  polarisation.  Dans  ce 
cas,  les  deux  disques  de  lumière  ^r  seront  incolores.  Supposons  mainte^ 
nant  qu'une  source  de  lumière  [par  exemple,  D)  soit  plus  forte  que  l'autre 
(C).  Il  s'ensuit  que  les  deux  images  d' d  seront  plus  lumineuses  que  les 
deux  images  cC,  et  que  le  rayon  polarisé  verticalement  d  sera  plus  fort 
que  le  rayon  polarisé  horizontalement  c.  Le  disque  composé  pd  brillera 
donc  d'une  lumière  polarisée  partiellement,  et  la  quantité  de  lumière 
polarisée  libre  sera  exactement  proportionnelle  à  la  quantité  dont  l'in- 
tensité de  D  surpasse  celle  de  C.  Dans  ce  cas,  Timage  de  la  plaque  de 
sélénite  placée  devant  l'ouverture  I  sera  partagée  par  K  en  un  disque 
rouge  et  un  disque  vert. 

La  figure  2  représente  l'instrument  monté.  A  est  l'oculaire  (vu  en 
section  agrandie  dans  la  figure  3).  GB  est  un  tube  de  cuivre  jaune, 
noirci  à  l'intérieur,  ayant  une  pièce  que  Ton  voit  séparément  en  DCi  et 
qui  glisse  dans  l'extrémité  B.  Ses  côtés  obliques  DB,  BC  sont  recou- 
verts d'une  surface  blanche  (papier  blanc  ou  porcelaine  finement  dou- 
cie),  de  sorte  que  quand  DC  est  engagé  dans  l'extrémité  B,  une  sur- 
face blanche  BB  peut  être  éclairée  (comme  dans  la  figure  2)  par  la 
bougie,  et  l'autre  surface  BG  par  la  lampe.  Si  on  6te  l'oculaire  A,  l'ob- 
servateur, en  regardant  dans  le  tube  GB,  verra  à  l'extrémité  un  disque 
blanc  lumineux  partagé  verticalement  en  deux  parties,  une  moitié 
éclairée  par  la  bougie  E  et  l'autre  par  la  lampe  F.  En  faisant  mouvoir 
la  bougie  E,  par  exemple,  le  long  de  l'échelle,  on  pourra  faire  varier 
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à  :volQiité  réobîrenient  de  la  moitié  DB,  tandis  que  llécteirement  d« 
l'autre  moitié  restera  stationnaire. 

On  comprendra  ]a  disposition  de  l'oculaire  (tu  agrandi  dons  la 
figure  3)  en  se  reportant  à  la  figure  i,  les  mêmes  lettres  représentant 


Fîg.  3.     . 

les  mêmes  parties.  En  L  est  une  lentille  pour  recueillir  les  rayons 
émanant  de  DBG  (fig.  2),  et  pour  amener  l'image  dans  la  partie  con* 
venable  du  tube.  En  M  est  une  autre  lentille  ajustée  de  manière  à  don- 
ner une  image  nette  des  deux  disques  dans  lesquels  I  est  partagé  par 
le  prisme  K.  La  partie  N  est  un  polarimètre  d'Arago  ;  elle  est  formée 
d*une  série  de  plaques  minces  de  Terre  qu'on  peut  faire  mouvoir  au- 
tour de  l'axe  du  tube,  lequel  porte  une  pointe  et  un  arc  gradué  (voyex 
AG,  fig.  2).  Au  moyen  de  cette  pile  de  glace,  qn  peut  polariser  partiel- 
lement dans  un  sens  ou  dans  l'autre  les  rayons  qui  viennent  des  disques 
éclairés^  et  amener  ainsi  à  l'état  neutre  le  faisceau  polarisé  partielle- 
ment ed  [fig.  1)^  de  manière  à  rendre  les  images  gr  incolores.  Ce  po« 
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larimètre  est  ajusté  de  façon  qu'étant  au  point  zéro,  il  produise  un  effet 
égal  sur  les  deux  disques. 

L'instrument  agit  comme  il  suit  :  la  lampe  étalon  étant  placée  sur 
l'un  des  supports  qui  glissent  le  long  de  la  règle  graduée  (&g.  2),  on 
l'ajuste  à  la  hauteur  nécessaire  et  on  l'amène  sur  la  règle  à  une  dis- 
tance convenable^  qui  dépend  de  l'intensité  de  la  lumière  qu'on  doit 
mesurer;  la  longueur  totale  de  la  règle  étant  d'un  peu  plus  de  A  pieds 
(i",20),  chaque  lumière  peut  être  placée  à  une  distance  de  34  pouces 
(60  centimètres)  du  disque.  On  met  alors  la  flamme  à  l'abri  des  cou- 
rants d'air  au  moyen  d'écrans  noirs  placés  à  Tentour,  et  la  lumière 
qu'on  doit  lui  comparer  est  fixée  de  la  même  manière  de  l'autre  côté 
de  l'instrument.  Le  tout  doit  être  placé  dans  une  chambre  obscure,  ou 
être  environné  d'écrans  qui  ne  réfléchissent  pas  de  lumière;  et  l'œil 
dplt  aussi  être  à  l'abri  de  rayons  directs  provenant  des  deux  lumières. 
En  regardant  dans  l'oculaire,  on  verra  deux  disques  brillants,  proba- 
blement de  différentes  couleurs.  Supposons  que  £  représente  la  flamme 
étalon,  et  F  la  lumière  qui  doit  être  comparée  ;  on  glissera  celle-ci  le 
long  de  l'échelle  jusqu'à  ce  que  les  deux  disques  de  lumière,  vus  à 
travers  l'oculaire,  aient  à  peu  près  la  même  teinte.  On  obtient  facile* 
ment  un>éclairement  égal  ;  car  comme  l'œil  observe  deux  disques  ad- 
jacents lumineux,  qui  passent  rapidement  du  rouge-vei't  au  lyert-rouge^ 
en  traversant  un  point  neutre  non  coloré,  il  n'est  pas  difltcile  de  saisir 
ce  point  avec  une  grande  précision.  On  a  trouvé  qu'il  était  plus  com- 
mode de  ne  pas  essayer  d'atteindre  cette  égalité  absolue  de  cette  ma- 
nière, mais  d'amener  la  flamme  à  la  division  de  la  règle  la  plus  proche 
d'un  côté  ou  de  l'autre  de  l'égalité.  On  obtient  alors  l'ajustement  dé- 
finitif par  l'oculaire  en  tournant  le  polarimètre  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre  au-dessus  de  45  degrés,  jusqu'à  ce  que  Ton  voie  les  images  sans 
aucune  trace  de, couleur.  On  y  arrivera  plus  exactement  qu'en  chan- 
geant la  distance  de  la  flamme  le  long  de  l'échelle  ;  et  par  une  série 
d'essais,  on  peut  déterminer  une  fois  pour  toutes  la  valeur  de  cha- 
que angle  que  l'on  fait  parcourir  à  la  pile  de  glace  ;  les  calculs  que 
l'on  aura  à  faire  ensuite  ne  présenteront  aucune  difficulté.  En  faisant  le 
carré  des  nombres  de  pouces  entre  les  flanmies  et  le  centre  de  l'ap- 
pareil, on  obtiendra  le  rapport  approché  des  intensités  lumineuses;  et 
le  nombre  de  degrés  que  l'oculaire  aura  parcourus  en  tournant  donnera 
le  nombre  à  ajouter  ou  à  retrancher  pour  avoir  l'exactitude  néces- 
saire. 

La  délicatesse  de  l'instrument  est  très-grande.  Avec  deux  lampes 
distantes  du  centre  chacune  de  34  pouces  environ,  il  est  facile  de  distin- 
guer un  mouvement  de  i/iO  de  pouce  que  ferait  l'une  d'elles;  et  en  se 
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servant  du  polarimàtre,  on  obtient  une  exactitude  encore  bien  plus 
considérable. 

L'emploi  d'un  photomètre  de  cette  espèce  permet  de  comparer  entre 
elles  des  lumières  de  difiTérentes  couleurs,  et  de  résoudre  un  problème 
que  les  autres  instruments  généralement  hn  usage  ne  pourraient  ré^ 
soudre  à^ cause  de  la  nature  de  leur  construction.  Tant  qu'un  observa- 
teur aura  à  comparer  avec  un  seul  œil  les  intensités  relatives  de  deux 
surfaces  éclairées  chacune  par  des  lumières  soumises  à  l'épreuve,  il 
est  évident  que  si  elles  n'ont  pas  la  même  teinte,  il  sera  impossible 
d'obtenir  dans  l'instrument  cette  égalité  absolue  d'éclairement  qui  est 
nécessaire  pour  une  comparaison.  L'œil  seul  et  sans  aide  ne  saurait 
nous  apprendre  quelle  est  la  plus  brillante  moitié  d'un  disque  de  pa- 
pier éclairé  d'un  côté  par  de  la  lumière  rougeàtre  et  de  l'autre  par  d^ 
la  lumière  jaunâtre;  mais  avec  le  photomètre  décrit  ci-dessus,  le  pro* 
blême  devient  facile  à  résoudre.  Par  exemple,  en  nous  reportant  à  la 
figure  1,  supposons  que  le  disque  D  est  éclairé  par  de  la  lumière  d'une 
couleur  rougeàtre,  et  le  disque  C  par  de  la  lumière  verdàtre,  les 
disques  polarisés^  dd  seront  rougeàtres,  les  disques  c&  verdâtres,  et 
le  disque  central  ed  sera  d'une  teinte  formée  de  l'union  de  deux  images. 
Le  prisme  analyseur  K^  et  le  disque  de  sélénite  I  feront  reconnaître  de 
la  lumière  polarisée  libre  sur  le  disque  tdy  même  coloré,  aussi  aisé- 
'ment  que  s'il  était  blanc  ;  la  seule  différence  sera  que  les  deux  disques 
lumineux  gr  ne  pourront  être  amenés  à  une  couleur  d'un  blanc  uni" 
fcrme^  lorsque  les  hunières  émanées  de  D  et  de  G  auront  des  intensités 
égales,  mais  ils  prendront  une  teinte  semblable  à  celle  de  ed.  Lorsque 
le  contraste  entre  les  couleurs  de  D  et  de  G  est  très-fort,  par  exemple^ 
lorsque  l'une  est  d'un  vert  brillant  et  l'autre  écarlate,  il  y  a  quelque 
difficulté  à  estimer  le  point  neutre;  mais  ceci  diminue  seulement  l'exac- 
titude, de  la  comparaison,  et  ne  la  rend  pas  impossible,  comme  elle  le 
serait  dans  d'autres  systèmes* 

On  n'a  pas  essayé  dans  ces  expériences  de  déterminer  le  rapport 
exact  de  la  flamme  de  la  lampe  à  esprit-de-vin  à  la  flamme  des  bougies 
de  blanc  de  baleine  du  Parlement.  On  a  éprouvé  de  la  difficulté  à  ob- 
tenir deux  lots  de  bougies  donnant  des  lumières  d'intensités  égales,  et 
lorsque  l'on  comparait  leurs  flammes  entre  elles  et  avec  la  flamme  de 
la  lampe  à  esprit-de-vin,  on  observait  quelquefois  dans  la  lumière 
qu'elles  donnaient  des  variations  qui  allaient  jusqu'à  10  pour  100. 
Mais  deux  flammes  à  esprit-de-vin  présentaient  rarement  une  varia- 
tion de  1  pour  100;  et,  si  on^avait  pris  plus  de  précaution,  elles  n'au* 
raieirt  pas  varié  de  0,1  pour  100. 

Ce  procédé  de  photoméirie  est  susceptible  d'une  bien  plus  grande 


a98  LES  MONDES. 

exactitude  que  celle  que  peui  donner  rinstniment  aetuel^Ott  se  seursit 
guère  espérer  que  le  premier  instrument  de  cette  espèce,  g;ro0Bîferemenft 
eoaetruit  par  un  oui^rier  amateur,  puiase  aTOîr  la  même  senaibilité 
qu'un  instrument  daiiB  lequel  tootea  les  parties  auraient  été  habilement 
construites  et  adaptées  spéoitdement  au  but  proposé.  (Ghemieal  New$^ 
17  juillet  1868). 


INDDSTRIE. 
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lUë»,  par  M.  P.-L.  SuoionbS)  etq.^  F.  S.  S.,  etc.  —  Lecture  faite 
à  la  Sodété  dee  arte^  k  vendredi  â9  fœwier.  -->  Traduction  de  M.  Ogi^ 
directeur  de  fécale  profemanneUe  de  Btims.  -—  c  Voici  une  quinzaine 
d'années  que,  dans  un  travail  lu  devant  la  Société,  je  hasardai  des 
considérations  sur  les  applications  utiles  de  quelques  article»  vuuppré' 
dés  et  inutilisée  des  tnatières  premières  provenant  des  différentee  parties 
4u  mande*  Le  conseil  crut  devoir  honorer  ce  travail  en  me  déoœnant 
sa  médaille  d'argent  Dix  ans  après,  j'appelai  de  nouveau  l'attentioa 
des  membres  de  la  Société  sur  VutiUsation  des  substances  perdues.  Je 
développai  plus  tard  ces  notes  dans  un  volume  populaire,  publié  sous 
le  titre  de  :  Produits  perdus  et  substances  non  utilisées^  dont  l'édition, 
tirée  à  un  grand  nombre  d'exemidaires,  est  aujourd'hui  épuisée.  Les 
travaux  intéressants  lus  depuis  devant  la  Société,  sur  l'utilisation  d'au«* 
très  substances  perdues  ou  déchets,  mon  expérience  personnelle  et 
mes  recherches  attentives  dans  les  diverses  expositions  internationales 
pour  lesquelles  j'ai  reçu  des  missions  officielles,  m'ont  appris  que 
nombre  de  ces  remarques  et  considérations  ont  donné  naissance  à 
d'importantes  industries;  j'ai  donc  pensé  qu'une  courte  notice  sur 
les  applications  et  les  progrès  réalisés  avec  quelques-uns  de  ces  produits, 
autrefois  perdus,  ne  devait  pasètre  dépourvue  d'intérêt. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  une  sorte  de  contradiction  de  termes  dans 
oetteexpression  :  utilisation  de  produits  perdus,  puisque,  par  l'utilisation 
des  résidus,  il  n'y  a  rien  de  perdu  dans  les  opérations  manufactu- 
rières. 11  y  a,  Cendant,  bien  des  produits  naturels,  qui  restent  perdus 
ou  inutilisés,  et  sur  lesquels  l'attention  se  portera  un  jour  tout  spéeiale- 
mentp  à  mesure  qu'il  faudra  satisfaire  à  de  nouvelles  demandes.  Mon 
desseia  est  d'attirer  l'attentioa  de  toutes  les  personnes  engagées  dane 
les  arts  utiles  sur  l'importance  de  prévenir  les  déchets,  et  je  ferai  sue- 
cîQCtement  ({udques  remarquessur  TuliUsation  dea  rebute  de  certaines 
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inaaufacti»e6>  el  sur  i&ê  procédés  d'éonomie  dofflestiqiie,  avec  l'eapé-^ 
ranoe  de  menter  à  ceux  qui  sont  engagés  dftwd'aiitreflreoiiimepeeB, 
quel  aœromemest  de  pro^  pour  eux-mêmes  et  quais*  bienfaUs  pour 
l'humanité  doit  produire  l'application  utile  de  ces  résidus  restés  jus^ 
que-li  sans  valeur . 

Dans  notre  grande  industrie  textile,  tout  le  résidu,  tout  ee  qui  porte 
le  nom  de  dédiei,  est,  on  général,  très-bien  utilisé;  le  déchet  des  ma- 
nufactures de  eoton,  de  laine  et  de  soie  est  d'une  yaleur  relative  c<Misi* 
dérable*  Ainsi,  nous  importons  de  93  à  30000  quintaux  de  décbets  de 
soie  dont  on  tire  bon  parti.  Il  y  a  au  moins  60  000  tonnes  de  déchets 
de  coton  dans  Tindustcie  du  coton  ;  ce  qui,  joint  aux  ^  000  tonnes  de 
déchets  de  toile  et  à  la  mémo  quantité  piovenant'des  cordes  et  des 
toiles  à  voileSy  constitue  un  total  impoitoit  de  matières  soumises  à  un 
nouveau  trawl  pour  ds8>  destinations  di|ESrentes« 

L'énorme  aceroissement  âàm  la  production  de  la  lainft,  depais  dix 
ou  quinze  ans^  en  a  quelque  ^u  fail  baisser  les  prix^  mais  n'a  pas 
anrèté  l'usage  du  shodfly^  ou  chiffon- de  laiAe  reteansformé.  Outre  l^im* 
portante  quantité  de  $hoddy  et  de  myngo  (drap  tissé)  que  nous  pro- 
duisons chez  nous>  nous  importons  eacore  SSMXMOOO  de  livres  de 
chiffons  de  lainoi  qu'un  nouveau^  traisail  permet  d'utiliser  comme 
laine.  L'usage  du  9hoddy^  d«ia  les  quinse  denuàfies  année?,  a  fmiai 
proportions  giçanlesqiiea* 

Una  observation  bien  importante  ^  c'est  qne  la  oenAkiaison  du 
shoddy  avec  la  laine,  sur  chaiae-coton^  est  la  pkisipréeteaseassocialion 
de  malièreâ,  dans  Uhistoiie  du  commerce  de  laine,,  que  le  génie  de 
rhomme  ait  imaginée«  GrÂce  à  elle,  une  infinité  de  gens,  des  classes- 
les  plus  humbles,  peuvent  se  procurer  des -articles  d'hàbiUsmeni  utiles 
et  confortables,  cpii  jadis  étaient  au-dessus  de  leuns  moyens*  Ce  n^est 
paa  tout.  Une  mass^  inupénse  de  matières,  regardées  jusque-là  sans^ 
valeur,  ont  été*  retirées  des  tas  de  fumier  pour  servir  à  la  fortune,  à 
l'industrie  et  au  ooiafort  de  millions  de  personnes»  Cette  pensée  peut 
faire  naître  quelque  sentiment  d'incrédulité,,  quelquo  sourire  de  ridi'- 
oule;  mais  les  manufacturiers  ei  les  consoixMliateurs  doivent  plus  à  cela 
qu'ils  ne  fuient  bien  L'admettre.  Les  fabricants  d'étoffes  pure:  laine 
ont  de  profondes  obligations  à.  ces  mises  en  valeur,  qui  les  ont  lar^e» 
ment  approvisionnés  de  matières  qu'ils  n'auraient  pu  se  procurer  qu'à 
de$  prix  j*uineux. 

Il  arrive  souvent  qu'on  ne  découvre  la  valeur  d'une  chose  qu'après 
sa  parte.  Supprimezr  le  cqikioui»  du  shoddy,  vovtB  pouves  raisonnable*» 
ment  vous  attendre  à  doubler  le  prix  actuel  de  la  laine  et  à  priver  de» 
nûUions,  de  pmasann^s  de  leurs  vAtemenle  d'hiver  chauds  et  i^  bon 
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Hiarchéy  de  quelques-uns  de  leurs  vêtements  légers  et  sains  d'été. 
Supprimez  le  concours  du  shoddyy  vous  fermerez  un  tiers  des  usines 
lainières  du  royaume  et  voue  ruinerez  toute  la  contrée  ouest  du 
Yorkshire. 

Dans  tous  les  pays  civilisés  et  de  population  considérable,  on  peut 
dire  que,  des  animaux  employés  à  la  nourriture  de  l'homme,  rien  n'est 
perdu ,  chaque  partie  qui  n'est  pas  mangée  étant  appliquée  à  quelque 
usage  utile.  Les  rebuts  de  graisse  sont  convertis  en  suif  ou  en  sa- 
von ;  la  plus  grande  partie  de  la  peau  sert  à  faire  du  cuir;  les  restes, 
avec  les  sabots,  les  pieds  et  les  diverses  membranes,  sont  transformés 
en  colle  ;  avec  les  cornes,  on  fabrique  divers  articles  recherchés  ;  enfin, 
les  os  produisent  dii  phosphore  et  de  l'engrais. 

Quand,  en  1854,  j'attirai  l'attention  de  la  Société  sur  la  grande  quan- 
tité de  viande  d'animaux  qu'on  laissait  perdre  en  Australie  et  dans  les 
districts  du  Rio*de-la-Plata,  la  question  de  l'accroissement  de  nourri- 
ture animale  pour  notre  population  intérieure  n'avait  pas  atteint  l'im- 
portance qu'elle  a  aujourd'hui.  Les  recherches  provoquées  par  le  co- 
mité d'alimentation  de  la  Société  ont  amené  la  publication  de  bien 
des  informationsutiles.  Le  peuple  anglais  mange  plus  de  viande  qu'au- 
cune autre  nation.  Mais,  par  suite  du  progrès  de  l'industrie  et  de  l'ac- 
cumulation plus  grande  de  population  dans  les  villes,  notre  approvi- 
sionnement intérieur  devient  insuffisant,  tandis  que  les  prix  continuent 
à  s'élever.  Naturellement,  alors,  nous  tournons  les  yeux  vers  ces  grandes 
contrées  pastorales  où  la  viande  est  à  vil  prix,  et  Ton  fait  de  nom- 
breuses tentatives,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  pour  mettre  à  la  por- 
tée de  nos  consonunateurs  de  viande  le  bon  bœuf  et  l'excellent  mouton 
d'Australie  et  du  Rio-de-la-Plata. 

Prenons  le  grand  empire  de  Russie.  —  Voyez  quelle  énorme  quan- 
tité d'alimentation  animale  se  trouve  perdue,  par  suite  de  la  difficulté 
du  transport  sur  un  marché  avantageux  1  Avec  20  millions  de  che- 
vaux, 30  millions  de  tètes  de  bétail,  60  millions  de  moutons,  10  à 
12  millions  de  porcs^  lés  60  millions  de  population  pourraient  non-seule- 
ment être  bien  nourris,  mais  encore  avoir  un  surplus  très-important 
dont  il  leur  serait  facile  de  tirer  avantage,  et  dont  jusqu'à  présent  ils 
ne  font  que  du  suif.  Les  statistiques  portent  à  200000  tonnes  la  pro- 
duction annuelle  de  suif,  dont  la  moitié  environ  défraye  la  consom- 
mation locale.  Le  prix  moyen  de  la  viande,  en  Russie,  est  de  4  copecks 
ou  1  penny  la  livre.  Non-seulement  la  graisse  et  les  os,  mais,  assez 
fjpéquemment,  la  carcasse  entière  est  jetée  dans  la  chaudière  à  fondre 
pour  le  suif. 

Cest  assurément  un  supplice  de  Tantale,  pour  tant  de  bouches  affa- 
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mées  qui  r^iardent  ici  la  viande  comme  une  nécessité  coûteuse,  de  sa* 
voir  que  les  États  de  l'Amérique  méridionale  ont  70  millions  dki  mou* 
tons  et  22  millions  de  tètes  de  gros  bétail  dont  ils  ne  savent,  pou^ 
ainsi  dire,  que  faire,  si  ce  n*est  pour  la  peau  et  le  suif;  et  que  nos 
colonies  australiennes  comptent  4  millions  de  gros  bétail  et  presque 
40  millions  de  moutons.  £1  est  vrai  que,  dans  l'impossibilité  de  transr 
porter  ici  une  partie  de  cet  excédant,  on  fait  de  grands  efforts  pour  atli* 
rer  les  populations  dans  ces  contrées  fertiles,  qui  présentent  à  l'émi- 
gration de  nombreux  avantages.  En  attendant,  notre  production 
d'alimentation  animale,  dans  le  Royaume-Uni,  n'est  pas  proportion- 
nelle à  l'accroissement  de  la  population.  Neuf  millions  de  tètes  de  bé-^ 
tail  et  35  millions  de  moutons  ne  suffisent  pas  pour  nos  S5  millions 
d'habitants,  et  ne  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les  quantités 
énormes  que  possèdent  des  pays  de  culture  pastorale  plus  étendus, 
mais  de  population  beaucoup  moins  dense. 

Malheureusement,  dans  ce  cas,  la  distance  ne  prête  pas  du  charme 
à  la  vue,  et  les  hommes  de  commerce  et  de  science  s'ingéniât  à  trou- 
ver les  meilleurs  moyens  de  faire  arriver  ici,  vivant  ou  mort,  cet  excé- 
dant d'alimentation  animale.  La  viande  cuite  n'est  pas  généralement 
en  faveur,  et  les  modes  de  préparation  de  la  viande  crue  usités  jusqu'ici 
sont  encore  peu  satisfaisants.  Reste  à  savoir  si  la  récompense  offerte 
par  la  république  Argentine  pourra  conduire  à  l'adoption  d'un  nou- 
veau et  meilleur  procédé.  Je  crois  qu'on  équipe  quelques  vaisseaux  à 
hélice  spécialement  pour  l'exportation  du  bétail  vivant  du  Rio-de-la- 
Plata.  Mais  ceux  qui  ont  eu  Texpérience  du  commerce  du  bétail,  pour 
des  distances  beaucoup  plus  rapprochées,  conviendront,  Je  pense,  avec 
moi,  que  les  profits  pour  un  si  long  voyage  sont  plus  que  douteux,  en 
raison  des  difficultés  d'approvisionnement  d'eau  et  de  fourrage,  même 
après  que  le  bétail  a  été  amené  de  bien  loin  jusqu'au  port  d'embar- 
quement. 

Le  stock  de  bêtes  à  cornes  s'est  dernièrement  accru,  en  Australie, 
beaucoup  plus  rapidement  que  la  population  ;  il  en  résulte  que  l'ap- 
provisioniiement  de  bétail  étant  plus  grand  que  la  demande,  il  faut 
trouver  un  marché  pour  écouler  Texcédant  dans  les  autres  parties  du 
monde.  *  Le  cours  du  bétail  est  déjà  communément  coté  au  prix  du 
bouillij  en  d'autres  termes,  le  gros  bétail  ne  rapporte  à  être  vendu 
aux  bouchers  que  ce  qu'il  peut  produire  par  les  peaux,  les  cornes,  les 
sabots,  le  suif,  etc.,  pour  l'exportation.  Or  avec  l'ancien  et  grossier  sys- 
tème de  mettre  le  bétail  dans  la  chaudière  à  fondre,  il  est  certain  qu'on 
perdait  le  quart  ou  la  moitié  de  ce  dont  on  aurait  dû  tirer  parti.  Désor^ 
mais,  la  valeur  du  bétail  et  des  moutons  dans  les  colonies  s^ra  déter« 
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minée,  non  plus  par  les  demandes  locales  pour  la  viande  deboucberie, 
mais  par  le  prix  qu'on  peut  obtenir  des  ditTérents  éléments  consiitu- 
tifs  de  la  carcasse  sur  les  marchés  du  monde*  L'utilisation  de  cette  ali- 
moitation  animale,  autrefois  perdue,  vient,  ces  deux  dernières  années, 
de  préoccuper  vivement  les  diverses  compagnies  australiennes  établies 
pour .  la  préparation  des  viandes  bous  différentes  formes,  telles  que  : 
extrait  de  viandes,  conserves  recouvertes  d'étain  ou  viandes  séchées  et 
fumées. 

L'usage  légalisé  de  la  chair  de  cheval,  pour  la  nourriture  en  FrancCi 
vient  encore  d'utiliser  une  substance  autrefois  perdue.  La  Société  a 
déjà  attiré  l'attention  sur  cette  matière.  Mais  l'introduction  de  la  chair 
de  cheval,  dans  l'alimentation  de  l'homme,  n'est  pas  appelée  à  trouver 
beaucoup  de  faveur  dans  notre  pays  de  mangeurs  de  viande,  où 
même  les  classes  les  plus  pauvres  sont  très-délicates  dans  leurs  exi- 
gences. 

Le  préfet  de  police  de  Paris,  en  juin  1806,  a  rendu  une  ordon- 
nance pour  reconnaître  et  régulariser  l'usage  de  la  viande  de  cheval 
pour  l'alimentation  de  l'homme,  a  Considérant  (dit  le  document)  que 
la  viande  de  cheval  a  été  introduite  dans  la  consommation  chez  quel- 
ques peuples,  sans  qu'il  en  soit  résulté  de  mai  apparent,  nous  permet- 
tons  la  vente  de  la  viande  de  cheval  pour  nourriture  aux  conditiona 
suivantes  :  —  Des  abattoirs  spéciaux  seront  établis;  les  équarisseurs 
habituels  n'auront  pas  le  droit  de  vendre  de  la  viande;  les  animaux 
dont  la  chair  est  destinée  à  être  mangée  seront  tués  en  présence  d'un 
vétérinaire  inspecteur  ;  les  morceaux  seront  estampillés  ;  tous  les  che- 
vaux malades  seront  exclus;  chaque  boucherie  de  cheval  devra  être 
désignée  par  une  enseigne;  tous  les  restaurateurs  ou  autres,  qui  feront 
usage  de  viande  de  cheval,  devront,  sous  peine  d'amendes,  en  informer 
leurs  clients,  s  La  consommation  de  la  chair  de  cheval,  comme  nour- 
riture, semble  prendre  beaucoup  de  développement  à  Paris.  Un  rap- 
port officiel,  publié  dernièrement,  montre  que  la  consignation  de  cheval 
salé,  fournie  à  la  capitale  par  le  département  du  Nord,  s'élève  à  prèe 
de  15000  kilogrammes  par  semaine.  (La  suite  au  procliain  vêaméro.) 

▲GGUSÉS  DE  RÉCXPTION. 

BnUetiii  de  blMIosniplile  et  d'ittotoire  publie  inm> 
le  prinee  lluoiie«iiipaffiil.  —  Livraison  d'octobre  :  elle  con- 
tient :  i*  Manière  de  compter  des  anciens  avec  les  doigts  des  mains^ 
d'après  le  petit  poème  inédit  arabe  de  CHfMS-EnniN-ËL-Mossoun,  et  le 
Tratado  de  Mathematicas^  de  ivksn  Psbès  de  Moyâ,  par  M.  Aristide 
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Mare.  Les  anciemi  comptaient  sur  les  doigts  de  la  main  gauche  jilsqu'à 
99  et  avec  ceux  de  la  main  droite  les  nombres  au-<le8Siude  oenli 
2*  Sur  la  lettre  de  Pierre  Pérégrin  de  Marieeurtj  et  sur  quelques  autres 
découvertes  et  théories  magnétiques  du  xm*  siècle]  second  mémeire 
du  P.  D.  TiHOTHÉs  Bertelli,  bamabite.  Ce  mémoire  est  plein  d'éru- 
dition et  de  citations  du  plus  grand  intérêt  ;  nous  regrettons  yivement 
de  ne  pouvoir  en  rien  citer.  Sa  conclusion  est  que  quelques  expériences 
magnétiques,  crues  neuves  et  modernes,  étaient  connues  et  prati- 
quées par  les  anciens. 

TiMiclteiiliaclt  f&r  HattiematllL,  Physili^  Geodàsle 
umû  JUttrononUe,  von  D'  Rubolf  Wolef,  professeur  à  Zurich^ 
4®  édition.  In-i8,  Yi-432  pages.  Le  savant  directeur  de  l'observatoire 
de  Zurich  a  voulu  réunir  dans  ce  petit  livre  de  poche  ou  agenda,  pour 
la  plus  grande  utilité  de  ses  élèves,  les  symboles,  les  notations,  les  for- 
mules, les  opérations^  les  données  numériques  d'un  grand  nombre  de 
branches  de  la  science  ;  l'arithmétique,  la  géométrie,  la  mécanique, 
la  physique,  la  géodésie,  l'astronomie,  etc.  Les  tables  qui  font  la  por- 
tion pratique  du  volume  sont  au  nombre  de  vingt.  1.  Table  de  réduc- 
tion des  mesures,  poids  et  monnaies.  2.  Tables  des  puissances,  des 
racines,  des  circonférences,  des  aires,  des  cercles,  des  rayons  et  de 
leurs  réciproques.  3.  Tables  de  mortalité,  du  calcul  des  intérêts. 
4.  Tables  logarithmiques.  IL  Tables  trigonométriques.  6.  Table  des 
cordes  ou  sous* tendantes.  7.  Tables  des  longueurs  des  arcs.  8.  Tables 
chimiques.  9.  Tables  physiques.  10.  Tables  des  vitesses.  11.  Tables 
de  la  vapeur  d'eau.  12.  Tables  hygrométriques.  13.  Tables  de  réfrac- 
tion de  Bessel.  14.  Tables  des  lieux.  15.  Tables  de  la  forme  de.  la 
terre  et  tables  de  Bode.  16.  Tables  de  la  déclinaison  et  du  rayon  du 
soleil.  Données  diverses  relatives  au  soleil  et  à  la  lune.  17.  Tables  du 
temps.  18.  Tables  des  comètes  et  des  planètes.  19.  Tables  des  étoiles. 
20.  Table  historique  des  découvertes.  21.  Tables  statistiques.  22.  Ca- 
lendrier perpétuel.  23.  Épactes,  lettres  dominicales,  jours  de  Pâques. 
24.  Calendrier  romain  et  républicain. 

Ce  livre,  éminemment  utile,  manque  complètement  à  la  France  ; 
nous  le  regrettons  d'autant  plus  que  nous  le  lui  aurions  donné,  il  y  a 
longtemps,  si  on  ne  nous  avait  pas  forcé  à  nous  séparer  de  notre  Q>S' 
mos  et  de  nos  Annuaires  du  Cosmos.  Mais  rien  n'empêche  que,  pour 
étrennes  de  J  8(>9,  nous  offrions  à  nos  chers  lecteur8,|8urtoutsiM.  Wolff 
nous  autorise  à  puiser  dans  son  petit  trésor,  le  Manuel  des  données 
utiksy  pour  lequel  nous  prenons  date  aujourd'hui. 

Traita  pmMqve  du  ehmilVtese,  de  lu  irenMliitf en  et 
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de  lé  -dUMHlmti^H  des  caiix  dam  IM  lu*ita«ieB0 
pmmtimmÊÈèr^mf  à  ttuage  des  architectes^  dés  entrepreneurs  et  des 
propriétaû^f  par  M.  V.*Ch.  Joly,  29,  avenue  de  rimpératriee.  (Vo- 
lume iD-8'',  XII-S08  pages.  Paris,  J.  Baudry^  i869.)  —  M.  Joly  est  un 
ami  sincère  et  ardent  de  l'humanité;  il  a  longtemps  habité  rAmérique 
septentrionale  ;  il  a  été  ravi  du  bien-être  matériel  au  sein  [duquel 
yiyent  ces  peuples  nouveaux,  et  il  veut  à  tout  prix  que  la  France  et  les 
Français  en  aient  leur  part»  Voilà  la  raison  et  le  but  de  son  livre.  0 
montre  d'abord  le  mal,  ou  signale  l'infériorité  éclatante  dans  laquelle 
nous  vivons,  a  Avons-nous  un  hôtel  où  un  voyageur  fatigué  puisse 
trouver,  après  un  long  trajet,  le  premier  de  tous  les  soulagements,  un 
bain  confortable  à  côté  de  son  lit...  En  Angleterre  et  aux  États-Unis, 
il  n'est  pas  une  maison  qui  n'ait  de  l'eau  chaude  et  firoide  dans  tous 
les  appartements...  A  Paris,  on  commence  à  avoir  de  l'eau  froide  dans 
les  cuisines!  L'eau  chaude,  le  bain,  bien  des  propriétaires  en  ont 
peur!...  Et  l'on  perd  inutilement  les  trois  quarts  de  la  chaleur  des 
fourneaux  de  cuisine  que>  avec  une  dépense  très-minime,  on  pourrait 
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employer  à  diatiffer  l'ean  des  bains.  Mous  en^ageoûB  tifemem  iKà 
lecteors  à  lire  attientivement  Touvrage  éminemment  utile  de  M.  Joly, 
et  nous  nous  bornons  ioi  à  reproduire  son  système  dé  chauffage  db* 
mestique  de  Teau  par  l'utilisation  de  la  fumée.  Le  cabinet  de  bain  est 
contigu  à  la  cuisine,  et  reçoit  une  bouche  de  chaleur  du  fourneau 
même.  A  (fig.  4),  pierre  d'évier  avec  bonde  syphoïde  très-large  pour 
débiter  autant  d'eau  que  les  deux  robinets  ouverts  ensemble  pourraient 
en  donner.  B^  cuvette  à  eaux  ménagères.  C,  tuyaux  d'eau  froide  pour 
alimenter  tous  les  étages.  D,  branchement  avec  robinet  d'eau  froide 
£,  pour  la  cuisine.  F,  robinet  d'alimentation  du  réservoir  qui,  ime 
fois  rempli,  donne  issue  à  l'eau  par  le  tuyau  de  retour  G,  allant  dé- 
boucher sur  la  pierre  d'évier  en  H,  et  donnant  issue  à  la  vapeiur  ;  ce 
débouché  indique  si  le  réservoir  est  rempli.  I,  robinet  d'arrêt  du  tuyau 
J,  allant  alimenter  la  baignoire  ;  en  cas  de  nettoyage  de  cette  dernière, 
le  robinet  I  permet  l'usage  de  l'eau  froide  sans  interruption  pour  la 
cuisine.  R,  robinet  d'eau  chaude  pour  l'évier,  la  prise  en  L,  à  une 
hauteur  de  C^^eO  dans  le  réservoir,  oblige  de  remplir  ce  dernier,  sans 
quoi  l'évier  ne  serait  pas  alimenté,  et  en  cas  de  négligence,  il  y  a 
encore  suffisamment  d'eau  dans  le  réservoir  pour  que  la  chaleur  du 
foyer  ne  lui  nuise  pas.  M,  plaques  en  faïence  émaillée,  sur  lesquelles 
posent  les  tuyaux.  N,  chauffage  «u  charbon  de  bois  ou  au  gaz.  Il  n'y 
a  pas  d'installation  complète  sans  un  ou  plusieurs  réchauds  au  gaz,  en 
cas  de  non  allumage  du  fourneau.  Le  gaz  est,  en  effet,  l'un  des  chauf- 
fages les  plus  logiques,  surtout  quand  on  pourra  en  baisser  le  prix. 
Avec  lui,  il  n'y  a  pas  de  combustible  à  emmagasiner  et  à  remuer,  pas 
de  poussière,  pas  de  cendres,  pas  de  difficultés,  ni  de  lenteur  d'allu- 
mage; la  dépense  cesse  dès  que  le  besoin  de  chaleur  n'existe  plus. 
Cette  chaleur  s'arrête,  se  reprend,  s'augmente  à  volonté  ;  c'est  le  ser- 
viteur le  plus  obéissant  que  l'on  puisse  avoir  sous  la  main.  0,  conduite 
d'air  chaud  allant  s'ouvrir  dans  le  cabinet  contigu.  P,  cloison  en 
briques  deO",il.  Q  (fig.  î),  réservoir  d'eau  chaude  ayant  environ, 
en  hauteur,  0™,30,  en  largeur,  0",65,  en  épaisseur,  0",25,  et  conte- 
nant par  conséquent  200  litres  environ.  Il  est  baigné  de  toutes  parts 
dans  la  fumée  du  fourneau  qui  vient  le  frapper  en  dessous,  s*étale  en 
nappe  et  va  trouver  son  issue  dans  le  tuyau  R,  que  ferme  une  trappe 
mobile,  une  fois  le  foyer  éteint.  Le  réservoir  se  trouve  ainsi  plongé 
dans  un  gaz  mauvais  conducteur,  et  isolé  de  l'àtre  en  avant  par  une 
plaque  de  fonte  8,  portant  elle-même  sur  deux  fers  cornières  et  main- 
tenue par  deux  taquets.  T,  deux  barres  portant  le  réservoir.  U,  gros 
tampon  de  0*^,20  sur  0^,40,  doublé  en  briques  et  servant  au  ramonage. 
Par  devant  se  trouvent  deux  tiroirs  X  pour  les  combustibles.  Le  réser- 
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TOir  «st  perc*  de  quatw  tubulures  à  raccords,  l'une  en  V,  pour  Tarrif 
vée  de  l'eau,  la  deuxième  en  G,  pour  le  trop  plein ,  la  troisième  en  L, 
pour  l'alimeatatioa  de  la  cuisine,  la  quatrième  par  derrière  pour 


Fig.2. 

l'alimentation  de  la  baignoire.  Le  rcservoir  peut  être  en  t61e  ou  en 
cuivre  étamé  avec  entreloises  pour  empêcher  l'écartement.  On  ménage 
,  à  la  partie  supérieure  ua  trou  d'homme  pour  le  nettoyage,  et  un  petit 
robinet  en  dessous  pour  la  décharge.  Le  démontage  se  fera  facilement 
en  Atant  la  plaque  S,  en  dévissant  les  robinets  de  la  baignoire  et  les 
raccords  L,  V,  G.  Les  tuyaux  seront  tous  en  plomb,  de  27  millimètres, 
sauf  les  tubulures  ;  ceux  qui  tFaverseront  le  mur  seront  dans  un  man- 
chon de  fonte  comme  les  tubulures,  avec  les  vides  garnis  de  terre  à 
four.  Au  besoio,  on  installera  en  dessous  nn  petit  foyer  en  cas  de  non 
allumage  du  fourneau. 

Quelle  est  la  température  moyenne  obtenue  pour  l'eau  seule?  Voici 
le  résultat  d'expériences  répétées  pendant  plusieurs  mois  à  des  époques 
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difléreates  dans  une  propriété  de  rapport  où  M.  Joly  a  fait  iiuitaller 
des  bains  à  tous  les  étages.  Lorsque  la  température  de  la  cuisine  va-^ 
riait  de  1 2  à  20%  celle  de  l'eau  froide,  à  l'arrivée,  de  8  à  12%  le  feu 
allumé  cinq  à  six  heures  par  jour  seulement,  en  calculant  le  service 
de  deux  bains  par  jour  et  y  compris  l'eau  nécessaire  aux  cuisines, 
l'eau  du  réservoir  d'eau  chaude  a  varié  de  40  à  70®,  suivant  l'heure  des 
observations,  ce  qui  donneenmoyenneune  température  de  55®  obtenue. 
Cette  chaleur,  qui  ne  coûte  rien,  puisqu'elle  provient  de  la  fumée 
seule,  suffit  dans  la  plupart  des  cas,  et  dépasse  en  moyenne  les  32  de* 
grés  nécessaires  à  l'eau  d'un  bain.  Quant  aux  buanderies,  qui  de- 
mandent une  température  plus  élevée,  un  petit  foyer  de  renfort  con- 
venablement disposé  donnera,  à  peu  de  frais,  l'accroissement  de 
chaleur  voulue. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  SU  LUNDI  8  KABS. 

0 

M.  le  conunandant  Patau  sollicite  l'examen  de  l'Académie  sur  sa  théo- 
rie de  la  lumière^  basée  sur  les  trois  proportions  suivantes  :  l'éther  est 
un  gaz  résistant  et  pondérable;  Téther  seul  est  élastique  et  dilatable;  les 
volumes  des  atomes  ou  molécules  des  corps  sont  invariables  comme  leur 
poids;  toute  action  mécanique  exercée  sur  l'éther  se  traduit  en  vibration. 

—  M.  Quételet  fait  bommage  à  l'Académie  du  premier  volume  de  scn 
Traité  de  physique  sodah,  précédé  d'une  introduction  de  sir  John  Her- 
schel.  En  nous  envoyant  ce  bel  ouvrage,  que  nous  n'avons  pas  encore 
reçu,  riUustre  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  laisse  tom- 
b^  de  son  âme  et  de  sa  plume  attristée,  à  Tadresee  de^  la  Fïance,  quel- 
ques accents  de  douleur  dont  nous  nous  faisons  l'écho,  pour  l'acquit  de 
notre  conscience. 

a  La  belle  science  de  la  statistique  est  bien  négligée  depuis  quelque 
temps  chez  vous.  Vous  savez  mieux  que  personne  les  services  que  Laplaoe, 
Fourier,  Poisson  lui  ont  rendus,  et  vous  devez  regretter  vivemçnt  que  vos 
compatriotes  tendefat  depuis  longtemps  à  la  dépouiller  de  toutes  ses  ga* 
ranties  scientifiques.  Gomme  savant,  conune  phUosc^he  très  au  courant 
de  la  théorie  des  probabilités,  vous  devez  voir  avec  quelque  chagrin  toutes 
les  méprises  qu'on  nous  débite  chaque  jour  sur  ce  magnifique  calcul  dont 
l'illustre  chef  fût  Pascal,  et  dont  une  légion  de  savants  français  ont  déve- 
loppé les  recherches.  Depuis  quelque  temps  en  France  on  écrase  la  statis- 
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tique  Boug  doi  monceauz  d'exemples  chargés  de  chiffres;  on  la  traita 
comme  si  elle  n'avait  plus  rien  de  commun  avec  la  science  des  probabi- 
lités^ etc*>  etc.  » 

A  propos  de  son  TohimOi  M.  Qnételet  nous  dit  :  «  J'ai  du  plaisir  à  vous 
reffirir;  j'y  ai  travaillé  avec  conscience  pendant  ]^us  de  cinfaante  ans  ; 
J'ai  conquis  k  suffrage  de  savcuats  qui  m*avai«it  combattu  d'abord  et 
qui  maicbent  aujourd'hui  dans  la  route  que  j*ai  ouverte,  n 

o*-  M*  de  Caligny  indique  aujourd'hui  les  précautions  à  prendre  dans 
la  constructicm  de  ses  moteurs  à  flotteur  oscillant. 

—  M.  Houzeau^  de  Rouen,  communique  le  résultat  de  ses  études  sur 
les  eaux  et  le  limon  du  Nil.  D'après  ses  évaluations,  le  Vanoa  serait  très» 
abondant  en  matières  organiques  azotées,  et  les  eaux  déversées  chaque 
jour  dans  la  mer  par  le  Nil  renfermeraient  Tazote  d'un  million  de  sacs 
de  blé.  Ses  analyses,  comme  M.  Boussiogault  le  fait  remarquer,  confir- 
ment celles  de  M.  Barrai  ;  Tiliustre  agronome  ajoute  que  si  le  blé  d'Egypte 
renferme  proportionnellement  si  peu  d'azote,  c'est  que  ce  sont  des  blés 
d'été,  moins  riches  en  gluten  que  les  blés  d'hiver. 

-^>  M.  Emile  Mathieu  adresse  un  mémoire  de  physique  mathématique  sur 
la  température  d'un  milieu  compris  entre  deux  cylindres  circulaires  ex- 
centriques. 

-*-  M.  Le  Guen,  commandant  d'artillerie,  appelle  de  nouveau  l'attention 
sur  les  propriétés  remarquables  de  dureté,  de  résistance,  de  durée  qu'une 
petite  addition  de  tungstène  communique  aux  aciers  fabriqués  par  le 
procédé  Bessfflner.  La  question  est  de  savoir  si  l'on  pourra  se  procurer 
le  minerai  de  tungstène  allié  aux  minerais  d'étain  à  un  prix  assez  bas 
pour  que  son  emploi  puisse  devenir  économique. 

««*  M.  Duma^  fait  honmiage,  en  notre  nom,  de  la  nouvelle  actualité  qœ 
nous  venons  de  publier  sous  ce  titre  :  Sgiengk  angulisb.  Son  bUan  au 
mois  (ïaùût  igSS.  RéunUm  à  Ncrwieh  de  V  Association  britannique  pour 
r avancement  des  sciences.  In- 48  xii-230  pages.  Très-compacte,  ce  volume 
fsontient  énormément  de  matière.  On  y  trouvera  condensés,  avec  une  pré- 
face de  philosophie  religieuse  :  1®  les  discours  du  président  de  l'associa* 
tion,  M.  Hooker,  et  des  sept  vice^présidents  des  sections,  MM.  Tyndall, 
physique;  Frankland,  chimie;  Godwin-Âustin,  géologie;  Berkeley,  géo- 
logie; Richard,  géographie;  Brown,  économie  et  statistique;  Bidder,  mé- 
canique; 2®  les  deux  leçons  de  MM.  Huxley,  un  morceau  de  craie;  Odling, 
action  chimique  directe  et  inverse  ;  3<»  l'énoncé,  et  toutes  les  fois  qu'il  a  été 
possible,  l'analyse  de  toutes  les  communications  faites  aux  sections; 
4«  le  compte  rendu  du  congrès  international  d'archéologie  préhistorique. 
M«  Dumas  a  daigné  faire  le  plus  grand  éloge  de  ce  travail  ingrat,  mais 
intéressant;  il  a  e:q^rimé  le  regret  que  nous  n'ayons  pas  pour  la  France 
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un  livre  qui  fasse  le  peKdaut  de  cetail-cl.  Je  compte  d'une  flùanière  spé- 
eiale,  pour  le  faire  connaître  et  le  recommander,  sur  le  sèle  de  meâ  lec-* 
teun  si  sympathiques. 

—  M.  Tabbé  Lavau  de  Lestrade,  professeur  de  physique  au  grand 
séminaire  de  Montferrand,  adresse  une  noie  intéressante  sur  le  tube 
tournant  de  Geisekr,  Gas$iot  star  :  Lorsqu'on  fait  tourner  rapidement 
un  tube  de  Geissler  autour  d'un  axe  perpendiculaire  à  sa  longueur,  oa 
obtient  des  phénomènes  optiques  qui  tout  d'abord  paraissent  assez 
surprenants  et  que  nous  décrirons  dans  notre  prochaine  livraison.  - 

-^  IjB  R.  p.  Secchi  a  adressé  à  l'Académie,  et  nous  a  adressé  deux  lettres 
que  nous  allons  résumer  très-brièvement,  a  Lors  de  l'éclipsé  de  18ee>  en 
Espagne,  j'avais  très-bien  vu  que  la  couche  rose  restait  suspendue  à  une 
certaine  distance  du  bord  solaire  ;  et  Je  découvre  aujourd'hui  qu'il  en  est 
de  môme  de  l'enveloppe  qui  donne  les  raies  de  l'hydrogène.  Ces  raies  ne 
se  montrent  réellement  qu'à  une  petite  distance  du  bord.  En  1860,  j'avais 
vu  tour  à  tour,  à  partir  du  bord  :  une  couche  blanche  de  lumière  très- 
vive;  la  couche  rose,  puis  les  protubérances.  Or,  cette  couche  blanche,  je 
trouve  aujourd'hui  qu'elle  présente  un  spectre  continu,  ou  du  moins  tel 
qu'on  ne  peut  distinguer  -que  les  raies  les  plus  noires,  D  et  6,  par 
exemple.  On  pourra  peut-être  interpréter*  ce  fEdt  en  disant  que  cette 
couche  très-peu  épaisse  du  reste,  deux  ou  trois  secondes,  est  réeliement 
celle  où  se  produit  le  renversement,  le  passage  des  raies  brillantes  des 
protubérances  aux  raies  noires  de  la  photosphère.  A  cette  occasion,  le 
R.  P.  Secchi  nous  adresse  une  petite  réclamation  dont  nous  nous  ferons 
l'écho  dans  notre  prochaine  livraisop. 

—  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  adresse  le  décret  qui  au- 
torise l'Académie  à  accepter  le  don  fait,  par  mesdames  Delessert,  de  la 
bibliothèque  botanique,  réunie  à  grands  frais  par  MM.  François  et 
Benjamin  Delessert. 

—  M.  de  Saint- Venant  lit,  sur  lea  lois  d'écoulement  des  liquides, 
de  M.  Théodore  Lévy,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  un  rapport 
dont  les  conclusions  favorables  sont  que  ce  travail  consciencieux  mé- 
rite à  la  fois  et  l'approbation  de  l'Académie  et  l'insertion  dans  le 
Recueil  des  savants  étrangers. 

-—M.  Faye  revient  sur  la  grave  question  des  erreurs  des  étoiles  fon- 
damentales, des  moyens  de  se  dispenser  de  Fobservation  du  nadir  et 
des  images  réfléchies  des  étoiles,  de  la  flexion  des  lunettes ,  etc.  D 
montre  comment  par  l'emploi  convenable  de  collimateurs  et  de 
prismes  à  réflexion  totale,  on  peut  arriver  à  corriger  des  erreurs  systé- 
matiquee  attribuées  à  des  causes  inconnues  et  dont  on  ne  pouvait  se 
débarrasser  jusqu'ici  qu'après  de  longues  années  d'observations. 
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— M«  Péligot  répond  aux  objections  de  M.  Cloëz  en  constatant  que 
les  plantes  dans  lesquelles  il  a  trouvé  une  grande  quantité  de  chlonire 
de  sodium  lorsqu'elles  avaient  été  cultivées  sur  les  bords  de  la  mer,' 
sont  du  genre  de  celles  qui,  en  effets  par  exception,  comme  la  betterave^ 
s'assimilent  Talcali  minéral. 

—  M.  Combe  présente,  avec  de  -  grands  éloges,  un  beau  et  grand 
travail  de  M.  L.-D.  Girard,  intitulé  :  Elévation  (Teauy  A  limenfaiiùn 
des  villes  et  distribution  de  force  à  domicile.  Le  barrage  bydromoteur, 
que  nous  décrirons  bientôt,  est  surtout  un  chef-d'œuvre. 

—  M.  Combe  présente  aussi,  au  nom  de  M.  Déprez  la  description 
d'un  appareil  distributeur  de  machines  à  vapeur  à  deux  tiroirs. 

—  M.  Coste  dépose,  sur  le  bureau,  un  travail  de  M.  Garbonier  sur 
révolution  des  ceufs  des  gallinacés. 

—  M.  Jâmin  fait  hommage,  au  nom  de  M>  Radau,  de  son  charmant 
volume  :  Les  derniers  Progrès  de  la  science. 


GOMPLÉMEJST  DE  LA  DEENIÉRE  SÉANCE. 

De  riiillaeii«e  que  la  preMilon  exerce  ear  lee  plié- 
nomènee  chimiques ,  par  M.  Berthelot.  —  ce  La  pression 
peut-elle  réellement  faire  équilibre  à  l'affinité  chimique  et  dans  quelles 
conditions  ?  C'est  là  une  question  fort  contrpversée,  et  qui  se  trouve 
soulevée  de  nouveau  par  les  observations  intéressantes  de  M.  Cailletet. 
Ce  savant  annonce  que  Tattaque  du  zinc  par  les  acides,  et  le  dégage* 
ment  d'hydrogène  qui  en  résulte  sont  extrêmement  ralentis,  sinon 
même  arrêtés,  lorsqu'on  opère  sous  une  forte  pression  :  ses  observa- 
tions s'accordent  avec  celles  de  M.  Babinet  et  plusieurs  autres  savants. 
J'ai  eu  occasion  de  faire  intervenir  bien  des  fois  la  pression  dans  les 
réactions  chimiques,  et  je  me  propose  de  revenir  sur  son  rôle  véritable, 
mais  je  dois  dire  d'abord  que  la  réaction  des  acides  sur  les  métaux  et 
le  dégagement  d'hydrogène  ne  me  paraissent  pas  être  empêchés  par 
la  pression  directement,  et  en  dehors  de  toute  complication  acces- 
soire. 

J'ai  pris  un  tube  de  verre  vert,  fermé  par  un  bout,  d'un  diamètre 
intérieur  égal  à  6  millimètres,  et  d'une  épaisseur  telle  que  le  tube  pût 
résister  aux  pressions  intérieures,  tant  que  celles<ci  ne  dépasseraient 
pas  iSO  atmosphères  r  cette  résistance  a  été  mesurée  directement  surune 
autre  portion  du  même  tube.  J'ai  introduit  dans  ledit  tube  10  grammes 
de  zhic  grenaille,  j'ai  étranglé  en  entonnoir  l'extrémité  ouverte,  puis 
j'y  ai  versé  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau^  dans  une  proportion 
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telle  que  le  sulfate  de  zinc  ne  pût  pas  cristalliser  (10  parties  d'eau  en- 
viron). Le  poids  de  l'acide  introduit  était  capable  de  dégager  230  cen- 
timètres cubes  d'hjdrogène.  Le  vide  laissé  à  la  partie  supérieure  du 
tube  s'élevait  à  i  centimètre  cube,  de  telle  sorte  que  la  pression  maxi- 
mum qui  pût  se  développer  dans  l'appareil  clos  demeurât  inférieure 
à  â30  atmosphères  (en  tenant  compte  de  la  solubilité  de  l'hydrogène 
dans  la  liqueur)  • 

Aussitôt  après  l'introduction  de  l'acide,  j'ai  scellé  le  tube  à  la 
lampe  et  je  l'ai  déposé  sur  un  support,  le  tube  étant  vertical  et  le  zinc 
placé  vers  sa  partie  supérieure,  afin  de  permettre  au  liquide  saturé  de 
sulfate  de  zinc  qui  se  forme  à  la  surface  du  métal  de  s'écouler  à  me« 
sure  vers  le  bas  du  tube. 

La  réaction,  d'abord  vive,  a  semblé  presque  aussitôt  s'arrêter,  ou 
plutôt  devenir  presque  insensible*  Cependant,  au  bout  de  quelques 
heures,  le  tube  s'est  brisé  avec  une  violente  explosion.  Le  dégagement 
'  de  l'hydrogène  n'avait  donc  pas  été  empêché,  mais  seulement  ralenti. 
D'ailleurs,  les  nombres  cités  plus  haut  prouvent  que  la  réaction,  pour 
développer  une  pression  supérieure  à  180  atmosphères ,  a  dû  être 
presque  complète. 

Les  causes  qui  ralentissent  le  dégagement  de  l'hydrogène  dans 
cette  réaction  sont  dues  à  des  complications  secondaires,  indépendantes 
de  l'affinité  proprement  dite,  telles  que  la  saturation  locale  de  la 
couche  acide  placée  à  la  siuface  du  zinc  et  diverses  autres  que  je  vais 
signaler.  L'acide  étant  saturé  au  contact,  l'attaque  cesse  jusqu'à  ce 
,  que  les  mouvements  du  liquide  ou  la  diffusion  aient  ramené  une  nou- 
velle proportion  d'acide. 

Je  ne  veux  point  dire  que  la  pression  ne  puisse  intervenir  en  chi- 
mie, mais  c'est  en  général  dans  des  réactions  d'un  ordre  différent,  et 
plutôt  en  changeant  les  masses  relatives  des  corps  réagissants,  que  par 
ses  effets  mécaniques  proprement  dits.  £Ue  intervient,  par  exemple, 
en  maintenant  en  contact,  sous  une  masse  suffisante  et  pendant  un 
temps  convenable,  certains  corps  susceptibles  d'exercer  par  eux-mêmes 
et  indépendamment  de  la  pression,  leurs  actions  réciproques,  toutes  les 
fois  que  ces  corps  tendraient  à  se  séparer  à  cause  de  l'état  gazeux  des 
uns,  opposé  à  l'état  solide  ou  liquide  des  autres.  La  pression  inter- 
vient encore  dans  les  réactions  limitées  par  rexistèhce  des  réactions 
inverses,  telles  que  les  phénomènes  de  dissociation  et  l'équilibre  mo- 
bile des  réactions  éthérées  et  des  réactions  pyrogénées. 

Mais  la  réaction  des  acides  sur  les  métaux  n'est  ni  une  action 
lente,  ni  une  action  limitée  par  la  réation  inverse  :  elle  appartient  à 
la  classe  des  réactions  déterminées  par  le  signe  des  quantités  de  cha- 
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leur  dégagées  dans  lesditea  réactioDS.  La  pression  seule  ne  parait  pas 
susceptible  d'empêcher  le  dégagement  de  Thydrogène  par  le  zinc  dans 
l'acide  sulfurique  étendu,  pas  plus  qu'elle  n'empêche  le  déplacement 
du  cuivre  par  le  zinc  dans  le  sulfate  de  culTre  dissous.  Les  deux  réac- 
tions sont  en  effet  semblables  ;  si  le  zinc  déplace  le  cuivre,  c'est  parce 
que  la  formation  du  sulfate  de  zinc  dégage  plus  de  chaleur  que  la  for^ 
mation  du  sulfate  de  cuivre,  toutes  choses  égales  d'ailleurs.  De  même 
le  zinc  déplaice  Thydrogèpe,  parée  que  la  formation  du  sulfate  de  zinc 
dégage  plus  de  chaleur  que  la  formation  du  sulfate  d'hydrogène.  Or 
cet  exc^  ne  saurait  être  qu'augmenté  par  la  condensation  plus  grande 
de  l'hydrogène,  p 

Moyen  pratique  et  simple  de  faire  des  ëpuisements 
par  l'oeeillation  des  ▼aflfuesy  par  M.  Â.  de  ^Calignt,  propoié 
pour  les  marais  de  la  Camarguélet  les  marais  Pantins.  —  «  On 
conçoit  que,  si  un  tube  horizontal,  ou  recourbé  selon  certaines  lois, 
est  convenablement  évasé  du  côté  de  la  mer  et  se  recourbe  verticale- 
ment par  son  autre  extrémité,  aussi  toujours  ouverte,  le  choc  des  flots 
y  fera  élever  l'eau  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  y  a,  dans  les  ro- 
chers naturels,  des  effets  de  ce  genre  signalés  par  les  voyageurs  sur 
certaines  côtes  de  la  Méditerranée.  Mais  personne  n'avait  remarqué 
que,  si  un  tuyau  du  genre  de  celui  dont  je  viens  de  parler  est  enfoncé 
assez  profondément,  sa  partie  supérieure,  dépassant  convenablement 
le  niveau  de  la  mer,  la  colonne  liquide,  après  y  être  montée,  redes- 
cendra par  oscillations  au-dessous  de  ce  niveau.  De  sorte  que,  si  un 
clapet  est  disposé  de  manière  à  permettre  à  l'eau  d'un  marais  d'entrer 
dans  ce  tuyau,  sans  pouvoir  rentrer  dans  le  marais,  l'eau  à  épuiser  se 
mêlera  à  celle  du  système,  d'où  elle  sera  alternativement  chassée  par 
l'extrémité  inférieure  de  celui-ci.  j> 

Revae  de  gëolog^e,  par  MM.  Delesse  et  de  Lappabent.  — 
a  Dans  cet  ouvrage,  disent  les  auteurs,  nous  nous  proposons  de  ré- 
subier  et,  lorsque  cela  nous  parait'  nécessaire,  de  discuter  les  travaux 
si  nombreux  de  géologie  qui  paraissent  chaque  année.  Nous  nous 
occupons  plus  particulièrement  de  ceux  qui  sont  publiés  à  l'étranger, 
car  ils  sont  généralement  peu  connus  en  France.  On  trouvera  d'ailleurs 
dans  le  volume  actuel  une  notice  sur  les  matériaux  de  construction 
qui  figuraient  à  l'Exposition  imiverselle  de  1867,  et  des  analyses  iné- 
dites de  roches  qui  nous  ont  été  communiquées  directement. 

—  M.  de  Cigala  adresse  quelques  détails  relatifs  au  volcan  de  San- 
torin  qui  conunence  sa  troisième  année  d'existence. 


tels»—  Imprhn«ri«  W«lder,  rne  BoBaparte,  44. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Iimiilèife  oiOtyArlque.  -—  M.  Tessié  du  Motay  continue  ses 
expériences  d'éclairage  à  la  lumière  oxhydrique  de  la  cour  intérieure 
des  Tuileries.  Parmi  les  combinaisons  essayées,  entre  lesquelles  on  n*a 
pas  encore  opté  définitivement,  nous  avons  remarqué  la  substitution 
pure  et  simple  dans  les  anciennes  lanternes  à  becs  de  gaz  ordinaire  de 
petits  becs  à  gaz  oxhydrique.  Pour  les  jours  ordinaires,  pour  les  pe- 
tites entrées,  cet  éclairage  est  très-suffisant,  très-agréable,  très-élégant  ; 
on  en  prépare  un  autre  pour  les  grandes  soirées.  Les  petits  cylindres 
en  zircone,  sur  lesquels  tombe  le  double  Jet  de  gaz  oxygène  et  hydro- 
gène, n'ont  plus  que  4  millimètres  de  diamètre,  et  autant  à  peu  près 
de  hauteur;  percés  à  leur  centre,  ils  sont  simplement  dressés  sur  une 
aiguille  en  platine,  et  font  un  service  vraiment  admirable  par  son 
éclat  et  sa  durée.  Dans  les  deux  grandes  lanternes  qui  éclairent  ren- 
trée principale  de  la  cour  des  Tuileries^  guichet  de  l'échelle,  les  becs 
sont  triples  et  formés  de  trois  cylindres  juxtaposés;  ils  éclairent 
splendidement.  Nous  espérons  pouvoir  annoncer  bientôt  à  nos  lec-' 
teurs  que  les  becs  de  M.  Tessié  du  Motay  seront  livrés  au  com- 
merce et  pourront  être  utilisés  dans  les  expériences  de  physique  et 
autres,  à  la  production  de  la  lumière  Drummond,  si  répandue  au- 
jourd'hui. 

NoaTean  nkétmâ»  —  A  propos  de  zircone,  annonçons  à  nos  lec- 
teurs que  M.  A.-H.  Church,  professeur  au  collège  royal  d'agriculture,  v 
a  définitivement  découvert  un  nouvel  élément  ou  corps  simple  pro- 
visoirement appelé  jargonium^  et  qui  accompagnerait  le  zirconium 
dans  le  zircon  de  Ceylan.  Dans  la  soirée  de  la  Société  royale  du  sa- 
medi 6  mars,  M.  Sorby,  à  l'aide  de  son  microscope  à  analyse  spectrale, 
instrument  devenu  déjà  si  célèbre,  a  montré  les  deux  systèmes  de  raies 
caractéristiques  que  fait  naître  la  nouvelle  substance  lorsqu'elle  est 
convenablement  éclairée  tour  à  tour  par  deux  rayons  polarisés  à  angle 
droit.  Mous  donnerons  sur  cette  découverte;  dans  notre  prochaine  li- 
vraison, des  renseignements  complets  accompagnés  de  figures. 

s   Nécrologie.  —  Nous  avons  encore  bien  des  morts  à  annoncer. 
Notre  confrère  et  ami,  notre  voisin  d'Académie,  M.  Châlons  d'Àrgé, 
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employé  au  ministère  d'État,  qui  rédigeait  la  chronique  scientifique 
de  la  correspondance  Havas  et  du  journal  le  Nordj  est  mort  samedi 
matin,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Instruit,  très^aimable,  très-intègre^ 
toujours  prêt  à  rendre  service,  il  ne  s'est  pas  accordé  un  instant  de 
reposa  et  quoiqu'il  ait  occupé  successivement  plusieurs  emplois,  s'est 
éteint  pauvre,  parce  que  rien  ne  lui  réussissait  de  ce  qui  aurait  mille 
fois  enrichi  les  autres. 

—  M.  Âlpjhonfie  Oudry,  l'ingénieur  si  renommé,  le  constructeur  à 
jamais  célèbre  dei9  popts  de  l'Hôtel-de- Ville,  de  Brest,  de  Rome,  l'au- 
teur de  tant  d'études  et  d'expériences  sur  les  ponts  suspendus  inébran- 
lables, en  câbles  de  fils  d'acier  ;  l'auteur  des  projets  gigantesques  qui 
.  devaient  unir  l'Italie  à  la  Sicile,  TAngleterre  à  la  France  par  dessus 
les  merS)  est  mort  à  Naples,  le  S  février  dernier,  dans  sa  quarante- 
neuvième  année.  Doué  d'un  génie  éminemment  actif  et  d'une  éner- 
gie incomparable,  il  avait  réalisé  rapidement  une  brillante  fortune,  et 
venait  de  se  construire,  sur  le  quai  de  Billy,  une  très-belle  habitation 
qui  devait  abriter  ses  loisirs  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  qu'il 
avait  r£q[)portés  d'Italie.  Une  nouvelle  entreprise  lui  avait  été  proposée, 
.  elle  lui  avait  souri,  il  était  venu  à  Naples  pour  l'organiser,  mais, 
.  hélas  1  une  attaque  d'apoplexie  bientôt  suivie  d'accidents  plus  graves  Ta 
conduit  en  quelques  jours  au  tombeau.  Son  flrère,  M..Léopold  Oudfy, 
qui  de  son  côté  a  .'parcouru  une  brillante  carrière,  et  a  réalisé  tant 
d'œuvres  merveilleuses  de  galvanoplastie,  n'a  pas  voulu  que  la  dé- 
pouille mortelle  de  l'illustre  ingénieur  restât  confiée  à  la  terre  étran- 
gère :  ses  obsèques  ont  eu  lieu  lundi,  à  Âuteuil,  avec  une  très- 
grande  pompe  et  en  présence  d'une  foule  trè»-émue« 

—  M.  Le  Fébure  de  Fourcy,  auteur  de  tant  de  livres  classiques,  qui 
a  tenu,  hélas  I  en  France,  pendant  plus  de  cinquante  ans,  le  sceptre 
de  renseigneriient  des  maUiématiques,  qui  a  fait  passer  à  deux  ou 
trois  générations  d'élèves  les  examens  du  baccalauréat  et  d'entrée  à 
l'École  polytechnique,  est  mort  samedi  dernier,  12  mars. 

Nouveau  système  de  eoiiAbustloii  en  Tiise  elos.  >— > 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots,  à  plusieurs  reprises,  d'un  nouveau 
système  d'emploi  des  combustibles,  combiné,  longtemps  étudié,  essayé 
sur  échelle  industrielle,  par  M.  Amould  Thénard,  fils  du  savant  aca- 
démicien. Dans  ses  appareils,  le  combustible  est  brûlé  en  vases  clos, 
sous  l'action  d'un  courant  d'air  comprimé,  et  la  seule  difficulté  qui  a 
quelque  temps  arrêté  le  jeune  et  ingénieux  inventeur  a  été  l'évacua- 
tion des  eendres  de  la  combustion.  Nous  apprenons  aiç}ourd'faui  que 
cette  difficulté  est  à  peu  près  vaincue,  et  qu'en  substituant  à  l'air  com- 
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primé  ro^tygène  produit  industriellement  par  M.  Tessié  du  Motajr, 
M.  Thénard  aurait  obtenu  des  résultats  inespérés,  au  double  point  de 
vue  de  la  puissance  de  vaporisation  et  d'économie  de  combustible. 
Nous  croyons  même  avoir  >«ntendu  dk'e  que  le  grand  coiistmcteur 
écossais  Napier  faisait  en  ce  moment  Tapplication  du  système  de  notre 
jeune  compatriote  à  un  navire  à  vapeur. 

Tëlësraplte  ëlectrolypique.  —  Nous  avons  vu  fonctionner 
avec  bonheur  et  admiration,  dans  l'établissement  américain  de  M.  Nor- 
ton, 8>  rue  Scribe,  au  rez-de-chaussée,  premier  bureau  à  droite  en 
entrant,  le  nouveau  modèle  du  télégraphe  électrotypique  de  notre 
illustre  et  malheureux  ami  Bonelli,  terminé,  complété,  perfectionné 
par  M.  Henry  Cook,  qui  fut  silongtemps  son  associé  et  son  ami.  Koub 
.  décrirons  bientôt  le  mécanisme  éminemment  ingénieux  et  souveraine- 
ment ef&cace  par  lequel  M.  Ck)ok  est  parvenu  à  n'avoir  plus  besoin, 
pour  reproduire  la  dépèche  composée  en  caractères  typographiques, 
que  d  un  seul  fil,  tout  en  conservant  des  vitesses  de  80  à  100  dépêches 
par  heure,  tandis  que  le  plus  rapide  des  télégraphes  actuels,  celui  de 
Hughes,  doime  au  plus  en  moyenne  40  dépèches  à  l'heure.  M.  Cook  a 
été  admis  à  Thonneur  de  faire  fonctionner  son  instrument  sous  les 
yeux  de  S.  M.  l'Empereur. 

ISeole  pratique  ûem  Itmiteii  étWÊdem* — M.  Âlphonse-Milne* 
Edwards,  docteur  ès-sciences  naturelles,  docteur  en  médecine,  aide- 
naturaliste  de  la  chaire  de  zoologie  (mammalogie  et  ornithologie)  du 
Muséum  d'fùstoire  naturelle,  est  nommé  directeur  adjoint  du  labora- 
toire d'anatomie  zoologique  et  physiologique  annexé  à  l'Ecole  pratique 
des  hautes  études. 

OPTIQUE  MÉTÉOROLOGIQUE 


Sur  la  eonleur  du  elel,  la  polarlflatlon  de  l'atmiNi 
•pliure,  etc.,  par  M.  Tîndail.  (Suite  de  la  page  391  et  fin,)  — 
a  Maintenant,  pour  ce  qui  concerne  la  polarisation  de  la  lumière  du 
ciel,  la  principale  difficulté  jusqu'ici  a  été  de  la  concilier  avec  la  loi  de 
Brewster,  d'après  laquelle  l'indice  de  réfraction  est  égal  à  la  tangente 
de  l'angle  de  polarisation  ;  il  faudrait  que  la  réflexion  qui  produit  une 
polarisation  complète  se  fit  dans  l'air  sur  Tair  ;  et  cela  a  conduit  plu- 
sieurs savants  éminents,  entre  autres  Brewster  lui-même,  à  l'idée  de 
l'existence  d'une  r^/îea;ton  moi^ctttoîire.  Or,  j'ai  opéré  sur  des  sub- 
stances dont  les  indices  de  réfraction  différaient  beaucoup,  et  toujours 
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j*ai  obsenré  que  la  polarisation  du  faisceau  par  le  nuage  naissant  est 
absolument  indépendante  de  Fangk  de  polarisation.  La  loi  de  Brewster 
ne  s'applique  donc  pas  à  la  matière  dans  cette  condition,  et  il  reste  à 
expliquer  ce  fait  par  la  théorie  de  Fondulation.  Tant  que  les  particules 
précipitées  sont  suffisamment  fines,  quelle  que  soit  la  substance  dont 
elles  sont  formées,  la  direction  du  maximum  de  polarisation  est  à  angle 
droit  avec  le  rayon  éclairant,  l'angle  de  polarisation  étant  invariable- 
ment de  J^V*  pour  la  matière  dans  cette  condition.  Je  considère  ce  point 
comme  ayant  une  importance  capitale  dans  la  question  qui  nous 
occupe  (1). 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  des  particules  d'eau  produiraient  les  mêmes 
effets,  si  on  pouvait  les  obtenir  à  cet  état  de  division  excessive,  et  Je 
crois  que  l'on  peut  considérer  comme  certaine  leur  existence  dans  cette 
condition  dans  les  régions  les  plus  élevées  de  l'atmosphère.  En  tout 
cas,  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  une  autre  hypothèse  pour 
rendre  complètement  compte  de  la  couleur  bleue  du  firmament  et  de 
la  polarisation  de  la  lumière  du  ciel  (2). 

Supposons  que  notre  atmosphère  soit  entourée  d'une  enceinte  im- 
perméable à  la  lumière,  mais  percée  d'une  ouverture  du  côté  du  soleil, 
par  laquelle  pénétrerait  un  faisceau  de  rayons  parallèles  qui  traverse- 
raient l'atmosphère.  Entouré,  de  toutes  parts,  par  de  l'air,  qui  ne  serait 
pas  éclairé  directement,  la  trace  de  ce  faisceau  ressemblerait  à  celle  du 
faisceau  projeté  par  la  lampe  électrique,  au  travers  d'im  nuage  nais- 
sant. Le  faisceau  de  rayons  solaires  paraîtrait  bleu,  et  il  émettr^t  laté- 
ralement de  la  lumière,  dans  une  condition  exactement  la  même  que 

(1)  La  difficulté  dont  je  viens  de  parler  a  été  exposée  en  oea  termes  par  sir  John 
Berschel  :  «  La  cause  de  la  polarisation  est  évidemment  une  réflexion  de  la  lumière 
solaire  sur  pulquê  chote,  La  question  est  de  savoir  sur  quoi  ?  Si  Fangle  de  maximum 
de  polarisation  était  de  70»,  nous  pourrions  oonolure  que  le  corps  réfléchissant  est  de 
Tean  on  de  la  glace,  quelque  difficile  qu'il  fût  de  concevoir  FezisteDce  de  particules 
d'eau  non  évaporée  dans  une  atmosphère  sans  nuage  par  une  chaude  journée  d'été. 
Mais  quoique  teUe  ait  été  autrefois  notre  opinion,  des  observations  faites  avec  soin 
Booa  ont  oonTaincn  que  cet  angle  est  de  90®  ou  environ,  et  par  conséquent,  quel  que 
soit  le  oorps  réfléchissant,  si  la  lumière  est  polarisée  par  um  simple  rélUxion,  l'angle  de 
polarisation  doit  dtre  de  45®,  et  Tindice  de  réfraction,  qui  est  la  tangente  de  cet  angle, 
doit  dtre  Vunitô  :  en  d'autres  termes,  il  faudrait  que  la  réflexion  s'effectuât  doni  l'air 
sor  Vair.  n  \^étéùrologie,  page  333.) 

(2)  Toute  espèce  de  particules,  si  eUes  sont  suffisamment  petites,  produisent  la  cou- 
leur et  la  polarisation  du  ciel.  Mais  l'existence  de  petites  particules  d'eau  dans  une 
chaude  journée  d'été,  dans  Us  régions  élsvées  ds  notre  atmosphère^  esU-elle inconcevable  ? 
n  faut  se  rappeler  que  l'oxygène  et  l'azote  de  l'air  se  comportent  comme  le  vide  à 
l'égard  de  la  chaleur  rajoanante  ;  la  vapeur  excessivement  raréfiée  des  piartîes  supé« 
rieures  de  ratmosphère  est  par  conséquent  comme  en  contact  avec  le  froid  ds 
l'espace. 
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celle  qui  est  émise  par  celle  du  nuage  naissant.  Dans  le  fait,  la  teinte 
azurée  mise  en  évidence  par  un  faisceau  de  rayons  de  cette  nature 
répondrait  à  tous  égards  à  ce  que  nous  avons  appelé  un  nuage  bleu  (i). 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  polarisation  du  ciel,  on  sait  que  non- 
seulement  la  direction  du  maximum  de  polarisation  est  à  angle  droit 
avec  la  direction  des  rayons  solaires»  mais  encore  qu*à  certaines  dis-' 
tances  angulaires  du  soleil,  probablement  variables,  il  existe  des  points 
neutres,  ou  sans  polarisation,  des  deux  côtés  desquels  les  plans  de  po- 
larisation atmosphérique  sont  à  angles  droits  l'un  de  Tautre. 

J'ai  fait  différentes  observations  sur  ce  sujet  ;  je  me  réserve  d'y  re- 
venir, mais  en  attendant  un  examen  plus  complet  de  cette  question,  je 
présente  à  la  Société  royale  les  observations  et  les  faits  suivants  qui 
s'y  rapportent. 

Le  faisceau  de  rayons  parallèles,  employé  dans  les  expériences  dé- 
crites ci-dessus,  traçait  sa  route  au  travers  de  l'air  du  laboratoire, 
exactement  comme  les  rayons  solaires  le  font  dans  l'air  poussiéreux  de 
Londres.  J'ai  quelques  raisons  de  croire  qu'une  grande  portion  de  la 
matière,  flottant  ainsi  dans  l'air  du  laboratoire,  consiste  en  germes 
organiques,  qui  sont  capables  de  donner  à  l'air  une  teinte  bleue  per- 
ceptible. Cet  air  présentait,  quoique  avec  une  beaucoup  moindre  viva- 
cité, tous  les  effets  de  polarisation,  obtenus  avec  le  nuage  naissant.  La 
lumière,  émise  latéralement,  par  la  trace  du  faisceau  éclairant,  était 
polarisée,  quoique  imparfaitement,  la  direction  du  maximum  de  pola- 
risation étant  à  angle  droit  avec  le  faisceau. 

La  colonne  d'air  horizontale  ainsi  illuminée  avait  18  pieds  de  long  ; 
on  pouvait  par  conséquent  la  regarder  très-obliquement  sans  être 
gêné  par  une  enveloppe  solide.  Sur  la  longueur  entière  du  faisceau  la 
lumière  émise  normalement  présentait  le  même  état  de  polarisation* 
En  maintenant  le  Nicol  et  le  gypse  dans  une  position  analogue,  on 
observait  les  mêmes  couleurs  sur  toutes  les  parties  du  faisceau,  lorsque 
le  rayon  visuel  était  perpendiculaire  à  sa  longueur. 


(1)  Les  réflnltats  préoédents  oonfirmeat  ropinion  de  sir  John  Herschel,  qui  oonti- 
dérait  la  polarisation  et  la  couleur  bleue  du  oiel  comme  deux  faits  connexes.  «  Plus 
on  étudie  le  sujet  (la  polarisation  de  la  lumière  du  oiel),  dit  cet  émînent  physicien, 
plus  on  le  trouTc  entouré  de  difficultés,  et  son  explication,  si  on  la  découvre,  entrat- 
nera  probablement  avec  elle  celle  de  la  couleur  bleue  du  oiel  et  de  la  grande  quantité 

de  lumière  qn*il  nous  euToie Nous  pouvons  faire  observer  en  outre,  igoute-t-il, 

que  c*est  seulement  lorsque  la  pureté  du  del  est  complète  que  la  polarisation  présente 
son  plus  haut  degré  de  développement,  et  que  dès  que  la  moindre  apparence  de  ttrri 
tend  à  se  manifester,  elle  diminue  oonndérablement.  >  Ce  passage  pente^ap^quer 
mot  pour  mot  an  «  nuage  naissant.  » 
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EDBuHe,  en  me  plaçant  près  de  rextrémité  du  faisceau,  à  sa  sortia 
de  la  lan^  électriquyBi  et  en  le  regardant  de  plus  en  plus  obliquement 
au  travers  du  Nicol  et  du  gypse,  j'observais  des  couleurs  s'afEaiblissant 
de  plus  en  plus,  jusqu'en  un  point  où  elles  disparaissaient  ;  en  aug- 
mentant encore  l'obliquité,  les  couleurs  apparaissai^t  de  nouveau,- 
mais  elles  étaient  alors  complémentaires  de  celles  qu'on  avait  observées 
f abord.  ^ 

Ainsi,  comme  le  ciel,  ce  faisceau  présentait  un  point  neutre,  des 
deux  côtés  duquel  la  lumière  était  polarisée^  dans  des  plans^perpendi- 
QSiUires  l'un  à  l'autre. 

Pensant  que  l'action  observée  dans  le  laboratoire  pourrait  provenir 
de  fumées  ou  de  vapeurs,  diffusées  dans  l'air,  je  fis  monter  une  pile 
et  une  lampe  électrique  dans  une  salle  située  au  haut  de  l'institution 
XPjdie^  La  trace  de  ce  faisceau  se  voyait  très-distinctement  dans  l'air 
de  cette  chambre,  sur  une  longueur  àe  14  ou  15  pieds;  ce  faisceau 
produisait  les  effets  qui  avaient  été  observés  précédemment  dans  le 
laboratoire  ;  la  lumière  électrique  même  non  concentrée,  tombant  sur 
las  particules  en  suspension,  produisait  les  effets  de  polarisation,  quoi- 
que à  un  faible  degré  (1). 

QîMnd  tair  était  assez  pur^  pour  qu'on  ne  pût  distinguer  aucune  ma- 
tière en  suspension^  il  n'exerçait  plus  aucune  action  sensible  sur  la 
hanière^  et  se  comportait  comme  le  vide. 

J'avais  déjà  varié  de  plusieurs  manières  mes  expériences  sur  le  point 
neutre,  en  opérant  tour  à  tour  sur  des  fumées  de  chlorhydrate  d'aot* 
n^oniaque,  de  papier  brun  et  de  tabic,  lorsque  mon  attention  fut  atti- 
rée, par  sir  Charles  Wheatstone  sur  une  observation  importante,  com- 
n^uniquée  en  1860  à  l'Académie  de  Paris,  par  le  professeur  Govi  de 
Turin  (2).  Dans  ses  recherches  sur  la  lumière  des  comètes,  M.  Govi 
avait  été  conduit  à  étudier  un  faisceau  lumineux  projeté  dans  une 
chambre  contenant  de  la  fumée  d'encens  ou  de  tabac.  Dans  une  pre« 
mière  communication  très-brève  il  signala  le  fait  de  la  polarisation 
produite  par  cette  fumée,  et  dans  une  seconde  communication  il  an- 
nonça la  découverte  d'un  point  neutre  dans  le  faisceau,  des  deux  côtés 
duquel  la  lumière  était  polarisée  dans  des  plans  formant  entre  eux  un 
angle  droit. 

Mais  contrairement  à  mes  observations  sur  l'air  du  laboratoire,  et 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  le  ciel^  la  direction  du  maximum 


(1)  «r«fpère  pouvoir  répéter  l'expérienoe  Tété  prochain  sur  Tair  des  Alpes. 
(S)  CompMi  wndiM,  tome  LI,  p.  660,  669.  « 
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de  iM)larîMtiûB  daos  les  expériences  de  M.  Govi  formait  un  trèe-pe^t 
angle  avec  la  direction  du  rayon  éclairant.  J'ignore  si  M.  Govi  ou 
d'autres  observateurs  ont  poussé  plus  loin  les  recherches  sur  ce  poinjt. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  dans  les  expériences  faites  avec  le  tube  à  ex* 
périenoe,  à  mesure  que  le  nuage  devenait  plus  dense,  la  polarisation 
de  la  lumière  émise  à  angle  droit  du  rayon  allait  en  s'affaiblissant  et 
la  direction  du  maximum  de  polarisation  devenait  oblique  relativement 
au  faisceau.  Des  expériences  sur  les  fumées  du  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque me  donnèrent  aussi  lieu  de  présumer  que  la  position  du  point 
neutre  n*e$t  poi  constante^  mais  qu'elle  varie  avec  la  densité  de  la 
fumée  éclairée. 

L'étude  de  ces  questions  m'a  conduit  à  des  résultats  nouveaux  et 
remarquables.  Le  laboratoire  étant  complètement  rempli  de  fumée 
d'encens,  à  laquelle  on  avait  laissé  le  temps  de  se  diffuser  uniformé- 
ment, on  projeta  le  rayon  électrique  au  travers  de  cette  fumée.  La 
traînée  lumineuse  émettait  de  la  lumière  polarisée,  mais  la  direction 
du  maximum  de  polarisation,  au  lieu  d'être  perpendiculaire  au  fais- 
ceau  éclairant,  formait  alors  avec  lui  un  angle  de  12  à  i3  degrés. 

On  observait  aussi  un  point  neutre  avec  des  effets  complémentaires 
des  deux  côtés.  L'angle  compris  entre  l'axe  du  faisceau  et  la  ligne 
tirée  du  point  neutre  à  l'œil  de  l'observateur  mesurait  66<^  dans  cette 
première  expérience. 

On  ouvrit  alors  pendant  quelques  minutes  les  fenêtres  pour  laisser 
échapper  une  partie  de  la  fumée  d'encens.  En  refermant  ensuite  la 
salle  et  en  observant  le  faisceau,  on  trouva  que  la  ligne  de  vision  diri- 
gée sur  le  point  neutre  formait  avec  le  faisceau  un  angle  de  63^. 

On  ouvrit  une  seconde  fois  les  fenêtres  pour  faire  dissiper  encore  une 
partie  de  la  fumée.  Puis  on  mesura  cet  angle  que  l'on  trouva  de  84^. 

Les  mêmes  opérations  furent  répétées  à  plusieurs  reprises,  et  chaque 
fols  le  point  neutre  s'éloignait  sur  le  faisceau,  l'angle  du  rayon  visuel 
passant  par  le  point  neutre  avec  l'axe  du  rayon  éclairant  tombant  suc- 
cessivement  dé  54^  à  49o,43,  et  33  degrés. 

Les  distances,  approximativement  mesurées,  du  point  neutre  à  la 
lampe  dans  la  précédente  série  d'expériences  étaient  de  : 

i'*  obseivation,  2  pieds  2  pouees. 
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A  la  fin  deœtte  série,  la  direction  du  maiimnin  de  polarisation  était 
redevenue  normale  au  faisceau  éclairant. 

Ensuite  on  remplit  le  laboratoire  de  fumée  de  poudre  à  canon.  Dans 
cinq  expériences  successiyeSy  correspondant  à  cinq  états  de  densité  de 
la  fumée,  les  angles  compris  entre  le  faisceau  et  le  rayon  YÎsuel  dirigés 
sur  le  point  neutre  étaient  de  63,  50,  47,  42  et  38  degrés. 

Après  avoir  laissé  se  dissiper  complètement  la  fumée  de  poudre  à 
canon,  on  remplit  le  laboratoire  de  fumée  de  résine  ordinaire  en  assez 
grande  quantité  i)Our  que  la  respiration  fût  très-gênée.  Dans  ce  cas  la 
direction  du  maximum  de  polarisation  [formait  un  angle  de  iâ*  envi- 
ron avec  Taxe  du  faisceau  éclairant.  En  se  plaçant  près  de  la  lampe  et 
en  regardant  la  traînée  lumineuse  comme  précédemment,  on  n'obser- 
vait aucun  point  neutre  sur  toute  la  longueur. 

En  regardant  le  faisceau  normalement  à  travers  le  Nicol  et  le  gypse, 
le  système  d'anneaux  colorés  était  distinct  mais  peu  brillant.  En  conti- 
nuant à  observer  dans  la  même  position  au  travers  du  gypse,  tandis 
que  l'on  avait  ouvert  les  fenêtres  en  laissant  les  volets  fermés  de  ma- 
nière que  la  fumée  se  dissipât  lentement,  on  vit  les  anneaux  colorés 
devenir  plus  pâles  et  finir  par  disparaître.  En  continuant  encore  à  re- 
garder normalement,  les  anneaux  reparurent,  mais  ils  étaient  complé- 
mentaires des  précédents.  Ainsi  le  point  neutre  avait  passé  devant  moi 
dans  son  mouvement  le  long  du  faisceau  par  suite  de  l'atténuation  de  la 
fumée  de  résine. 

Avec  les  fumées  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  on  obtient  sensible- 
ment les  mêmes  résultats  que  ceux  qui  viennent  d'être  décrits.  Les 
faits  que  j'ai  exposés  suffiront,  je  pense,  à  mettre  en  évidence  la  varia- 
bilité de  position  du  point  neutre.  Quant  à  l'explication  des  résultats, 
Il  faudra  que  la  théorie  des  ondulations  cherche  à  la  découvrir. 

Avant  de  quitter  la  question  du  renversement  de  la  polarisation  par 
les  substances  à  l'état  de  fumée,  je  dois  ajouter  une  ou  deux  observa- 
tions. Quelques-uns  des  nuages  formés  dans  les  expériences  sur  l'ac- 
tion chimique  de  la  lumière  présentent  des  formes  très-étonnantes.  Le 
tube  expérimental  est  souvent  divisé  en  segments  de  nuages  denses, 
séparés  par  des  nœuds  de  matière  plus  fine  ;  en  le  regardant  normale- 
ment on  a  observé  jusqu'à  quatre  renversements  du  plan  de  polarisa- 
tion, en  passant  d'un  nœud  à  un  segment,  et  d'un  segment  à  un 
nœud.  Avec  les  fumées  diffusées  dans  le  laboratoire,  au  contraire,  il 
n'y  avait  aucun  changement  de  polarisation  sur  toute  sa  longueur  :  en 
effet,  dans  ce  cas,  il  n'existe  pas  dans  la  texture  du  nuage  de  différence 
produisant  ce  renversement. 


LES  MONDES.  431 

En  outre,  en  faisant  arriver  dans  le  faisceau  éclairant  une  bouffée  de 
fumée  de  tabac  ou  de  vapeur  condensée,  l'éclat  des  couleurs  peut  être 
considérablement  augmenté.  Mais  avec  des  nuages  différents,  on  pro« 
duit  deux  sortes  d'effets  divers  :par  exemple,  si  Ton  porte  au  maximum 
d'intensité  le  système  d'anneaux  observé  dans  l'air  ordinaire,  puis 
que  l'on  fasse  pénétrer  un  nuage  atténué  de  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque dans  le  faisceau,  au  point  que  l'on  regarde,  alors  le  système 
d'anneaux  apparaît  avec  plus  d'éclat,  tandis  que  le  sens  de  la  polari- 
sation reste  le  même.  Tel  est  encore  le  cas,  lorsqu'on  brûle  du  phos- 
phore ou  du  soufre  au-dessous  du  faisceau,  de  manière  à  y  introduire 
de  fines  particules  d'acide  phosphorique  ou  de  soufre.  Avec  les  fumées 
de  soufre  l'éclat  des  couleurs  augmente  énormément,  mais,  dans  tous 
les  cas,  il  n'y  a  pas  de  changement  de  sens  dans  la  polarisation. 

Au  contraire,  une  bouffée  de  vapeur  d'eau  condensée,  ou  les  fumées 
d'acide  chlorhydrique,  iodhydrique  ou  nitrique,  introduites  dans  le 
rayon,  produisent  un  renversement  complet  des  teintes  observées  avec 
le  gypse.  Tous  ces  nuages-là  font  [tourner  le  plan  de  polarisation 
de  90*. 

Je  continue  mes  expériences  sur  ce  sujet  et  sur  quelques  points  qui 
s'y  rapportent.  » 

En  outre  des  deux  notes  présentées  à  la  Société  royale,  M.  Tyndall  a 
fait,  sur  le  même  sujets  une  magnifique  conférence  dont  nous  avons 
déjà  dit  deux  mots,  mais  qui  est  reproduite  intégralement  dans 
I'Agtualité  scientifique  que  nous  publierons  cette  semaine,  sous  le 
nom  de  Mélanges  de  Chimie  et  de  Physique.  -—  F.  Moigno. 


INDUSTRIE. 


AppllMitloiui  iittlcM  des  déelteM  on  wimidwm  non  ntt- 
ltoë«,  par  M.  P.-L.  Simuonbs.  (Suite  de  la  page  AOi).  —  «  J'ai 
signalé,  dans  un  précédent  travail,  qu'on  commençait  à  se  préoccuper 
plus  sérieusement  des  produits  perdus  des  pêcheries;  mais  on  a  réalisé, 
dans  cette  industrie,  d'énormes  progrès.  Cbaque  espèce  de  poisson 
peut  recevoir  telle  ou  telle  application  utile  ;<et  un  grand  nombre, 
comme  le  chien  de  mer  et  d'autres,  qui  étaient  autrefois  rejetés,  sont 
maintenant  en  grand  usage  comme  nourriture  sur  le  continent. 

La  pèche  du  requin  se  pratique  en  beaucoup  d'endroits  de  Tocéan  In- 
dien et  sur  les  côtes  orientales  d'Afirique  ;  dans  ces  derniers  temps,  on  est 
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allé  la  faire  0ur  la  côté  de  Norwége.  Aux  environs  de  Kurrachee,  dans 
l'Inde,  on  prend  jusqu'à  40  000  requins  par  année.  Les  nageoires  dor- 
sales sont  très-estimées  en  Chine  comme  un  met  délicat  ;  on  en  trans- 
po^  annuellement  de  Bombay  en  Chine  de  7  à  10  000  quintaux.  Il  y 
en  a  de  deux  sortes,  connues  sous  le  nom  de  nageoires  blanches  et 
noires;  elles  semblent  provenir  particulièrement  du  Bynooobatus  pee^ 
tinata,  Bynoeobatus  ksvis  et  Galiocorda  tigrina.  Les  nageoires  blanches 
valent  60  s.  la  manne,  et  les  noires  seulement  i8  s.  Quan4  les  pois- 
sons sont  débarqués,  les  nageoires  dorsales,  les  seules  dont  on  tire 
parti,  sont  coupées  et  séchées  au  soleil  sur  le  sable  ;  la  chair  est  décou- 
pée en  longues  bandes  et  salée  pour  servir  de  nourriture;  on  enlève  le 
foie  et  on  le  fait  bouillir  pour  en  extraire  de  l'huile.  Quant  à  la  tète, 
aux  os  et  aux  intestins,  on  les  laisse  pourrir  sur  le  rivage  ou  on  les 
jette  à  la  mer.  La  peau  rugueuse  de  quelques  requins  est  utilisée  par 
les  ouvriers  du  pays  pour  polir  le  bois  et  l'ivoire;  on  en  fait  aussi  du 
chagrin. 

La  pèche  du  requin  procure  une  occupation  très-lucrative  aux  habi- 
tants des  districts  septentrionaux  de  la  Norwége,  où  elle  est  pratiquée 
sur  une  grande  échelle.  On  y  rencontre  les  quatre  espèces  suivantes  : 
le  requin  du  Groenland  [seymnus  borealis)^\&  basking-requin  (schlache 
maxîmus)y  le  chien  de  mer  pointu  (squalus  acanthias),  et  le  squaba 
ipinax  niger.  La  pèche  se  fait  sur  des  bateaux  de  25  à  35  tonneaux, 
avec  un  équipage  de  six  hommes;  on  jette  Tancre  sur  les  bancs,  et 
l'on  pèche  avec  de  la  graisse  de  veau  marin.  Le  requin  du  Groenland 
varie  de  iO  à  48  pieds,  et  le  foie  donne  d'un  demi  à  deux  barils 
d'huile.  Après  avoir  enlevé  le  foie,  ils  gonflent  et  attachent  le  poisson, 
puis  ils  le  jettent  à  la  mer  et  le  laissent  flotter.  Quand  ils  l'ont  ainsi 
remorqué  jusqu'au  rivage,  ils  convertissent  la  chair  en  nourriture  pour 
le  bétail,  quand  il  y  a  pénurie  de  tètes  de  poisson  desséchées,  dont  ils 
font  leur  nourriture  habituelle.  Parfois  aussi  on  la  prépare  pour  la 
nourriture  de  l'homme;  on  la  découpe  en  longues  bandes  et  on  h 
dessèche  en  plein  air,  ou  bien  on  la  brûle  sur  le  sol  jusqu'à  déoom- 
pidsition  partielle;  alors  on  l'enlève  et  on  lui  fait  subir  une  préparation 
particulière.  Toutefois,  pour  la  digérer,  il  faut  l'estomac  d'un  habitant 
des  terres  arctiques. 

On  harponne  le  badûng-requin.  Sa  longueur  varie  de  80  à  35  pieds. 
Ce  requin  rend  ordinairement  de  5  à  7  barils  de  foie,  parfois  même 
de  10  à  16,  Quand  le  foie  est  richs,  six  barils  en  donnent  cinq  d'huile, 
à  30  gallons  la  baril.  On  ne  tire  aucun  parti  du  reste  du  poisson. 

La  pèche  du  chien  de  mer  est,  pour  les  pécheurs,  une  occupation 
lucrativej  durant  tout  l'été,  depuis  Nage  jusqu'au  cap  N^.  Ge  pou»- 
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son  fie  mange  quelquefois  frais,  Biais  il  faut  en  enlever  la  peau  avant 
de  le  faire  cuire.  Il  est  cependant  plus  souvent  fumé,  et  on  le  regarde, 
alors  comme  un  met  délicat.  On  le  fait  encore  sécher  comme  la  morue;, 
c'est  a^nsi  qu^on  le  consomme  dans  le  pays,  ou  qu'on  l'exporte  en 
Suède,  où  il  est  fort  apprécié.  Le  jaune  de  l'œuf,  qui  a  à  peu  près  les 
dimensions  d'un  oeuf  de  pigeon,  est  employé  par  les  habitants  en 
guise  d'autres  œufs  dans  leur  économie  domestique.  Les  menuisiers  et 
les  tourneurs  se  aervent  de  la  peau  pour  polir.  Le  foie  est  excessive- 
ment riche  et  donne  une  huile  très-belle*  L'autre  chien  de  mer  (squa' 
Im  spinax  niger)  est  le  plus  petit  de  la  famille  des  requins.  On  ne  le 
inange  pas,  an  le  prend  exclusivement  pour  le  foie,  qui  est  d'une  ri- 
chesfie  extraordinaire  et  qui  fournit  une  huile  tout  à  fait  supérieure. 
.  Je  ne  puis  comprendre  que  nous  soyons  si  délicats  dans  le  choix  4es 
poissons  que  nous  destinons  à  notre  nourriture  ;  car  les  pêcheurs  en 
rejettent  beaucoup  qui  seraient  salubres  et  nourrissants.  Les  Français  ^ 
sont  plus  économes  sur  ce  point.  Malgré  les  soins  donnés  dans  ces  der- 
niers temps  à  la  pisciculture,  nos  pêcheries  maritimes  ont  besoin  d'un 
développement  plus  considérable.  On  dit  qu'en  Chine  presque  un 
dixième  de  la  population  empruntent  à  la  pêche  leurs  moyens  d'exis- 
tence. Et  cependant,  malgré  l'étendue  de  nos  côtes,  quelle  faible  pro- 
portion de  personnes  font  leur  occupation  de  la  pêche  !  Au  récent 
congrès  maritime,  tenu  pendant  TExposition  du  Havre,  une  des 
questions  proposées  fut  d'examiner  les  avantages  qui  résulteraient 
pour  les  Français  de  cultiver  la  pèche  du  veau-marin,  du  thon  et  du 
requin,  pèche  pratiquée  avec  tant  de  profits  sur  les  côtes  de  la 
Norwéçe. 

Il  y  a  encore  bien  des  huiles  de  poisson  qu'on  pourrait  utiliser  pour 
le  commerce  ou  pour  la  médecine.  Il  y  a  quelques  années,  M.  Gobley, 
de  l'école  de  pharmacie  de  Paris,  a  préparé  avec  le  foie  de  la  raie  une 
huile  beaucoup  moins  nauséabonde  au  goàt  et:  à  l'odorat  que  l'huile 
de  foie  de  morue.  Le  pro&sseur  Owen  a  aussi  signalé  les  services  que 
pouvaient  rendre  à  la  médecine  les  foies  de  diiérente  requins  et  chiens 
de  mer  qu'on  rencontre  sur  nos  côtes,  et  spédalement  dans  les  mers 
tropicales,  et  qui  sont  rejetés  par  les  pêcheurs.  Dans  l'Inde,  l'huile  de 
foie  de  requin  se  prépare  dans  les  ports  de  Mangalore  et  de  Tellichery 
et,  dans  la  présidence  de  Madras,  à  Nellore  et  à  Gantour. 

M.  Collas,  chirurgien  principal  de  la  marine  et  ohef  du  service  de 
sauté  dans  les  établissementa  français  des  Indes,  a  signalé,  en  1856, 
dans  la  Revue  eohmale^  qu'il  a  trouvé  Thuile  de  foie  de  requin  aussi 
effteaee  que  Thuile  de  foie  de  morue,  spécialement  e<»ime  remède  in- 
teme  dans  le  cas  de  certains  uleères  des  membres  inférieur»,  communs 
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dans  les  régions  tropicales,  et  contre  lesquels  il  n'avait  pas  jusqu'alors 
trouvé  de  remèdes.  Je  m'imagine  toutefois  que  l'huile  de  foie  de  re- 
<|uin  a  une  odeur  tellement  repoussante  et  un  goût  si  désagréable, 
qu'il  n'est  point  de  procédé  mécanique  ou  chimique  pour  les  lui  en- 
lever. 

Notre  production  houillère  ne  peut  pas  se  maintenir  à  perpétuité  au 
chiffire  énorme  que  nous  extrayons  des  mines;  et  comme  la  quantité 
de  menus  de  houille  perdus  par  année  dans  le  Royaume*Uni  est  éva- 
luée à  28  000  000  de  tonnes,  l'utilisation  de  ces  résidus  est,  à  plus 
d'un  titre,  une  matière  d'importance  nationale.  On  a  tenté,  sans  beau- 
coup de  succès,  dans  ce  pays,  bien  des  essais  et  pris  bien  des  brevets 
pour  en  faire  un  combustible.  L'idée  d'utiliser  les  menus  et  déchets 
de  houille  n'est  ni  nouvelle,  ni  récente  ;  cependant,  si  énorme  est  la 
quantité  de  ce  déchet,  qu'il  y  a  place  encore  pour  bien  des  m'oyens  de 
l'utiliser  avantageusement.  On  a  préparé  bien  des  combustibles  excel- 
lents et  précieux  en  les  associant  à  des  mélanges  de  goudron,  de  poix, 
de  silicates  et  d'autres  substances.  Voilà  trois  ans  que  la  compagnie  d/s 
combustible  breveté  k  Royaume-  Uni  s'est  proposé  de  réaliser  de  grands 
avantages  en  faisant  des  briquettes  de  menus  de  houille  mélangés  av)3C 
de  la  farine  et  de  l'alcali  ;  mais  les  frais  de  fabrication  ne  permettent 
pas  à  ce  combustible  condensé  de  soutenir  la  concurrence  contre  la 
houille  ordinaire. 

Sur  le  continent  et  aux  Etats-Unis  les  essais  de  fabrication  ont  mieux 
réussi.  Dans  les  mines  de  Gharleroi  (Belgique),  une  accumulation  de 
800  000  tonnes  de  menus  de  houille  gène  beaucoup  le  travail  d'extrac- 
tion; M.  Dehaynin,  de  Paris,  ainsi  qu'une  compagnie  spéciale,  s'occu- 
pent d'utiliser  ces  menus.  Après  qu'ils  ont  été  pulvérisés  et  débarrassés 
de  toutes  les  matières  étrangères,  au  moyen  de  machines,  ses  menus 
reçoivent  les  formes  et  les  dimensions  les  mieux  appropriées  au  chauf- 
fage des  locomotives;  on  fait  une  agglomération  de  8  parties  de 
goudron  de  houille  et  92  parties  de  menus.  Ce  mélange,  chauffé  à  300 
ou  3l>0  degrés;  au  moyen  de  vapeur  surchauffée,  forme  une  pâte 
qu'une  machine  comprime  avec  force  dans  des  moules  cylindriques  ou 
irectangulaires  ;  et  après  refroidissement,  on  obtient  des  cylindres  so- 
lides et  compactes,  d'environ  5  pouces  de  diamètre,  pesant  18  livres,  ou 
des  blocs  prismatiques,  d'environ  5  pouces  i/2  sur  7,  et  12  de  haut, 
du  poids  de  20  livres.  Ces  blocs  ont  à  peu  près  la  même  densité  et  le 
même  poids  que  la  houille,  et  ils  brûlent  sans  gêner  la  circulation  de 
l'air  à  travers  la  grille.  Ce  nouveau  combustible  est  garanti  comme  ne 
donnant  pas  plus  de  6  pour  cent  de  cendres  ;  les  compagnies  de  che- 
mins de  fer  en  font  maintenant  un  usage  considérable,  à  cause  de  son 
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grand  pouvoir  calorifique  et  de  son  prix  inférieur  actuellement  à  celui 
de  la  houille  ordinaire.  M.  Dehaynin  et  la  compagnie  fabriquent  an- 
nuellement 255  000  tonnes  de  cet  aggloméré.  En  économisant  le  char- 
bon perdu  des  houillères,  cette  fabrication  fournit  aux  chemins  de  fer 
et  aux  bateaux  à  vapeur  un  combustible  de  bonne  qualité  et  d*un  em- 
magasinage facile  ;  elle  utilise  en  même  temps  les  énormes  quantités  de 
goudron  résultant  de  la  distillation  de  la  houille  pour  la  préparation 
du  gaz.  Dernièrement  a  pris  naissance  une  industrie  qui  obtient  de  ce 
n^ème  goudron  de  houille  d'autres  produits  d'une .  immense  valeur. 
D'une  matière  noire,  huileuse  et  presque  fétide,  la  science  sait  aujour- 
d'hui retirer  une  série  de  nuances  et  de  couleurs  dont  la  fraîcheur  et 
Téclat  sont  incomparables.  L'acide  phénique,  employé  maintenant  en 
médecine  et  en  chirurgie,  la  benzine,  etc.^  dont  on  se  sert  pour  déta-* 
cher  les  étoffés,  pour  dissoudre  le  caoutchouc,  pour  fabriquer  les  ver- 
nis, pour  préserver  les  bois  de  charpente,  sont  autant  de  précieuses 
applications  du  goudron  de  houille.  Toutes  ces  applications  de  matières 
autrefois  inutilisées  ont  été  si  bien  décrites  tout  récemment  devant  les 
membres  de  la  société,  qu'il  me  semble  complètement  inutile  de  m'y 
arrêter  plus  longtemps.  [Traduction  de  MjOgée.)  —  (la  mie  au  pra^ 
chain  numéro.) 
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Analyse  des  travaux  faits  en  Allemagne,  par  M.  Forthomme, 

de  Nancy, 

SylYlne  (RCl]  mrUêUMÎmée  et  lialnlte  de  Btmmturt, 

par  MM.  A.  Franck  et  Ernst  (Gaz.  chim.  de  Berlin),  — -  Les  auteurs 
étudient  leurs  propriétés  et  donnent  à  la  kalnite  la  formule  suivante  : 

KS0*+MgS0*  +  Mga-h6H0    ou    5H0. 

• 

Isomère  de  l'aelde  liydromellltliiue)  par  M.  A.  Bater 

(Gaz.  chim.  de  Berlin).  —  En  chauffant  à  SOO  degrés  dans  un  tube 
fermé  de  l'acide  hydromellitique  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  il  se 
change  en  un  acide  isomère  de  même  basicité.  L'acide  isohydromel- 
litique  cristallise  en  beaux  prismes,  et  se  comporte  comme  l'acide  hy- 
dromellitique. La  différence  entre  les  deux  semble  tenir  à  la  position 
différente  qu'occuperait  dans  la  molécule  le  groupe  carboxyle  (COOH). 


\ 
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DoiSiiir^  «in  sacre  dans  le  "ftlu,  par  M.  Sthalsghmidt  (Gaz. 
chim.  de  Berlin).  — La  méthode  repose  sur  ce  fait  que  le  sucre  est 
oxydé  par  le  prussiate  rouge  de  potasse  dans  une  lessive  alcaline. 

Ovanldlne  obtenue  mvee  toeHloroplerlne^par  M.  A.- 

W.  HoFMANN  [Gaz.  chim.  de  Berlin).  —  On  peut  obtenir  delà  guanidine 
en  grande  quantité  en  chauffant  plusietu^  heures  à  i  00®  de  la  chloro- 
picrine  avec  une  forte  dissolution  alcoolique  d'ammoniaque'  :  on  re- 
prend par  l'alcool  anhydre  qui  ne  dissout  pas  le  sel  ammoniac.  Une 
dissolution  de  sulfite  précipite  l'azotate  de  guanidine,  -GH^  Az^  H  Az  O^, 
sous  forme  de  poudre  cristalline. 

L'azotate  de  guanidine  avec  l'azotate  d'argent  et  le  chlorhydrate  avec 
le  chlorure  d'or  forment  des  composés  cristallisables. 

Le  chlorhydrate  sec  de  guanidine  se  dissout  facilement  dans  l'ani- 
line chauffée  :  en  faisant  bouillir  il  se  dégage  de  l'ammoniaque,  la 
masse  se  concrètre  par  le  refroidissement.  L'eau  en  retire  du  chlorhy- 
drate d'aniline  et  l'alcool  prend  au  résidu  un  composé  qui  n'est  ni  un 
acide»  ni  une  base,  qui  a  la  composition  de  la  mélaniline,  mais  n'en  a 
pas  les  propriétés.  La  toluidine  et  le  chlorhydrate  de  guanidine  agis- 
sent de  même. 

Dosage  da  eyanoffèiie  dans  le  ferroeyanare  de 
potaaalaniy  par  M.  Metsr  [Gaz.  chim.  de  Berlin).  —  Le  prussiate 
jaune  de  potasse  dans  tme  dissolution  acide  étendue  est  oxydé  par 
l'acide  chromique  titré  et  on  reconnaît  la  fin  de  l'opération  par  un 
essai  à  la  touche  avec  une  goutte  de  perchlorure  de  fer.  Il  faut  autant  que 
possible  éloigner  les  substances  oxydables,  le  sulfure  de  potassium,  etc. 
Le  sulfocyanogène,  l'acide  cyanhydrique  ne  sont  pas  attaqués  si  l'on  a 
soin  d'opérer  à  une  basse  température  avec  des  liqueurs  assez  étendues. 
On  fait  bouillir  la  matière  à  essayer  avec  de  l'eau  et  du  protoxyde  de 
fer  récemment  précipité,  on  désulfure  avec  du  carbonate  de  plomb  et 
on  traite  avec  une  solution  d'acide  chromique  titré  avec  du  prussiate 
pur.  L'oxydation  marche  mal  quand  la  liqueur  est  alcaline. 

Action  de  Facide  «ulf  urique  sur  l'aelde  urique,  par 

MM.  0.  ScHULTZEN  et  w.  FiLEHNE  [Gaz.  chim.  de  Berlin).  —  En 
chauffant  dans  yn  vase  ouvert  de  l'acide  urique  avec  le  double  de  son 
poids  d'acide  sulfurique  concentré,  on  obtient  une  masse  d'apparence 
huraique,  de  l'acide  hydurilique,  €®H«Az*0^^-HH'^,  et  delapseu- 
doxanthine,  €*^H*Az*^',  un  peu  soluble  dans  l'eau,  l'ammoniaque  et 
l'acide  chlorhydrique. 
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Prâila«fl0n  de  rën^rclne,  par  MM.  A.  Oppenhisim  et  6.  Yogt 
(Gaz.  eAîw.  de  Berlin).  —  La  chlorobenzine  avec  l'acide  sulftirique 
donne  Tacide  monochlorobenzosulfurique, -€^^11*01  HS#'.  Le  6el  de 
potasse  de  cet  acide,  fondu  avec  pen  de  potasse,  donne  probablement 
du  chlorophénol;  mais  chauffé  avec  le  double  de  son  poids  de  potasse, 
sans  pousser  la  température  jusqu'à  faire  disparaître  la  couleur  rougè, 
il  fournit  de  la  résorcine.  Les  crislaux  prismatiques  ont  une  saveur 
douce,  ils  sont  solubles  dans  l'eau,  l'alcool  et  Téther  et  fondent  à 
104  degrés. 

Sur  le  naplitol,  par  M.  A.  Eller^  (Gaz.  chim.  de  Berlin).  — 
En  fondant  avec  de  la  potasse  hydratée  les  sels  de  plomb  des  acides 
ïnonosulfonaphtaliniques  séparés  par  Mertz,  l'auteur  a  préparé  deux 
naphtols  tout  à  fait  identiques. 

Aeide    snlfarlqae   et    sfilfoeyaiiure    d'^tHyle^    par 

MM.  ScHMiTT  et  Glutz  [Gaz.  chim.  de  Berlin) .  —  En  mêlant  dans  un 
ballon  2  volumes  d'acide  sulfurique  concentré  ordinaire  et  i  volume 
de  sulfocyanure  d'éthyle,  il  se  produit  un  fort  dégagement  d'acide  car- 
bonique, et  en  chauffant  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'il  commence  à 
se  produire  de  l'acide  sulfureux,  on  obtient  un  liquide  qui  se  trouble 
par  addition  d'eau,  et  qui,  chauffé,  donne  avec  la  vapeur,  d'eau  une 
huile  lourde.  Celle-ci  a  pour  formule  4^  H*^^^^,  elle  est  isomère 
avec  l'éther  xanthogénique,  elle  a  une  odeur  d'ail,  est  insoluble  dan^ 
l'eau,  soluble  dans  Talcool,  Téther,  l'acide  sulfurique  concentré;  la 
chaleur  la  décompose  avec  dégagement  de  SO'  :  sa  densité  à  Î3^  est 
1,084,  elle  bout  entre  196  et  i97^ 

2(^^H•*^Az)-h3H'^^-2(ff^^*)=*5H*o*'^^-2(HAzH<«^M-C^^ 

t*'€'H^  j^^'H*^ 

£tlier  xanthogénique.       NoaTeati  produit. 

Bërlvë»  de  l'anthraeène,  par  MM«  C.  Gttebb  et  C.  Lieber- 
MANif  (6àz.  chim.  de  Berlin).  —  Traité  par  le  brome,  l'anthracène 
donne  le  dibromanthracène  •G**H®Br*,  en  longues  aiguilles  jaunes  fu- 
sibles à '221*»,  formant  avec  l'acide  picrique  un  composé  rouge  cristalli- 
sable  et  avec  l'acide  sulfurique  un  sulfacide.  Avec  l'acide  azotique,  il 
fournit  facilement  l'anthrachinon  (^**H*0')  d'Anderson.  Avec  l'acide 
anthracénosulfurique  on  a  obtenu  l'alcool  anthracénique  et  l'acide 
anthracénocarbonique . 
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Ayec  l'aeide  iodhydrique  et  le  phosphore  rouge,  entre  ISSOet  1(M)*, 
ranthracène  se  transforme  en  bihydnire  4^^  H",  isomère  ayec  le  stil- 
bène  de  Laurent  :  mais  en  l'oxydant  avec  Tacide  chromique,  il  ne 
donne  pas,  comme  ce  dernier,  du  toluylène,  de  l'essence  d'amandes 
amères  et  de  Tacide  benzolque,  mais  de  l'anthrachinon.  En  chauflant 
ce  carbure  d'hydrogène  à  200^  ayec  IH  et  du  phosphore,  on  obtient 
le  tétrahydrure  -6^  H^^  isomère  ayec  le  ditolyle  et  le  dibenzyle* 

Mdëliydlfliey  par  MM.  È.  AnoR  et  A.  Baetsr  (Gaz.  chin.  de 
Berlin).  -*«-  En  chauffant  de  l'aldéhydammoniaque,  de  l'urée  et  de 
l'acétate  d'ammoniaque  entre  120  et  130^,  on  obtient  une  huile 
•6^  AzH"  qui  bout  à  175*.  Elle  a  l'odeur  de  la  coniine,  4 H  de  moins 
qu'elle,  mais  ne  peut  pas  se  transformer  en  coniine  {lar  Pamalgame  de 
sodium.  C'est  un  poison  faible. 

Betix  dlérlvës  die  Facldle  Upparlqne»  par  M.  P.  Grobss 
(Gaz.  chim.  de  Berlin).  —  L'acide  ozyhippurique  (?IP Az-&*  s'obtient 
en  chauffant  à  l'ébullition  la  solution  aqueuse  d'acide  sulfodiazohippu- 
rique,  neutralisant  par  l'ammoniaque,  et  chassant  l'acide  par  HCl.  Ce 
sont  des  aiguilles  incolores,  solubles  dans  l'eau  chaude,  l'alcool  et 
réther. 

L'acide  iodohippurique  -G^H'AzI^'  provient  de  l'action  de  IH  sur 
l'acide  sulfodiazohippurique.  Il  se  présente  sous  formes  de  feuilles 
semblables  à  la  naphtaline  et  est  isomère  avec  l'acide  iodohippurique 
de  M.  Maier.  L'iode  est  aussi  difficile  à  éliminer  que  celui  de  l'acide 
iodobenzolque.  L'acide  de  Maier  =  •G'HI.Azir.^'.C7H<^0  et  l'acide 
de  Griess  =4i'E'(AzW)^\4SPa^l^. 

BeujL  liOUTelles  hmmmm^  par  le  même  (loc.  cit.).  -^  En  soumet' 
tant  à  la  distillation  sèche  le  composé  de  2  parties  de  cyanogène  et 
1  partie  d'acide  amidobenzolque,  on  obtient  parmi  les  produits  une 
huile  qui  se  concrète  en  une  masse  cristalline  de  laquelle  on  retire  la 
base  «'  H« Az'  -  ^«  H*  (-G Az)(Az  H')  qui  cristallise  en  aiguiUes  fusibles 
à  63'',  et  pouvant  distiller  sans  décomposition. 

La  seconde  base  ■&*  H'  '  A2*-0*^ + 2  H'^  se  produit  en  faisant  bouil- 
lir avec  une  forte  lessive  de  potasse  ou  de  l'acide  chlorhydrique  le 
composé  '€r'^H^(AzH^^'.2-€r  Az.  Ce  sont  des  tables  à  4  faces,  minces, 
incolores.  Cette  base  peut  être  regardée  conune  formée  de  2  atomes 
d'acide  benzolque  et  1  atome  d'oxamide,  mais  en  la  traitant,  soit  par 
les  bases,  soit  par  les  acides,  on  ne  peut  pas  les  dédoubler  en  des  comr 
posés. 
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INDUSTRIE  CHIMIQUE. 


NOUVIULU  HODS  DE  FABRIGA.TION  ST  DE  RAFFINAGE  DU  SUGBX, 

PAR  M.  MARGUEEITTE. 

De  nombreuses  et  importantes  améliorations  ont  été  introduitea^ 
depuis  quelques  années,  dans  la  fabrication  du  sucre. 

Les  engins  mécaniques,  les  turbines,  les  appareils  à  cuire  dans  I0 
?ide,  les  filtres- presses,  etc.,  ont  rendu  le  travail  plus  rapide,  plus 
économique,  dans  les  fabriques  et  les  raffineries. 

Les  procédés  chimiques  ont  été  perfectionnés,  et  on  a  fait  de  grands 
efforts  pour  arriver  à  la  purification  des  jus  sucrés  par  remploi  de  di- 
vers modes  et  agents  de  défécation. 

En  un  mot,  des  progrès  toujours  croissants  ont  assuré  le  succès  de 
cette  industrie,  si  précieuse  pour  notre  pays  et  si  favorable  au  dévelop- 
pement de  notre  agriculture. 

Toutefois,  s'il  est  incontestable  que  toutes  les  sucreries  exercent  sur 
les  cultures  qui  les  environnent  une  féconde  influence,  il  est  malheu* 
reusement  certain  qu'un  grand  nombre  de  fabricants  ne  recueillent  pas 
des  bénéfices  suffisamment  rémunérateurs  pour  les  capitaux  mis  en 
œuvre  ou  immobilisés  dans  leurs  usines. 

Cette  situation  difficile  dépend  de  plusieurs  causes. 

La  principale  et  la  seule  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  ici,  c'est 
l'insuffisance  de  rendement  en  sucre. 

Ce  défaut  de  rendement  n'est  pas  en  général  le  résultat  d'un  travail 
défectueux;  toutes  les  usines  ont  un  outillage  presque  identique,  elles 
emploient  les  mêmes  agents  chimiques  et  opèrent  à  peu  près  de  la 
même  façon. 

D'ailleurs,  si  le  procédé  actuel  appliqué  dans  toute  sa  perfection 
peut  augmenter  la  qualité,  et  dans  une  mesure  très-restrei|ite  la  quan- 
tité des  produits,  il  est  impuissant  à  extraire,  à  beaucoup  près,  tout  le 
sucre  renfermé  dans  la  betterave^  et  les  mélasses,  quoi  qu'on  fasse,  en 
retiennent  une  quantité  considérable  à  l'état  incristallisaMe. 

En  effet,  la  défécation  (par  la  chaux  ou  par  tout  autre  agent)  et  tous 
les  soins  de  fabrication  qu'on  peut  prendre  n'éliminent  pas  la  moindre 
partie  des  sels  qui  entravent  la  cristallisation  du  sucre. 

On  sait  d'ailleurs  que  la  nature  An  sol  qui  produit  la  betterave  in- 

u 


430  LES  MONDES. 

flue  d'une  manière  directe  et  absolue  sur  la  quantité  des  sels  qu'elle 
renferme,  par  cela  même  sur  la  proportion  de  sucre  que  peut  recueillir, 
mais  aussi  que  doit  néceesairenem  perdre  le  iadkrîcant. 

Cette  proportion  varie  donc  selon  les  terrains,  au  grand  avantage  des 
fabriques  bien  placées  ;  mais  quelles  que  soient  la  qualité  et  la  richesse 
de  la  betterave,  il  faut  toujours  faire  la  part  de  la  mélasse  et  subir  ce 
déficit,  qui  est  la  conséquence  inévitable  du  mode  actuel  de  fabri- 
cation. 

La  mélasse  retient  environ  40  ou  50  pour  cent  de  son  poids  de  sucre 
cristallisable,  c'est-à-dire  de  la  substance  qu'il  s'agit  d'obtenir. 

Ce  résultat  défavorable,  et  en  apparence  tout  spécial  à  une  indus- 
trie qui  sait  cependant  faire  tous  les  sacrifices  nécessaires  pour  se  tenir 
au  courant  des  progrès  de  la  science,  devait  être  pour  les  fabricants  et 
les  chimistes  un  sujet  de  recherches  expérimentales  du  plus  grand  in- 
térêt. 

Les  combinaisons  de  la  baryte,  de  la  chaux  avec  le  sucre,  indiquées 
par  M.  Péligot,  l'osmose,  découverte  et  étudiée  par  MM.  Dutrochet 
et  Dubrunfaut,  ont  donné  lieu  à  diverses  applications  dans  le  but  de 
retirer  le  sucre  de  la  mélasse» 

Par  d'autres  moyens,  oous  avons  essayé  de  résoudre  cette  question, 
et  rous  publions  les  résultats  de  nos  recherches,  qui  doivent  apporter, 
nous  en  avons  la  conviction,  des  perfectionnements  et  des  avantages 
considérables  dans  la  fabrication  et  le  raffinage  du  sucre. 

On  peut  extraire  le  sucre  des  mélasses  de  deux  manières,  soit  en 
l'engageant  dans  des  combinaisons  insolubles,  soit  en  le  séparant  par 
voie  de  précipitation  des  substances  qui  lui  sont  étrangères. 

Quand  on  a  pour  but  d'atteindre  et  de  précipiter  le  sucre  par  la  ba- 
ryte ou  la  chaux,  par  exemple,  on  a  peu  à  se  préoccuper  des  impuretés 
auxquelles  il  se  trouve  mêlé  :  lorsqu'au  contraire  on  se  place  comme 
nous  l'avons  fait,  à  un  point  de  vue  différent,  et  qu'on  se  propose 
d'agir  sur  les  produits  qui  l'accompagnent,  il  est  indispensable  d'en 
connaître  les  propriétés. 

On  ne  possède  jusqu'ici  que  fort  peu  de  renseignements  sur  ces  ma- 
tières; aussi,  pour  ne  pas  opérer  au  hasard  et  recourir  à  des  moyens 
empiriques,  nous  avons  dû  étudier  avec  soin  la  composition  de  la 
mélasse. 

Une  partie  des  éléments  qu'elle  renferme  est  parfaitement  déter- 
minée. 

Ce  sont  les  bases  :  l'analyse  des  cendres  naturelles  ou  à  l'état  de  sul- 
fates a  montré  qu'elles  renfermaient  de  la  potasse,  de  la  soude  et  de  la 
chaux. 


LES  MONDES. 


4M 


Quant  mx  acides,  aut  matièns  colorasles  et  extracti^es,  la  plupart 
sont  Ttïtotiom  eu  mal  définis. 

Pour  obtenir  les  acides  organiques,  il  y  a  deux  méthodes  qui  ftoni  le 
plus  ordinairement  employées  : 

i*  On  précipite  les  sels  organiques  par  Tacétate  de  plomb  neutre  ou 
tribasique,  et  on  déeompose  le  sel  plombique  par  l'hyârogène  sulfuré 
pour  mettre  Taeide  en  liberté  ; 

3*  On  traite  les  séis  potassiques  par  un  mélange  d'alco<^  et  d'acide 
sulfurique  qui  forme  du  sulfate  de  potasse  insoluble  et  dissout  Tacide 
organique  déplacé. 

Après  de  noml»peux  essais  cœn^atifs,  nous  avons  suivi  de  préfé- 
rence cette  seconde  méthode,  qui  a  été  indiquée  par  MM.  Liebig, 
Gmelin  et  Zeise,  etc.,  pour  la^éparation  de  divers  acides  (1). 

Elle  est  très-simple,  toujours  efficace,  et  permet  d'obtenir  le  produit 
cherché  sans  qu'il  ait  subi  d'altération,  ce  qui  n'a  pas  toujourg  lieu 
dans  la  décomposition  des  sels  organiques  de  plomb  par  l'hydrogène 
i(ulfuré. 

Suivant  ces  indications,  nous  avons  traité  la  mélasse  par  un  volume 
d'akool  additionné  de  5  pour  cent  d'acide  sulfurique,  quantité  qui  eor- 
fespond  à  la  proportion  d'acide  ùécessaire  pour  transformer  les  bases 
en  sulfates. 

Après  une  agitation  suffisante^  la  mélasse  s'est  modifiée  en  donnant 
un  précipité  très-abondant  et  une  liqueur  très-colorée. 

La  dissolution  renfermait  le  sucre,  les  matières  Colorantes,  les  acides 
minéraux  et  végétaux. 

Il  était  dès  lors  possible  de  présenter  à  ces  acides  différentes  bases, 
d'observer  la  manière  dont  ils  se  comportaient  à  Tégard  de  chacune 
d'elles,  de  recueillir,  de  fractionner  les  précipités,  et  d'obtenir  par  éva- 
poration  les  sels  solubles. 

Dans  ce  but,  on  a  d'abord  employé  la  potasse  et  la  soude;  ces  alcalis 
ont  reproduit  les  sels  mélassiques  qui,  entraînant  le  sucre  avec  l'eau 
qu'ilç  retiennent,  ont,  par  cela  même,  reconstitué  en  grande  partie 
la  mélasse  primitive,  car  l'analyse  saccharimétrique  et  celle  des 
cendres  accusent  la  présence  du  sucre  et  des  sels  dans  la  liqueur  et 
dans  le  précipité,  en  sorte  que  l'épuration,  qui  semblerait  résulter  de 
Faction  de  l'alcool  sur  la  mélasse,  n'est  qu'apparente. 

On  a  ensuite  fait  réagir  la  baryte,  la  chaux,  la  strontiane,  la  ma- 
gnésie, divers  oxydes  hydratés,  et  les  mêmes  effets  de  précipitation 
simultanée  de  sucre  et  de  sels  se  sont  reproduits. 


(1)  Annale»  de  Poggendorff.  1822*1825. 
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Gela  tient  à  ce  que  la  plupart  des  sels  formés  par  les  acides  mélas- 
sîques  sont  déliquescents,  solubles  ou  insolubles  dans  l'alcool  presque 
au  même  degré  que  le  sucre,  ce  qui  semble  établir  entre  eux  une  sorte 
d'afûnité. 

La  substitution  d'une  base  à  une  autre^  qui  n'est  en  réalité  que  la 
formation  d'une  autre  mélasse,  n'exerce  donc  que  peu  ou  point  d'in- 
fluence sur  l'élimination  par  l'alcool  des  combinaisons  salines,  et  ces 
expériences  prouvent  que  c'est  ensemble  et  toujours  unis  que  le  sucre 
et  les  sels  se  dissolvent  et  se  précipitent. 

.  Le  sucre,  par  sa  présence  dans  la  liqueur,  en  se  mêlant  à  toutes  les 
réactions,  compliquait  nos  recherches  ^  il  était  nécessaire  de  l'écarter. 

Pour  cela,  on  a  employé  deux  et  jusqu'à  trois  volumes  d'alcool 
à  95®  en  agissant  sur  des  matières  très-concentrées,  et  sous  l'influence 
de  cet  excès  d'alcool^  il  a  été  précipité  avec  les  sulfates  et  diverses 
substances,  tandis  que  les  matières  colorantes  et  d'autres  ûnpuretés 
sont  restées  en  dissolution. 

En  opérant  ainsi,  nous  avons  pu  constater  la  présence  des  acides  et 
composés  suivants  : 

Dans  la  liqueur  :  les  acides  métapectique,  parapectique,  lactique, 
malique,  valérianique  ;  la  mannite,  l'assamarre,  diverses  matières  co- 
lorantes; 

Dans  le  précipité  :  le  sucre,  la  métapectine,  la  parapectine^  l'acide 
apoglucique,  les  sulfates  de  potasse,  de  soude  et  de  chaux. 

Telles  sont  les  substances  qui  existent  dans  la  mélasse  et  que  nous 
nous  bornons,  quant  à  présent,  à  mdiquer  (1). 

D'après  les  essais  que  nous  venons  de  rapporter,  on  voit  que  la  li- 
queur alcoolique,  tout  en  retenant  certains  éléments  de  la  mélasse, 
précipite  divers  produits  qui  restent  mélangés  au  sucre  et  le  rendent 
impur,  d'où  il  suit  que  la  méthode  d'analyse  ne  peut  pas  être  em- 
ployée industriellement  pour  purifier  et  extraire  le  sucre. 

Cependant,  on  a  plus  d'une  fois  proposé  d'appliquer  un  mélange 
d'alcool  et  d'acide  au  traitement  des  matières  sucrées,  tantôt  pour  dé- 
colorer les  sucres  bruts,  tantôt  dans  le  but  illusoire  d'extraire  le  sucre 
des  mélasses. 

En  1837,  M.  Paulet  essaya  de  transporter  dans  la  pratique  le  procédé 
d'analyse  dont  nous  venons  de  parler  ;  il  obtint  facilement  la  décolo- 


(1)  MM.  Fiflohman  et  Mendès,  qui  suivent  danê  mon  laboratoire  cette  étude,  oom- 
tneneée  depuis  longtemps,  pourront  bientôt,  je  Pespèrey  en  pnblier  les  résultats.  Je 
suis  heureux  de  les  remercier  ici  du  concours  qu'ils  m'mt  apporté  dans  oes  longuee 
et  diffioiles  reohtrohet. 
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ration,  mais  non  pas  la  purification  des  sucres  bruts,  car  l'alcool, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  précipite,  simultanément  avec  le 
sucre,  les  sulfates  de  potasse,  de  soude  et  de  chaux,  la  parapectine,  la 
métapectine,  Tacide  apoglucique. 

Aussi  le  sucre  renfermé  dans  le  précipité  mixte,  résultant  de  nos 
analyses  sur  la  mélasse  proprement  dite,  renferme-t-ii  près  de 
33  pour  JOO  d'impuretés. 

Tl  est  probable  que  M.  Paulet  n'aura  pas  opéré  sur  les  mélasses^  car 
une  telle  proportion  de  matières  étrangères  n'aurait  pu  lui  échapper, 
et  il  n'aurait  certainement  pas  dit  que  le  sucre,  provenant  de  ce  trai- 
tement, ne  contenait  pas  de  sels  et  pouvait  être  immédiatement  livré 
au  commerce.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  sucras  bruts,  ainsi  décolorés, 
renfermaient  des  substances  qui  ne  pouvaient  plus  être  éliminées  par 
les  moyens  ordinaires  de  raffinage. 

-Dans  ces  conditions,  ce  procédé  ne  pouvait  donner  de  bons  résul- 
tats; il  a  été  abandonné. 

Cependant,  nous  avons  repris  ces  expériences,  et  nous  avons  essayé 
d'arriver  au  but  qu'on  n'avait  pas  atteint,  c'est-à-dire  à  l'extraction  du 
sucre  dès  mélasses. 

Voici  l'opération  : 

Nous  avons  employé  l'alcool  et  l'acide  sulfurique  pour  traiter  les 
mélasses  pures  ;  le  mélange  de  ces  substances  a  donné  un  précipité 
mixte  composé  de  sucre  et  de  33  pour  100' de  matières  étrangères. 
Pour  en  extraire  le  sucre,  nous  l'avons  traité  à  froid  ou  à  chaud  par 
de  l'alcool  étendu,  soit,  par  exemple,  70  ou  80^. 

Cet  état  de  dilution  est  celui  qui  permet  de  dissoudre  le  plus  de 
sucre  et  le  moins  d'impuretés;  la  dissolution  filtrée,  évaporée  jus- 
qu'au point  de  cuite^  donne  le  sucre  à  peu  près  pur  par  cristallisation. 

Ce  précipité  mixte  n'avait  pas  encore  été  signalé  et^  par  conséquent, 
on  n'avait  pas  indiqué  le  moyen  d'en  extraire  le  sucre. 

Tel  a  été  notre  premier  mode  d'opérer,  qui  nous  a  donné  des  résul- 
tats très-satisfaisants. 

Plus  tard,  nous  avons  appliqué  le  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfu- 
rique dans  des  conditions  toutes  différentes. 

Au  lieu  d'employer  l'alcool  concentré,  comme  on  l'avait  fait  jus- 
qu'ici, et  comme  cela  était  nécessaire  pour  ne  pas  dissoudre  de  sucre, 
dans  le  lavage  des  sucres  bruts;  au  lieu  de  produire  immédiatement  le 
précipité  mixte,  nous  nous  sommes  efforcé,  au  contraire,  de  mainte- 
nir le  sucre  en  dissolution,  et  d'obtenir,  par  deux  précipitations  succes- 
sives, la  séparation  du  sucre  et  des  matières  étrangères. 

Voici  comment  nous  sommes  arrivé  à  ce  résultat  : 
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Noiug  avons  traité  la  mélasse  par  de  Talcool  à  86"*  (i)  acidulé  d'a- 
cide flulfurique.  Les  impuretés  précipitées  ont  été  éliminées  par  filtra- 
tion,  et  le  sucre  est  resté  dissous  avec  les  acides  et  les  substances 
solubles  dans  l'alcool.  Afin  de  déterminer  ensuite  la  précipitation  du 
sucre  on  a  ajouté  à  la  liqueur  un  volume  d'alcool  à  9âo. 

Le  dépAt  du  sucre,  qui,  dans  ce  milieu  concentré,  aurait  dû  se  pro- 
duire immédiatement,  ne  s'opérait  cependant  que  très-lentement,  et 
nouç  avons  constaté  que  la  liqueur  se  trouvait  dans  un  état  particulier 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  sursaturation. 

Pour  modifier  cet  état,  nous  avons  mis  à  profit  une  observation  pu- 
rement scientifique,  qui  nous  a  permis  d'obtenir  la  cristallisation 
rapide  et  complète  du  sucre  dans  nos  liqueurs  alcooliques. 

Ces  phénomènes  de  sursaturation  ont  été  parfaitement  étudiés  par 
MM.  Loewel  et  Gernez,  qui  ont  montré  que  si,  à  une  dissolution 
saline  sursaturée,  on  ajoute  un  cristal  isomorphe,  ou  de  même  nature 
que  le  sel  dissous,  on  provoque  brusquement  la  cristallisation  ou  la 
prise  en  masse  de  la  liqueur. 

De  même,  en  ajoutant  à  nos  liqueurs  alcooliques  sursaturées  du 
sucre  en  cristaux  ou  en  poudre,  nous  avons  déterminé,  non  pas  immé- 
diatement, mais  en  moins  de  cinq  heures,  la  cristallisation  complète 
du  sucre. 

Les  caractères  qui  distinguent  cette  opération  et  qui  en  constituent 
la  nouveauté  industrielle  sont  : 

1*  L'emploi  de  l'alcool  acidulé  à  un  degré  de  dilution  'ou  à  une 
température  qui  permet  de  tenir  le  sucre  en  dissolution  et  de  préci- 
piter les  impuretés; 

%^  L'addition  ultérieure  de  l'alcool  à  Oâ*"  pour  faire  d^oser  le 
sucre; 

3^  L'intervention  du  sucre  en  poudre  ou  eu  cristaux  pour  déter- 
miner la  cristallisation  rapide  et  complète  de  la  liqueur  ;  ^ 

Â^  L'obtention  directe  du  sucre  cristallisé  et  pur  dans  un  milieu 
acide  ; 

5»  L'élimination,  dans  l'alcool  des  acides,  des  matières  cdor^  et 
déliquescentes. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'on  ait  jamais  réalisé  l'extraction  du  sucre 
des  mélasses  dans  de  semblables  conditions,  et  nous  considérons 
comme  nouveaux  les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer. 


(1)  Il  est  évident  qae  le  degré  alcoolique  de  85**  n'a  rien  d'absolu,  et  qu'on  peut 
employer  de  Talcool  plue  ou  moins  concentré  et  opérer  à  nne  températara  plue  on 
moine  élevée  afin  de  maintenir  le  sacre  ea  diesoliition. 
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Nous  allons  maintenant  établir  par  les  résultats  de  nos  expénenoes  ; 

!•  L'inaltérabilité  du  sucre  dans  la  liqueur  alcoolique  acide  ; 

S»  Les  degrés  de  concentration  et  la  température  qui  sont  les  plus 
favorables  au  rendement  du  sucre; 

3*  LHnfiuence  des  cristaux  étr^gers  sur  la  crisCaUisatton. 

1^  On  vient  de  voir  qu'une  des  conditions  essentielles  du  procédé, 
c'est  la  dissolution  et  la  cristallisation  du  sucre  au  sein  d'une  liqueur 
ooolique  actde. 

On  connaît  l'action  destructive  des  acides  sur  le  sucre,  et  il  semble*- 
rait,  au  premier  abord,  que  la  réaction,  qui  consiste  à  traiter  la  mélasM 
par  un  mélange  d'alcool  et  d'acide  sulfurique^  devrait  avoir  pour  efiel 
la  production  du  glucose. 

Cependant,  il  n'en  est  rien  ;  autant  l'action  des  acides  forts  est  éner- 
gique dans  une  dissolution  aqueuse,  autant  celle  des  acides  faibles 
est  l^te  et  insensible  dans  une  dissolution  alcoolique.  Or,  c'est 
précisément  avec  les  acides  faibles,  avec  les  acides  organiques,  dépla»- 
ces  par  l'acide  sulfurique,  que  le  sucre  se  trouve  en  contact,  et  c'est 
au  milieu  d'eux  qu'il  peut  cristalliser  sans  subir  d'altération,  car  après 
6  heures  de  contact,  il  n'y  a  que  des  traces  de  glucose  produites,  et 
après  20  jours,  le  sucre  existe  encore  pour  la  plus  grande  partie  à  l'état 
cristallisable.  Ce  fait,  qui  est  de  la  plus  grande  importance,  n'avait  pas 
<»ieore  été  démontré. 

2»  Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  pour  obtenir  le  sucre  pur,  il  faut 
que  les  composés  insolubles  soient  d'abord  éliminés  par  l'alcool  étendu  ; 
que  le  sucre  soit  ensuite  précipité  par  l'alcool  concentré,  et  que  les 
matières  solubles  déliquescentes  restent  dissoutes  dans  la  liqueur. 

Cette  séparation  de  la  mélasse  en  trois  parties  distinctes,  qui  est  tout 
le  mécanisme  du  procédé,  doit  s'effectuer  aussi  exactement  que  pos- 
sible. Cependant,  en  ce  qui  touche  le  sucre^  l'élimination  ne  peut  se 
faire  d'une  manière  absolue. 

Il  est  certain  que  moins  l'alcool  et  la  mélasse  renferment  d'eau^ 
plus  il  y  a  de  sucre  précipité,  plus  le  rendement  est  considérable  ;  mais 
il  y  a  une  limite  qu'on  ne  peut  dépasser,  car  lorsqu'on  opère  avec  des 
matières  trop  concentrées,  on  précipite  du  sucre  avec  les  impuretés,  et 
ce  sucre  est  perdu  ;  en  un  mot,  on  produit  en  partie  le  précipité  mixte. 
Sans  doute,  on  pourrait,  comme  nous  l'avons  fait  avec  de  l'alcool 
plus  concentré,  agir  à  une  température  de  30  à  40^,  poinr  maintenir 
le  sucre  en  dissolution,  mais  nous  pensons  qu'il  vaut  mieux,  pour 
éviter  toutes  chances  d'altération,  ne  pas  opérer  à  des  températures 
élevées,  employer  de  l'alcool  à  85*",  de  la  mélasse  marquant  à  froid 
47  Beaumé  et  subir  une  perte  de  rendement,  en  raison  de  la  quantité 
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d'eau  contenue  dans  la  mélasse  et  Falcool^  cpii  a  bien  Tinconvénient  de 
dissoudre  du  sucre,  mais  qui  a  l'avantage  de  rendre  plus  facile  Topé- 
ration  et  plus  certaine  la  séparation  du  sucre  et  des  matières  inso- 
lubles. 

3»  L'action  des  cristaux  ajoutés  est  mise  en  évidence  par  l'expé- 
rience suivante,  qui  a  été  faite  sur  une  dissolution  alcoolique  sursatu- 
rée de  sucre  pur.  ^ 

On  dissout  200  grammes  de  sucre  dans  500  centimètres  cubes  d'al- 
cool à  70*,  auxquels  on  ajoute  500  centimètres  cubes  d'alcool  à  95*, 
oe  qui  établit  un  degré  moyen  de  82,5,  à  peu  près  égal  à  celui  de  nos 
liqueurs  mélassiques. 

Cette  liqueur,  qui  n'aurait  dû  dissoudre  environ  que  70  granunes 
au  lieu  de  200  grammes  de  sucre,  refroidie  et  filtrée,  s'est  ainsi  trou- 
vée dans  l'état  de  sursaturation  cherché.  On  a  constaté  sa  densité  à 
l'alcoomètre,  soit  47  à  la  température  de  15  degrés,  et  on  l'a  séparée 
en  deux  parties. 

L'une  a  été  mise  en  contact  avec  200  grammes  de  sucre  en  cristaux, 
l'autre  a  été  abandonnée  à  elle-même. 

Après  une  heure,  le  titre  alcoométrique  de  la  première  partie  de  la 
liqueur  s'est  élevé  de  17  degrés,  ce  qui  était  l'indice  qu'une  grande 
partie  du  sucre  avait  cristallisé. 

La  densité  de  la  seconde  partie  de  la  liqueur  n'avait  nullement 
changé  dans  le  même  temps,  ni  après  1,  2,  3  et  4  heures,  et  par  cela 
même  aucun  cristal  ne  s'était  déposé. 

Le  lendemain,  c'est-à-dire  après  18  heures,  la  densité  de  chacune 
des  liqueurs  fut  de  nouveau  observée. 

Le  degré  de  celle  renfermant  les  cristaux  n'avait  pas  varié  sensible- 
ment; la  presque  totalité  du  sucre  qui  pouvait  cristalliser  s'était  donc 
déposée  la  veille  immédiatement. 

Le  titre  de  l'autre  liqueur  avait  gagné  1  degré  et  aussi  quelques  pe- 
tits cristaux  s'étaient  formés  au  fond  du  vase.  Pendant  plusieurs  jours 
consécutifs  on  nota  avec  soin  le  titre  de  cette  dissolution,  et  ce  n'est 
qu'au  bout  de  neuf  jours  révolus  qu'il  avait  atteint  les  17  degrés  d'aug- 
mentation, qui  en  une  heure  s'était  produite  au  contact  des  cristaux  de 

sucre. 

Nous  avons  opéré  de  la  même  manière  sur  nos  liqueurs  mélassiques. 
Mises  en  contact  avec  une  grande  quantité  de  cristaux,  elles  ont  fourni 
des  résultats  analogues,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  abandonné,  dans  un 
très-court  espace  de  temps,  la  plus  grande  partie  du  sucre  qu'elles 
renfermaient. 

Voitif  du  reste,  les  détails  de  l'opération. 


r-  ' 
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« 

On  pèse  I  kilogramme  de  mélasse  marquant  à  froid  Al  Beaumé,  on 
ajoute  1  litre  d'alcool  à  85»  préalablement  additionné  de  5  pour  cent 
d'acide  sulfurique  ou  92  grammes^ 

Soit,  mélasse \    i'',000^ 

Mélange  d'alcool  et  d'acide  (849  +  92).    0^,941^ 


Total.    .    .    .    i%9M 

Ces  substances,  après  quelques  minutes  d'agitation,  se  mélangent 
intimement. 

La  liqueur  filtrée  a  une  densité  de  1 ,085  et  marque  à  Taréomètre 
Beauméil^S. 

On  lui  ajoute  1  litre  d'alcool  à  95*,  ce  qui  porte  à  16  le  degré  alcoo- 
métrique  de  la  dissolution,  dont  on  conserve  une  j^tite  partie  comme 
témoin  de  l'opération. 

Puis,  on  la  met  immédiatement  en  contact  avec  1  kilogramme  de 
sucre  en  grains  parfaitement  desséché. 

Voici  le  titre  que  marque  la  liqueur  après  divers  intervalles  de 
temps. 

Titre  primitif. 16; 

Après  1  heure  de  contact  avec  les  cristaux,  35  ;  soit  19  d'augmentation  ; 

2  n  45     »   29  » 

3  »  48     »    32  » 

4  »  50     0    34  »        ' 
18  heures  le  lendemain,                  54     >    38  » 

Dans  cette  expérience,  il  se  produit  donc,  en  18  heures,  une  éléva- 
tion totale  de  38  degrés  sur  le  titre  alcoolique,  dont  la  moitié  était 
déjà  acquise  en  une  heure  de  contact  avec  les  cristaux. 

Le  titre  du  témoin  réservé  n'avait  pas  sensiblement  changé  dans  le 
même  espace  de  temps,  et  après  huit  jours,  il  n'était  pas  encore  arrivé 
au  titre  de  54. 

L'influence  des  cristaux  sur  la  cristallisation  est  donc  manifeste,  et 
elle  s'exerce  en  raison  de  leurs  surfaces,  car  le  sucre  en  poudre  pro- 
voque, en  moins  de  cinq  heures  au  lieu  de  18,  la  cristallisation  de  la 
totalité  du  sucre  qu'on  peut  obtenir. 

A  chaque  degré  alcoométrique  que  gagne  la  liqueur  correspond  le 
dépôt  d'une  certaine  quantité  de  sucre,  et  si  l'on  opérait  sur  des 
mélasses  et  des  matières  sucrées  d'une  concentration  et  d'une  richesse 
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constenteB^  on  pourrait  fonofir  uae  table  qui,  par  les  acoroitteiiMntB 
de  degrés,  indiquerait  sAiez  exactement  la  quantité  de  sucre  dépoeé. 

L'alcoomètre,  dans  tous  les  cas,  ^purnit  un  renseignement  trèe-uiile 
sur  la  marche  de  l'opération,  et  la  balance  établit  le  rendement  d'une 
manière  irrécusable. 

En  effet,  les  cristaux  de  suere  daircés  avec  im  volume  d*alcool  à 
95*^  [qui  sera  dilué  plus  tard  à  85®  et  employé  à  l'opération  suivante) 
et  parfaitement  purgés  de  leur  eau  mère  colorée,  sont  séchés  et  pesés. 

Le  poids  total  est  de 1*^,380 

Dont  on  retranche  des  cristaux  étrangers ,    i^,000 

-u 

Il  reste  pour  augmei^tation 0^,3M) 

Soit  35  pour  cent  du  poids  de  la  mélasse,  ou  70  pour  cent  du  sucre 
qu'elle  renferme  (50  pour  cent) . 

L'accroissement  des  cristaux  est  tellement  rapide  qu'on  peut  l'ob- 
server et  le  suivre,  dans  le  flacon  même  où  se  fait  l'expéri^ce  ;  si  on 
remarque,  en  effet,  le  volume  qu'occupe  le  sucre  au  début  de  l'opéra- 
tion, on  voit  s'élever  considérablement  le  niveau  des  cristaux  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure,  c'est-à-dire  après  chaque  agitation. 

Le  volume  du  sucre  s'accroii  parallèlement  avec  le  degrés  alcoomé- 
trique  de  la  dissolution. 

£n  ajoutant  à  la  liqueur  alcoolique  après  la  première  filtration 
0,006  de  chlorure  de  calcium,  pour  précipiter  les  dernières  traces  de 
sulfates  qu'on  élimine  par  une  deuxième  filtration ,  nous  avons  pu 
obtenir,  dans  cette  liqueur  impure,  du  sucre  ayant  la  composition  sui- 
vante  : 

Sucre  pur 99,50 

Glucose Traces  inappréciables. 

Cendres 0,05 

Dans  les  conditions  que  nous  venons  d^indiquer,  100  kilogrammes 
de  mélasse  laissent  déposer  35  kilogrammes  de  sucre  sur  les  50 
qu'elles  renferment. 

Pour  nous  rendre  compte  de  la  proportion  qui  faisait  défaut  à  la 
cristallisation,  l'eau  mère  alcoolique  épuisée  a  été  analysée,  et  oi^  a 
trouvé  qu'elle  avait  bien  retenu  la  quantité  complémentaire  de  50  pour 
cent  de  sucre  que  contient  la  mélasse,  mais  que  oette  quantité  dépas- 
sait sensibtomeat  la  solubilité  de  cette  substaace  daf)s  Talcool  au  titre 
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de  82,  qiû  ost  le  titre  nioyen  de  qob  liqueur»»  Kous  ivveoif  peiué  4iU6 
la  smsaturatictt  suhsûBlail  ei&eore  eu  partie  «t  que  In  surface  des  orûi'» 
taux  u'avait  pas  été  aufG^aute  pour  la  détruire  eomplétemeut. 

Cette  €au  mère  alcoolique  fut  miee  eu  contact  ayec  du  mum  eu 
poudre  ;  au  bout  de  30  minutes,  le  titre  alcoométrique  s'âleya  d»  aix 
degrés  et  le  produit  lavé,  séché  et  pesé,  démontra  qu*il  s'était  déposé 
3  pour  eent  de  lucre,  qui,  avec  les  35  pour  cent  déjà  obtenus,  portaient 
le  rendeoient  définitif  à  38  pour  cent  du  poid»  de  la  mélasee  ou  76  peur 
cent  de  sucre  total,  et  il  ne  restait  plus  dans  la  liqueur  que  la  propor* 
tion  du  sucre  qu'elle  devait  retenir,  ^ 

Il  est  bien  évident  que  le  sucre  pulvérisé  est  plus  effifiaes  que  le 
sucre  en  cristaux. 

Toutefois,  la  pratique  industrielle  décidera  si,  pour  gagner  du 
temps  et  accroître  le  rendement,  il  est  préférable  d'augmenter  la  divi-* 
sion  plutôt  que  la  quantité  de  cristaux. 

Nous  devons  indiquer  ici  un  mode  d'opérer  qui  montre  que  la  cris- 
taUi&ati(m  peut  s'accomplir  au  contact  d'une  quantité  suffisante  de  gros 
cristaux. 

Oa  a  fait  passer  les  dissolutions  dans  deux  cylindres  remplis  de 
sucre  en  grains,  et  mis  en  communication  l'un  avec  l'autre.  La  li- 
queur, avant  d'entrer  dans  le  premier  cylindre,  qui  marquait  Èi  à 
l'alcoomètre,  avait  atteint  le  titre  de  57  à  la  sortie  du  second  appueil, 
ce  qui  prouve  qu'elle"  avait  abandonné  tout  le  sucre  qu'on  pouvait 
obtenir. 

En  opérant  ainsi,  il  est  vrai  que  les  grains  se  soudent  et  que  la 
masse  devient  excessivement  dure,  mais  cette  agglomération  serait 
évitée  par  l'agitation  • 

Les  cristaux  étrangers,  qui  sont  employés  pour  déterminer  U  eri»- 
tallisation  du  sucre  de  la  mélasse,  se  développent  régulièrement,  sans 
transition  sensible  (1],  conservent  leur  transparence  et  leur  éclat  pri- 
mitif et  ont  une  teinte  à  peine  ambrée,  bien  que  leur  formation  ait 
lieu  au  sein  d'une  liqueur  extrêmement  colorée  ;  aussi  peuvent«ils  être 
dissous  et  mis  en  pains  directement. 

Dans  ce  cas,  les  cristaux  qui  viennent  d'être  lavés  sont  reçus  dans 
une  chaudière  close,  qui  permet  de  recueillir  par  l'ébuUition  de  la 
liqueur  l'alcool  dont  ils  sont  imprégnés. 

Lorsqu'au  contraire,  le  sucre  doit  être  vendu,  on  peut  le  sédier  dans 
un  appareil  spécial,  chauffé  par  une  circulation  de  vapeur  et  dont  la 


(1)  Lonq^ae  lea  Uquftarg  ao&t  ooiiOMiIréet  tt  qa*0B  agit  «vm  le  iiievt  mi  povdve,  nne 
partie  au  Buore  de  la  mélaeie  se  précipite' à  l'état  pulTéralent . 
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coDstnietion  est  très^mple;  oo  mieux  encore,  après  qa'il  a  été  Ixfi, 
on  emploie  une  clairce  saturée  à  froid,  qui  déplace  et  entraîne  Taloool, 
qu'eUe  rend  ensuite  par  distillation;  la  dessiccation  se  fait  alors  dans 
la  turbine  ou  à  Tétuve,  sans  appareil  particulier  et  sans  causer  aucune 
perte  d'alcooL 

Quand  le  sucre  est  destiné  à  la  vente,  n  est  nécessaire  d'ajouter, 
comme  on  a  tu  plus  haut,  à  la  liqueur  alcoolique  d'attaque,  après  la 
première  filtration,  0,006  de  cUorure  de  calcium,  pour  précipiter  la 
très-petite  quantité  de  sulfates  qui  restent  solubles  dans  l'alcool.  Le 
produit  obtenu  est  absolument  pur  de  sulfates  et  de  chlorures  et  ne 
laisse  aucun  motif  de  réduction  de  prix  en  raison  des  cendres  qu'il 
pourrait  contenir. 

Enfin,  quelle  que  soit  la  destination  du  sucre  extrait  des  mélasses,  il 
est  d'une  qualité  telle  qu'il  possède  la  valeur  des  premiers  types  du 
commerce. 

Le  rendement  de  38  pour  cent,  qui  est  déjà  considérable,  pourrait 
être  augmenté  en  élevant  le  titre  de  l'alcool  d'attaque  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  en  concentrant  les  mélasses,  mais  dans  ce  cas  il  fau- 
drait opérer  à  une  température  un  peu  élevée  et  suffisante  pour  que  le 
sucre  reste  dissous.  ^ 

On  pourrait  encore  concentrer  la  liqueur  au  moyen  d'un  troisième 
volume  d'alcool  à  95^  ;  mais  il  est  douteux  que,  dans  la  pratique,  il 
soit  avantageux  de  l'employer.  D'ailleurs,  le  sucre  qui  échappe  au  pro- 
cédé n'est  pas  perdu  ;  il  peut  être  soumis  à  la  fermentation  ou  être  ra- 
mené par  la  concentration  à  l'état  de  mélasse  qui  conserve  une  valeur 
proportionnelle  à  sa  richesse  saccharine. 

Bien  que  nos  expériences,  bien  des  fois  répétées,  n'aient  laissé,  par 
leur  parfaite  concordance,  aucun  doute  sur  leur  exactitude,  nous  avons 
cru  nécessaire  d'en  chercher  la  confirmation  dans  la  pratique. 

Pour  cette  tâche  difficile,  nous  avons  eu  recours  à  l'obligeance  d'un 
de  nos  amis,  M.  de  SourdevaU  qui  a  bien  voulu  mettre  son  usine  de 
Laverdines  à  notre  disposition  et  nous  aider  de  ses  conseils  ;  nous  avons 
ainsi  trouvé  un  précieux  concours,  qui  manque  si  souvent  aux  appli- 
cations nouvelles. 

Nous  avons  successivement  traité  10  000  kilogrammes  environ  de 
matières  sucrées  (mélasses)  (i),  derniers  jets  de  fabrique  et  d^  raffi- 
nerie. Mais  pour  établir  d'une  manière  incontestable  l'efficacité  du 


(1)  hn  mélBMfli  (3*  jet)  provenaient  dee  fooreriei  de  BIM.  Beanrin  (Compiègne)  et 
Bernard  (Plagny). 
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procédé,  nous  nous  sommes  attaché  à  en  faire  surtout  Tapplication  aux 
mélasses  épuisées. 

Quand  nous  avons  opéré  sur  les  différents  jets  de  fabrique  et  de  raf- 
finerie, il  y  a  eu  compte  à  iaire  ;  mais  il  a  toujours  été  facile  de  déter- 
miner la  pari  qui  appartient  au  procédé  nouveau ,  au  moyen  de  la  for* 
mule  employée  par  les  fabricants  et  les  raffineurs  pour  trouver  la  quaur 
tlté  de  sucre  extractible  dans  un  produit  sucré.  Tout  ce  qui  excède  le 
rendement  normal  est  attribué  à  la  nouvelle  opération.   ' 

Ce  mode  d'appréciation  nous  parait  à  Tabri  d'objections  sérieuses. 

Nous  avons  ainsi  obtenu  sur  les  jets  de  fabrique  et  de  raffinerie  des 
excédants  de  rendement  toujours  proportionnels  à  la  quantité  de  mé« 
lasse  qu'ils  renfermaient. 

En  dehors  du  sucre  qu'on  retire  de  la  mélasse,  il  est  un  autre  pro- 
duit qui  a  son  importance  :  nous  voulons  parler  des  sels  précipités. 

L'acide  sulfurique  employé  dans  la  réaction  a  pour  effet  de  pro- 
duire des  sulfates  de  potasse,  de  soude,  de  chaux  qui  se  déposent  sous 
rinfluence  de  l'alcool,  et  qui  sont  recueillis  immédiatement  dans  les 
filtres-presses. 

100  kilogrammes  de  mélasse  donnent  de  14  à  15  kilogrammes  de 
sulfates  mixtes  (soit  10  kilogrammes  de  sulfates  alcalins)  • 

Ge  précipité  est  repris  par  une  petite  quantité  d'eau  que  l'on  chauffe 
en  vase  clos  à  l'ébullltion  pour  chasser  l'alcool  qu'il  a  retenu,  puis  on 
turbine  ou  on  clairce. 

Le  sulfate  de  potasse  peut  être  obtenu,  par  différence  de  solubilité, 
tout  à  fait  blanc  et  à  peu  près  pur. 

Bien  que  la  valeur  de  ces  sulfates  soit  moindre  que  celle  des  carbo« 
nates  alcalins  fournis  par  l'éyaporation  et  la  calcination  des  vinasses^ 
comme  ils  sont  fabriqués  presque  sans  frais,  ils  représentent  et  bien 
au  delà  la  valeur  de  l'acide  sulfurique  employé. 

La  dépense  principale  qu'entraîne  l'application  du  procédé,  c'est  la 
régénération  de  l'alcool,  avec  les  pertes  qui  peuvent  résulter  de  son 
emploi. 

Lesûraisde  redistillation  sont  aujourd'hui  connus  et  exactement 
appréciés  dans  toutes  les  distilleries  où  on  rectifie  l'alcool. 

Quant  aux  pertes  qui  se  produiront  inévitablement  dans  le  cours  des 
manipulations,  ce  n'est  que  par  l'expérience  qu'on  pourra  s'en  rendre 
compte.  Toutefois,  elles  seront  peu  considérables  avec  des  appareils 
bien  construits. 

Les  liquides  volatils,  l'alcool,  l'esprit  de  bois  et  le  sulfure  de  carbone, 
ont  été  et  sont  encore  employés  en  industrie,  et  les  pertes  résultant  de 
l'évaporation  ne  sont  pas  aussi  grandes  qu'on  pourrait  le  supposer. 
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Eaiteutié^ 

Le  procédé  que  nous  venons  d'indiquer  présente  les  atsntta^  sui-^ 
viiDt»: 

i^  Extraction  de  99  à  3S  kilogrammes  de  suere de  100 kilogrammes 
de  mélasse,  ee  qui  correspond  à  une  auj^mentation,  sur  le  rendement 
total  de  la  ftbrication,  d^eAtiron  ^kH^  podr  cent  ; 

2?  Extraction  directe  et  imméHaU  du  sœre  dans  un  état  de  parfaite 
pureté,  sans  passer  par  les  disséiutions,  cuites  successîyes,  et  déchtets 
du  travail  ordinaire,  ee  qui  est  un  avantage  considérable  ; 

3*  Suppression  de  la  chaîne  du  travail  dans  les  raffineries  après  le 
3*  jet,  dont  le  sirop  de  tarbinage  serait  traité  oomme  mélasse  ; 

4®  Suppression  presque  radicale  du  noir  animal  dans  les  fabriques 
et  les  raôîneries* 

Et  il  se  compose  des  opérations  suivante»  : 

V  Malaxation  de  la  mélasse  a^vec  de  l'alcool  k  H5*  acidulé  de 
5  pour  cent  d'acide  sulfurique,  —  addition  d'alcool  à  95*  renfermant 
0,006  de  chlorure  de  caldum^  deuxième  filtraticm  ; 

â*  Cristallisation  du  sucre  sous  l'influence  de  cristaux  étrangers, 
lavage  par  l'alcool,  reprise  par  l'eau  pour  la  mise  en  pains  directement, 
dessiccation  du  ckirçage  pour  la  mise  en  vente  ; 

3*  Redistillation  ou  régénération  de  ralcool*,  fermentation  des  ré- 
sidus sucrés  de  la  distillation  des  liqueurs  d'attaque  ; 

4»  Extraction  et  purification  des  sulfates. 

Les  mélasses,  les  diflttrents  jets  >le  fabrique  et  de  raffinerie,  les 
produits  du  concretor  Fryer,  les  sucres  bruts,  les  sucres  de  canne 
les  plus  impurs,  ceux  de  Bahia,  les  sucres  d'érable,  de  palmier,  etc., 
en  Wk  mot,  tous  les  produits  sucrés,  sans  aucune  exception,  peuvent 
être  trutés  par  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire. 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE 


Sat»  r<«llpM  de  «olell  cl«  tS  aoât  tê«dy  par  M.  War- 
XBir  ms  lA  RïïE.  —  Le  major  Tennant  m'a  envoyé,  à  la  date  du  9  no- 
vembre 1868,  des  épreuves  agrandies,  d'un  peu  plus  de  deux  pouces 
de  diamètre,  de  chacune  des  six  photographies  qu'il  a  obtenues  de 
l'éclipsé,  ainsi  qu'une  épreuve  négative  agrandie  de  la  Grande  Corne 
(que  j'appelle  A),  environ  neuf  fois  aussi  grande  que  le  négatif  ori« 
ginal,  et  enfin  une  photographie  d'un  dessin  de  cette  grande  protubé- 
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ranee,  fiût  par  Ms  James,  à  une  échelle  environ  trois  fUui  phfli  grande 
que  la  figure. 

La  seule  protubérance  tisiU^  pendant  (ont  k  tempi  de  la  totalité  à 
la  stathm  du  major  Tennant,  à  Gunloor,  Si  été  la  Grande  Game  (aniglt 
de  position,  75"^  par  rapport  au  centre  de  la  lune).  La  protubérance  O 
a  commencé  à  être  Tîsible  au  moment  où  Fon  a  pris  la  phologra^ie 
n^  5  ;  la  Grande  Corne  A  a  été  seule  repvodvite  an  moment  de  la  pko* 
tographie  n""  4.  La  protubérance  G  est  eomplétementeoirrerte  dana  le 
no  3,  et  la  protubérance  B  l'est  aussi  partielkment,  de  latoie  qu»  la 
lumière  adoucie  indiquée  par  les  lignes  ponetnéa»  daas  la  figure  4,  Um% 
près  de  B  au  nord;  angle  de  position,- il  6®  à  iâ5®;  hauteur  aiwlessug 
du  limbe  de  la  tune,  V  41".  Le  contour  de  cette  lumière  douce  n'a  pas 
changé  pendant  Tintervalle  entre  2  et  3,  et  à  eouse  de  sa  ionae  bien 
définie,  elle  n'a  pu  provenir  de  la  lumière  réfléchie  de  la  pfaeéoepUre 
par  l'atmosphère  du  soleil.  Une  autre  trace  de  lumière,  avec  un  coa« 
tour  rameux  adouci,  mais  bien  caractérisé,  est  visible  «itre  tes  protu- 
bérances B  et  C;  angle  de  posrtien,  de  133*  à  i  39*  ;  hauteur  au^lassua 
du  limbe  de  la  lune,  2'  27".  Des  apparences  semblables  sont  jndicpiées 
dans  nos  épreuves  de  Téclipse  de,  4866,  ^  font  partie  des  d^ndânees 
du  soleil.  Ces  objets,  terminés  par  des  contours  qui  se  fxmàealb  d'une 
manière  pres^pie  imperceptible  dans  la  lumière  générale  de  ki  cou- 
ronne, méritent-  une  étude  spéciale,  qui  n^  peut  être  mieux  faite  que 
par  le  moyen  de  la  photographie,  qui,  elle,  reproduit  fidèlement  leurs 
faibles  contours,  tandis  qu'ils  éehapperai^Eit  probablement  à  lœil  de 
l'obserroteur,  parce  qu'ils  se  perdent  dans  la  lumière  adoucie  qui  eavi«* 
ronne  la  lune,  et  aussi  parce  que  l'œil  est  attiré  principalement  par  les 
protubérances  qui  ont  un  contour  bien  distinct. 

On  a  d'abord  trouvé  le  centre  de  chaque  épreuve  [par  dea  mjsiufes 
précises,  et  on  a  ensuite  tracé  à  la  pointe  sèche  du  compas  ua  cercle 
représentant  le  disque  de  la  lune. 

En  prenant  l'angle  de  position  de  la  Grande  Corne,  qui  n'a  pas  beau* 
coup  changé  pendant  la  totalité]  à  TS^"  dans  toutet  les  épreuves,  on  a 
déterminé  la  ligne  N  S  et  on  l'a  aussi  tracée  à  la  pointe  sèche.  On  a 
ensuite  fracé  les  épreuves  1 ,  2  et  6,  et  tes  dessins  ont  été  superposés 
de  telle  manière  que  la  Grande  Corne  coInci3àt  partout,  et  que  les 
lignes  N  S>  N'  S',  N"  S"  parussent  être  aussi  «parallèles  que  possible. 
On  a  obtenu,  par  ce  moyen,  les  position»  relatives  du  centre  de  la  lune 
aux  instant»  où  lesn<>'  i  et  6*  ont  été  pris.  En  traçant  le  cercle  piour  re- 
présenter le  soleil  dans  des  positions  telles  que  la  périphérie  de  la  lune 
aux  instants  des  n~  1  et  6  lui  fût  tangente,  on  a  déterminé  le  raydn  du 
soleil,  et  on  a  fixé  la  position  de  son  centre  aux  mêmes  instante.  H  a 
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été  possible  alors  d'obtenir  les  éléments  suiTants,  comme  on  peut  s'en 
assurer  en  regardant  la  réduction  d'un  plus  grand  dessin  tracé  à  une 
échelle  d'un  demi-pouce  pour  une  minute  d'arc,  réduction  qui  a  les 
mêmes  dimensions,  à  peu  près,  que  mes  photographies  originales  de 
1860: 

Le  mouvement  orbital,  rapporté  au  soleil,  du  centre  de  la  lune  pen- 
dant la  totalité,  était  une  parallèle  à  un  diamètre  mené  de  385*  à  105* 

L'angle  orbital  était  donc  de • 15* 

Le  mouvement  orbital,  réduit  en  secondes  d'arc,  et  me- 
suré pendant  l'intervalle  entre  les  n^  1  et  6,  c'est-à-dire 
5-  31%9 132* 

Le  mouvement  relatif  du  centre  de  la  lune  en  ascension 
droite  pendant  l'intervalle  entre  les  n*'  1  et  6,  de  l'O.  à  l'E.  1S8' 

Le  mouvement  relatif  du  centre  de  la  lune  en  décli- 
naison pendant  l'intervalle  entre  les  n**  1  et  6.  •  .  •  S.  3S^,4 

(Le  mouvement  relatif  pendant  la  totalité^  c'est-à-dire 
pendant  5"^  45*,  doit  par  conséquent  avoir  été  :  en  ascens. 
dr.,  135^^5,  et  en  décl.  33",7.) 

Angle  de  position  du  premier  contact  intérieur,  ou  du 
point  où  la  lumière  a  disparu ••••••••  101* 

Angle  de  position  du  deuxième  contact  intérieur,  ou  du 
point  où  la  lumière  a  reparu 294* 

Le  plus  grand  rapprochement  des  centres,  ..#•••  7' 

Rapport  du  demi*diamètre  de  la  lune  au  demi-diamètre 
du  soleil,  celui-ci  étant  pris  pour  unité 1,07188 

Angles  d«  pontion 

npporti*  >a  Hsntann  M-daMiu 

ProtaMniMe*.        wntra  du  MdaiL  da  limbe  dn  aoWl.    duUob«d«hliiii«. 

A  76%0  à  81»,5  y  10"  3*    4" 

B  133,0  127,0  10  0  54 

G  139,0  14«,0  1  32  1   19 

D  262,0  263,0  0  22  0  13 

£  283,9  287,5  0  54  0  54 

F  295,5  298,5  0  44  0  44 

6  314,5  322,0  17  10 

H  3i6,0  331,0  0  45  0  32 

I  335,5  337,5  0  48  0  27 

K  65,0  72,0  0  40 

J'ai  introduit  dans  la  figure  la  position  des  taches  du  soleil  et  des 
fkcules,  photographiées  à  l'obsenratoire  de  Kev, 
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Les  tadhes  du  soleil  ne  paraissent  pas  avoir  eu  en  août  4868,  pas 
plus  qu'en  juillet  1860,  une  connexion  immédiate  avec  les  protubé- 
rances. Mais  une  traînée  de  facules,  aux  atigles  de  position  entre  i'38* 
tX  447*,  et  s'étendant  jusqu'au  bord  du  soleil,  correspond  bien  à  la  po- 
sition de  la  protubérance  C  ;  la  traînée  de  facules  entre  2SS»  et  257*» 
se  rapproche  aussi  de  la  protubérance  D.  ' 

En  réalité,  loin  de  faire  prévoir  qu§  des  protubérances  pussent  s'éle- 
ver au-dessus  des  taches  du  soleil  ou  leur  être  immédiatement  conti- 
guês,  les  recherches  sur  la  physique  solaire,  publiées  par  MM.  Bal- 
four  Stev^art,  Loct^  et  par  moi,  nous  portaient  à  croire  qu'il  ne 
devait  pas  y  avoir  de  ces  appendices  du  soleil  là  où  se  trouvaient  des 
taches.  Les  protubérances  se  rattachent  évidemment  d^une  manière 
bien  plus  étroite  aux  facules,  car  nous  savons  avec  certitude  mainte- 
nant qu'elles  proviennent  d'éruptions  de  gaz  chauds,  et  nous  avons 
établi,  au  contraire,  que  les  taches  du  soleil  se  rattachaient  intimement 
à  un  affaissement  de  matière  gazeuse  comparativement  froide. 

Les  positions  de  Taxe  du  soleil,  de  son  équateur  et  des  deux  pa- 
rallèles à  30^  N  et  SO""  S  de  latitude,  sur  la  Agure,  ont  été  déduites  des 
données  suivantes  : 

Inclinaison  de  l'axe  du  soleil  à  l'est  du  méridien  passant  par  le 

centre  du  soleil ' 17«  24'  9 

Hauteur  de  la  terre  au-dessus  de  l'équateur  du  soleil,  -h  6«  52*  6 

Le  major  Tennant,  dans  une  lettre  antérieure,  m'a  communiqué  ses 
observations  sur  la  forme  en  spirale  delà  grande  Corne  Â,  publiée  dans 
VAthenœum  du  3  octobre  1868,  avec  quelques  remarques  dans  les- 
quelles je  lui  attribue  l'honneur  d'avoir  signalé  le  premier  cette  struc- 
ture particulière;  en  même  temps  que  j'appelais  Tattention  sur  le  fait 
qu'une  structure  semblable  en  spirale  se  remarquait  dans  mes  photo- 
graphies de  l'éclipsé  de  1860. 

Les  épreuves  sur  papier  ne  sont  pas  assez  distinctes  pour  xùt  per- 
mettre de  constater  s'il  y  a  eu  quelque  changement  dans  l'aspect  de  la 
grande  Corne  pendant  les  observations  du  major  Tenuant,  mais  il  est 
très-probable  qu'il  y  en  a  eu,  car  il  y  a  lieu  de  soupçonner  que  cette 
protubérance  était  animée  d'un  mouvement  de  rotation;  à  l'appui 
de  cette  idée,  j'appelle  Tattention  sur  les  différentes  formes  de  la  pro- 
tubérance A  dessinée  par  plusieurs  observateurs  pendant  la  durée  de 
la  totalité. 

Il  sera  extrêmement  à  désirer  que  dans  les  éclipses  à  venir  les  ob- 
servations photographiques  soient  faites  aussi  près  que  possible  des 

3t 
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limites  nord  et  sud  de  Tombre,  de  même  qu'aux  stations  situées  près 
de  son  centre. 

En  outre,  il  sera  très-bon  d'avoir,  dans  la  même  station,  deux  instru- 
ments exactement  semblables;  la  plaque  sensible  sera  exposée  dans  l'un 
pendant  une  seconde,  dans  l'autre  de  30  secondes  à  i  minute,,  afin 
d'obtenir  les  données  nécessaires  à  l'interprétation  exacte  de  tous  les 
phénomènes. 

Au  sujet  des  observations  des  appendices  du  soleil  lorsqu'il  n'est 
pas  éclipsé,  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  l'estimation  que  j'ai  faite 
de  l'éclat  relatif  des  protubérances  et  du  disque  du  soleil,  savoir,  que 
les  premières  étaient,  en  1860,  de  696  à  i  iii  fois  moins  brillantes 
que  le  soleil;  je  pense  que  ceci  sera  confirmé  lorsqu'on  aura  calculé 
la  dispersion  relative  de  la  lumière  du  soleil  et  de  celle  des  protubé- 
rances opérée  par  le  spectroscope;  ces  nombres  dépendent  naturelle- 
ment du  pouvoir  dispersif  des  prismes  et  de  l'ouverture  de  la  fente.  Si, 
par  exemple,  le  spectre  solaire  est  dispersé  sur  un  espace  de  10®  oa 
600',  et  que  les  raies  brillantes  occupent  ensemble  un  espace  d'envi- 
ron 2',  la  lumière  des  protubérances  sera  seulement  trois  fois  moins 
l^rillante  que  celle  du  soleil  (silivant  la  moyenne  des  estimations  que 
j'ai  indiquées  ci-dessus),  et  devra,  par  conséquent,  être  aperçue  sur  le 
spectre  du  disque,  ce  que  nous  savons  être  possible  ;  elle  serait  natu- 
rellement bien  plus  brillante  que  celle  du  spectre  de  notre  atmosphère 
au  contact  du  soleil. 

Depuis  que  ce  mémoire  a  été  écrit,  M.  Hind  a  eu  la  bonté  de  me 
communiquer  les  données  suivantes,  calculées  pour  la  position  pré- 
sumée de  la  station  du  major  Tennant  : 

Gantoor. 

Longitude 80*  27'  Est 

Latitude i6»  15' Nord 

Milieu  de  l'écUpse,  17  août  1868, 16^  10»  52*  T.  M.  de  Greenwich. 
Durée  de  la  totalité 0     5   45 

Demi-diamètre  du  soleil 15' 50^,6 

Demi-diamètre  apparent  ou  augmenté  de  la  lune.    16'  59^,0 


\ 


Angle  de  position  du  premier  contact  intérieur,  ou  du  point  où  la 
lumière  a  d'abord  disparu  :  103*  nord  vers  Test,  image  directe. 

Angle  de  position  du  dernier  contact  intérieur,  ou  du  point  où  ta 
lumière  a  reparu  :  71®  nord  vers  l'ouest,  image  directe. 

Le  plus  grand  rapprochement  des  centres.  .  .  .  3^,9 
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Mouvement  apparent  horaire  de  la  lune  en  A  R.  SS'ST'^S  E 

—                                 —     enDécl.  6'3r,lS 

Déclinaison  apparente  de  la  lune i^  *J         N 

L'angle  orbital  est  donc 45*88' 

Je  joins  ici  une  comparaison  des  données  déduites  des  nombres  de 
M.  Hind  et  des  miens  : 

Hiiul    de  Ift  Rae 

Angle  de  position  du  premier  contact  intérieur 
NE,SO.  .  '. 103«      101* 

Angle  de  position  du  second  contact  intérieur.      289*^      SO^"* 

Le  plus  grand  rapprochement  des  centres.  •  •      3",9        V 

Mouvement  apparent  de  la  lune  durant  la  tota- 
lité, en  ascension  droite  E 134^86    133%5 

Mouvement  apparent  de  la  lune  en  déclinai- 

.  son  S  pendant  la  totalité 37%59      33%7 

Rapport  du  demi-diamètre  de  la  lune  au  demi- 
diamètre  du  soleil  pris  pour  unité 1,07195    1,07188 

Angle  orbital.  ' 15*58'         IS*» 

On  remarquera  qu'il  n'y  a  pas  un  très-grand  désaccord  entre  les 
éléments  obtenus  par  les  procédés  graphiques  et  ceux  qu'a  donnés  le 
calcul,  si  l'on  considère  surtout  qu'on  les  a  obtenus  avec  des  photo- 
graphies sar  papier  à  une  aussi  petite  échelle  que  celles  qui  étaient  à 
ma  disposition.  » 

Nous  devons  à  l'amitié  de  M.  Warren  de  la  Rue  de  pouvoir  faire 
accompagner  cette  note  de  la  belle  planche  dressée  par  lui.  Il  a  bien 
voulu  nous  envoyer  de  Londres  la  pierre  lithographique  qui  a  servi  à 
notre  tirage.  -—  F.  M. 


ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION. 

Tir»ltë  de  1»  l^stslfitlen  des  évites,  et  epéetaleaient 
du  eulie  eatliellque,  ou  de  V origine^  du  dévehppement  et  de 
réiat  actuel  du  droit  ecclésiastique  en  France^  par  M.  Gaudrt,  ancien 
bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  de  Paris.  3  forts  volumes  in-8*. 
Paris,  Auguste  Durand,  éditeur,  rue  Cujas.  —  L'œuvre  de  M.  Gau« 
dry  est*dn  petit  nombre  de  celles  en  faveur  desquelles  nous  n'hésitons 
pas  à  nous  départir  pour  quelques  instants  de  la  loi  que  nous  nous 
sommes  faite  de  ne  point  sortir,  dans  nos  comptes  rendus  de  livres,  du 
domaine  de  la  science,  domaine  bien  vaste,  quand  on  veut  ne  rien 
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négUg^  4eee  qui  s'y  produit  d'iatérewai.  Cet  ouvrage  Uadte  de  ma- 
tières f ue  le  clergé  a  grand  besoin  de  connaître  et  dont,  jusqu'à  ee 
jour,  l'étude  a  été  très-difQcile,  faute  de  traité  où  on  put  les  trouver 
sans  être. obligé  ^e  se  livrer  à  d'immenses  recherches,  a  J'ai  pensé,  dit 
l'auteur,  que  mes  longs  travaux  judiciaires,  et  les  positions  diverses 
dans  lesquelles  j'ai  été  appelé  à  dirige  de  mes  conseils  des  intérêts 
publics  et  privés  en  contact  avec  des  intérêts  religieux,  m'imposaîeitl 
le  devoir  de  livrer  mes  réflexions  à  ceux. qui  n'ont  pas  pu  joindre  à 
leurs  études  de  droit  civil  dés  recherches  sur  le  droit  canonique. 
Aurai-je  rendu  un  service  à  la  science  du  droit  et  à  la  religion  ?  Je  le 
désire;  ce  n'est  pas  à  moi  de  prononcer.  »  Ce  jugement  sera  prononcé 
sans  hésitation  par  quiconque  aura  seulement  consacré  quelques 
heures  à  feuilleter  cette  œuvre  capitale,  qui  renferme  tout  ce  qu'il  peut 
être  nécessaire  de  savoir  sur  le  droit  ecclésiastique,  et  où,  grâce  à  la 
manière  dont  sont  classées  ces  innombrables  questions,  on  trouve  à 
l'instant  celle  dont  on  a  besoin.  La  seule  énumération  des  chapitres  et 
des  articles  de  cet  ouvrage  présenterait  un  tableau  très-intéressant, 
mais  seulement  trop  étendu  pour  pouvoir  trouver  place,  ici,  de  tout  ce 
qui  compose  l'importante  science  du  droit  ecclé8iàsti(|ue. 

lie  tmnd  4e  1»  mei»,  par  M.  Léon  Renard,  bibliothécaire  du 
dépôi  4es  €arte$  et  plan»  de  la  marine,  (ln-18  de  352  pages,  3  fr.  Paris, 
Hetzeli  1868.}—  Un  des  plus  puissants  attraits  de  l'étude  de  la  nature, 
c'est  l'inimaginable  variété  qu'elle  présente  :  variété  d'objets,  variété  de 
points  de  vue,  variétés  d'usages  et  d'applications,  etc.,  etc.,  et  dans  les 
innombrables  études  auxquelles  donne  lieu  cette  immensité  du  champ 
qu'il  s*agit  d'explorer,  chacune,  par  la  multiplicité  des  détails  qu'elle 
i^çnferme,  semble  embrasser  à  elle  seule  tout  un  monde. 
-  Voici,  par  exemple,  indiqué  par  le  titre  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe, 
i;n  point  de  vue  auquel  on  pourrait  ne  pas  même  songer  dans  une  étude 
générale  de  l'univers.  Après  avoir  considéré  l'océan  dans  son  étendue, 
dans  sa  masse,  dans  la  composition  de  ses  eaux,  dans  les  mouvements  de 
tout  genre  qu'elles  exécutent,  dans  les  maoïfbrables  espèces  minéral0s, 
végétales  et  animaks  qui  les  habitent,  ne  semblerait-il  pas  que  tout  fût 
ditsurceBujet?  Et  pourtant,  eût-on  étudié  ainsi  sous  tous  les  aspects  la 
masse  liquide  contenue  dans  cette  immense  coupe,  il  resterait  encore 
à  étudier  la  coupe  elle-même,  à  en  explorer  le  fond,  les  parois,  et 
quelle  étude  que  celle«làl  En  effet,  ce  monde  qu'il  s'agit  de  par^ienir  à 
connaître  se  TMU^he  obstinément  à  nos  regards,  sans  qu'il  soit  possible 
de  le  parcourir,  pas  même,  sur  bien  des  points,  de  le  sonder  ;  oe  n'est 
qu^veo  des  difficultés  inouïes  qu'on  réussit  à  lui  arracher  peu  k  peu 
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quelques-W8  de  jses  siecrets;  €'e&t  donc  évidesmaeat  we  élud«  ^ 
durera  autaat  que  le  moude.  Mais  ce  que  rbumaaité  est  p^jrnieaueà 
découvrir  sur  ces  mystérieux  abîmes  est  de  nature  à  exciter  au  plufli 
haut  point  la  curiosil^^  ;  on  ne  peut  donc  que  savoir  un  gré  infini  À 
M.  Léon  Renard,  des  soins  qu'il  s'est  donnés  pour  recueillir  des  t&à* 
seignements  de  tout  genre»  dans  un  but  de  jeter  quelque  jour  sur  uit 
sujet  d*un  si  puissant  intérêt.  Pour  donner  une  idée  de  tout  ce  que  €6 
livre  renferme  de  renseignements  curieux,  nous  n'aurions  qu'à  énu-' 
mérer  les  objets  contenus  dans  quelques-uns  de  ses  cbapitres,  paît 
exemple,  dans  ceux  qui  ont  pour  titre  :  Vécrin  de  fOcéottyOU  l'yl^^ 
culture  maritime^  etc.  Mais  nous  craignons  qu'une  aride  énumération 
en  défigiuràt  par  trop  des  tableaux  dont  il  faut  voir  surtout  les  détails; 
nous  nous  en  tenons  donc,  non  sans  regret,  à  ces  indications  géné^ 
raies. 

à  tVV^^/^ar  JosËPU  Bjsbtba^d,  membre  de  VlmiUut.  {In-^*  deiv- 
435  p.  ;  Paris,  J.  Hetzel;  1869.) — «Après avoir  luavecun  vif  intérêt,  di) 
M.  Bertrand  dans  sa  préface,  les  proeès*verbaux  inédits  des  séances  al 
consulté  les  pièces  officielles  conservées  par  l'Institut,  j'ai  cru  voir  ap*« 
paraître  très-clairement  l'organisation  de  l'aneienne  Académie,  la  phy- 
sionomie des  séances,  les  préoccupations  de  ses  membres,  leurs  relar< 
tions  entre  eux  et  avec  l^  gouvernement,  les  ressources  régulières  dojil 
ils  disposaient  pour  la  science  et  les  appuis  extraordinaires  qui,  lors^ 
qu'il  le  lallait,  ne  leur  firent  jamais  défaut L'histoire  de  l'Aca- 
démie, ajoute-t-il  un  peu  plus  loin,  ne  se  sépare  guère  de  celle  des 
académiciens,  et  j'ai  cru  intéressant  d'esquisser,  à  côté  des  coutumes  et 
des  actes  de  la  compagnie,  les  traits  principaux  de  la  vie  et  du  carac- 
tère de  ses  membres,  p  On  voit  par  ces  quelques  lignes  que  l'ouvrage, 
comme  du  reste  l'indique  son  titre,  comprend  deux  parties  bien  dis- 
tinctes :  Histoire  de  l'Académie,  Biographie  des  Académiciens.  Quel- 
ques personnes  pourront  être  curieuses  de  rechercher,  dans  la  première 
partie,  quelle  était  l'organisation  intéi^ieure  de  l'Académie,  de  quelle 
manière  étaient  élus  ses  membres^  les  ressourc,es  dont  elle  disposait  et 
l'usage  qu'elle  en  faisait  ;  ce  qui  donne  occasion  i  l'auteur  de  raconter 
certaines  opéralions  que  l'Académie  fit  exécuter  par  un  plus  ou  moioÉ 
grand  uomlire  de  ses  membres,  comme,  par  exemple,  le  voyais  de 
i^&l ,  pour  observer  le  passage  de  Yénu^  sur  le  disque  du  soleiL  Mail 
l'intérêt  du  livre  qui  nous  occupe  réside  surtout  dans  sa  partie  biogra- 
phique^  A  l'exception  de  quelques  académiciens,  tellement  obscurs 
qu'w  ne  retrouve  d'eu;(  aut^une  trace,  tous  soni,  non  paa  w^mkmÊSO^ 
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mentîoniiéB^  maia  caractérisés  et  appréciés  avec  des  déTeloppements 
j^uportionnés  à  l'importance  de  chacun  d'eux.  Parmi  les  portraits  les 
mieux  tracés,  citons  ceux  de  Fontenelle,  de  Huyghens,  de  Lahîre,  de 
Coulomb,  de  Borda,  de  Mariotte,  de  Glairaut,  de  d'Alembert,  de  Gon- 
dorcet,  de  Laplace,  de  Lagrange,  de  Monge,  de  Lacaille,  de  Bailly,  de 
Lalande,  de  Yaucanson,  de  Haûy,  de  Lavoisier,  de  Réaumnr,  de  Jus- 
sieu,  etc.  Le  mérite  de  chacun  de  ces  savants,  et  de  beaucoup  d'autres 
que  nouft  pourrions  également  citer,  est  toujours  apprécié  avec  autant 
de  finesse  que  d'impartialité.  Il  nous  semble  seulement  que  la  part 
faite  à  Buffon  est  un  peu  maigre;  car  on  ne  rend  justice  qu'à  son 
style.  Sans  doute,  sous  ce  rapport,  Buffon  s'éleva  à  une  hauteur  d'où 
bien  peu  de  savants  ont  approché  ;  mais  ce  n'est  pas  là  une  raison  pour 
ne  reconnaître  en  lui  que  ce  mérite  de  forme,  qui,  s'il  eût  été  seul, 
n'eût  pu  même  lui  donner  droit  au  titre  de  savant.  M.  Bertrand  lais- 
serait voir  quelquefois  que  trop  de  génie  et  de  gloire  le  fatigue  I 

A  la  suite  de  ces  deux  parties  principales,  l'ouvrage  de  M.  Bertrand 
en  contient  une  troisième,  ne  formant  qu'une  sorte  d'appendice,  mais 
faisant  un  honneur  infini  à  la  plupart  des  anciens  académiciens,  par 
les  détails  qu'elle  donne  sur  la  conduite  qu'ils  tinrent  au  milieu  de  la 
tourmente  révolutionnaire.  On  les  voit,  en  effet,  embrasser  sincère- 
rement  la  cause  du  peuple,  mais  condamnant  courageusement  tous  les 
excès,  et  témoigner  en  toute  occasion  à  Louis  XVI  des  égards  dont  la 
vue  console  au  milieu  des  tristes  tableaux  que  l'histoire  de  cette  époque  * 
nous  met  trop  souvent  sous  les  yeux. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

/ 

SÉANCE  DU  LUNDI  15  BÛRS. 

M.  Chapelas-Goulvier-Gravier,  dans  un  troisième  mémoire,  donne 
les  centres  d'émanation  et  les  lieux  apparents  des  étoiles  filantes  des  mois 
de  mars  et  d'avril,  de  4847  à  1 859,  tels  qu'ils  résultent  de  la  discussion 
de  1  315  observations.  Les  positions  des  centres  généraux  sont  en 
azimut,  pour  mars,  23°  47',  pour  avril,  35*  15';  en  distance  zénithale, 
pour  mars,  7^  8';  pour  avril,  3*  44'.  Les  centres  d'émanation  des  quinze 
groupes  principaux  forment,  comme  pour  janvier  et  février,  des  ellipses 
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dont  les  éléments  sont  :pour  mars,  excentricité  13"^ 54^,  grand  axe 
4f<»  Vy  petit  axe  â8«  2',  inclinaison  SE  ;  pour  avril,  excentricité  13*  13", 
grand  axe  42*  i^\  petit  axe  3i<^  20',  inclinaison  NO.  Les  centres  gé- 
néraux, par  rapport  à  l'observateur,  se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  dans 
une  position  identique  et  semblable  à  celle  des  centres  généraux  de 
janvier  et  de  février,  malgré  les  inclinaisons  difTérentes  des  ellipses 
obtenues. 

Le  trajet  parcouru  par  les  météores  de  mars  est  plus  long  qu'on 
avril  ;  et  pour  mars  aussi,  la  moyenne  des  pressions  barométriques  est 
supérieure  à  celle  d'avril  ;  la  loi  énoncée  déjà  par  M.  Coulvier-Gravier, 
que  la  longueur  des  trajectoires  est  en  raison  inverse  de  la  densité  des 
couches  atmosphériques,  se  vérifie  donc  encore  cette  fois.'Que  l'habile 
observateur  nous  permette  de  lui  dire ,  que  nous  ne  comprenons  pas 
bien  le  mode  de  répartition,  de  composition,  de  résultantes  men- 
suelles qu'il  a  adoptés  ;  il  nous  semble  qu'il  ne  peut  en  rien  sortir  de 
bon  ou  de  nouveau. 

—  M.  Dumas  analyse  longuement  un  mémoire  de  M.  Gornalia, 
de  Milan,  sur  la  création  et  la  sélection  de  la  bonne  graine  de  vers  à 
soie.  L'habile  observateur  qui  s'est  fait  de  ce  genre  d'études  une  spé- 
cialité glorieuse,  avait  cru  d'abord  que  l'examen  des  œufs  était  suffi- 
sant, que  quand  le  microscope  n'y  découvrait  pas  de  corpuscules  on 
pouvait  compter  sur  une  bonne  récolte.  Aujourd'hui,  il  a  acquis  la 
conviction  que  l'examen  des  œufs  est  nécessaire,  mais  qu'il  est  insuffi- 
sant. Il  avait  cru  d'abord  que  Texamen  du  papillon,  beaucoup  plus 
difficile  que  celui  des  œufs,  pouvait  être  négligé,  il  {Proclame  aujour- 
d'hui sa  nécessité  absolue.  On  a  vu  souvent  des  vers  absolument 
exempts  de  corpuscules  donner  naissance  à  des  crysalides  aussi  sans 
corpuscules,  au  moment  de  leur  formation,  mais  qui  en  vieillissant 
devenaient  corpusculeuses  et  donnaient  des  papillons  corpusculeux. 

M.  Cornalia  a  mis  en  évidence  l'influence  de  l'infection  d'une 
manière  très^frappante.  Il  a  pris  de  la  graine  parfaitement  saine,  par 
son  origine  et  par  sa  nature  scrupuleusement  examinée  ;  il  Ta  divisée 
en  trois  lots,  et  il  a  fait  trois  éducations  dans  des  conditions  entière** 
ment  différentes.  La  première  avait  lieu  dans  une  localité  tout  à  fait 
isolée,  où  il  n'avait  jamais  été  question  de  maladie,  avec  des  feuiUes 
prises  aussi  dans  cette  localité  sur  des  mûriers  parfaitement  sains.  La  se- 
conde et  la  troisième  éducation  se  faisaient  au  centre  et  dans  les  dé- 
pendances d'un  village  où  le  plus  grand  nombre  des  éducations  étaient 
infectées.  Les  papillons  de  la  première  éducation  furent  tous  exempts 
de  corpuscules,  et  chaque  once  de  graine  donna  62  kilogrammes  de 
cocons  ;  les  papillons  de  U  seconde  et  de  la  troisième  étaient  presque 
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tous  oaipusculdiix.  Cette  expérience  proure  Jusqu'à  Févidenoe  que 
paur  ETCHr  de  bonne  graine,  il  faut  que  l'éducation  ie  fasse  loin  ié 
toute  influence  morbide.  Dans  une  éducation  qui  comptait  54  cham« 
brées,  M.  ComaJJia  n'en  a  trouvé  que  5  dans  legquelles  le  rapport  des 
piapiilônfi  Bains  aux  papillons  eorpuseuleux  était  cto  40  pour  cent;  dans 
toutes  les  eiatises  ce  rapport  atteignait  à  peine  S  ou  3  pour  cent.  Pour 
reconnaître  les  parts  relatives  du  mâle  et  de  la  femelle  dans  l'infection^ 
U*  Gomstia  a  uni  des  mâles  eorpuseuleux  à  des  femdles  saines,  et 
"  des  femelles  corpusculeuses  à  des  mMessaim;  le  résultat  inattendu  de 
ces  accouplements  a  été  que  ie  premier  a  souvent  donné  des  yen 
sans  corpuscules,  tandis  que  le  second  donnait  toujours  ou  presque 
toujours  des  tcts  eorpuseuleux.  L'influence  de  la  femelle  est  certaine* 
ment  lurépopidérante.  La  conclusion  de  M.  Gornalia  est  donc  que 
l'examen  de  la  graine  est  tout  à  fait  insuffisant,  que  la  graine  exempte 
de  corpuscules  peut  donner  des  rers  eorpuseuleux  ;  que  la  seule  graine 
qui  donne  une  récolte  assurée  est  la  graine^  absolument  saine  ou  sans 
corpuscules^  de  papillons  absolument  sains  ou  non  eorpuseuleux.  C'est, 
en  le  voit^  la  conclusion  de  M.  Pasteur,  auquel  M.  Comalia  est  hèu* 
Feux  de  rendre  l'hommage  qui  lui  est  dû ,  et  dont  la  santé,  grâce  à 
Dieu,  ainsi  que  ees  dernières  lettres  l'apprennent,  est  en  yoie  d'amé* 
MeratioQ  notable. 

-  -*  Sir  Richard  Owen,  associé  étranger,  qui  a  accompagné  8«  A.  R.  le 
priaeedefialles  dans  son  excursion  récente  en  Egypte,  dépose  sur  le 
lmi*eau  les  résultats  de  son  triple  examen  de  la  géologie,  de  la  paléon-* 
tologie  et  des  trairaux  de  l'isthme  de  Suez. 

-^  Itf*  Cahours  présente,  au  nom  de  M.  Chancel,  de  Montpellier, 
une  note  sur  l'alcool  propylique  de  fermentation. 

c  A  côté  du  groupe  des  alcools,  dont  l'alcool  vinique  peut  être  con- 
sidéré comme  le  type,  vient  se  placer  un  second  groupe  de  composés 
isomàres  dont  on  doit  la  découverte  à  M.  Friedel,et  qu'on  peut  engen- 
drer en  fixant  sur  les  acétones  deux  équivalents  d'hydrogène.  Dès  1835, 
M.  Chancel  aurait  annoncé  l'existence,  dans  les  résidus  des  eaux-de-vie 
de  mare^  d^un  terme  intermédiaire  entre  l'alcool  ordinaire  et  l'alcool 
butylique  de  M.  Wurtz,  composé  qu'il  avai^  désigné  d'après  le  rang 
qu'il  occupe  dans  la  série  sous  le  nom  d'alcool  propylique. 

Toutefois,  depuis  qu'il  a  été  démontré  que  l'alcool,  dont  M*  BerAelot 
a  fait  la  synthèse  en  partant  du  propylène,  était  identique  à  l'aleool 
isopropylique  de  M.  Friedel,  des  doutes  se  sont  élevés  relativement  à 
la  véritaMe  ccmstifution  de  l'alcool  découfert  par  M.  Cbanœl.  Ea  vue 
d^éolair^  ce  point  de  l'histoire  des  alcools,  M.  Chancel  a  repris  l'étude 
du  prMuit  ^11  a  £aiit  connaitre  il  y  a  quatorze  ans^  el  par  ua  âiamea 
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sittentif  de»  prppriéfés  de  ses  dérivés,  il  établit  de  la  i&anière  la  plu9 
nette  qu'il  conistitue  le  tenue  immédiatexaent  supérieur  de  Tàlcool  w^ 
dinaire* 

De  toutes  les  preuves  fournies  par  M*  Cbapcel  pour  établir  sa  dé« 
moDstration,  la  suivante  est^  sans  contredit,  la  plus  concluante.  Oa 
sait^  par  exemple,  que  tout  alcool  de  fermentation  se  transforme,  sous 
d^s  ii^luences  oxydantes  peu  énergiques,  en  un  acide  qui  renferme  le 
même  nombre  d'équivalents  de  carbone  et  qui  n'en  diffère  qu'en  oe 
que  deux  équivalents  d'hydrogèue  s  y  trouvent  remplacés  par  deux  équi- 
valents d'oxygène,  tandis  que  les  ùoalcools^  suivant  M*  Friedel,  repro- 
duiraient dans  ces  circonstances  les  acétones  qui  les  ont  engendrée* 

Or,  les  expériences  de  M.  Cbanoel  établissent  que  fion  alcool  se 
change  sous  l'influence  d  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  bichro* 
mate  de  potasse  fiucoessivement  en  aldéhyde  et  en  acide  propioniqiie« 
L'alcool  propyl jque  extrait  des  eaux-de-vie  de  marc  présente  donc  une 
constitution  entièrement  analogue  à  celle  de  l'alcool  ordinaire  et  des 
divers  homologues  supérieurs  qui  y  sont  contenus,  tels  que  les  akools 
butylique,  amylique,  et  caprylique. 

-^  M.  Jamin  analyse  un  mémoire  expérimental  de  M.  Raoïi^  pro- 
fesseur de  physique  à  Grenoble,  sur  la  chaleur  dégagée  au  sein  de  la 
pile.  Dans  des  expérience  restées  célèbres,  M.  Joule  avait  constaté  que 
cette  chaleur  se  divisait  en  deux  parts,  l'une  qui  se  diffusait  dans  lea 
conducteurs  de  la  pile  fermée,  l'autre  qui  ne  se  diffusait  pa3,  qui  restait . 
dans  la  pUe,  même  alors  qu'on  donnait  aux  conducteurs  une  longueur 
indéfinie.  M.  Joule  ne  trouva  pas  ou  n'indiqua  pas  la  cause  de  ce  par* 
tage  anormal,  la  source  propre  de  chacune  de  ces  deux  chaleurs.  11 
résulte  des  expériences  très -bien  faites  de  M.  Baoult  que  la  seconde 
chaleur,  celle  qui  reste  dans  la  pQe  et  use  se  diffuse  pas»  est  dans  le 
rapport  intime  de  cause  à  effet  avec  les.  phénomènes  d'agrégation  ou 
de  désagrégation  qui  ont  lieu  au  sein  de  la  pile.  Nous  reviendrons  smr 
cette  communication  quand  nous  aurons  en  main  la  rédaction  de  l'au- 
teur. 

*«*  M.  Milne  Edwards  communique  de  nouvelles  expériences  de 
M.  Philippeau  sur  la  reproduction  des  membres  amputés.  Il  étend 
aujourd'hui  aux  poissons  ce  qu'il  avait  remarqué  chez  les  axolotls  et 
les  salamandres.  Lorsqu'on  coupait  le  membre  au-dessous  de  Tépaule, 
il  repoussait,  mais  dès  que  la  section  se  faisait  au-dessus  de  l'épaule^ 
il  n'y  avait  pas  de  r^roduction.  La  même  chose  a  lieu  pour  les  nar 
geoires  des  poissons;  elles  repoussât  ou  ne  repoussent  pais  suivant 
qu'on  les  coupe  au*dessoas  ou  au-dessus  de  la  portion  bacillaive. 

-—L'Académie  se  forme  en  comité  secret,  teiiùoimpour  diseuteri'iQ<- 
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terminable  question  du  transfert  de  TObservatoire  impérial.  On  n'a  gu  ère 
entendu  jusqu'ici,  tant  les  répliques  sont  longues  et  acharnées,  que 
MM.  Serret  et  Villarceau  pour  le  transfert,  MM.  Fizeau  et  Le  Verrier 
contre  ;  et  rien  n'annonce  qu'on  soit  près  d'en  finir.  M.  Le  Verrier 
doit  aujourd'hui  répondre  à  l'argumentation  passionnée  de  M.  Villar- 
ceau, et  nous  voyons  qu'il  s'est  armé  d'une  multitude  de  documents 
imprimés  et  manuscrits.  Que  décidera  l'Académie?  Nous  n'en  savons 
rien  encore. 

—  M.  le  docteur  Marey  présente  avec  appareil  à  l'appui  une  note  ex- 
trêmement intéressante  sur  la  reproduction  mécanique  du  vol  des 
insectes  : 

«  Dans  une  précédente  note^  J'ai  montré  que  si  l'on  dore  l'extrémité 
des  premières  ailes  d'un  insecte  hymenoptère^  et  si  Ton  fait  voler 
cet  insecte  dans  un  rayon  de  soleil^  on  voit  que  la  pointe  de  son  aile 
décrit  dans  l'espace  une  figure  en  8  de  chiffre  indiquant  que  pendant 
la  durée  d'une  élévation  et  d'un  abaissement^  l'aile  se  porte  deux  fois  en 
avaot  et  en  arrière. 

Cette  première  notion  était  insuffisante  encore  pour  connaître  le  mou- 
vement de  l'aiie;  en  efiet^  elle  ne  saurait  nous  indiquer  le  sens  dans  lequel 
s'exécute  le  parcours  en  8  de  chiffre. 

Pour  résoudre  cette  seconde  question^  ]'ai  pris  une  petite  baguette  de 
verre  ou  même  une  lao  guette  de  papier  noircie  à  la  fumée  sur  ses  deux 
faces.  Puis^  présentant  cette  languette  dans  les  différents  points  du  pas- 
sage de  l'aile^  j*ai  vu  que  le  frottement  exercé"  sur  le  noir  de  fumée 
laissait  sa  trace  tantôt  sur  la  face  supérieure,  tantôt  sur  la  face  infé- 
rieure du  papier,  selon  que  je  l'avais  enfoncé  en  bas  ou  en  haut  du 
parcours  de  l'aile,  en  avant  ou  en  arrière. 

De  la  série  d'expériences  faites  dans  ces  conditions,  il  résulte  que  l'aile 
se  porte  d'arrière  en  avant  aussi  bien  dans  sa  descente  que  dans  sa  re- 
montée. L'itinéraire  de  l'extrémité  de  l'aile,  sur  tous  les  pjints  delà 
figure  lumineuse  qu'elle  décrit,  se  déduit  facilement  de  cette  indication. 

Le  plan  de  Vaile  change  deux  fois  pendant  sa  r^olution.  Ce  fait  ressort 
de  la  difTérence  d'éclat  que  présentent  les  deux  branches  du  8  lumineux. 
Si  la  branche  descendante  est  très-brillante,  cela  tient  à  ce  que  l'aile,  en 
la  parcourant,  présente  sa  surface  dorée  sous  un  angle  favorable  à  la  ré- 
flexion de  là  lumière  solaire  à  l'œil  de  l'observateur  ;  si  en  même  temps 
la  branche  rémontante  est  beaucoup  moins  lumineuse,  c'est  que  Faile, 
en  la  parcourant,  n'est  plus  dans  un  plan  aussi  favorable  à  la  réflexion 
de  la  lumière.  Gomme  contre*épreuve,  on  peut  voir  que,  suivant  l'orien- 
tation qu'on  donne  à  l'insecte,  on  fait  à  volonté  passer  le  maximum 
d'éclat  d'une  des  branches  à  l'autre. 
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Enfin^  pour  préciser  la  nature  de  ces  changements  de  places,  j'ajoute 
que  pendant  la  descente  de  l'aile,  sa  face  supérieure  regarde  un  peu  en 
avant,  et  que  pendant  la  montée  cette  face  regarde  un  peu  en  arrière. 

Tous  ces  mouvements  si  complexes,  que  l'aile  d'un  insecte  exécute, 
demanderaient  un  appareil  musculaire  très-complexe  lui-môme,  si  ra- 
nimai devait  efiectuer  chacun  d'eux  par  un  acte  spécial.  Il  faudrait  aussi 
une  coordination  bien  parfaite  pour  que  les  8  ou  10  actes  successif^  rcf- 
vinssent  dans  un  ordre  régulier  à  chaque  révolution  alaire,  c'est-à-dire 
2  à  300  fois  par  seconde.  L*anatomie  de  l'insecte  n'expliquerait  pas  ce 
mécanisme  compliqué  qui  trouve  ailleurs  une  interprétation,  très-simple. 
On  peut  prouver  qu'il  sufût  que  Taile  s'élève  et  s^abaisse  pour  que  la  ré- 
sistance  de  Pair  entraine  la  production  de  tous  les  autres  moi^vements' 

En  eftet,  l'aile  d'un  insecte  n'a  pas  une  structure  homogène;  sur  son 
bord  antérieur,  des  nervures  épaisses  lui  donnent  de  la  rigidité,  tandis 
qu'en  arrière,  elle  est  mince  et  flexible.  Dans  un  abaissement  rapide  de 
Faile,  la  nervure  pourra  rester  rigide,  mais  la  partie  ilexible,  soulevée 
par  la  résistance  de  l'air,  prendra  une  direction  oblique,  de  sorte  que  la 
feice  supérieure  de  l'aile  regardera  en  avant.  Inversement,  dans  la  mon- 
tée, comme  la  résistance  de  l'air  se  trouvera  en  haut,  la  face  supérieure 
de  l'aile  s'inclinera  en  arrière. 

Strauss-Duikheim  avait  déjà  émis  cette  idée  que  les  effets  de  la  résisr 
tance  de  l'air  devaient  changer  ainsi  l'inclinaison  ^u  plan  de  l'aile^  ta 
méthode  optique  devait  fournir  des  preuves  à  l'appui  de  cette  théorie.  , 

Une  fois  produit,  ce  changement  de  plan  entraine  l'obliquité  du  mou- 
vement d'ascension  et  de  descente  de  l'aile,  qui  ne  se  borne  plus  à  une 
oscillation  simple;  et  comme  la  déviation  oblique  de  l'aile  croit  avec  la 
vitesse  du  mouvement  dont  elle  est  animée,  la  ligne  du  parcours  s'incur» 
vera  dans  les  phases  de  ralentissement  ou  d'accélération.  Ce  mouvement 
en  S  de  chifiRre,  avec  double  changement  du  plan  de  l'aile  de  l'insecte, 
rappelle  entièrement  celui  de  la  godille  des  bateliers.  Gomme  la  godille 
dans  l'eau,  l'aile  de  l'insecte  doit,  trouver  dans  l'air  une  force  motrice 
qui  soutienne  et  entraîne  le  poids  du  corps  et  constitue  l'essence  même 
du  vol  chez  ces  animaux.  Pour  vériûer  l'exactitude  de  cette  théorjie,  j'a^ 
construit  l'appareil  suivant. 

Un  mécanisme  mis  en  jeu  par  une  pompe  à  air  produit  alternative- 
ment l'élévation  et  V^baissement  d'une  paire  d'ailes  construites  sur  le 
même  plan  que  .celles  des  insectes,  c'est-à-dire  formées  en  avant  par  une 
nervure  rigide,  et  en  arrière  par  une  surface  flexible  faite  de  baudruche, 
que  soutiennent  de  minces  tiges  d'acier.  Cet  appareil  ailé  n'aura  pas  sans 
doute  assez  de  force  motrice  pour  soulever  son  propre  poids,  mais  je  le 
place  sur  ime  barre  pivotante  où  il  est  équilibré  :  si  par  le  battement  de 


456  LES  MONDEB. 

les  àa»,  rappandl  dérdoppe  la  force  motrice  (pto  U  théorie  bit  pféifôir, 
le  système  prendra  im  moavement  de  rotation  autour  de  Taxe  central. 

L'expérience  montre  que,  dans  ces  conditions,  l'insecte  artificiel  prend 
im  mouvement  de  rotation  rapide.  Le  petit  modèle  que  je  soumets  à 
f  Académie  développe  une  force  de  traction  que  Ton  peut  évaluer  au  dy- 
namomètre, et  qui  soulève  un  poids  de  8  à  1 0  grammes.  Eq  changeant 
Fétendue,  la  flexibilité  des  ailes  et  la  fréquence  de  leurs  battements,  on 
peut  obtenir  une  traction  beaucoup  plus  énergique. 

Enfin,  si  Ton  dore  la  pointe  d*une  des  ailes  de  cet  insecte  artificiel,  on 
toit  que  tous  les  mouvements  et  changements  de  plans  exécutés  dans  le 
vol  de  rinsecte  véritable  se  reproduisent  aussi  dans  Tappareil  méca- 
Bique.  Or,  la  force  motrice  ne  peut  produire  que  des  élévations  et 'des 
abaissements  de  Taile  dans  un  même  plan.  Il  est  bien  clair,  d'après  cela, 
que  tous  les  autres  mouvements  sont  produits  par  la  résistance  de  l'air. 
.  La  théorie  du  vol  par  Faction  d*un  plan  incliné  qui  frappe  Tair  n'est 
pas  entièrement  neuve.  On  peut  en  trouver  l'origine  dans  BorelU  qui 
suppose  que  Taile  de  l'oiseau  agit  sur  Pair  à  la  manière  d'un  coin, 

Strauss-Durkheim  émet  plus  nettement  cette  opinion  et  montre  com- 
ment rinsecte  tire  de  la  résistance  de  Tair  devant  le  plan  incliné  de  son 
aile  une  composante  qu'il  emploie  à  se  soutenir  et  à  se  diriger.  M.  Girard 
a  làlt  des  expériences  très-ingénieuses  pour  montrer  rej^actitude  de  lliy- 
pothèse  de  Strauss,  11  a  prouvé  que  si  par  un  enduit  siccatif  on  altère 
la  flexibilité  du  bord  postérieur  de  l'aile,  le  vol  d'un  insecte  est  aboli. 

Mais  on  n'avait  encore  déterminé,  avec  la  rigueur  d'une  expérience  de 
physiologie  ou  de  physique,  ni  la  fréquence  des  mouvements  de  l'aile 
des  Insectes,  ni  le  parcours  de  cette  aile  avec  les  changements  de  son 
plan.  Bnfln,  on  n'avait  pas  réussi  à  imiter  les  conditions  mécaniques  si 
Simples,  qui  produisent  les  mouvements  complexes  de  l'aile  d'un  insecte 
'et  la  force  qui  le  fait  voler. 

Dans  une  prochaine  note,  j'aurai  Thonneur  de  soumettre  à  rAcadémia 
la  théorie  du  mécanisme  du  vol  de  l'oiseau,  que  l'on  a  cru  à  tort  iden- 
tique à  celui  de  l'insecte.  » 

Cette  note  est  vraiment  admirable  de  précisfon  et  de  clarié;  l'idée  née 
de  l'observation  qui  a  conduit  H.  Marey  à  la  construction  de  son  petit 
appareil  est  éminemment  ingénieuse,  et  le  résultat  qu'il  a  obtenu  est 
vraiment  étonnant.  Qu'il  reçoive  nos  félicitations  sincères.  Voici,  en« 
fln,  un  esprit  tout  à  feit  supérieur,  qui  promet  à  la  France  un  beau 
triomphe.  Que  l'Académie,  qui  l'a  déjà  placé  sut  la  liste  de  ses  candidate, 
s'empresse  de  lod  ouvrir  son  sein.  —F.  M. 


Paris*—  Imprimnto  Waldor»  nia  Boaapflrte^  4k 
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D^eouverte  de  r»lifls»riiae  artlflclelle»  —  La  grande  nou- 
velle du  jour  serait  la  préparation  chimique,  par  MM  •  Graebe  et  Lieber- 
mann,  de  Berlin,  de  Talizarine  ou  principe  colorant  naturel  de  la 
garance.  D  y  a  environ  un  an,  M.  le  D' Graebe,  en  traitant  p^  la  poudre 
de  zinc  de  Talizarine  extraite  de  la  garance,  obtint  de  ranthracène^ 
hydrocarbure  très- voisin  de  la  naphtaline,  ce  qui  le  conduisit  à  de- 
mander Talizarine  à  Tanthracène.  L'alizarine  est  préparée  en  très- 
petite  quantité  ;  on  ne  sait  pas  encore  si  le  mode  de  préparation 
pourra  devenir  industriel,  mais  les  effets  de  teinture  obtenus  sont 
identiques  à  ceux  de  la  garance. 

€fm»l  de  ttaez.  —  Le  canal  sera  ouvert  le  i*'  octobre  de  eette 
année,  et  son  inauguration  sera  un  des  plus  grands  événements  des 
temps  modernes.  Le  moment  est  donc  proche  où  Ton  verra  les  com- 
mencements de  cette  révolution  commerciale,  que  tout  le  monde  a  été 
à  peu  près  d'accord  à  prévoir,  si  le  percement  de  l'isthme  pouvait  être 
réalisé.  Mais  on  craint  que  le  passage  de  tous  les  navires  qui  se  pré- 
senteront pour  traverser  le  canal  soit  justement,  par  suite  du  maté- 
riel qu'ils  exigeront  et  des  difficultés  qu'ils  occasionneront,  une 
source  de  dépenses  énormes.  On  suppose  que,  d'un  bout  à  l'autre 
du  canal,  des  trains  entiers  se  croiseront  entre  la  mer  Rouge  et  la 
Méditerranée,  ce  qui  exigera  des  quantités  d'appareils  de  toute  espèce, 
un  personnel  monstiueux,  des  frais  ruineux.  Or,  voici  la  réalité.  La 
Compagnie  a  estimé  qu'aussitôt  que  le  passage  aurait  atteint  une 
moyenne  normale,  il  s'élèverait  à  6  millions  de  tonneaux  par  an.  Six 
millions  de  tonneaux  par  an  font  500  000  tonneaux  par  mois, 
500  000  tonneaux  p^  mois  font  environ  16  000  tonneaux  par  jour. 
Ce  qui,  en  calculant  les  navires  de  passage  sur  un  tonnage  moyen  de 
1 000  tonneaux,  donnerait  un  mouvement  de  16  navires  par  jour,  ré- 
partis sur  la  montée  et  la  descente,  et  cela  sur  un  parcours  de  160  ki- 
lomètres. Que  Ton  diminue,  si  l'on  veut,  la  moyenne  du  tonnage  à 
500  tonneaux,  ce  qui  est  tout  à  fait  invraisemblable,  à  moins  que  le 
cabotage  méditerranéen  n'afflue  en  masse,  ce  qui  est  fort  désirable,  et 
l'on  aura  une  moyenne  journalière  de  30  à  32  navires  pour  une  tra- 
versée qui  sera  toujours  moindre  de  30  heures.  #  ^ 
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La  dépèche  suivante  a  été  adressée  à  S.  Ex.  Nubar-Pacha,  en  date 
du  18  mars  : 

«t  Je  viens  de  visiter  le  parcours  du  canal  et  j'ai  assisté  à  l'entrée  des 
eaux  de  la  Méditerranée  dans  les  lacs  Amers.  Je  rentre  au  Caire  plein 
d'admiration  pour  ce  grand  œuvre  et  de  confiance  dans  son  prompt 
achèvement.  (Ismail.)  i> 

lVoiiiliB»tloii«« — Le  conseil  des  professeurs  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  propose  pour  candidats  à  la  chaire  de  paléontologie^  devenue 
vacante  par  la  démission  de  M.  d'Archiac  :  en  première  ligne,  M.  Lar- 
tet  père;  en  seconde  ligne,  M.  Albert  Qaudry.  L'Académie  des  sciences 
confirmera,  sans  doute,  ce  classement,  et  M.^  Lartet  viendra  prendre 
place  au  Musée,  à  côté  de  M.  Deshayes.  Une  justice  tardive  aura 
couronné  la  grande  notoriété  de  ces  deux  célébrités  françaises  de  la 
paléontologie  et  la  conchyologie.  Mais  sans  doute  que,  comme  dédom- 
magement, M.  Albert  Gaudry  deviendra  titulaire  à  la  Faculté  des 
sciences  de  la  chaire  de  paléontologie  qui  lui  a  été  provisoirement  con* 
fiée.  Son  cours  qu'il  vient  de  fmir  a  été  constamment  suivi  par  un 
grand  nombre  d'auditeurs  très-sympathiques. 

—  M.  Coste,  de  l'Académie  des  sciences,  a  été  nommé  associé  libre 
de  l'Académie  impériale  de  médecine. 

-—  M.  Félix  Lucas,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  attaché  à  l'ad- 
ministration centrale,  auteur  du  Traité  des  lignes  courbes^  dix  Procès  du 
matérialisme^  de  beaux  mémoires  de  mécanique  moléculaire,  à  la  de- 
mande de  S.  Ex.  le  général  Menabrea  et  sur  la  proposition  de  S.  Ex. 
le  ministre  des  travaux  publics,  a  été  nommé  par  S.  M.  le  roi  d'Italie 
chevalier  de  l'ordre  des  Saints-Maurice- et-Lazare. 

—  M*  Ronna,  l'habile  collaborateur  de  M.  Le  Coûteux  dans  la  di- 
rection et  la  rédaction  du  Journal  d* Agriculture  pratique^  vient  d'être 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  • 

BsLploslon.  —  Vingt-sept  kilogrammes  de  picrate  de  potasse, 
destinés  à  la  confection  des  torpilles,  ont  fait  explosion,  mercredi 
17  mars,  dans  le  laboratoire  de  M.  Fontaine,  fabricant  de  produits 
.chimiques,  2  et  4,  place  de  laSorbonne.  Cinq  personnes  ont  été  tuées 
et  parmi  elles  le  fils  de  M.  Fontaine,  jeune  homme  de  vingt  ans;  les 
membres  épars  des  victimes  ont  été  projetés  au  loin  ;  beaucoup  d'autres 
personnes  ont  été  blessées;  les  maisons  ont  été  ébranlées,  les  vitres 
brisées,  etc.  Un  incendie,  promptement  éteint^  a  menacé  de  tout  dé- 
vorer. 
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DÉPOUILLEMENT  DES  JOUHNAUX  ANGLAÏS  Mit  NOS  tRADtJCTEtRS 

VOLONTAIRES. 

Là  Société  royale  vient  de  publier  le  second  tolum(s  de  fion  grand 
Catalogue  des  mémoires  scientifiques,  magnifique  Tt>iume  de  4012  p» 
Il  coatient  une  liste  supplémentaire  des  ouvrages  classés  depuis  l*&ip- 
parition  du  premier  volume,  et  présente  les  noms  d'auteurs  par  ordre 
alphabétique  depuis  Goaklay  jusqu'à  Gray.  L'intérêt  dé  cette  publica- 
tion, sur  lequel  nous  nous  sommes  déjà  exprimés,  augmente  singuliè- 
rement au  fur  et  à  mesure  qu'elle  avance,  icar  elle  dévoile  et  fait  con«- 
naltre,  de  plus  en  plus^  tout  le  travail  scientifique  accompli  pendant 
les  63  premières  années  de  ce  siècle. 

Si  Ton  avait  la  curiosité  de^  savoir  combien  chaqtle  savant  a  signé 
d'écrits,  il  suffirait  de.  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  table  de  matières. 
Guvier  a  fourni  137  articles;  H.-W.  Dove,  le  météorologiste  prussien, 
183  ;  Léon  Dufour,  le  naturaliste,  245;  Ehrenberg,  le  micrographe, 
264;  le  principal  J.-D.  Forbes,  qui  vient  de  mourir,  118;  H.-R. 
Goeppert,  le  botaniste,  193;  mais  tous  sont  dépassée  par  le  docteur 
J.-E.  Gray,  du  musée  Britannique,  qui  y  figure  pouf  497.  (Le  Gtre.) 

li^  n6trt'eaYi  cAMe  atlalnttqne  f rtinf ni é.  —  (Extrait  dû 
rîmes.)  —  Le  conducteur  ou  âme  du  câble  est  formé  d'un  faisceau 
tordu  de  sept  fils  de  cuivre  pesant  400  livres  par  mille.  Autour  du  con- 
ducteur, on  a  enroulé  d'abord  quatre  feuilles  de  gutta -percha,  séparées* 
par  autant  de  couches  de  composé  isolant  Chatterton,  puis  un  faisceau 
de  dix  fils  de  fer  galvanisé  entouré  de  chanvre  de  Manille.  Cet  ensemble 
pèse  15  quintaux  par  mille  dans  l'eau  et  31  quintaux  dans  l'air;  sa  ré- 
sistance est  d'un  peu  plus  de  10  tonnes,  de  sorte  qu'il  peut  supporter 
sans  se  rompre  une  portion  de  sa  longueur  égale  environ  à  10  kilo- 
mètres, tandis  que  la  plus  grande  profondeur  d'immersion  ne  dépassera 
pas  2  kilomètres. 

Le  câble  est  disposé  à  bord  du  Great-Easterrif  commandé  par  le  ca- 
pitaine Alpin;  sir  Samuel  et  M.  Henry  Cliflbrt  sont  chargés  de  l'opéra- 
iion  si  importante  de  la  pose  ;  MM.  Clarck,  Ford  et  Jenkin,  ingénieurs, 
surveilleront  l'ensemble  des  iravaux  ;  sir  William  Thomson  et 
M.  Cromwell  Varley  ont  la  responsabilité  de  tout  ce  qui  concerne  l'é- 
lectricité. La  longueur  totale  atteindra  3  564  milles,  le  double  de  la 
longueur  de  chacun  des  câbles  actuels.  Le  câble  débutera danà  une  eau 
peu  profonde,  bas-fand  de  6  à  10  bfassBà;  H  s'enfoncera  ensuite  lentCr 
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ment  de  30  à  90  brasses,  profondeur  qu'il  gardera  dans  tout  le  lit  du 
bassin  anglais,  pour  atteindre  bientôt  2000  brasses  vers  le  milieu  de 
rOcéan. 


Ctorto  s<rt«si4v^  An  CmwÊmêmm  —  8ir  William  Logan  Tient 
de  faire  paraître  un  nouveau  volume  de  la  carte  géologique  du  Canada, 
contenant  rénumération  des  progrès  accomplis  de  1863  à  1866.  Il  a 
fait  suivre  son  rapport  de  ceux  des  ingénieurs  sous  ses  ordres,  et  offre 
ainsi  à  tous  ceux  qui  le  désirent  une  source  certaine  de  connaissances 
nombreuses  et  variées  sur  la  géologie  du  Canada,  les  matériaux  de 
construction,  les  minéraux  usuels,  les  minerais  de  fer  de  diverses 
^pèces,  les  couches  et  les  filons  de  graphite,  les  ardoisières,  les  mine- 
rais de  cuivre,  les  gisements  de  pétrole,  d*eaux  salées  et  de  sel;  sur  la 
toiurbe,  les  dépôts  aurifères,  qui  occupent  dans  le  pays  yne  si  grande 
étendue.  Outre  cda,  on  donne  des  détails  sur  le  travail  du  fer,  sur  les 
méthodes  d'analyse  et  d'essai,  sur  l'extraction  du  cuivré  dans  le  Mi- 
chigan,  et  aussi  sur  la  méthode  hydraulique  pour  la  recherche  de  l'or, 
ainsi  qu'une  nomenclature  des  pays  à  cuivre  dans  le  Canada  orioital. 
Ce  sont  là  de  précieux  renseignements  pratiques  qui  rehaussent  le  mé- 
rite de  cet  ouvrage.  1  Le  rapport  de  M.  Bell  sur  les  Ues  Manitoulin  em- 
brasée un  groupe  qui  sera  tout  à  fait  nouveau  pour  beaucoup  de  nos 
lecteurs.  L'étudiant  trouvera  dans  le  rapport  de  M.  le  docteur  Sterry 
Hunt  des  questions  de  causes  et  d'effets  en  géologie  discutées  avec  une 
argumentation-  frappante.  Cette  publication  fait  voir  que  la  science  est 
dignement  représentée  au  Canada.  (Le  Ctab.)  . 

Extrait  de  Tlande  de  lAeMg*  —  Le  Buenos^ A  yres  Standard 
du  3  septembre  dernier  donne  les  détails  suivants  sur  l'établissement 
de  la  compagnie  qui  fabrique  l'extrait  de  viande  de  Liebig  à  Fray- 
Bentos  sur  l'Uruguay,  Amérique  du  Sud...  La  nouvelle  fabrique  se 
orésente  comme  un  bâtiment  s'étendant  sur  un  espace  de  20  000  pieds 
carrés  et  couvert  en  fer  et  verre.  Nous  entrons  d'abord  dans  une  grande 
salle  daUée,  tenue  sombre,  fraîche  et  extrêmement  propre;  là  la  viande 
est  posée  et,  à  travers  des  ouvertures,  passée  aux  machines  découpeuses. 
Nous  arrivons  à  la  salle  où  on  découpe  le  bœuf;  M.  Geibert,  le  gérant 
en  chef  de  la  compagnie,  nous  fait  remarquer  quatre  puissantes  ma- 
chines à  découper;  chacuneid^elles  peut  découper  la  viande  de  200.  bœufs 
par  heurcf.  La  viande  découpée  est  passée  aux  digeste^s,  établis  en 
fer  forgé  ;  chacun  contient  12000  livres  de  bœuf;  ils  sont  au  nombre 
de  neuf  et  on  doit  en  ajouter  encore  trois  ;  la  viande  y  est  macérée  sous 
Uiie  haute  pression  de  vapeur,  75  litres  par  pouce  carré;  de  là  le 
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liquide  contenaBt  Fextrait  et  la  graisse  est  conduit  par  des  tubes  à  une 
série  de  sép^teurs  de  graisse  d'une  construction  particulière.  La 
graisse  est  séparée  à  chaud  de  Textrait,  car  on  ne  peut  perdre  le  temps 
nécessaire  pour  opérer  à  froid,  la  décomposition  arriverait  trop  rapide- 
ment. Nous  descendons  dans  une  salle  immense  de  60  pieds  de  haut, 
où  fonctionnent  les  séparateurs  ;  au-dessous  d'eux  est  une  suite  de  clari- 
ficateurs  en  fer  fondu,  chacun  de  i  000  gallons  et  mis  en  œuvre  par  de 
la  vapeur  à  haute  pression  avec  le  système  de  tube  Kallett.  Chaque 
clarificateur  est  pourvu  d'un  robinet  de  vapeur  très-ingénieux  ;  c'est 
dans  ces  monstrueux  engins  que  l'albumine,  la  fibrine  et  le  phosphate 
de  magnéisie  sont  séparés.  Puis  des  pompes  à  air  mues  par  des  ma- 
chines de  32  chevaux  chassent  l'extrait  liquide  dans  deux  récipients 
placés  à  20  pieds  au-dessus .  des  clarificateurs  ;  de  là  il  s'écoule  vers 
d'autres  grands  clarificateurs.  Nous  montons  l'escalier  qui  conduit  à 
une  salle  où  se  trouvent  deux  systèmes  de  quatre  appareils  à  évaporer 
dans  le  vide;  l'évaporation  a  lieu  à  une  très-basse  température;  mais 
avant  d'entrer  dans  ces  appareils,  le  liquide  a  passé  à  travers  des  filtres 
dediverses  natures.  Nous  montons  quelques  degrés  et  nous  entrons  dans 
kl  salle  où  Ton  fait  les  dernières  préparations;  cette  salle  est  séparée 
par  une  muraille  de  gaze  ;  les  portes,  les  fenêtres  sont  également  gar- 
nies de  gaze  pour  se  mettre  à  l'abri  des  mouches  et  de  la  poussière. 
L'ensemble  est  extrêmement  propre.  La  ventilation  se  fait  avec  des 
éventaUs  particuliers.  Là  se  trouvent  cinq  récipients  construits  en  feuilles 
^'acier,  avec  un  système  de  disques  d'acier  toiurnant  dans  l'extrait 
liquide,  et  pouvant  développer  par  minute  deux  millions  de  pieds  car- 
rés de  surface  évaporatoire.  Ici  se  terminent  les  manipulations  du  pro- 
cédé que  l'on  exploite.  L'extrait  ^st  alors  tiré  dans  de  grandes  cruches 
et  laissé  pour  le  jour  suivant.  Montant  quelques  marches,  nous  en- 
trons dans  la  salle  où  s'opèrent  la  décristallisation  et  l'emballage  ;  on 
7  voit  deux  immenses  bassins  de  fer  fondu  dont  le  fond  plonge  dans 
un  bain  d'eau  chaude  ;  c'est  dans  ces  bassins  que  Ton  jette  l'extrait  par 
10  000  livres  à  la  fois  ;  il  s'y  décristallise  et  devient  une  masse  homo- 
gène. Alors  des  échantillons  sont  pris  et  analysés  par  le  chimiste  de 
rétablissement,  le  docteur  Seekamp,  sous  la  surveillance  de  qui  toutes 
les  opérations  chimiques  et  techniques  s'accomplissent.  Nous  devons 
q'outer  que  le  boucher  de  la  compagnie  tue  les  bœufs  à  raison  de  80 
par  heure  1  Au  moyen  d'un  couteau  à  double  tranchant  on  sépare  les 
vert^res  ;  l'animal  tombe  instantanément  dans  un  wagon  et  est  con- 
duit à  un  endroit  où  iSO  hommes  sont  occupés  à  préparer  la  viande 
pour  la  factorerie  en  coupant  chaqud  bœuf  en  six  parties.  On  en  travaille 
iOO  par  jour.  (Le  Gtbe.) 
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d'examiper  les  lé^pltata  remarquables  d'une  découYfirle  d'un  grax^  ii^- 
térèt  pratique.  Il  s'agit  d'un  procédé  au  mojen  duquel  on  peut  repro- 
duire toutes  espèce^  de  deçsins  sur  des  cuivr€;3  pouvant  Junmédiatemeip^t 
servir  pour  l'imprimerie-  («es  dessins  peuvent  être  agrandi^  dUniniiés 
ou  rendus  de  là  même  grandeur  que  l'origmaL  Les  ei^çiellentes  im- 
pressions que  nous  avons  vues  supportent  parfaitemeptla  comparaison 
av^  l'original.  Cependant,  les  dessins  agrandis,  quoique  eiactemeat 
rendus,  ne  sont  pas,  à^  notre  avis,  un  spécimen  bien  heureux  du  nou- 
veau système  ;  les  lignes  des  demi-teintes  se  troi^veAt  trop  espaçâeSi  U 
ûQ  résulte,  pour  l'ensemble,  une  apparence  faible  et  fausse*  D'un 
autre  côté,  les  reproductions  de  même  grandeur  que  l'original^  et  aussi 
quelques  réductions,  sont  extrêmement  belles* 

Le  procédé  consiste  eu  une  combinaison  de  la  photographie  et  de  ia 
glyptographie,  telle  qu'il  suffit  d'un  dessin,  d'une  esquisse,  d'upe 
feuille  imprimée  ou  écrite,  pour  obtenir  de  suite  des  poches,  sans 
avoir  à  subir  les  frais  co;(isidérables  de  desi^in  et  de  gravure  i^  la  i^atn. 
Le  mérite  de  celte  invention  revient  à  WA.  Turwith  et  Henckins, 
65,  Hatton  Garden,  qui  seraient  en  train  de  former  une  compagnie 
pour  exploiter  en  grand  le  nouveau  procédé.  (Lb  Cyiub*), 

ar#ii^e  44Vi  m«vif9v«  pmr  Uk  Tupeiir.  -r  Le  corv^pon^toat 
de  Akxander  Courier  écrit  de  Mulk^ua^  : 

«  L'autre  joujr,  j'ai  vu  à  l'œuvre  une  machine  qui  me  pAirali  devoir 
-produire  une  révolution  dans  l'industrie  des  éleveurs  de  moutous,;  il 
ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  tondre  à  la  vapeur  l...  Et,  d'aporàs  ^ 
manière  dont  la  nouvelle  méthode  a  fonctionné,  on  peut  hû  prédire  un 
succès  complet.  La  machine  est  en  cuivre  et  présente  à  peu  pr^  la 
ik)rme  d'nne  petite  truelle  ;  le  mouvemwt  est  donné  par  une  turbine  de 
trois  pouces  de  diamètre,  qui  est  engagée  dans  une  autre  roue  portant 
un  couteau  ;  en  avant,  est  un  peigne  qui  sert  de  guide  et  protège  la 
peau  de  l'animal.  La  vapeur  vient  de  la  chaudièire  par  un  tuï^e  double 
de  caoutchouc  formé  de  deux  parties  conoentriqEues. 

La  vapeur  arrive  par  le  tub«  intérieur  et  s'échappe  par  l'eq^aoe  annu- 
laire. 

On  peut  manier  cette  tondeuse  aussi  aisément  et  de  la  même  façon 
que  les  ciseaux  ;  mais  on  coupera  beaucoup  plus  vite,  et  beanooup  phis 
proprement,  sans  la  moindre  crainte  d'abbner  la  toison  oi^  de  bkêser 
l'animal.  (Lb  Ctius.) 

.  Anial VAiiMtion  da  fer.  —  U  a  souyent  été  question  dç  rem- 
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placer  le  zinc  amalgamé  par  le  fer  amalgamé,  car  le  fer  est  beaucoup 
meilleur  marché  que  le  zinc  et  d'une  efficacité  électrique  presque  égale  ; 
mais  l'amalgamation  du  fer  a  toujours  été  une  difficulté.  On  a  proposé 
diverses  méthodes,  toutes  plus  ou  moins  incommodes  et  dispendieuses; 
en  voici  une  comparativement  simple  et  qui  donne,  dit-on,  de  très^ 
bons  résultats  :  Sur  le  fer  nettoyé  avec  soin,  on  verse  une  solution  de 
chlorure  de  cuivre  dans  l'acide  hydrochlorique,  et  il  se  dépose  une 
mince  couche  de  cuivre.  Sur  celle-ci,  on  applique  une  solution  de  bl- 
chlorure  de  mercure  dans  l'acide  hydrochlorique  ;  et  toute  la  surface  se 
trouve  ainsi  amalgamée.  Le  mercure  se  combine-t-il  avec  quelque  chose 
de  plus  que  la  couche  superficielle  de  cuivre?  Nous  n'en  pouvons  riea 
savoir  quant  à  présent.  On  dit  aussi  que  cette  couche  protège  complé- 
tement  le  fer  contre  la  rouille.  Diverses  applications  de  cette  décou- 
verte se  présentent  d'elles-mêmes  ;  par  exemple,  l'usage  des  plaques  de 
fer  amalgamées  dans  les  batteries  blindées.  (Le  Cyre.) 

Age  prëlilstorlqiie*  —  Récemment,  en  déplaçant  un  banc  de 
sable  contigu  à  la  rivière  Ouse,  à  quelques  milles  d'York,  on  a  trouvé, 
à  dix  pieds  de  profondeur  à  peu  près,  dans  un  sable  non  encore  remué, 
et  sous  quelques  couches  entières  d'argile  marneuse,  un  gisement  de 
haches,  couteaux,  en  silex  taillés.  Le  Rév.  J.-L.  Rowe  de  Uull  et  plu- 
sieurs archéologues  bien  connus,  parmi  lesquels  nous  citerons  M.  le  cha- 
noine 6reenwelldeDurham,leRév.  J.  Robertson  d'AppletonetM.  George 
Hutter  de  Multon,  ont  visité  les  lieux  et  en  ont  fait  un  examen  con- 
sciencieux. D'après  la  situation  et  les  informations  recueillies,  les  us- 
tensiles ont  semblé  provenir  d'une  profondeur  de  quelques  pieds,  dans 
une  couche  de  gros  sable,  qui,  en  apparence,  n'aurait  pas  été  remuée; 
mais  on  pense  généralement  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  même  époqiie 
que  les  lits  de  sable.  Cette  découverte  présente  une  énigme  aux  géolo- 
^es  et  aux  archéologues.  (Le  Gyre.) 

Mevvellto  4e  iMtfc»iilq[iie.  —  La  machine  k  calculer,  récem- 
ment imaginée  par  M.  6eo.-H.  Blelock,  est  eertainement  une  des  in- 
ventions les  plus  intéressantes  et  les  plus  utiles  du  siècle  ;  la  descrip- 
tion suivante  en  donnera  une  idée  à  nos  lecteurs  :HJn  sodé  de  noyer 
noir  de  quatre  pouces  carrés  sur  un  pouoe  et  dMni  de  haut  supporte 
une  caisse  droite,  de  grandeur  proportionnée,  qui  contient  les  simples 
mouvements  de  la  machine  :  au  devant  il  y  a  un  cadran  divisé  en  nom- 
breux secteurs  et  muni  d'aiguUles  semblables  à  celles  d'une  horloge. 
Neuf  clés  sortent  du  socle,  chacune  marquée  du  chiftre  qu'elle  repré- 
sente; et,  par  une  ingénieuse  combinaison,  elles  agissent  sur  le  méca- 
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nicane  intérieur.  L'opération  arithmétique  se  trouve  réduite  à  suivre 
de  l'œil  chaque  chiffre  dans  la  colonne  à  additionner  et  à  toucher  la 
clé  correspondante;  pendant  ce  temps,  les  aiguilles  du  cadran,  comme 
inspirées  par  une  intelligence  humaine,  indiquent  les  résultats  avec  la 
rapidité  de  la  pensée  et  Une  exactitude  mathématique.  L'utilité  de  cette 
remarquable  invention  est  évidente,  l'addition  et  la  multiplication, 
tout  en  n'exigeant  de  l'opérateur  qu'une  faible  attention,  se  font  très- 
vite,  très-facilement  et  avec  une  précision  que  peut  seul  atteindre  un 
mécanisme  simple. 

Quand  les  yeux  et  les  doigts  qui  mettent  l'instrument  en  jeu  sont 
honnêtes  et  attentifs,  le  résultat  du  calcul  ne  saurait  jamais  être  en 
défaut. 

Un  calcul  mental  peut  quelquefois  ne  pas  être  à  l'abri  de  légères 
inexactitudes,  mais  la  cervelle  bien  organisée  de  ce  calculateur  infail- 
lible'ne  permettrait  pas  la  moindre  altération  de  la  vérité.  (Le  Cybe.) 

Inllaeiice  électrique  de  l'irarore  fiorëale.  —  Les  jour* 
naux  américains  nous  affirment  que  pendant  une  aurore  boréale  qui 
apparut  récemment  et  qui  a  été  wv  objet  d'étonnement  et  d'admira- 
tion, les  employés  du  télégraphe  à  Yalparaiso  et  au  Fort  Wayne,  dans 
rindiana,  curieux  d'éprouver  Teftet  qu'elle  produirait  sur  les  fils  télé- 
graphiques, ayant  mis  leur  pile  en  dehors  du  circuit  de  la  ligne  et 
plongé  dans  la  terre  les  extrémités  des  fils  conducteurs,  ont  obtenu 
assç?  d'électricité  pour  pouvoir  conmiuniquer  entre  eux. 

M.  Latimer  Glarck  a  constaté  que  les  courants  telluriques  ont  souv^it 
assez  d'énergie  pour  donner  des  étincelles  qui  supposent  une  tension 
égale  à  celle  de  plusieurs  centaines  d'éléments.  Ce  fait  fut  signalé  par 
lui  dans  un  cas  d'aurore  boréale.  M.  Yarley  a  déclaré,  dans  l'enquête 
ouverte  par  le  Select  commitee,  que  dans  l'automne  de  1866  il  a 
réussi  à  mesurer  quelques-uns  des  courants  entre  Londres  et  Ipswich, 
et  qu'il  a  dû  employer  pour  les  neutraliser  une  pile  de  140  éléments  de 
Daniell»  ce  qui  prouve  que  dans  le  sol  à  Ipswich,  comparé  avec  le  sol 
à  Londres,  il  y  avait  une  différence  de  tension  électrique  équivalente  à 
celle  de  140  élémwts  de  la  pile  de  Daniell. 

MummâjptWÊM  ylolmlas.  -—  La  croissance  rapide  de  cet  arbre, 
la  durée  et  l'incorniptibilité  de  son  bois  ne  sont  pas  ses  seules  qualités, 
il  en  possède  une  très-précieuse  à  un  autre  titre,  c'eât  d'avoir  des  pro* 
priétés  fébrifuges.  En  Australie,  on  avait  signalé  son  importance  mé- 
dicale pour  guérir  la  phthisie  pulmonaire  au  premier  et  au  deuxième 
degré,  par  les  effluves  bienfaisants  que  répandent  les  grands  bois  des 
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eavirons  de  Melbourne.  En  Çspagne,  c'est  contre  les  fièvres  paludéennes* 
que  Ton  aurait  employé  avec  succès  les  feuilles  par  infusion.  En 
Catalogne,  de  nouveaux  faits  ont  été  affirmés  ;  le  docteur  Tristani  en 
préconise  fortement  l'emploi  à  Valence,  où  des  plantations  nombreuses 
ont  été  faites  dans  les  jardins  et  sur  les  promenades.  On  fait  une  grande 
consommation  de  ses  feuilles,  et  VEucalyptus  y  est  appelé  Varbre  à  la 
fièvre.  On  en  a  déjà  planté  à  Cadix,  Séville  et  Cordoue.  Ses  feuilles 
vertes,  mises  en  infusion,  seraient  un  fébrifuge  excellent,  et  Ton  as-, 
sure  qu'à  Cordoue  il  n'y  a  pas  un  seul  cas  rebelle  à  ce  traitement 

Jtf^cpoloste.  -7  Le  dernier  jour  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler, 
le  célèbre  physicien  anglais,  James  David  Forbes,  est  mort  à  Bliftoh,  à 
peine  âgé  de  60  ans.  Sa  mauvaise  santé  l'avait  obligé,  quelques  mois 
avant  sa  mort^de  résigner  ses  fonctions  de  principal  des  collèges  unis  de 
Saint  Salvator  et  St-Léonard,  à  St-André.  Il  fit  son  éducation  à  l'uni- 
versité d'Edimbourg,  et  il  y  devint  professeur  de  philosophie  natu- 
relle en  1833.  Quoiqu'il  fût  un  physicien  accompli,  il  ne  serait  probable- 
ment pas  arrivé  à  une  grande  notoriété,  s'il  ne  s'était  adonné  à  l'étude 
des  glaciers  et  de  leurs  phénomènes.  La  publication  de  divers  ou- 
vrages, tels  que  :  Voyage  dans  ks  Alpes  de  la  Savoie  ;  la  Norwige  et 
ses  glaciers  ;  ses  notes  sur  la  théorie  des  glaciers  firent  connaître  des 
observations  faites  avec  un  soin  attentif,  et  décelèrent  en  même  temps 
la  pénétration  philosophique  de  l'auteur.  Son  activité,  son  esprit  aven- 
tureux et  l'exactitude  de  ses  relations  le  firent  proclamer  le  De  Saus- 
sure anglaise)  Et  tou&ceux  que  les  problèmes,  présentés  par  les  Alpes, 
intéressent  comme  philosophes  ou  comme  économistes,  ne  peuvent 
qu'être  fiers  de  voir  que  le  docteur  Forbes,  un  explorateur  anglais,  ait 
conquis  une  réputation  si  universellement  reconnue. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  brièvement  de  sa  théorie  des 
glaciers.  Il  avance  qu'un  glacier  est  un  corps  visqueux,  c'est-à-dire 
un  solide  imparfait  qui,  sous  l'action  de  la  pesanteur,  glisse  et  se  dé- 
forme par  suite  des  pressions  naturelles  de  ses  diverses  parties.  La 
viscosité  était  mise  en  évidence  par  la  consistance  ^u  mortier  épais,  du 
goudron  ou  des  mélanges  de  ciment  et  de  poix.  Le  docteur  Tyndall 
combattit  fortement  cette  hypothèse,  quoiqu'elle  rendit  compte  de  la 
plupart  des  phénomènes  du  mouvement  des  glaciers.  Ses  leçons  sur 
ce  thème  et  son  ouvrage  bien  connu  sur  les  glaciers  des  Alpes,  non- 
seulement  ont  familiarisé  le  public  savant  avec  toutes  les  objections 
qu'il  a  soulevées  contre  cette  théorie,  mais  ont  encore  fait  connaître 
ses  propres  expériences  et  ses  vues  sur  ce  sujet.  Il  se  servit  d'une  dé- 
couverte de  Faraday,  la  regélation  dans  la  glice  brisée  pour  expliquer 
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le  mouvement  des  glaciers  ;  et  il  soutint  brijlamment  cette  hypothèse 
nouvelle  ;  malgré  cela  la  question  ne  peut  pas  être  regardée  comme 
entièrement  résolue.  D'ailleurs,  ces  débats  Âiéoriques  ne  touchent  en 
rien  au  mérite  du  docteur  Forbes  comme  observateur  .patient  et  ex* 
périmentateur  habile. 

Ses  notes  sur  la  mer  de  Glace  lui  font  le  plus  grand  honneur  ;  et 
les  détails  topographiques  qu'il  a  donnés  eurent  un  moment  beaucoup 
de  valeur. 

M.  Tyndall  déclara  que  Mgr  Rendu,  archevêque  de  Chambéry,  a 
soutenu  le  premier  qu'un  glacier  coulait,  pour  ainsi  dire,  comme  une 
rivière,  et  que  M.  Forbes  n'avait  pas  reconnu  suffisamment  rimpq;r- 
tance  des  travaux  de  sa  Grandeur,  ainsi  que  la  priorité  de  sa  théorie. 
De  là  surgit  une  controverse  qui  devint  quelque  peu^personnellei 
mais  qui  est  aujourd'hui  oubliée,  excepté  de  ceul  qui  tiennent  à 
établir  rigoureusement  les  droits  de  chacun  dans  ces  questions  spé- 
ciales. 

Son  JExcursion  au  mont  Blanc  et  au  mont  Bosa^  un  travail  plus 
considérable,  se  recommande  de  lui-même  à  l'attention  des  gens  du 
monde.  Ainsi  que  plusieurs  d'entre  nous,  qui  ont  connu  le  docteur 
Forbes,  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  combien  était  courtoise  sa 
correspondance  particulière  sur  les  questions  qui  faisaient  Tabjet  de  ses 
études  de  prédilection.  La  haute  estime  dont  il  jouissait  comme  sa- 
vant est  attestée  par  la  médaille  de  Rumfort  et  plusieurs  autres  mé- 
dailles que  lui  avait  décernées  la  Société  royale*  —  Le  Gybb«  (Traduit 
du  Mecanic*i  Magazine.) 


CORRESPONPANCE  DES  MONDER 

M.  le  baron  Eugène  du  Mesnil,  a  Voilât  (Côte-d'Or),  — p  Bloi$p 
0rriitiq[u^0  (*).  a  La  capits^e  des  Gaules,  sous  l'empire  4' Auguste,  la 
yille  de  Lyon,  située  au  confluent  de  deux  fleuves,  Tun  rapide  et 
l'autre  paresseux  dans  son  cours,  est  commandée  par  des  hiiuteurs 
qui  se  drepsent  dev^t  elle,  et  présentent  h  1^  vue  de  ses  places  publi« 

{*)  FIm  liliirtinc  msê  hêiu,  1m  jonnuras  logUlt réMrrtat  tonjonM  «n  •«ttla son- 
^  do  iii|g6|  t^if.  i4éM  plt^f  00  molDi  bfwivdéef  df  l#^fi  »)>o|ii)4f  «nuitsan.  N«ps 
regretUmf  de  ne  pas  pouvoir  mleqz  lfi«  imiter.  Il  est  ble^  ^^ndi;  que  U  rejipopsf * 
bilité  de  ces  aperças  est  ^aisséo  tout  entière  aux  oçrrespoodants,  et  que  Ips  orthodoxes 
ne  doÎTont  pas  s^en  effrayer. 
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ques  des  paysages  preicpie  aériena  \  fMp  est  encore  digne  d'intérêt  en 
raison  d'un  problème  géologique  qui  rappelle  le  temps  du  déluge. 

Les  moiYtagnea  de  Fonryière  et  de  la  Croix-Rousse  sont  rœuyre  du 
feu,  nulle  part  de  stratifications  régulières  et  horizontales  déposées  par 
Tea^  ;  le  voyageur  n'aperçait,  dans  les  traqohéea  de  la  rçute^  que  les 
roches  confuses  et  hérissées  du  gneiss. 

Cepeifidant,  si  l'on  parcourt  les  pentes  dé  ees  monts,  on  rencontre 
de  volumineux  fragments  de  rochers  calcaires  et  quelques-uns  de  grar. 
nit  ;  leurs  angles  sont  ébréchés  et  émoussés  ;  ils  accusent  par  nn  léger 
poli  le  roulia  du  voyage,  et  la  puissance  de  l'homme  n'aurait  pu  les 
mouvoir  en  si  grand  nombre. 

Ils  sont  enfouis  dans  l'humus  du  sol  sans  aucun  rapport  d'origine 
avec  le.  terrain  sur  lequel  ils  reposent  ;  leur  gisement  primitif  est  re- 
connu à  vingt  ou  trente  lieues  de  distance  :  on  les  appelle  des  blocs 
erratiques. 

Quelle  est  la  fprçe  vive  qui  a  transporté  ces  masses  pesantes  et  éga- 
rées si  loin  de  leur  station  naturelle?  C'est  une  question  de  mécanique 
appliquée  à  Torganisation  du  globe. 

Avant  d'écrire  une  histoire  primitive,  il  est  nécessaire  de  résumer 
les  travaux  des  philosophes  qui  ont  entrepris  d'éclairer  ces  profon- 
deurs. 

Les  Grecs  étaient  partagés  en  deux  camps;  les  uns  attribuaient  au 
feu^  les  autres  à  l'élément  humide  la  formation  de  la  terre,  iii  «/ove 
prineipium,  le  mot  Jupiter  signifiait  également  la  pluie* 

Démocrite,  calculant  les  siècles  innombrables  gui  ont  précédé  le 
monde,  et  l'espace  sans  limites  qui  l'entoure,  ^joutant  à'cette  notiou 
une  masse  d'atomes  ronds  et  crochus  qui  sont  to^mbéfi,,  disait-il,  dans 
un  temp9  et  une  profondeur  indéfinis  ;  supposait  qfx%  fpi^cç  4^.  s'^çeiçor 
cher  et  de  se  décrocher,  ces  atomes  étaientarrivés  à  Ç^çn^^^vre^  WSfA'^ 
actuel. 

C^  système  a  été  adopté  pa^  Ëpicure« 

£n  outre,  nous  avons,  sous  le  nom  de  Lucrèce^  un  poème  de  la  na- 
ture qui  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  xv*  siècle  et  qui  est  Fceuvre 
de  Pontanus  ou  de  quelque  autre  érudit  qui  pouvait  avour  quelque 
raison  de  ne  pas  se  nommer.  jL.'anachronisme  des  idées  de  cette  poésie 
qiû  chante  les  atomes  est  tellement  évident,  qu'il  est  singulier  que 
jusqu'à  iN^éeent personne  ne  s'en  soii  aperçu.  Dans  les  premières  pages, 
l'auteur  dénie  la  matière  créée  et  sortie  du  néant,  et,  en  outre,  il  re- 
fuse de  croire  les  peines  éternelles,  et  il  cherche  à  rasséréner  les  esprits 
troublés  par  eette  expectative  ;  ces  deux  opinions  étamst  absolument 
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étrangères  aux  savants  et  au  peuple  du  temps  de  Jules  César  et  de 
Cîcéron,  contemporains  de  Lucrèce. 

La  matière  sortie  du  néant,  par  la  volonté  de  Dieu,  ne  se  ih>u?e  nuUe 
autre  part  que  dans  la  Bible. 

Cieéron,  qui  a  beaucoup  philosophé,  n'avait  aucune  connaissance 
des  livres  israélites.  / 

Ovide,  qui  écrit  plus  tard,  sous  Auguste,  à  une  époque  où  les  Juifs 
avaient  plus  de  relation  avec  Rome,  reconnaît  Dieu  façonnant  la  ma- 
tière du  cahos,  mais  il  ne  pense  pas  à  la  faire  sortir  du  néant.  Les 
anciens  philosophes  considéraient  Dieu  comme  étant  Tàme  du  monde, 
lui  donnant  l'animation  et  le  mouvement,  de  même  (Qu'ils  supposaient 
que  rame  vivifiait  le  corps  humain  et  le  faisait  agir. 

Dans  les  poèmes  d'Homère,  le  dieu  Jupiter  jure  par  le  Styx,  dont  il 
se  reconnaît  vassal,  il  a  au-dessus  de  lui  le  Destin  ;  son  sang  est  plus 
subtil  que  celui  des  mortels,  il  est  appelle  le  Père  des  dieux  et  des 
hommes,  mais  il  n'est  créateur  nulle  pâùrt.  Le  supposé  Lucrèce  a 
trompé  le  public  des  savants. 

Il  en  est  de  même  sur  les  peines  étemelles  qui  préoccupent  si  fort 
le  chantre  des  atomes  ronds  et  ch)chus.  Les  peines  étemelles  étaient  in* 
connues  à  l'époque  de  Lucrèce. 

Homère  chante  un  Ténare  et  un  avare  Achéron,  mais  il  n'y.  place 
que  les  plus  grands  scélérats,  dont  Lucrèce  ni  ses  lecteurs  ne  pen- 
saient pas  faire  partie. 

Platon,  l'un  des  plus  spiritualistes  dans  les  philosophes,  enseigne  la 
métempsycose^  1^  transfusion  de  l'àme  de  l'homme  dans  le  cot*ps  des 
chiens  ou  des  chevaux  d'après  des  mérites  antérieurs  bien  jugés.  Rien 
dans  cette  doctrine  ne  pouvait^ effrayer  Lucrèce;  à  qui  en  voulait-il?  Il 
se  trompe  de  date.  Enfin,  ce  poterne  de  la  nature  qui  tient  plus  à  la 
rhétorique  qu*à  la  poésie,  très-lourd,  très-fatigant,  n'a  rien  du  caractère 
simple  et  des  grâces  de  l'antique,  et  ne  peut  pas  être  considéré  comme 
un  ouvrage  géologique  sérieux. 

Diodore  de  Sicile,  qui  vivait  sous  l'empire  d'Auguste,  à  une  époque 
où  la  question  était  plus  éclairée,  soutient  que  les  êtres  vivants  ont  été 
produits  par  la  combinaison  de  l'humidité  et  de  la  chaleur  ;  c'est  le 
système  des  générations  spontanées  que  l'on  discute  encore  aujour- 
d'hui :  c  Ainsi,  dit-il,  lors  des  débordements  du  Nil,  les  rats  sont  dé- 
traits et  entièrement  submergés  ;  mais  après  l'inondation,  ils  répa- 
raissent en  aussi  grand  nombre,  et  l'on  en  trouve  même,  dont  le  train 
de  devant  est  parfaitement  conformé,  tandis  que  le  train  de  derrière  est 
encore  à  l'état  de  boue.  » 

Dans  les  temps  modernes,  Descartes  a  produit  ses  TourbHbms^ei  per- 


LES  MONDES.  469 

I 

âonne  n'est  jamais  arrivé  à  une  si  haute  renommée  avec  uâ  si  mince 
bagage  scientifique.  Buffon  a  construit  Fborloge  si  précise  du  ciel, 
avec  un  calios  de  planètes  ou  de  soleils  faisant  fausse  route,  et  se  bri- 
sant Tune  sur  l'autre. 

Ces  deux«systèmes  fiont  tombés  à  l'état  de  simples  curiosités  sa- 
vantes* 

Nous  arrivons  enfin  à  une  ère  d'observation  qui  présente  des  pro* 
blêmes  serrés. 

On  a  reconnu  les  blocs  erratiques,  les  ossements  fossilisés  ;  on  a 
reconstruit  ces  êtres  primitifs,  on  a  même  trouvé  sous  le  pôle  des  amas 
énormes  de  pachidermes,  et  quelque»-uns  avec  leur  chair  et  Içur 
peau  intactes  au  milieu  des  glaces  du  Nord.  Nos  géologues  racontent 
qu'au  commencement,  la  terre  était  en  feu ,  puis  elle  s'est  couverte 
d'eau,  et  ils  fixent  les  divers  âges  des  terrains  soulevés  |t  séparés  de 
l'élément  liquide  ;  ils  procèdent  régulièrement  :  iis  sont  dans  leur 
domaine. 

Mais  ils  ont  besoin  de  machines  pour  expliquer  les  blocs  erratiques, 
les  ilôts  de  mammouth  dans  la  mer  Glaciale,  et  les  ossements  brisés  des 
cavernes  ensevelis  dans  une  brèche  de  sédiment  terreux. 

Sous  ce  rapport,  je  me  permets  de  m'opposer  à  leurs  récits  ;  parce 
qu^ils  sont  en  dehors  de  leur  département.  Pour  expliquer  ces  faits  ils 
inventent  une  période  glaciaire  ;  ils  couvrent  de  glace  la  terre  sur- 
chauffée par  sa  constitution  intérieure  ;  ils  gèlent  ainsi  les  mammouths 
et  autres  pachidermes,  et  portent  ces  corps  gelés  sous  le  p61e,  les 
chargeant  sur  des  glaciers  avec  les  blocs  erratique^  qu'ils  font  arriver 
sur  le  mont  Fourvière  f  ils  ont  véritablement  un  point  de  départ. 

On  a  observé  que  les  glaciers  des  Alpes  ont  un  mouvement  rampant 
du  sommet  des  pics  élevés  vers  la  vallée,  en  raison  de  la  dilatation 
due  à  la  chaleur  du  jour,  suivie  de  la  contraction  pendant  le  froid  de 
la  nuit  ;  à  la  manière  d'un  ver  de  terre,  ils  ont  un  mouvement  de  pro- 
gression. 

Appuyés  sur  cette  observation,  ils  font  verser  sur  les  glaciers  lès 
pics  granitiques  des  Alpes  à  l'aide  d'un  tremblement  de  terre,  ou  de 
ces  dégradations  causées  par  le  temps,  et  les  conduisent  directement 
sur  le  monUFourvière  ou  su/ la  Croix- Rousse  à  l'aide  d'un  plan  in- 
cliné qu'ils  tracent  sur  leurs  belles  jmages. 

Pour  plus  grand  perfectionnement,  ils  imaginent  im  déluge  d'eau 
sous  la  glace;  et,  à  l'aide  du  vent,  ces  banquises  vont  déposer  leurs 
bloes  de  granit  là  où  ils  sont  aujourd'hui,  plus  les  corps  des  pachi- 
dermes sous  le  pôle  nord. 

Je  trouve  Tépoque  glaciaire  absurde  ;  elle  ne  peut  s'établir  brusque 
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ment  sur  le  soi  surchauffé  de  Ià  tfirré;  lis  feu  a  toujours  été  retlnemi 
de  la  glace. 

Bn  second  lieu^  les  blocs  erratiques  tie  sont  jj^nt  tous  eu  granit,  la 
plupart  sont  calcaires  ;  ils  ne  se  trouvent  jamais  SUi*  te  sommet  deë 
Alpes  )  ne  peuvent  se  déverser  sur  les  gUciërs  ;  leurs  gisements  sbnt 
reconnus  ;  il  faudrait  une  nouvelle  machine,  une  grue  gigantesque 
pour  leb  charger  siir  le  dos  des  banquises. 

Troisièmement,  les  glaciers  ont  un  mouvement  naturel  du  sommet 
de  la  montagne  en  descendant  vers  la  vallée,  mais,  uiië  fois  en  plaiUe, 
comme  il  n'existe  aucune  force  qui  les  sollicite  à  ce  mouvoir  au  nord 
plutôt  qu'au  midi,  ils  doivent  géométriquement  rester  en  place.  £n 
outre,  il  y  a  de  rudes  chemins  pour  un  glacier  s'il  veut  ram|)er  du 
sommet  des  Alpes  juqu'à  Pourvièlre  ou  à  la  Croit-Rousse. 

A  ces  in^ntions,  j'opposerai  le  déluge  die  Noé,  qui  est  un  fait  gêné- 
ralement  admis.  Homère  ne  parle,  ni  du  déluge,  ni  de  Noé  ;  mais  il 
mentionne  son  fils  Japhet  ;  et  dans  les  discussions  orageuses  de  Ju- 
piter avec  sa  femme,  celui-ci  menace  Junon  de  l'envoyer  aux  extré- 
mités de  la  terre,  là  où  sont  relégués  Saturne  et  JsLphet. 

Admettons  un  déluge,  agent  direct  de  la  vengeance  divine,  sans 
antre  causé  physique  ;  il  fait  partie  d'un  ordre  d'idées  spéciales  et 
fl^harmonise  avec  d  autres  faits.  Ainsi  le  déluge  n'est  pas  plus  impas- 
fltble  que  l'huile  qui  coule  de  la  petite  fiole  de  la  veuve  de  Sarepta,  et 
qui  remplit  tous  les  grands  vases  que  cette  veuve  possède. 

Jnpiter,  dans  Ovide,  fait  le  même  prodige  potur  Philémonét  Baucis. 
Ces  idées  harmonieuses  maintiennent  la  Stabilité  de  la  pensée,  tandis 
que  les  problèmes  insondables  que  pensent  résoudre  quelques  savants 
arrivent  au  désespoir  de  l'esprit,  et  sont  un  acheminement  à  la  désor- 
ganisation de  rintelligence  humaine. 

Un  déluge  de  4  à  5  kilomètres  en  hauteur  étant  admis,  et  la  pluie 
étant  tombée  principalement  sous  les  tropiques,  où  elle  est  encore 
aujourd'hui  torrentielle,  les  courants  et  contre-courants  d'une  pareille 
masse  de  liquide  produisent  des  tourbillons  et  des  trombes  d'eau  qui 
entraînent  dans  leur  rotation  des  quartiers  de  rocher  d'autant  plus  fa- 
cilement que  leur  poids  s'atténue  sous  la  preSlssioU  de  4  à  5  mille 
mètres  ;  cet  effet  se  voit  sur  nos  routes,  où,  dans  des  tem{fs  électriques, 
les  tourbillons  de  vent  enlèvent  la  poussière  ;  d'autres  fortes  trombes 
démolissent  les  constructions  les  plus  solides ,  même  lorsque  l'agent 
de  destruction  n'est  que  l'air. 

Avec  cette  explication  on  se  maintient  dans  la  ligne  des  phénomènes 
connus^  auxquels  on  peut  donner  son  intelligence.  Les  mammotiths 
courerllf  d'un  pelage  abondant  prouvent  qu'à  cette  époque  antidilu- 
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vienne  ils  habitaient  les  aieapfm  de  la  Tartarie  |  et  il  est  d'autant  plus 
probable  qu'il  faisait  froid,  même  à  cette  époque,  qu'ils  sont  munis  de 
cette  fourrure  que  la  nature  providentielle  leur  avait  donnée. 

Or^  le  courant  arrivant  de  Téquateur  a  balayé  les  grands  pachider- 
mes  et  les  a  entassés  sous  le  pôle  où  le  froid  glacial  les  a  conservés* 

Sans  admettre  la  période  glaciale,  rien  de  plus  simple  que  de  cal- 
culer le  froid  qu'a  subi  le  globe  de  la  terre  par  l'évaporation  de  5  kilo- 
mètres d'eau.  Je  préfère  de  beaucoup  les  fables  mythologiques  aux 
fables  géologiques  que  Ton  veut  leur  substituer  dans  les  mains  des 
enfantSé  En  mathématique  et  en  histoire,  il  est  périlleux  de  ne  pas  en- 
seigner le  vrai.  ' 

Tandis  que,  dans  les  fables  mythologiques,  l'esprit  prend  la  fiction 
pour  ce  qu'elle  vaut  et  s'en  amuse. 

Pourquoi  ne  pas  raconter  que  les  géants  ont  voulu  escalader  le  ciel 
en  entassant  montagne  sur  montagne^  iBt  Pélion  sur  Ossa  :  lors  'de 
la  révolte  des  dieux  contre  Jupiter,  le  père  des  dieux  et  des  hommes, 
était  à  moitié  enchaîné,  lorsque  Thétis,  sa  fille^  appelle  à  son  aide  un 
géant  qui  le  délivre. 

Lucien,  dans  ses  Dialogues^  raconte  que  Jupiter  est  très^mpéché 
pour  sa  cuisine,  qui  faiblit  singulièrement  parce  qu'il  y  a  bien  peu  de 
prières,  encore  moins  d'offrandes. 

Il  envoie  Mercure  qui  prudemment  se  mêle  au  groupe  des  orateurs  ; 
il  entend  avec  chagrin  dire  que  les  philosophes  n'en  veulent  plus  ;  ' 
mais  il  espère  pour  le  lendemain  dans  une  discussion  approfondie,  où 
un  sage  doit  défendre  les  droits  sacrés  de  Jupiter.  Ces  récits  sont  pres- 
que de  l'histoire,  et  ne  font  qu'orner  l'intelligence  des  enfants. 

Les  sédiments  osseux  et  les  fossiles  des  cavernes  sont  ainsi  expliqués 
par  la  mécanique  des  géologues,  et  leurs  machines  sont  défectueuses. 

Ainsi  ils  produisent  un  déluge  par  le  soulèvement  volcanique  des 
montagnes  ;  il  semble  que  loin  d'occasionner  un  déluge,  ces  soulève* 
ments  devraient,  au  contraire,  creuser  la  mer  et  mettre  des  terres  à 
sec  et  produire  un  atterrissement.  Ce  déluge  partiel  admis,  et  les  saig 
maux  noyés,  ils  les  entonnent,  en  quelque  sorte,  dans  les  antres  des 
rochers,  où  ils  sont  retenus  comme  sur  un  filtre,  en  raison  de  la  po- 
rosité de  la  pierre  qui  laisse  passer  l'eau  et  retient  les  corps.  Ces  pierres 
poreuses  n'existent  point,  et  c'est  encore  une  nouvelle  divagation.  ^— 
Qu'on  admette  le  déluge  de  Moïse  et  tout  s'explique  simplement^  --- 
Les  animaux  sont  doués  d'une  espèce  de  prescienoe,  de  pressentimeni, 
peut-être  dû  au  développement  de  leurs  organes  ;  ils  sont  très-agitén 
dans  les  heures  qui  précèdent  les  tremblements  de  terre.  Il  est  donc 
présumable  qu'en  présence  des  éléments  déchalnési  des  cataractes  du 
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ciel  qui  B^ouvrent  et  da  cahos  furieux  qui  parait  régner,  ces  animaux 
cmblient  leur  guerre  d'extermination  et  leur  haine  native;  dans  le 
malheur  eommun  une  fraternité  nouvelle  se  développe  et  les  réunit. 
Ils  se  précipitent  effrayés  vers  les  cavernes,  encore  aujourd'hui  il  leur 
est  naturel  de  considérer  l'obscurité  comme  un  abri  et  comme  un  toit 
protecteur.  Quand  l'écurie  est  en  feu,  on  a  peine  à  laire  sortir  les  che- 
vaux, et  si  on  ne  les  retient^  ils  s'y  réfugient.  Le  flot  du  déluge  monte 
toigours,  il  arrive  à  l'entrée  de  la  caverne  ;  la  vague  furieuse  s'y  jette, 
entraînant  ces  êtres  amoncelés  et  destinés  à  la  mort  ;  mais  l'air  est 
comprimé  à  l'extrémité  de  l'antre,  il  repousse  la  vague,  et  le  ressac 
ramène  les  corps  brisés  près  de  l'ouverture  du  rocher.  Ainsi,  dans  ce 
mouvement  de  va  et  de  vient,  les  os  se  brisent,  s'entremêlent  et  s'en* 
sevelissent  dans  ce  sédiment  terreux  que  l'inondation  entraine  avec 
elle  ;  et  ces  fossiles  reconnus  et  restitués  à  l'espèce  de  chacun  d'eux 
permettent  d'assister  à  une  scène  du  déluge.  > 


M.  l'ibbé  S2RBI,  chanoine  de  Saint' Jean^  à  Lyon.  —  €7»vfte  dl« 
ImmééÊàmr^mmmAmwàm  leHIdl. — On  se  demande  depuis  longtemps 
pourquoi,  dans  le  Midi,  les  orages  qui  tombaient  fréquemment  dans 
nos  vallons  et  dans  les  plaines  peu  élevées,  les  ont  depuis  la  sécheresse 
quittés  pour  se  jeter  sur  les  cimes  des  montagnes,  ou  pour  suivre  les 
grands  courants  d'eau  :  ainsi  à  Nimes,  plusieurs  orages  qui  d'autres 
'  années  eussent  infailliblement  éclaté  sur  la  ville,  sont  tombés  sur  le 
Rhône  ou  sur  le  Gardon.  Au  Vigan,  les  orages  qui  avaient  lieu  dans 
cette  saison  ont  éclaté  sur  les  montagnes  environnantes,  ils  ont  suivi 
les  hautes  cimes  sans  arriver  jusqu'au  vallon. 

La  sécheresse  de  la  terre  et  de  l'air  peut  seule  nous  donner  la  ciel 
de  ce  phénomène.  Dans  nos  vallons  et  dans  les  plaines  peu  élevées,  si 
la  sécheresse  sévit,  la  couche  épaisse  d'air  sec  interposée  entre  les 
deux  électricités  de  nom  contraire,  la  négative  de  la  terre  et  la  posi- 
tive du  ciel,  forme  un  obstacle  qu'elles  ne  peuvent  franchir,  il  n'en 
#st  pas  de  même  pour  les  hautes  montagnes  et  les  cours  d'eau  consi- 
dérables qui  n'opposent  à  la  tension  électrique  qu'une  très-faible 
résistance. 

En  ce  qui  concerne  les  hautes  montagnes,  les  nuages  orageux  pous- 
sés par  le  vent  vers  ces  cimes  élevées,  au  niveau  desquelles  ils  se  trou- 
vent d'ordinaire,  attirés  de  plus  par  Télectricité  négative  qui  se  dégage 
en  abondance  à  cette  hauteur,  ne  rencontrant  qu'une  légère  couche 
d'air,  parce  que  la  couche  d'air  a  été  diminuée  de  toute  la  hauteur  de 
la  montagne,  se  précipitent  sur  Télectricité  du  sol  et,  par  des  décharges, 
triomphent  d'une  résistance  presque  nulle. 
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Quant  aux  grands  cours  d'eauj  les  vapeurs  qui  s'en  élèvent  font  ces- 
ser par  ^humidité  la  sécheresse  du  lieu,  dont  la  résistance  est  ainsi 
affaiblie,  et  en  même  temps  elles  attirent  les  nuages  par  réléctricité, 
qu'elles  portent  vers  elles.  Mais  pourquoi  des  pluies  torrentielles,  des 
orages  efiroyables  ont-ils  succédé,  (lans  le  mois  de  septembre^  à  cette 
longue  sécheresse?  La  réponse  est  facile.  L'électricité  terrestre,  refoulée 
par  la  sécheresse  de  l'atmosphère^  a  dû  s'accumuler  en  abondance  à 
Ta  surface  du  sol.  Ainsi,  au  mois  de  septembre,  les  nuits  étant  plus 
longues^  l'air,  devenu  plus  froid  et  plus  humide,  a  permis  aux  deux 
électricités  de  se  rapprocher,  et  l'orage  a  éclaté,  et,  à  cause  de  la  grande 
quantité  d'électricité  amoncelée,  il  n'a  rien  moins  fallu  qu'une  suite 
de  gros  orages  pour  décharger  le  sol.  Dans  un  de  ces  orages  qui  enve- 
loppait la  ville  et  une  partie  de  la  plaine,  quatre  personnes  aux  envi- 
rons de  Niraes  ont  été  tuées  parla  foudre;  un  ruisseau  d'un  faubourg, 
changé  en  torrent,  a  noyé  deux  jeunes  gens;  le  lendemain  d'un  de  ces 
orages,  les  habitants  d'une  petite  localité  qui  domine  un  côté  de  la 
plaine  voyaient  avec  effroi  un  nuage  noir  qui  tournait  sur  lui-même 
avec  une  grande  rapidité,  il  communiquait  avec^  la  terre  par  une  co- 
lonne blanche,  semblable  à  la  fumée  d'une  locomotive,  et  cette  colonne, 
tantôt  s'élargissait,  tantôt  se  rétrécissait.  C'était  une  trombe  qui  causa 
de  grands  dégâts.  J'ai  voulu  savoir,  si  de  cette  trombe,  si  de  ce  nuage 
sortaient  des  éclairs,  on  m'a  affirmé  que  les  éclairs  brillaient  sur  beau- 
coup de  points,  de  l'horizon,  mais  qu'aucun  ne  sortait  du  nuage  noir 
qui  tournait  sur  lui-même,  il  en  est  probablement  ainsi  dans  toutes  les 
trombes,  l'électricité  ôe  dépensant  dans  la  trombe  comme  mouvement, 
comme  force  motrice,  ne  peut  pas  à  la  fois  se  dépenser  en  chaleur;  les 
dessinateurs  se  trompent  lorsqu'ils  font  partir  les  éclairs  du  nuage 
relié  à  la  terre  par  la  colonne,  ils  se  trompent  encore,  en  représentant 
la  colonne  aussi  noire  que  le  nuage. 

Dans  les  trombes  terrestres,  la  colonne,  pour  la  couleur,  ne  diffère 
en  rien  d'une  ondée,  mais  le  nuage  placé  au-dessus  est  d'un  noir 
foncé. 


AGGtîSiS  DE  KÉC^TION. 


làm  «««««tte  des  sept  mnis,  conteSj  par  M.  S.  Henry- 
Bekthouh,  dessins  de  Yan  Dargent.  (Grand  in-S»  raisin  de  460  pages, 
40  fr.  Paris,  (jarnier  frères.)  —  La  littérature  qu'on  appelle  dCéduca- 
tiùHyeX  qui  s'occupe  d'ouvrages  destinés  à  amuser  les  enfants,  danç  le 
but  de  les  porter  au  bien  et  de  les  instruire,  n'est  représentée  dans 
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Tantiquité  que  par  les  fabulistes,  qui  même  sont  moins  les  moralistes 
spéciaux  de  l'enfonce  que  ceux  de  tous  les  âges.  Pour  trouver  des 
livres  d'éducation  proprement  dits,  il  faut  arriver  à  Télémaque  et  à 
Robinson,  auxquels  on  ose  à  peine  joindre  les  contes  de  Perrault,  tant 
l'élément  moral  y  est  faible,  et  l'élément  instructif  nul.  C'est  surtout 
pendant  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle  que  la  littérature  d'éduca- 
tion commença  à  prendre  de  grands  développements  et,  de  nos  jours, 
elle  est,  sinon  d'une  grande  richesse,  du  moins  d'une  extrême  fécon- 
dité. Une  justice  à  rendre  aux  livres  de  ce  genre  que  l'on  publie  depuis 
quelques  années,  c'est  que  généralement  ils  renferment  assez  de  no- 
tions utiles;  en  sçrte  que  bien  des  enfants  apprennent  plus  dans  ces 
lectures  amusantes  que  dans  les  livres  d'enseignement  proprement 
dits,  qui  trop  souvent  les  rebutent  par  leur  sécheresse  et  qui  pour  la 
plupart  manquent  de  détails  et  d'applications,  donnant  ainsi  à  la 
science  un  caractère  d'abstraction  très-fâcheux  dans  les  ouvrages  des- 
tinés à  l'enfance. 

L'un  des  auteurs  de  nos  jours  qui  ont  le  mieux  compris  ce  que 
doivent  être  les  livres  d'éducation,  c'est  sans  contredit  H.  S.  Henr}'- 
Berthoud,  qui  joint  à  une  science  sérieuse,  une  imagination  féconde, 
le  talent  de  bien  raconter,  le  don  d'émouvoir  et  une  condition  essen- 
tielle pour  intéresser  les  enfants,  celle  de  les  aimer.  Aussi  ses  ouvrages 
forment-ils  une  lecture  amusante  et  non  moins  utile,  surtout  une  lec- 
ture essentiellement  saine,  d'où  l'enfant  ne  retire  que  de  bonnes  im- 
pressions et  des  idées  jusies.  Tel  est  le  jugement  qu'on  a  porté  depuis 
longtemps  sur  les  ouvrages  de  M.  Berthoud,  et  celui  dont  nous  ren- 
dons compte  le  justifie  de  tout  point.  Les  renseignements  scientifiques 
qu'il  contient  sont  d'une  extrême  variété,  au  point  que  nous  renon- 
çons à  en  faire  l'énumération,  qui  aurait  l'inconvénient  d'être  ou  fort 
longue  ou  incomplète.  Ce  livre  donne  en  outre  des  détails  fort  inter- 
ressants  sur  Rubens.,  sur  le  peintre  espagnol  Ribeira,  sur  le  Tasse,  etc. 
On  y  trouve  aussi  une  légende  fort  intéressante  sur  la*  Sainte-Chapelle. 
On  sait  que  dans  les  ouvrages  du  genre  de  celui  qui  nous  occupe,  la 
rigueur  historique  est  facilement  sacrifiée  à  l'intérêt  dramatique.  Nous 
pensons  néanmoins  que,  lorsqu'on  s'adresse  à  des  enfants,  il  serait 
bon  d'éviter  toute  incertitude.  La  franchise  avec  laquelle  nous  faisons 
cette  observation  montrera  combien  sont  sincères  les  éloges  que  nous 
donnons  d'ailleurs  au  livre  de  M.  Berthoud. 

# 

Expoflitloitëlëiiieiitiilre  de  la  tliéorle  mëeanlque  dr 
la  eHaleur,  appliquée  aux  maeltinea,  par  Edme  Jacquier, 
licencié  es  sciences  mathématiques  et  es  sciences  physiqut^^  officier 
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d'Académie^  professeur  de  P Université.  (In-8*  de  Tiii-5i  pages.  Paris, 
Gauthier- Villars,  1867.)  Pour  donner  une  idée  de  cet  excellent  travail 
de  M.  Edme  Jacquier,  nous  ne  saurions  rien  faire  de  mieux  que  de 
reproduire  l'Avertissement  qui  se  trouve  en  tète  de  l'ouvrage  et  dans 
lequel  l'auteur  explique  lui-même  le  but  qu'il  s'est  proposé,  a  Cette 
exposition  élémentaire  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  est  destii- 
née  à  l'enseignement.  A  l'exemple  de  tous  les  physiciens,  l'auteur  a  eu 
recours  au  puissant  auxiliaire  des  signes  et  du  calcul  algébrique,  et  en 
voici  la  raison.  Une  théorie  peut  être  traduite  en  langage  ordinaire, 
sans  être  élémentaire  pour  cela,  telle  est  la  célèbre  exposition  du  sys- 
tème du  monde  de  Laplace,  que  fort  peu  de  personnes  sont  en  état 
de  comprendre  ;  l'algèbre,  cette  langue  d'une  simplicité  si  énergique, 
met  en  évidence  le  mécanisme  du  raisonnement,  tixe  l'attention  sans 
fatiguer  et  fortifie  la  pensée.  Elle  tient^  d'ailleurs,  une  assez  grande 
place  dans  l'enseignement  classique  et  dans  l'enseignement  spécial, 
pour  que  j'aie  osé  m'en  servir  dans  l'exposition  d'une  théorie  nouvelle, 
qui  jusqu'ici  n'a  marché  qu'avec  le  secours  des  mathématiques  trans- 
cendantes. Si  la  thermodynamique  pénétrait  dans  les  lycées  et  dans  les 
collèges  sous  la  forme^élémentaire  que  j'ai  adoptée,  elle  ne  serait  plus 
connue  seulement  du  petit  nombre,  et  cette  forme  aurait  véritablement 
contribué  à  la  vulgariser.  »  On  est  forcé  de  reconnaître  que  certaines 
parties  de  l'enseignement  dans  les  collèges  sont  encore  un  peu  terre'à 
terre  ;  l'adoption  d'ouvrages  élémentaires,  comme  celui  de  M.  Jacquier, 
les  en  ferait  heureusement  sortir. 

nictloiinaire  éimmml^ue  vmÈirerméi,  français  y  historique, 
biographique  y  mythologique^  géographique  et  étymologique^  par  M.  Th. 
Bénard.  (1  volume  de  820  pages  à  deux  colonnes,  prix  :  3  Ir.  Paris, 
Eugène  Belin.  —  Le  premier  dictionnaire  que  l'on  connaisse  fut  pu- 
blié en  1502,  et  eut  pour  auteur  un  religieux  augustin  de  Bergame, 
Ambroise  Calepin,  dont  le  nom  a  acquis  une  si  grande  popularité.  Le 
nombre  des  éditions  que  cet  ouvrage  a  eues  est,  pour  ainsi  dire,  in- 
calculable, et  dans  quelques-unes  le  contenu  de  la  première  a  été 
augmenté  dans  d'énormes  proportions.  Ce  succès  n'a  rien  que  de  très* 
naturel  ;  ce  qui  doit  étonner,  c'est  qu'on  se  soit  passé  si  longtemps  de 
dictionnaires,  et  que  dans  l'antiquité  des  peuples  aussi  lettrés  que  les 
Romains  et  surtout  les  Grecs  n'aient  pas  senti  la  nécessité  de  sem- 
blables  ouvrages.  Il  est  vrai  qu'à  ces  époques,  où  le  goût  littéraire  était 
si  pur  et  où  se  produisaient  des  œuvres  si  parfaites,  on  n'avait  encore 
que  très-peu  de  ces  connaissances  positives  pour  lesquelles  surtout  sont 
faits  les  dictionnaires.  En  effet,  on  peut  dire  que  les  sciences  d'observa- 
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,tlon  n'existaient  pas  encore;  quant  aux  connaissances  historiques  et 
géographiques,  elles  étaient  singulièrement  restreintes  et  n'embrassaient 
guère  ïdSis  chaque  pays  que  les  faits  purement  nationaux.  Les  choses 
gont  aujourd'hui  bien  changées  ;  mais  l'immense  développement 
qu'ont  pris  la  plupart  des  branches  des  connaissances  humaines  est 
un  fait  postérieur  à  l'époque  où  écrivait  Calepin;  aussi  son  diction- 
naire ne  s'occupait-il  que  de  linguistique,  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu 
presque  jusqu'à  nos  jours  pour  la  plupart  des  dictionnaires,  surtout 
pour  tous  ceux  que  Ton  employait  dans  Téducation.  Dès  qu'enfin  on  a 
eu  ridée  de  condenser  dans  un  ouvrage  de  ce  genre  une  partie  notable 
des  connaissances  qui  doivent  entrer  dans  renseignement,  le  succès  a 
été  immense  et  on  s'est  naturellement  préoccupé  d'apporter  à  ces  pre- 
miers essais  des  améliorations  et  des  perfectionnements  de  tout  genre. 
La  plus  désirable  de  ces  améliorations,  c'était  qu'un  seul  dictionnaire 
put  réunir  toutes  les  matières  sur  lesquelles  un  élève  a  presque  ^ 
chaque  instant  besoin  de  renseignements  :  la  langue  française,  l'his* 
toire,  la  géographie,  la  mythologie,  etc.,  et  môme,  comme  explication 
du  sens  des  mots  et  la  langue  française,  les  défmltions  les  plus  usuelles 
de  la  physique,  de  la  <îhimie,  de  l'histoire  naturelle,  etc.  On  compre- 
nait que,  réunir  toutes  ces  matières  dans  un  seul  volume  facile  à 
manier,  ce  serait  rendre  à  la  jeunesse  et  aux  personnes  qui  s'occupent 
d'éducation  un  service  de  premier  ordre  ;  mais  ce  que  d'abord  on  ne 
comprenait  guère,  c'était  qu'un  pareil  résultat  fût  possible  à  obtenir. 
Et  bien,  nous  avons  la  satisfaction  de  voir  qu'il  l'est,  et  d'une  manière 
bien  plus  complète  qu'on  n'eût  osé  l'espérer.  Il  fallait  pour  cela  unir 
à  un  savoir  très-étendu,  un  grand  tact  et  un  zèle  surhumain;  l'hono- 
rable auteur  du  dictionnaire  que  nous  venons  de  parcourir  avec  un 
extrême  intérêt  s'est  monti'é  constamment  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  et 
la  reconnaissance  que  lui  doivent  tous  les  amis  de  la  jeunesse  ne  peut 
manquer  de  s'étendre  au  regrettable  éditeur  qui  l'a  secondé  avec  tant 
de  dévouement,  et  qui  n'a  rien  épargné  pour  que  l'exécution  maté- 
rielle répondit  au  mérite  de  la  rédaction.  Nous  regardons  comme  un 
devoir  de  conscience  cet  hommage  sincère  rendu  à  un  homme,  grâce 
auquel  la  librairie  classique  s'est  d'ailleurs  enrichie  de  tant  d'autres 
ouvrages,  qui,  aux  mérites  de  divers  genres  pour  lesquels  chacun 
d'eux  se  distingue,  joignent  tous  celui  d'être  éminemment  moraux 
et  rt^ligienx.  Heureux  l'éditeur  de  qui  on  peut  dire,  comme  d'Eugène 
Belin,  que  pour  honorer  sa  mémoire,  il  suffit  du  catalogue  des  livres 
qu'il  a  publiés  1 

Pour  en  revenir  au  Dictionnaire  classique  universel,  nous  ne  pour- 
rions, sans  entrer  ddus  des  détails  qui  nous  entraîneraient  beaucoup 
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trop  loin,  entreprendre  de  montrer  avec  quelle  exactitude  et  quelle 
conoisioîi  M.  Th.  Bénard  a  su  grouper  sous  cbaqvte  mot  les  faits  et  les 
idées  qu'il  rappelle.  On  coraprejxd  parfaitement  qu'un  ouvrage  de  ce 
mérite  ait  obtenu  tous  les  genres  d'approbations  et  d'enseigaements, 
et  surtout  ceux  du  public,  qui,  en  ces  matières,  est  de  tous  tes  juges 
le  plus  éminemment  compétent.     - 

Hëmolres  d'a^rieulture  9  d'ëconomle  rarale  et 
domeMIque,  publiés  par  la  Société  impériale  et  centrale  d'agricul- 
ture de  France  (année  1866,  l^  partie,  in-8**  de  466  pages.  Paris, 
4868.  M°*  V*  Bouchard-Huzard).  —  Ce  n'est  pas  dans  un  seul  compte 
rendu  qu'on  peut  *bxaminer  tout  ce  que  contient  de  faits  intéressants, 
d'idées  utiles,  de  théories  importantes,  un  volume  renfermant  la  moi- 
tié des  travaux  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  pen- 
dant une  année.  Parmi  ces  travaux,  il  n'en  est  aucun  qui  ne  méritât 
un  article  spécial.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  aujourd'hui,  pour 
donner  une  idée  de  ce  volume,  c'est  d'énumérer  les  principaux  articles 
qu'il  contient.  Après  l'allocution  de  M.  Ghevreiil  et  le  discours  de 
M.leminitre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics, 
dans  la  séance  publique  annuelle  du  16  décembre  1866,  et  le  compte 
rendu  général  des  travaux  de  la  Société  pendant  les  dix-huit  mois  pré- 
cédents, par  M.  Payen,  viennent  des  rapports  sur  les  travaux  auxquels 
la  Société  a  décerné  des  prix.  Ces  prix,  au  nombre  de  13,  ont  été 
adjugés  à  M.  Champonnois,  pour  sa  nouvelle  râpe  à  l'usage  des  fécule- 
ries,  distilleries  et  sucreries  ;  à  MM.  Georges  Petit  et  Robert  atné,  pour 
la  fabrication  des  vins  à  eau-de-vie  et  à  3/6  ;  à  M.  Bouschet,  pour  des 
semis  de  vignes;  à  M.  Wagner,  pour  des  travaux  relatifs  à  l'ensei- 
gnement de  l'agriculture  et  de  l'horticulture  ;  à  M.  le  comte  des  Cars, 
pour  l'application  et  la  vulgarisation  de  sa  méthode  d'élagage  ;  à 
M.  Chibret,  pour  la  fabrication  de  fromage  façon  hollande  ;  à  M.  Au- 
brion,  pour  un  mémoire  sur  les  accidents  qui  se  développent  chez  les 
vétérinaires  accoucheurs;  à  M.  Paul  Champion,  pour  des  notices  rela- 
tives à  rinduatiûe  agricole  et  manufacturière  des  Chinois  ;  à  M.  Auguste 
Bumat,  pour  des  travaux  relatifs  à  la  multiplication  des  oiseaux  insec- 
tivores; à  M.  Marchand,  pour  une  étude  sur  l'agriculture  du  pays  de 
Caux;  à  M.  Pariset,  pour  un  mémoire  relatif  à  réconomie  rurale  du 
lauragais  ;  à  M""  Romieu,  pour  un  ouvrage  intitulé  :  Des  paysans  et  de 
t agriculture  en  France  au  xix*  siècle;  à  M.  Saintin-Leroy,  pour  ses  tra- 
vaux sur  la  comptabilité  agricole.  Puis  viennent  :  1^  le  mémoire  de 
H.  Pariset,  mentionné  plus  haut,  et  dont  la  Société  avait  ordonné  l'im- 
pression; 2*»  un  travail  sur  la  culture  du  lin,  par  M.  Scrive  (de  Lille)  ; 
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3^  enfin,  trois  rapports  de  M.  Ghevreul  :  sur  des  observations  'de 
M.  Donnée  relatives  au  lait  des  vaches  affectées  de  la  cocotte;  sur  un 
mémoire  du  même  M.  Donné,  relatif  à  remploi  de  Tiode  et  du  bronze 
comme  réactifs  des  alcalis  végétaux;  sur  des  communications  de 
MM.  Velpeau  et  Serres,  relatives  à  l'état  de  nos  connaissances  sur  le 
choléra. 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE. 


Expériences  faite»  mur  l'ëjecteur-eondenseiir  de 
H.  Alexandre  Morton,  par  M.  k  professeur  Vf  ,-3.  Macqtjobn 
Rankine.  —  La  nouvelle  application  que  nous  aUons  décrire  du  prin- 
cipe deiFinjecteur  de  notre  compatriote  et  ami  M.  Giffard  est  du  plus 
brillant  avenir;  aussi  a-t-elle  été  saluée  à  son  apparition  par  des  ap- 
plaudissements unanimes.  Jamais,  peut-être,  un  mécanisme  nouveau 
n'avait  fait  plus  de  sensation.  Nous  regrettons  d'avoir  tant  tardé  à  le 
faire  conn^itre.  —  F.  Moigno.    ' 

1.  L'éjecteur  condenseur,  inventé  par  M.  Alexandre  Morton,  a  été 
appliqué  à  une  couple  de  machines  à  vapeur  verticales  renversées  agis- 
sant directement,  qui  ont  produit  ensemble  une  force  moyenne  d'en- 
viron 24  chevaux.  La  force  nominale  de  ces  machines  est  collectivement 
de  7  chevaux,  si  on  leur  applique  la  règle  ordinaire  pour  les  machines 
à  basses  pressions,  ou  de  45  chevaux,  si  on  leur  applique  la  règle  or- 
dinaire pour  les  machines  à  hautes  pressions.  Les  pistons  de  leurs 
cylindres  avaient  des  excursions  de  iS  pouces,  leurs  diamètres  étaient 
d'environ  dO  4/4  pouces,  ils  faisaient  de  93  à  140  résolutions  par  mi- 
nute, et  le  manomètre  indiquait  une  pression  de  30  à  40  livres  par 
pouce  carré  au-dessus  de  la  pression  atmosphérique  qui  était  à  ce  mo- 
ment de  14,75  livres  par  pouce  carré.  Les  expériences  éclaircissent 
d'autres  questions  que  celle  de  l'efficacité  du  nouveau  condenseur  ; 
elles  prouvent  en  particulier  que  la  mesure  exacte  de  la  quantité 
d'eau  condensée  ,  et  de  ses  variations  de  température,  donne  le 
moyen  de  calculer  toute  la  vapeur  dépensée^  et  de  comparer  cette  dé- 
pense avec  la  quantité  de  vapeur  dont  le  travail  effectif  est  indiqué 
parles  diagrammes  ou  tracés. 

2.  Les  circonstances  dans  lesquelles  les  expériences  ont  été  faites 
étaient,  jusqu'à  un  certain  point,  défavorables  à  r<q)pareil,  car  le  tube 
qui  alimentait  le  réservoir  d'où  sorlait  l'eau  froide  destinée  à  conden- 
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ser  la  vapeur  avait  un  diamètre  trop  petit,  de  sorte  qu'il  fallait  arrêter 
les  machines  de  temps  en  temps  pour  remplir  le  réservoir.  Il  est  à  dé« 
sirer  qu'on  fasse  une  seconde  série  d'expériences  avec  un  tube  alimen- 
taire qui  remplisse  le  réservoir  d'eau  froide  plus  vite  qu&  l'appareil 
condensateur  ne  le  vide.  On  mesurait  la  quantité  d'eau  froide  dépensée 
en  observant  sur  une  échelle  verticale  le  degré  auquel  le  niveau  de 
l'eau  descendait  dans  le  réservoir  lorsque  le  tube  alimentaire  était 
fermé. 

3.  Le  principe  de  l'invention  peut  être  décrit  de  la  manière  suivante  : 
Dans  tout  condenseur  à  injection  l'eau  Iroide  se  précipite  avec  une  vi- 
tesse de  43  à  44  pieds  environ  par  seconde.  La  vapeur  épuisée  ou  qui 
a  fait  son  travail  se  précipite  des  cylindres  dans  le  condenseur  avec 
une  vitesse  bien  des  fois  plus  grande  que  celle  de  l'eau.  Dans  le  con- 
denseur ordinaire,  ces  mouvements  rapides  de  l'eau  et  de  la  vapeur 
sont  complètement  détruits;  leur  énergie  se  perd  en  agitant  les  fluides 
dans  le  condenseur,  et  produisant  en  défmitive  de  la  chaleur, 
il  devient  nécessaire  d'employer  une  machine  pneumatique  pour 
extraire  du  condenseur  l'eau^  l'air  et  la  vapeur  non  condensée.  On  sait 
par  l'expérience  que  la  force  dépensée  pour  faire  jouer  une  pompe  à 
air  bien  proportionnée  et  bien  construite  est  équivalente  à  celle  qui 
ferait  équilibre  à  une  pression  en  retour  de  la  vapeur  sur  le  piston, 
pression  qui  serait  de  i/2  livre  à  3/4  de  livre  sur  chaque  pouce  carré 
de  sa  surface,  ou  en  moyenne,  d'environ  0,6  de  livre  par  pouce  carré, 
et  c'est  la  force  perdue  dans  la  dépense  de  l'énergie  avec  laquelle  les 
jets  d'eau  et  de  vapeur  se  précipitent  dans  le  condenseur.  Dans  l'éjec- 
teur  Condenseur,  le  mouvement  de  ces  jets  n'éprouve  pas  d'interrup- 
tion, et  son  énergie  a  été  reconnue  suffisante  pour  entraîner,  sans  le 
secours  d'aucune  pompe,  toute  l'eau,  l'air  et  la  vapeur  non  condensée 
(s'il  y  en  a)  hors  du  condenseur,  et  l'introduire  dans  le  réservoir  d'eau 
chaude,  en  économisant  ainsi  la  force  qui  aurait  été  nécessaire  pour 
faire  jouer  une  pompe  à  air. 

4.  Les  parties  principales  de  l'appareil  condenseur  sur  lequel  mes 
expériences  ont  été  faites  peuvent  être  sommairement  décrites  comme 
il  suit  :  l'eau  froide  passe  du  réservoir  dans  un  tuyau  conoïde  ;  la  sur- 
face de  l'orifice  de  ce  tuyau  est  à  peu  près  égale  à  celle  de  l'ouverture 
d'injection  dans  un  condenseur  ordinaire  approprié  à  la  même  ma- 
chine, c'est-à-dire  à  environ  la  ,  J-ç  Partie  de  la  somme  des  surfaces  des 
pistons.  Un  deuxième  et  un  troisième  tuyau,  à  peu  près  de  la  même 
fonuQ,  enveloppent  les  tuyaux  d'eau  froide;  ils  amènent  chacun  la 
vapeur  épuisée  des  deux  cylindres.  Le  tuyau  du  milieu  a  un  orifice  un 
peu  plus  grand  que  le  tuyau  intérieur  ou  le  tuyau  d'eau  froide  ;  le 
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tuyau  extérieur  se  termine  par  un  étrangleitient  encore  un  peu  plus 
grand,  au  delà  duquel  il  s'élargit  en  une  ouyeiiure  en  forme  de  trom- 
pette, conduisant  à  un  tube  qui  aboutit  au  réservoir  d'eau  chaude. 

La  condensation  de  la  vapeur  s'opère  dans  l'intervalle  entre  rorifice 
du  tuyau  d'^eau  froide  et  l'étranglement  du  tuyau  extérieur. 

5.  On  reconnaît  que  la  condensation  est  complètement  eifectuée  en 
regardant  les  manomètres  et  les  diagrammes  indicateurs.  Par  ceâ  deux 
moyens  d'épreuves,  on  constata  que  le  cylindre  de  gauche,  qui  se  dé- 
charge dans  le  tuyau  du  milieu,  était  amené  à  un  vide  un  peu  plus 
parfait  que  le  cylindre  de  droite,  qui  se  déchargeait  dans  le  tiiyau  exté- 
rieur. Voici  les  résultats  moyens  de  l'ensemble  des  expériences  : 

Moy.  du  vide  indiqué  par  les  manomètres,  en  pouces  de  mercure.  24,5 
»  »  »       en  livres  par  pouce  carré.  12,0 

Moyenne  du  vide  dans  les  cylindres,  pendant  le  retour  des  pis- 
tons, tel  qu'il  est  marqué  par  les  diagrammes  indicateurs;  en 
livres  par  pouce  carré.. 10,7 

Cette  pression,  retranchée  de  la  pression  atmosphérique  pen- 
dant l'expérience 14,78 

Laisse,  pour  la  pression  moyenne  derrière  les  pistons  dans  les 
cylindres,  pendant  leur  retour,  en  livreiips^r  pouce  carré.  .  .    4,06 

La  pression  derrière  IjBS  pistoas  d^ucui.  différentes  expériences  a 
varié  de  3  livres  à  4 1/2  livres  par  pouce  carré.  Ces  résultats  sont  au 
moins  aussi  bons  que  les  résultats  moyens  quant  au  vide  et  ^  la  pres- 
sion de  reto,u;:  obtenus  par  le  mo^en  du  condenseur  ordinaire  ;  ils 
prouvent  que  la  condensation  de  la  vapeur  et  l'expulsion  de  l'eau,  de 
l'air  et  de  k  vapeur,  sont  au  moins  aussi  complètes  et  au3si  efficaces* 

6.  J'ai  estimé  que  l'économie  de  force  réalisée  j^ar  la  supçre^Qjpt 
de  la  pompe  à  air  était  équivalente  à  celle  qu,e  l'on  perd  par  une  résis- 
tance de  0,6  de  livrç  par  pouce  carré  de  la  surface  des  pistons;  et  je 
trouve,  par  yne  moyenne  de  plusieurs  expérience^,  qu'elle  est  juste 
égale  à  k  force  d'un  cheval  ;  environ  4  pour  cent  de  la  force  moyeonQ 
des  machines. 

J'ai  calculé  l'énergie  du  jet  d'eau  froide,  et  j'ai  trouvé  qu'elle  était 
de  3/4  de  la  force  d'un  cheval.  C'est  la  plus  grande  partie  de  l'éoergie 
perdue  dans  le  condenseur  ordinaire,  et  qui  rend  nécessaire  une  pompa 
à  air. 

7.  Les  expériences,  telles  qu'elles  ont  été  faites,  conduisent  aux 
conclusions  suivantes  :  Premièrement,  l'action  de  l'éjecteur-conden- 
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seur  est  au  moins  aussi  efiîcace  que  celle  du  condenseur  ordinaire  ayec 
la  pompe  à  air  ;  et  secondement,  par  l'emploi  de  l'éjecteur-condenseur, 
on  économise  la  force  nécessaire  pour  faire  fonctionner  la  pompe  à  air. 

8.  J'ai  déjà  signalé  dans  les  expériences  une  circonstance  défavo- 
rable à  l'appareil  :  la  grandeur  insuffisante  du  tuyau  alimentaire  du 
réservoir  d'eau  froide.  Il  en  est  une  autre,  l'absence  de  chemise-enve- 
loppe et  de  surchauffeur;  car,  à  moins  qu'on  n'emploie  l'un  ou  l'autre 
de  ces  moyens,  une  quantité  considérable  de  vapeur  se  condense  dans 
le  cylindre  lorsqu'elle  y  entre  d'abord,  et  s'évapore  de  nouveau  pen- 
dant le  retour  du  piston  ;  de  la  chaleur  est  ainsi  amenée  de  la  chau- 
dière dans  le  condenseur  sans  produire  du  travail,  et  nuit  à  l'efficacité 
du  condenseur. 

J'ai  calculé  la  quantité  totale  de  vapeur  dépensée  par  son  action  sur 
la  température  de  l'eau  de  condensation  ;  et  je  l'ai  trouvée  égale  en 
moyenne  à  environ  deux  fois  et  demie  la  quantité  qui  produit  du  tra- 
vail dans  le  cylindre,  travail  calculé  d'après  les  diagrammes  indica- 
teurs. On  a  tout  lieu  d'espérer  qu'appliqué  à  des  machines  qui  n'au- 
ront pas  ce  défaut,,  le  nouvel  appareil  condensateur  donnera,  rela- 
tivement au  vide  et  à  la  pression  en  arrière,  des  résultats  qui  surpas- 
seront de  beaucoup  les  meilleures  dispositions  décrites  ou  adoptées 
jusqu'ici. 


HYDRODYNAMIQUE. 


Problème  deA  mouvements  que  peuvent  prendre  les 
divers  points  d'une  masse  duet|le,  contenue  dans 
un  vase,  pendant  son  écoulement  par  un  orlflee  Infé- 
rieur, par  M.  DE  Saint- Vena:«t.  —  Pour  arriver  à  tirer  des  expé- 
riences d'écoulement  d'une  masse  solide ,  de  M.  Tresca,  leurs  consé- 
quences dynamiques,  au  moyen  de  comparaisons  avec  des  résultats 
de  calculs,  M.  de  Saint- Venant  a  considéré  le  problème  d'une  manière 
purement  cinématique^  c'est-à-dire  a  recherché  analytiqueraent  quels 
?ont  les  mouvements  qui  peuvent  être  pris  par  les  points  d'une  pareille 
masse,  de  manière  à  satisfaire  constamment  à  la  condition  de  conser- 
vation du  volume  de  ses  éléments  ;  condition  exprimée,  comme  oe 
sait,  par 

,,.  du       dv       dto 

^  '  dj)       ihj  ^  (iz         * 
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si  Uy  r,  w  sont  les  composantes,  suivant  les  coordonnées  rectangles 
X,  y,  z,  de  la  vitesse  d'un  point  quelconque  de  la  masse  à  tout  instant. 
Une  hypothèse  est  nécessaire  pour  que  le  problème  cesse  d'être  in« 
déterminé.  M.  Tresca,  qui  a  eu  le  mérite  de  la  première  tentative  à  cet 
égard,  avait  supposé,- conformément  à  quelques-unes  de  ses  observa- 
tions :  4*  que  toute  ligne  matérielle  horizontale  reste  horizontale; 
2*  que  toute  ligne  matérielle  verticale  reste  verticale^  c'est-à-dire  qu'on 
avait 

^  '  dx        '     dy         *  dz        '     dz        ' 

à  Tintérieur  de  chacune  des  trois  parties  (prisme  central,  prisme  laté- 
ral, jet)  dans  lesquelles  il  divise  mentalement  l'espace  occupé  par  la 
masse  en  écoulement. 

Mais  comme  ces  conditions  ne  peuvent  plus  être  remplies  quand  on 
passe  d'une  des  parties  dans  l'autre,  en  sorte  qu'il  en  résulte  des  bri- 
sures anguleuses  ne  pouvant  exister  en  réalité,  M.  de  Saint-Venant, 
en  1868,  y  avait  substitué  une  hypothèse  plus  large  et  plus  général», 
n'amenant  aucune  rupture  de  continuité,  et  n'obligeant  à  aucune  dis- 
tinction de  parties.  C'est  celle  qui  a  été  faite  par  tous  les  géomètres 
ayant  traité  analytiquement  des  problèmes  d'hydrodynamique;  à  savoir 
que 

(3)  udx  +  viy  -H  wdz  =;  une  différentielld  exacte  df  • 

Et  il  avait  donné  en  conséquence  des  intégrales  résolvant  la  question 
pour  diverses  formes  de  vase  et  d'orifice,  et  une  distribution  quel- 
conque des  vitesses  à  travers  l'orifice. 

Mais  dans  sa  nouvelle  communication,  M.  de  Saint-Yenant  se  livre 
à  une  discussion  approfondie  de  cette  hypothèse  (2)  généralement  faite. 
Après  avoir  rapporté,  en  une  page,  une  démonstration  d'un  théorème 
trop  peu  remarqué,  découvert  par  Cauchy  dans  sa  jeunesse  (ce  qui 
dispense  de  recourir  à  trente  pages  d'un  mémoire  de  4816  de  l'illustre 
maître],  M.  de  Saint-Venant  remarque  que  la  condition  (3)  revient  à 
exprimer  que  les  éléments  de  la  matière  n'éprouvent  point  de  ces 
rotations  moyennes  qui  ont  été  considérées  par  Goriolis,  Cauchy,  / 
M.  Stokes^  etc.  Cette  condition  ne  peut  s'observer  ou  se  conserver  que 
si  toutes  les  forces  qui  agissent  sur  la  masse  ont  un  potentiel.  Or,  les 
frottements  des  parois  ne  sont  point  dans  ce  cas.  Ces  frottements 
n'existeraient  pas,  ils  seraient  nuls,  ainsi  que  M.  de  Saint- Venant  le 
démontre,  si  les  molécules  des  parois  étaient  de    centres  d'action 
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fixi*s;  mais  il  n'en  eet  pas  ain»!  ;  ces  molécules  prennent  de  petits  mou- 
vements par  l'effet  des  réactions  opposée!;  à  letnrs  actions,  en  sorte  4|ue 
les  forces  qui  en  émanent,  si  l*on  appelle  X,  Y,  Î5  leurs  comjposatltes, 
ne  remplissent  point  la  condition 

(4)  2  (***  +  ^^^  "^  ^^'')  ~  ^^^  dlffétentielte  fexaete  rf*, 

nécessaire  pour  avoir  un  potentiel  ^. 

La  condition  (3)  relative  aux  vitesses,  supposée  même  initialement 
remplie^  ne  se  conserve  donc  pas. 

Et  c'est  ce  qu'on  vérifie  en  remarquant  que  les  frottements  des  pa- 
rois produisent  nécessairement  des  rotations  dans  les  petites  lig&es 
matérielles  qui  leur  étaient  normales,  et  empêchent  ainsi  k  condi- 
tion (3)  de  nullité  des  rotations  d*ètre  accomplie. 

Que  faire  alors  pour  arriver  à  une  intégrale  de  l'équation  de  poftti- 
nuité(l)? 

Après  avoir  indiqué  la  possibilité,  mais  la.difQculté  très-grande  et 
peut-être  insurmontable  d'employer  une  analyse  de  M.  Helmholtz 
pour  déduire  les  vitesses  u,v,w  des  rotations  si^posées  approximative- 
ment connues  par  des  mesurageseurles  disques  superposés  de  M.Tresca 
après  leur  incurvation  >  il  propose  d'employer  plutôt  d'abord  une  ma- 
nière d'arriver  aussi  facilement  qu'avec  l'hypothèse  (3^  à  des  solutions, 
qui  seront  indéfiniment  variées.  Elle  consiste  à  en  adopter  une  encore 
plus  large  et  pluB  géntirale,  revenant^  u\  i\  a*  éitaAt  dm  constantes 
qu'on  peut  choisir  d'une  infinité  de  manières,  à  supposer 

(5)  d^udx  4-  Vvdy  +  c^wdL  =  une  fllfférentlelle  à  . 

Cela  revient  à  ce  que  chacune  des  trois  composantes  de  rotation  soit 
dans  un  vapfOTt  constant  avec  le  glissement  correspondant  de  lignes 
matérielles  les  unes  devant  les  autres,  ce  qjai  est  très-plausihle> 

Il  donne  en  conséquence,  en  séries  transcendantes,  la  solution  du 
problème  de  l'écoulement  :  1*"  hors  d'un  vase  rectangulaire  percé  d'un 
orifice  moins  largo,  mais  aussi  long  que  sa  base.;  2^  d'un  "^aseidem^ 
l'orifice  rectangulaire  étant  à  la  fois  moins  large  et  moins  long; 
3^  d'un  vase  cylindrique,  percé  d'un  orifice  circulaire. 

La  solution  de  ce  troisième  problème,  qui  se  fait  par  coordonnées 
semi-polaires,  exige  la  détermination  des  racines  numériques  m  d'une 
équation  transcendante 

sin  (m  cos  »)  cosm  (2u = 0, 

0 

qui  se  présente  dans  d'autres  questions  de  physique  mathéiiiatique. 
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M.  de  Saint-Yenanty  à  la  suite  de  longs  calculs,  en,  a  donné  les  neuf 
premières  racines,  valeurs  du  paramètre  m. 
Dans  un  cas,  celui  où  Ton  fait 

c*=0,     avec    -j-ç  fini, 

les  solutions  se  simplifient  beaucoup.  Cette  supposition  revient  à  celle 
que  les  lignes  matérielles  verticales  restent  verticales.  C'est,  comme  on 
sait,  la  moitié  seulement  de  l'hypothèse  de  M.  Tresca.  Et  c'est  par.li 
qu'il  parait  convenable  de  commencer  les  calculs  et  les  tracés  de  ciné- 
matique à  l'aide  desquels  on  tentera  de  tirer  un  parti  mathématique 
de  ses  intéressantes  recherches  expérimentales. 


MATHÉMATIQUES. 


Vl^^rie  des  tiMBLifthneait  peiàtm  et  éem  lnllnln»»»t 
frmnûm^  par  M.  Debagq.  [^^  article)  —  La  neitioa  que  nous  ainom 
donnée  se  résume  à  ces  deux  points  iV^ks.  infiniment  peiits  eansàaatj, 
etmt  aussi  nombreux  dans  chaque  ordre  que  les  quaniiiis  finies^  et 
ti  y  a  tm  nombre  indéfini  d'ordres;  3"  quand  on  néglige  àesparUes 
4!ordres  inférieurs  dans  H expression  de  quanUlés  mathématiquesi, 
le  résultat  final  n^est  nuilemeni  modifié  dans  sa  partie  de  tordre  le 
plus  élevé. 

Cette  double  notion  si  simple  suffira  pour  jeter  sur  la  base  du  calcul 
différentiel  un  Jour  qui  a  manqué  jusqu'à  présent.  Les  changements  à 
faire  aux  théories  cooaues  sont  iasigoifianta. 

Pourquoi,  donc  de^  savax^ts  vie  diaenfr-ik  vaguement  :  je  ne  com^ 
prends  pas?  Pourquoi  d'autses  m'i^ppeeent-Hs  des  objections  sans 
m'avoir  lu?  Pourquoi  commeDice-t-oa  use  discussion,  et,  quand  je  la 
soutiens,  s'éloigne^t-on  sous  prétexte  que  k  discussioii  menace  do  s'en^ 
gager  sur  le  terrajun  métaphysique,  alors  que  ma  théorie  est  tout  à  fkit 
ea  dehors  de  la  métaphysique  ?  Pourquoi  les  uns  font-ib  des  objections 
qui  sont  considéréee  par  les  autres  comme  faibtes,  lesquels  autres 
m'assurent  qu'ils  en  tieaiiept  en  réserve  d'écrasantes  ?  C'est  parce 
qut'ooi  n'admfit  pkus  en  186Ss  qu'on  n'ait  pas  fait  «tout  ce  q^i  était 
possible  £elalivementau  point  de  départ  du  calcul  différentiel.  L'avenir 
fera  savoir  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  cette  opinion-.  Je  rappellerai  pour- 
tant que,  s'il  reste  quelque  chose  à  faire,  ce  n'est  pas  aussi  étonnant 
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qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord  ;  car,  comme  l'a  dit  Tabbé 
Bossut,  la  méthode  des  infiniment  petits  est  sujette  à  des  difficultés 
que  les  inventeurs,  trop  occupés  des  progrès  qu'elle  faisait  entre  leurs 
mains,  ont  éludées  ou  n*ont  pas  suffisamment  éclaircies.  D'autre  part, 
l'homme,  avant  d'être  mathématicien,  est  métaphysicien.  Les  grandes 
pensées  de  la  création,  du  Créateur,  ont  porté  tout  d'abord  l'esprit  hu- 
main vers  la  métaphysique.  Il  s'est  habitué  à  voir  l'unité  dans  l'infini, 
et  il  a  reporté  ces  idées  dans  les  mathématiques  dès  qu'il  y  a  introduit 
le  mot  de  l'inlini.  On  conçoit  qu'une  fois  l'idée  métaphysique  intro- 
duite dans  les  mathématiques,  il  ait  été  très-difticile  de  l'en  chasser. 
Or,  les  infinis  mathématiques,   l'infiniment  petit   et  l'infiniment 
grand,  sont  essentiellement  différents  de  l'infini  métaphysique!  lis 
naissent  de  la  numération  même,  en  d'autres  termes,  du  point  de  dé- 
part de  toute  notion  mathématique.  Ils  restent  dans  le  domaine  de  l'in- 
défini ;  seulement,  ils  y  dépassent,  soit  en  petitesse,  soit  en  grandeur, 
tout  nombre  rationnel.  Dans  ces  conditions,  l'infini  est  immense.  Il  y 
a  de  quoi  effrayer  notre  imagination,  assurément;  mais  il  nous  appa- 
raît, dans  son  immensité,  présenté  par  le  raisonnement,  et  il  faut  l'ac- 
cepter. Non-seulement,  les  faibles  raisons  qu'on  a  opposées  aux  idées 
exposées  dans  mes  trois  articles  précédents  et  la  grande  simplicité  de 
ma  théorie  me  portent  à  la  considérer  comme  absolument  vraie,  mais 
aussi  son  origine  si  naturelle  (la  numération  aidée  de  la  notion  de  l'in- 
commensurable), les  quantités  qu'elle  découvre,  si  bien  les  mêmes  que 
celles  du  calcul  différentiel,  et  le  long  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
que  ma  théorie  est  faite,  sans  que  rien  en  ait  diminué  la  force,  me 
donnent  une  grande  confiance  dans  son  exactitude.  A  Dieu  ne  plaise, 
cependant,  que  je  veuille  accorder  une  vaine  foi  à  mon  travail.  Je  ré- 
clame franchement  les  objections.  Je  les  jugerai  avec  impartialité  et 
calme,  parce  que  je  sais  que,  quelque  ardeur  que  je  mette  à  soutenir 
une  cause,  elle  tombera  bien  vite  si  elle  est  mauvaise  ;  mais,  si  elle  est 
bonne,  si  les  objections  qu'on  lui  oppose  sont  spécieuses,  celles-ci  dis* 
paraîtront  tôt  ou  tard,  et  la  ibéorie  restera.  Pour  que  mon  travail 
reste,  il  ne  faut  pas  seulement  qu'il  le  mérite,  il  faut  encore  que  je  le 
fasse  connaître.  Or,  quoique  M.  Moigno  ne  lui  accorde  pas  son  suf- 
frage, il  a  pensé  que  ce  travail  mérite  d'être  soumis  à  l'attention  de 
juges  compétents  et  non  prévenus.  Je  profite  avec  empressement  de 
ces  dispositions,  et  je  continuerai  à  m'expliquer. 

Mon  cher  et  savant  abbé,  votre  prote  m'a  fait  écrire  :  je  réclame  det 
objections  sérieuses  appuyées  par  des  raisonnements  dont  les  prémices 
seront  nettement  posées. 

Si  je  savais  que  le  travail  que  je  défends  aujourd'hui  dût  être  ac- 
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cepté  et  devenir  plus  tard  la  base  du  calcul  infinitésimal^  j'en  offrirais 
avec  reconnaissance  les  prémices  aux  savants  qui  m'ont  adressé  des 
encouragements;  mais  quoi  qu'il  advienne  plus  tard,  je  ne  néglige  rien 
aujourd'hui  pour  donner  à  mes  raisonnements  des  prémisses  irréfu- 
tables. 


ÉLECTRICITÉ 


PH^nomèite*  qui  accoinpasneiit  la  rotation  deo 
tab€^  de  Ctolmler,  par  M.  l'abbé  Lavaud  de  Lestrade.  — 
I.  La  première  chose  qui  frappe,  c'est  qu'au  lieu  de  voir  un  cercle 
de  lumière  continue,  on  voit  une  sorte  d'étoile  de  plusieurs  rayons. 
On  a  vite  trouvé  l'explication  de  ce  phénomène,  quand  on  sait  que  le 
passage  de  l'électricité  dans  les  tubes  de  Geissler  est  intermittent  et 
qu'ils  ne  paraissent  éclairés  d'une  manière  constante  que  parce  que  les 
jets  de  lumière  se  superposent  aux  mêmes  points  de  la  rétine.  Ici,  par 
l'effet  de  la  rotation,  la  deuxième  position  du  tube,  au  moment  du  pas- 
sage du  jet  lumineux,  fait  un  angle  avec  la  première,  la  troisième  avec 
la  deuxième,  etc.,  de  sorte  que  les  images  vont  se  former  sur  la  rétine 
en  des  positions  différentes,  et,  comme  la  sensation  de  la  première 
image  dure  encore  au  moment  ou  se  produit  la  deuxième,  etc.,  l'œil 
les  perçoit  simultanément. 

II.  Cette  étoile  ne  présente  pas  toujours  la  même  apparence.  Le 
nombre  de  ses  rayons  varie  :  on  en  voit  tantôt  2,  tantôt  4,  tantôt  6,  etc., 
mais  jamais  un  nombre  impair.  Elle  passe  par  saut  brusque  de  2  à  4, 
de  4  à  6,  puis  elle  revient  à  2.  De  plus,  le  pôle  négatif,  qui  est  caracté- 
risé, comme  on  le  sait,  par  une  auréole  d'un  bleu  violet,  se  montre 
quelquefois  à  l'extrémité  de  chaque  rayon,  d'autres  fois  de  deux  en 
deux  rayons  seulement,  les  autres  rayons  étant  terminés  par  le  pôle 
positif.  Enfin,  il  arrive  que  l'étoile  garde  une  position  immobile,  mais 
le  plus  souvent  elle  parait  tourner  tantôt  de  droite  à  gauche,  et  tantôt 
de  gauche  à  droite*  Ce  sont  ces  apparences  singulières  que  je  vais  es- 
sayer d'expliquer.  Admettons  que  le  mouvement  de  rotation  soit  uni- 
forme et  que  les  décharges  de  la  bobine  se  succèdent  d'une  manière 
régulière.  Si  l'intervalle  de  temps  qui  sépare^deux  décharges  est  une 
partie  aliquote  du  temps  que  le  tube  met  à  faire  un  tour  complet,  l'é- 
toile paraîtra  fixe,  parce  que,  le  jet  lumineux  rencontrant  toujours  le 
tube  au  même  endroit,  la  sensation  se  produira  au  môme  point  de  la 
rétine. 
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Si  pendant  que  le  tube  fait  un  tour  :  i*"  il  y  a  une  décharge^  (m  ne 
Terra  que  2  rayons  sur  la  même  ligne  ou  1  diaroètrei  et  on  yena  4  la 
fois  la  pôle  positif  à  un  bout^  le  pôle  négatif  à  l'autre  ;  â"*  s'il  y  a 
2  décharges,  on  ne  verra  encore  que  1  diamètre,  parce  que  les  deux 
images  se  superposeront  en  sens  contraire,  et  alors  le  seul  pôle  négatif 
sera  visible  aux  deux  bouts,  parce  que  son  éclat  éclipseral'autre;  3*  s'il 
y  a  3  décharges,  on  verra  3  diamètres  ou  6  rayons,  3  avec  le  pôle  positif 
et  3  avec  le  pôle  négatif;  4^  s'il  y  a  4  décharges,  on  verra  2  diamètres! 

En  généralisant,  il  est  facile  de  voir  que,  si  Ton  représente  par 
T  :  D  la  fraction  de  tour  qui  sépare  les  décharges,  X  indiquera  le 
nombre  de  tours  après  lequel  U  décharge  se  fera  au  même  lieu  eit  dans 
le  même  sens,  et  D  indiquera  le  nombre  des  décharges  qui  auront  lieu 
pendant  ce  temps.  Si  D  est  pair,  il  indiquera  le  nombre  de  rayons; 
ceux-ci  seront  superposés  en  sens  inverse,  et  il  n'y  aura  qu'un  seul 
pôle  visible.  Si  D  est  impair,  les  deux  pôles  seront  visibles  et  le  nom- 
bre des  rayons  sera  2D. 

La  circonstance  dans  laquelle  l'intervalle  de  deux  décharges  est  une 
partie  aliquote  du  temps  que  met  le  tube  à  faire  un  seul  tour  n'est 
qu'un  cas  particulier  de  ce  cas  général. 

Pour  que  l'étoile  apparaisse,  il  faut  que  le  nombre  T  ne  soit  pas  très- 
élevé,  sans  quoi,  quand  la  coïncidence  aura  lieu,  la  sensation  produite 
par  la  précédente  image  aura  cessé. 

Il  est  facile,  d'après  cet  exposé,  de  trouver  la  raison  des  phases,  en 
apparence  désordonnées,  par  lesquelles  passe  le  nombre  des  rayons  de 
l'étoile.  Supposons,  par  exemple,  que,  la  rapidité  des  décharges  allant 
en  augmentant,  tandis  que  le  mouvement  de  rotation  reste  uniforme, 

la  fraction -=-  devienne  successivement  -.,--,-.,  —,  —,...,  le nom- 

u  4     J     2      5     4 

bre  des  rayons  passera  de  4  à  6,  à  3,  à  iO,  à  4... 

Essayons  maintenant  de  nous  rendre  compte  de  la  eause  qui  fait 
tourner  l'étoile.  Supposons,  par  exemple,  que  pendant  une  révolution^ 
ily  ait  un  peu  moins  de  3  décharges,  au  2*  tour  la  3"*  aura  lieu  un  peu 
en  avant  de  U  position  où  aura  paru  la  i**,  la  4®  un  peu  en  avant  de  la 
peaitioa  de  la  â*,  etc.  Aux  tours  suivants,  les  diverses  branches  de  Fé* 
toile  presdvcNit  encore  de  l'avance  sur  leurs  positions  précédentes,  et 
l'étoile  paraîtra  ainsi  toymer  dans  le  môme  sens  que  le  tube.  Si,  au 
contraire,  il  y  avait  un  peu  plus  de  trois  décharges  pendant  une  révo« 
lulioa,la  4*  aura  lieu  avant  que  la  révolution  ne  soit  achevée,  et  l'étoile 
paraîtrait  tourner  en  sens  contraire.  Si  la  décharge  a  lieu  presque  au' 
moment  où  la  révolution  s'achève,  l'étoile  paraîtra  tourner  d'un  mon- 
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vement  coniinti  ;  si  l'intervalle  est  un  peu  considérable,  elle  paraîtra 
tourner  en  sautillant. 

III.  Si  Ton  veut  avoir  des  étoiles  bien  fixes  et  faire  varier  à  volonté 
le  nombre  de  leurs  rayons,  on  obtient  ce  résultat  en  calant  sur  Taxe 
même  qui  fait  tourner  le  tube  difiTérents  interrupteurs  en  relation  avec 
le  courant  de  la  bobine.  Ces  interrupteurs  laissent  passer  le  courant, 
l'un  une  fois,  l'autre  deux  fois,  etc.,  pour  chaque  tour  de  Taxe.  Des 
touches  correspondant  à  chacun  d'eux  permettent  d'obtenir  instanta- 
nément telle  étoile  que  l'on  désire.  Comme  cet  eifet  peut  être  obtenu  à 
distance,  un  semblable  appareil  constitue  un  télégraphe  lumineux 
(qui  n'a  pas  la  prétention,  de  détrôner  ses  devanciers),  mais  qui  pour- 
rait servir  à  donner  des  signaux  pendant  la  nuit,  et,  en  tous  les  cas, 
permet  de  faire  une  expérience  qui  ne  parait  pas  dépourvue  d'intérêt 
et  ne  serait  pas  déplacée  dans  un  cours. 

lY.  n  n'est  pas  indispensable  d^avoir  à  sa  disposition  un  tube  de 
Geissler  tournant  sur  un  axe  pour  obtenir  ces  sortes  de  phénomènes 
optiques.  )1  suffirait  pour  cela*  de  monter,  par  exemple,  sut  l'appareil 
qui  sert  à  faire  tourner  le  disque  de  Newton,  un  disque  de  carton 
blanc  portant  une  bande  noire  suivant  un  de  ses  diamètres,  et  de 
l'éclairer  avec  un  tube  de  Geissler,  ou  même  avec  une  lumière  inter- 
mittente quelconque.  Un  disque  de  carton  percé  de  trous  régulière- 
ment espacés  suivant  une  circonférence  concentrique  et  tournant  devant 
l'ouverture  d'une  chambre  obscure,  de  manière  à  intercepter  régulîè* 
rement  la  lumière,  serait  très-propre  à  obtenir  cet  effet. 

En  remplaçant  la  simple  bande  noire  du  disque  de  carton  par  des 
lignes  diversement  contournées,  par  des  dessins  ou  même  par  des  ob- 
jets en  relief,  on  pourrait  obtenir  des  images  symétriques  très-variées, 
analogues  à  celles  qu'on  obtient  avec  le  kaléidoscope,  et  qui  auraient 
l'avantage  de  pouvoir  être  vues  à  la  fois  par  plusieurs  spectateurs. 

Ce  genre  de  phénomènes  pourrait  peut-être  trouver  une  applica^ 
tion  plus  utile  en  permettant  de  constater  le  parfait  isochronisme  de 
deux  mouvements  de  rotation  même  à  distance. 

Supposons  deux  mouvements  d'horlogerie  situés,  l'un  à  la  station  A, 
l'autre  à  la  station  B.  On  adapte  à  un  axe  du  mouvement  A  un  inter- 
rupteur qui  produit,  par  exemple,  3  intermittenqss  du  courant  et  en- 
voie ainsi  trois  fois  par  tour  le  courant  à  B.  Là,  au  moyen  d'un  relais, 
ilfait  fonctionner  une  pile  et  une  bobine  qui  illumine  un  tube  de 
Geissler.  Sur  Taxe  du  mouvement  B,  dont  on  veut  comparer  la  vitesse 
à  l'axe  correspondant  de  la  station  A,  on  installe  un  petit  disque  de 
papier  portant  une  raie  noire  suivant  un  diamètre,  et  on  éclaire  ce 
disque  au  moyen  du  tube  de  Geissler.  Si  les  deux  mouvements  sont 
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*toBJoiirB  d'accord,  l'étoile  paraîtra  fixe,  dans  le  cm  «Notnin,  elle 
paraîtra  toonier,  et  sairant  le  sens  dans  lequel  elle  toamen,  «i  n- 
lenlin  oa  od  accélérera  le  mouremant. 


Kg.  1.  Fig.  2. 

Eo  général,  si  le  nombre  des  décharges  qni  ont  lieu  dans  l'intervalle 
d'an  tour  est  un  nombre  pair,  on  yerra  autant  de  rayons  qu'il  y  aura 
en  de  décharges,  et  ou  ne  yerra  que  le  pAle  négatif  ;  si  c'est  un  nombre 
impair,  on  verra  deux  fois  plus  de  rayons  qu'il  n'y  aura  eu  de  dé- 
charges et  les  deux  pâles  seront  visibles. 

Ce  n'est  pas  seulement  quand  l'intervalle  qui  sépare  deux  déchaînes 
est  une  partie  aliquote  du  temps  de  la  rcvolution  du  tube  que  l'étoile 
parait  fixe;  le  même  effet  a  encore  lieu  quand  cet  intervalle  divise 
exactement  le  temps  que  le  tube  met  à  taire  un  certain  nombre  de 
toure. 

Ainsi,  par  exemple,, si  les  décharges  se  succèdent  à  la  distance 
de  y  de  tours,  elles  se  trouveront  distribuées  comme  l'indique  la  figure 
première.  Après  deux  tours  complets,  la  quatrième  colQcidera  avec  la 
première,  la  cinquième  avec  la  deuxièmeet  la  sixième  avec  la  troisième, 
et  ou  aura  une  étoile  à  6  rayons  oii  les  deux  pôles  seront  visibles.  Si 
elles  se  succèdent  à  un  intervalle  de  |  de  tour,  on  aura  la  figure 
deuxième.  Après  3  tours  complets,  la  cinquième  décharge  coïncidera 
avec  U  première  et  aura  lieu  dans  le  même  sens,  mais  auparavant  la 
troisième  aura  déjà  coïncidé  en  sens  inverse  avec  la  première,  et  la 
quatrième  avec  la  deuxième,  de  sorte  qu'on  verra  une  étoile  à  4  rayons 
et  un  seul  p61e. 


r' 
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Sur  l*iuM8o  des  ceuples  tltenne-ëlectrliiiie«  dans  1« 
mesure  des  tempëratiircs,  par  M.  François  Rossetti,  profei- 
seur  de  physique  à  t  Univerrité  de  Padoue.  —  M.  Rossetti  s'est  proposé 
de  rechercher  :  i«  la  forme  la  plus  convenable  à  donner  aux  couples 
thermo-électriques  pour  le  but  spécial  qu'il  s'agissait  d'atteindre;  2*  la 
nature  des  métaux  qu'il  fallait  employer  à  cet  effet;  3*  de  vérifier  si 
les  indications  galvanométriques  données  par  un  couple  tfaermo-élec« 
trique  déterminé  se  conservent  toujours  comparables  entre  elles,  afin 
qu'on  puisse  être  sûr  que,  à  une  même  différence  de  température  entre 
les  deux  soudures,  corresponde  toujours  un  courant  électrique  de 
même  intensité. 

Le  troisième  point  est  très-important,  et  il  a  oc^supé  beaucoup  les 
physiciens  ;  c'est  sur  ce  point  surtout  que  M.  Rossetti  a  fixé  son  atten- 
tion. Il  rappelle  ce  que  M.  Regnault  a  dit  sur  les  inconvénients  qui  se 
rattachent  à  la  mesure  des  températures  au  moyen  du  galvanomètre  et 
des  couples  thermo-électriques,  a  Ces  inconvénients,  ajoute-t-il,  se  re- 
produisaient si  souvent  dans  mes  expériences,  et  d'une  manière  si  re- 
marquable, que  je  désespérais  d'atteindre  mon  but.  »  M.  Rossetti  eut 
alors  l'idée  d'introduire  entre  le  galvanomètre  et  le  couple  thermo-élec- 
trique un  commutateur,  qui  permettait  de  faire  traverser  le  fil  du  gal- 
vanomètre par  le  courant  dirigé,  successivement,  suivant  les  deux  di- 
rectionSy  de  sorte  que  l'aiguille  déviait  successivement  à  droite  et  à 
gauche  du  zéro,  ou  vice  versa.  Il  va  sans  dire  qu'il  fallait  prendre,  à 
chaque  détermination,  la  moyenne  arithmétique  de  deux  lectures  gal- 
vanométriques. La  simple  interposition  du  commutateur  produisit, 
dit  M.  Rossetti,  une  telle  régularité  dans  lesmesures  galvanométriques, 
que  les  expériences  faites  après  fiurent  très-concordantes,  et  je  puis 
assurer  que,  dans  les  limites  de  mes  expériences,  les  mêmes  différences 
entre  les  températures  de  deux  soudures  déterminent  toujours  un  cou- 
rant qui  produit  la  n^ème  déviation  moyenne  au  galvanomètre. 

Une  condition  indispensable,  ajoute-t-il,  pour  l'exactitude  des  ex- 
périences, est  la  symétrie  de  l'appareil  thermo-électrique  dans  toutes 
ses  parties,  soit  par  rapport  à  la  qualité  des  réophores,  soit  relativement 
à  la  température  des  points  successifs  de  contact,  à  l'exception  bien 
entendu  de  la  dissymétrie  qui  tient  à  la  différence  de  température  des 
deux  soudures.  A  cet  effet,  il  serait  utile  que  le  courant  n'eût  à  par- 
courir que  les  deux  métaux  qui  forment  le  couple  ;  ce  qu'on  pourrait 
obtenir  avec  un  couple  thermo-électrique  fer-cuivre,  en  plaçant  le 
galvanomètre  entre  les  deux  extrémités  libres  du  fil  de  cuivre. 

Dans  ce  cas,  le  coiu*ant  marche,  en  effet,  en  parcourant  le  fil  de 
fer,  de  la  soudure  chaude  à  la  soudure  firoide,  puis,  suivant  le  fil  de 
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cuivre  de  cette  dernière  dans  le  fil  du  galvanomètre  qui  est  Itd-mème 
de  cuivre,  enfin  il  revient  à  la  soudure  chaude  par  le  fil  de  cuivre  qui 
réunit  celle-ci  au  galvanomètre. 

M.  Rossetti  limite  ses  recherches  aux  couples  formés  par  des  fils,  et 
notamment  aux  trois  couples  fer-cuivre,  fer-paekfong,  acier-pacjLfong. 
Il  étudie  la  forme  la  plus  convenable  de  soudure  pour  le  but  général 
qu'il  s'était  proposé. 

Il  distingue  aussi  le  couple  à  éléments  séparés  et  le  couple  à  élé* 
ments  réunis. 

Il  donne  des  tableaux  de  ses  expériences  ;  ces  tableaux  lui  ont  servi 
à  calculer  une  table  de  relation  entre  les  déviations  galvanométriques 
et  les  différences  de  température  des  deux  soudure,  et  à  construire  les 
courbes  représentant  ces  relations.  Les  tables  et  les  courbes  démontrent 
que,  pour  une  même  difierence  de  température,  le  couple  fer*packfong 
produit  une  déviation  double  de  celle  que  produit  le  couple  fer- 
cuivre. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  VUNDl  22  HÀBS. 

M.  Anèz,  de  Tarascon,  appelle  l'attention  de  rAcadémie  sur  une 
double  maladie  de  la  vigne  qui  règne  actuellement  dans  le  Midi.  L'une 
attaque  d'abord  le  chevelu  des  racines  et  gagne  peu  à  peu  le  cep  ; 
l'autre,  au  contraire,  attaque  les  sommités  des  branches  et  descend 
plus  tard  aux  racines.  Ces  épidémies  ne  seraient-elles  pas,  pour  le  dé* 
partement  surtout  de  l'Hérault,  une  protestation  de  la  nature  contre 
l'excès  de  place  donné  à  la  culture  de  la  vigne? 

—  En  étudiant  plus  attentivement  les  conditions  du  développement 
de  l'oïdium,  M.  Comtés  d'Aiguillon  (Lot-et-Garonne)  aurait  constaté 
que  de  deux  sarments,  tous  deux  verticaux  et  identiques,  celui  qui 
avait  l'année  précédente  produit  des  fruits  était  seul  attaqué  par  l'oî* 
dium,  tandis  que  le  sarment  stérile  était  intact.  La  production  affaibli- 
rait donc  le  sarment  et  le  rendrait  plus  attaquable  au  mal.  Cette  obser- 
vation, très-petite  en  apparence,  ne  nous  révélerail-elie  pas  une  des 
causes  principales  des  maladies  de  la  vigne?  Au  lieu  de  se  contenter, 
connue  autrefois,  d'ime  récolte  minime,  on  pousse  aveuglément  à  la 
production,  par  la  culture,  par  la  taille,  par  l'addition  d'engrais,  et  Ton 
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fait  descendre  le  plan  du  Qoteau  plus  sec  et  plus  aéré  dans  la  plaine 
plus  humide,  et  où  Tair  est  plus  stagnant. 

-«-  M.  Lefort  continue  ses  rechetches  sur  Vimétine^  base  organiq[ue 
et  principe  actif  de  la  racine  d'ipécacuanba.  L'émétine  est  beaucoup 
moins  abondante  dans  la  racine  de  la  Nouvelle-Grenade  que  dans  la 
racine  du  Brésil  ;  la  première,  par  conséquent,  ne  remplacerait  pas  la 
seconde,  quoiqu'çn  les  confonde  trop  souvent  dans  le  commerce.  Le 
nitrate  d'émétine  a,  qpmme  le  nitrate  d'urée,  la  propriété  d'être  presque 
insoluble  dans  Teau,  ce  qui  permet  de  l'obtenir  plus  facilement  par  pré- 
cipitation ou  par  double  décomposition,  M.  Lefort  croit  que  la  for- 
mule actuelle  C^AzH'^O'  devrait  être  doublée. 

—  M,  le  docteur  Ségalas  adresse  des  observations  tendant  à  prouver 
que  riodure  de  potassium  n'est  nullement  absorbé  par  la  vessie* 

—  M.  Henry  Sainte-Glaire-Deville  dépose  une  suite  à  ses  recherchai 
sur  la  combustion  des  huiles  minérales.  Il  a  déterminé  pour  vingt- 
huit  de  ces  huiles  la  quantité  de  chaleur  qu'elles  produisent  en  brûlant, 
et  il  a  constaté  que  la  quantité  d'eau  vaporisée  par  i  kilogramme 
d'huile  peut  atteindre  jusqu'à  46  kilogrammes,  tandis  que  i  kilo- 
gramme de  houille  vaporise  au  plus  10  kilogrammes  d'eau.  La 
moyenne  pour  les  huiles  moins  riches  est  comprise  entre  7  et  12  kilo- 
grammes d'eau;  pour  les  huiles  plus  riches  entre  9  et  16  kilog. 

—  M.  Cailletet  n'a  pas  voulu  rester  sous  le  coup  dés  objections  et 
des  doutes  soulevés  contre  ses  expériences  par  M.  Berthelot.  Celui-ci 
pensait  que  l'hydrogène^  dégage  sous  pression  formait  autour  du  zinc 
une  couche  ou  atmosphère  protectrice  qui  le  défendait  des  attaques 
ultérieures  des  acides  sulfurique  et  chlorhydrique.  L'habile  expérimen- 
tateur a  fait  en  sorte  qu'un  agitateur,  mu  par  un  mouvement  d'horloge- 
rie, empêchât  l'hydrogène  d'adhérer  au  zinc,  et  il  n'en  a  pas  moins  vu 
l'attaque  du  métal  ou  l'affinité  de  l'acide  pour  le  métal  cesser  presque 
entièrement  quand  la  pre^ion  était  de  180  atmosphères,  et  devenir 
nulle  à  des  pressions  plus  grandes.  Il  a  estimé,  en  outre,  que  les 
quantités  de  zinc  dissoutes  par  l'acide  à  la  pression  ordinaire  et  à  la 
pression  de  180  atmosphères  étaient  entre  elles  comme  1  est  à  100.  Il  a 
constaté  enfin  qu'à  mesure  que  la  pression  devenait  plus  faible  que  la 
pression  atmosphérique,  la  quantité  de  zinc  dissoute  augmentait.  L'at- 
taque du  zinc  ou  l'affinité  est  donc  bien  certainement  fonction  et  fonc- 
tion inverse  de  la  pression.  MM.  Chevreul,  Liouville,  Dumas  tiennent 
à  ce  que  l'on  rappelle  que  M.  Babinet  a  fait,  il  y  a  quarante  ans,  en 
1828,  des  expériences  du  même  genre  ;  qu'il  était  parvenu  à  empêcher 
aussi  par  la  pression  l'exercice  de  diverses  actions  chimiques,  et 
qu'il  avftit  eu  l'idée  originale  de  faire  servir  la  pression  limite  à  la 
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mesure  de  raction  diimiqae.  Sa  note  est  imprimée  dans  le  tome 
XXXVII  des  Annales  de  chimie  et  de  physique. 

—  M.  Janssen  adresse  de  Simla,  dans  THimalaya,  une  nouvelle 
lettre  datée  du  iS  témest  4869.  Il  s*agit  toujours  de  Tétude  spectroseo* 
pique  des  protubérances  et  de  l'atmosphère  hydrogénée  du  soleil.  Les 
particularités  découvertes  par  lui  sont  celles  déjà  signalées  par  le  R.  P. 
Secchi  et  pp  Mti.  Lockyer,  Huggins,  etc.  Son  nouyeau  mode  d'ob- 
servations consiste  à  rendre  la  fente  du  spectroscope  tangente  au  bord 
du  sol^.  Les  raies  noires  longitudinales  de  la  photosphère  sont  alors 

''coupées  rectangulairementpar  les  raies  brillantes  de  la  matière  protubé- 
rantielle  ;  l'étude  de  la  hauteur  et  de  la  forme  des  protubérances  de- 
vient ainsi  plus  facile.  M.  Janssen  exprime  la  crainte  trop  fondée  qu'il 
n'ait  été  devancé  dans  ses  nouvelles  observations  par  les  astronomes 
de  l'Europe.  Puisse-t-il  comprendre  bientôt  que  l'insuffisance  des 
moyens  dont  il  dispose  et  l'ignorance  de  ce  qui  est  fait  chaque  jour 
par  ses^  glorieux  rivaux,  le  placent  dans  des  conditions  d'infériorité 

,  auxquelles  il  doit  se  hAter  d'échapper  en  revenant  dans  le  plus  court 
délai  possible. 

—  La  Société  des  gens  de  lettres  a  cru  devoir  annoncer  la  mort  de 
notre  ami  M.  Cbàlons  d'Argé  à  l'Académie  des  sciences,  dont  il  suivait 
les  séances  avec  une  assiduité  extraordinaire,  et  dont  il  analysait 
les  travaux  dans  plusieurs  recueils  périodiques,  la  Correspondance  de 
t agence  Bavas j  le  Journal  k  Nord^  la  Semaine  scientifique^  avec  un 
très-grand  soin  et  une  intelligence  remarquable.  M.  Dumas  croit  en- 
trer dans  les  intentions  de  l'Académie  en  reconnaissant  publiquement 
les  services  que  lui  rendent  les  rédacteurs  scientifiques  des  journaux 
par  leurs  comptes  rendus  ;  ils  prennent  ainsi,  dit-il,  une  noble  et  grande 
part  au  progrès  et  à  la  diffusion  des  connaissances  utiles  qui  se  don- 
nent rendez-vous  à  l'Institut  de  France.  Ce  petit  tribut  de  sympathie  a 
été  fort  bien  accueilli  par  les  iUustres  'académiciens,  et  il  a  réjoui  le 
cœur  de  nos  zélés  confrères.  Il  nous  a  rappelé  que  nous  suivons  les 
séances  de  l'Académie  depuis  le  48  octobre  1826,  c'est-à-dire  depuis 
43  ans,  une  longue  vie  d'homme.  Nous  avons  assisté  à  l'élection  de 
tous  les  membres  actuels,  à  l'exception  des  trois  doyens,  MM.  Mathieu, 
Dupin,  Ghevreul.  Combien  de  volumes  faudrait-il  (pour  reproduire  la 
totalité  de  nos  comptes  rendus? 

—  M.  le  maréchal  Vaillant  croit  devoir  déposa  sur  le  bureau  de 
l'Académie,  ^our  être  mis  à  la  disposition  de  la  commission  des  para- 
tonnerres et  être  consulté  au  besoin,  un  travail  complet  sur  la  situa- 
tion des  paratonnerres  des  magasins  à  poudre  de  l'État. 

—  M.  Boussinesq  fait  hommage  du  tirage  à  çart  d'un  mémoire  de 
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mathématiques  transcendantes  Sur  f  influence  des  frottements  dans  les 
mouvements  réguliers  des  fluideSy  publié  dans  le  journal  de  M.  Liou- 
ville.  Ce  jeune  et  très-habile  géomètre  traite  toUr  à  tour  dans  autant 
de  paragraphes  :  des  forces  développées  dans  les  fluides  en  mouve- 
ment; du  mouvement  rectiligne  d'un  liquide;  de  Tétat  permanent  et 
de  l'état  variable;  de  la  vérification  expérimentale  des  lois  établies,  et 
du  cas  où  elles  cessent  d'être  applicables  ;  de  l'écoulement  permanent 
dès  gaz  dans  des  tubes  capillaires  ;  du  mouvement  permanent  d'un 
liquide  par  filets  horizontaux,  circulaires  et  conaxiques;  du  mouve- 
ment permanent  d'un  liquide  dans  un  canal  horizontal  à  axe  circu- 
laire. Nous  avons  vu  avec  bonheur  que  notre  opuscule  La  physique 
moléculaire  avait  été  utile  à  M.  Boussinesq  ;  il  le  cite  plusieurs  fois 
et  s'en  est  servi  pour  comparer  les  résultats  de  ses  formules  aux  ré^ 
sultats  des  expfériences  sur  l'écoulement  capillaire  des  gaz,  de  MM.  Gra- 
ham,  Poiseuille,  etc. 

Dans  une  additioa  à  son  mémoire  sur  la  théorie  nouvelle  des  ondes 
lumineuses  insérée  dans  le  même  recueil,  M.  Boussinesq  étudie  : 
{''la  puissance  réfractive  et  le  pouvoir  retatoire  des  mélanges  trans- 
parents ;  2^  la  rotation  des  plans  de  polarisation  par  le  magnétisme  ; 
3^  la  propagation  des  ondes  lumineuses  dans  les  corps  en  mouvement. 
Il  retrouve  la  formule  de  Fresnel  et  confirme  les  eiqpériences  d'Arago 
et  de  M.  Fizeau.  Nous  désirons  beaucoup  qu'il  nous  donne  son  avis 
sur  la  rectification  apportée  par  M.  Broch  à  la  loi  de  rotation  du  cristal 
de  roche^  qu'il  trouvera  à  la  fin  de  notre  Saccharimétrie. 

—  M.  le  docteur  Nonnat  fait  hommage  du  premier  volume  de  la  se* 
conde  édition  de  son  traité  des  maladies  de  l'utérus. 

—  M.  Dumas  analyse  un  mémoire  de  M.  Huxiand,  d'Edimbourg, 
relatif  à  l'action  exercée  sur  le  sang  par  les  nitrites.  Ils  absorbent  en 
général  l'oxygène  et  transforment  le  sang  rouge  en  sang  noir  veineux. 
En  mettant  le  sang  normal  en  contact  tour  à  tour  avec  l'oxyde  de  car* 
bone,  l'oxygène,  le  protoxyde  d'azote,  le  bioxyde  d'azote,  les  nitrites 
alcalins,  le  nitrite  d'amyle,  etc.,  il  a  constaté  que  le  principe  colorant 
du  sang  ou  hématine  formait  diverses  combinaisons,  mais  toutes  iso- 
morphes, en  ce  sens  qu'il  conservait  toujours  sa  même  forme  cristalline. 
L'auteur,  dans  ses  recherches,  a  fait  un  constant  usage  du  microscope 
spectroscopique  de  M.  Sorby,  et  de  l'observation  des  raies  d'absorp- 
tion. Cette  précieuse  méthode  facilite  au  delà  de  ce  qu'on  pourrait  dire 
les  recherches  du  genre  de  celles  qu'on  vient  d'analyser. 

«—  M.  6ay  a  fait,  sur  un  grand  nombre'  de  volumes  scieiitrfiques, 
adressés  par  le  gouvernement  du  Chili,  un  long  rapp^  verbal  qui 
constate  les  progrès  immenses  réalisés  depuis  vingt  ans  dans  ces  con- 
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trées  autcefow  étrangères  au  mouvemwt  seientifiqiie.  Les  établisse- 
ments d'instruction  publique,  les  mus^,  les  bibliothèques,  les  obsenra- 
loires,  etc.yse  multiplient  de  plus  en  plus,griceà  la  générosité  de  l'État, 
et  aussi  d'un  grand  nombre  déjeunes  gens  ncbes  et  studieux.  L'Aca- 
demie,  peut-être  contre  ses  usages,  ou  en  désaccord  avec  ses  règlements, 
vote  sur  les  conclusions  du  rapporteur  ainsi  formulées  :  le  gouverne- 
ment chilien  a  droit  à  des  remerciments  et  à  des  encouragements 
qrmpathiques. 

L'Académie  procède  à  la  présentation  de  deux  'candidats 
pour  la  chaire  de  paléontologie  actuellement  vacante  au  Muséum 
d'histoire  naturelle,  par  la  démission  de  M.  d'Archiac;  les  candidats 
présentés  à  Timanimité  par  le  conseil  d'administration  du  Jardin  des 
piaules  sont,  en  première  ligne,  M.  Lartet,  en  seconde  ligne,  M.  Gau- 
diy.  L'Académie  eonCrme  ce  choix  par  47  voix  données  à  M.  Lartet, 
et  39  voix  sur  47  votans,  données  à  M.  Gaudry. 

•-»  M.  Becquerel  père  lit,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Edmond 
Becquerel,  un  nouveau  mémoire  sur  la  température  de  l'air  sous  bois 
et  hors  bois;  déduite  de  trois  années  d'obseïvations  faites  dans  cinq  loca^ 
lités  de  l'arrondissement  de  Montargis.  Voici  les  principales  lois  mises 
en  évidence  par  les  faits  observés  :  l""  La  température  moyenne  de 
l'air  est  plus  élevée  hors  bois  que  sous  bois,  d'un  peu  plus  d'un 
demi-degré.  Il  en  est  de  même  des  maxima  ;  c'est  l'inverse  pour  les 
minima.  ST  Les  variations  diurnes  se  font  sentir  sous  bois  comme 
hors  bois  ;  mais  les  maxima  et  les  minima  ont  lieu  plus  tard.  3*  Dans 
les  hivers  rigoureux,  lorsque  la  température  s'abaisse  de  huit  à  dix 
degrés  au-dessous  de  zéro,  la  température  maximum  sous  bois  est 
plus  basse  d'un  degré  et  d^mi  environ;  ce  résultat,  qu'il  était  difficile 
ou  impossible  de  prévoir,  est  dû  sans  doute  à  la  radiation  des  branches 
et  des  brindilles,  dépouillées  de  feuilles  et  terminées  par  des  pointes. 
M.  Becquerel  a  repris  les  observations  qu'il  avait  faites  autrefois  avec 
M.  Bréobet,  sur  la  température  propre  des  arbres,  et  émet  l'opinion 
que,  quoique  très-faible,  cette  température  influe  sur  les  observations 
tiiermométriques  faites  souS'  bois. 

•^  M.  le  baron  Cloquet  présente  un  opuscule  dans  lequel  M.  Pré- 
tene  rend  compte  des  expériences  qu'il  a  faites  sur  le  protoxyde  d'azote 
liquide,  dont  un  de  ses  confrères,  bien  téméraire  et  bien  ignorant, 
avait  voulu  faire  un  agent  anesthésique.  Il  est  évident,  à  priori^  et 
l'expérience  le  confirme,  que  le  mode  de  préparation  du  protoxyde 
d'asote  liquide  est  trop  coûteux,  sa  conservation  trop  difficile,  son 
adBdnistration  trop  dangereuse  pour  qu'on  puisse  jamais  en  faire  un 
agent  médieil.  Le  protoxyde  d'azote  gazeux,  seul,  que  M.  Préteire  a 
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introduit  et  popularisé  en  France,  est^  et  sera  de  plutf  en  plus  employé 
comme  agent  anesthésique  local  et  général. 

—  M.  Jamin  analyse  des  recherches  savantes  et  intéressantes^ 
faites  sous  sa  direction ,  dans  son  laboratoire  de  physique  de  la 
Sorbonne,  par  un  jeune  physicien  plein  d'avenir,  M.  Rc^r.  Il 
s'agit  des  lois  délicates  de  la  chaleur  engendrée  par  le  courant  élec- 
trique au  sein  d'un  circuit  interrompu;  et  des  variations  subies  par 
cette  chaleur  suivant  le  rapport  entre  les  parties  pleines  et  les  parties 
vides  du  circuit,  avec  ou  sans  bobine,  avec  ou  sans  induction.  M.  Ro- 
ger confirme  et  étend  à  des  cas  nouveaux  les  lois  de  PouiUet  et  de 
Joule.  Ses  expériences  ont  été  rendues  praticables  par  la  construction 
de  rhéothermomètres  très-ingénieux. 

—  M.  Fizeau,  au  nom  de  M.  Cornu,  professeur  à  TÉcole  polytech- 
nique, présente  la  description  d'un  collimateur  perfectionné  qui  faci- 
litera et  assurera  l'exactitude  des  observations.  M.  Cornu  introduit 
dans  lalunette,'entre  le  réticule  et  l'objectif,  mais  très-près  du  réticule, 
un  petit  bain  de  mercure  horizontal,  de  manière  à  obtenir  deux  images 
de  la  fente  du  collimateur,  Tune  directe^  l'autre  réfléchie,  et  faisant 
entre  elles  un  certain  angle.  Si  cet  angle  est  absolument  constant, 
c'est  que  le  collimateur,  devenu  en  quelque  sorte  automatique,  est 
rigoureusement  immobile,  condition  essentielle  et  suffisante  d'une 
bonne  observation.  • 

--  M.  Cahours  dépose  une  nouvelle  note  de  M.  Chance]  sur  l'alcool 
propylique. 

—  M.  le  baron  Larrey  fait  hommage  du  rapport  de  M.  le  docteur 
Hilaret,  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  sur  l'introduction 
dans  les  établissements  d'instruction  publique  de  la  gyomaatique. 
Ces  exercices  sont  aujourd'hui  réglés  par  de  très-bons  programmes, 
mais  nous  n'osons  pas  en  espérer  de  grands  résultats,  parce  que  les 
élèves  y  prennent»  en  général,  très-peu  de  goût. 


INDUSTRIE  CHIMIQUE 

lies  tîmmum  Bërleasemenl;  sarantis  contre  rinllaiii-i 

mabilltë.  —  Ce  serait  une  histoire  superflue  autant  que  longue  et 
lugubre  que  celle  des  cruels  accidents  occasionnés  par  l'extrême  inflam- 
mabilité  de  certains  tissus  :  mousselines,  gazés,  dentelles,  etc.,  etc.  II 
n'est  personne  qui  n'en  ait  dans  sa  mémoire  quelques  lerriUes  exem- 
ples, et  ces  souvenir  entretiennent  dans  les  réumans  les  plus  brillantes^ 
1^  plus  solennelles,  une  trop  j^isle  inquiétude.  Bien  des  préservatifs 
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ont  été  eÊÊXjéê;  mais  tous  ont  été  reconnus  insuffisants,  ou  ont  pré- 
senté des  inconvénients  qui  en  ont  fait  abandonner  l'usage.  Ainsi,  on 
a  reconnu  que  généralement  les  tissus  préparés  au  moyen  de  ces  pré*- 
servatifiB  avaient  perdu  en  partie  ou  leur  souplesse,  ou  leur  éclat, 
c'est-à-dire  les  qualités  qui  les  font  surtout  rechercher.  Nous  avons, 
aujourd'hui,  la  satisfaction  d'annoncer  que  ce  que  l'on  a  si  longtemps 
cherché  sans  succès  est  enfin  trouvé,  et  cela  par  un  respectable  ecclé- 
siastique, M.  l'abbé  Mauran.  a  Je  ne  suis  pas  savant,  dit-il  avec  une 
aimable  modestie  dans  une  lettre  qu'il  nous  écrit  à  ce  sujet;  mais  vous 
n'ignorez  pas  que  souvent  Dieu,  pour  accorder  sesbienfaits  auxhommes/ 
se  sert  des  plus  petits  de  ses  enfants.  Aidé  par  le  peu  que  je  connais  en 
chimie,  j'ai  trouvé  ce  procédé  qui  ne  laisse  plus  rien  à  désirer ... 
Outre  l'avantage  de  rendre  les  tissus  ininflammables,  mon  liquide  a 
celui  d'être  un  apprêt  au  moins  aussi  bon  que  tout  autre^  de  sorte  que 
les  blanchisseries  rendant  les  tissus  ininflammables  pourraient  très-bien 
ne  pas  se  faire  payer  plus  cher  que  les  blanchisseries  ordinaires... 
Quelle  est,  ajoute-t-il  plus  loin,  quelle  est  la  mère  de  famille  qui  ne 
voudra  pas  aue  tous  les  rideaux  de  son  intérieur,  rideaux  de  lit,  ri- 
deaux de  berceau  d'enfant,  etc.,  soient  à  l'abri  de  tout  accident?  Souf- 
frira-t-on  qu'une  jeune  personne,  pour  une  cérémonie  religieuse  ou 
une  fête  du  monde,  se  pare  d'une  manière  à  faire  toujours  plus  ou 
moins  redouter  quelque  affreux  malheur,  tandis  qu'avec  la  même  dé- 
pense, on  pourrait  être  en  toute  sécurité?  Quel  est  le  curé  qui  n'exige- 
rait pas  pour  les  confréries,  les  premières  communions,  etc.,  que  les 
jeunes  personnes  missent  à  l'abri  des  flammes  des  cierges  leurs  robes 
et  leurs  voiles?. ••  Ce  procédé,  dit-il  en  terminant,  ce  procédé  existe, 
je  l'ai  trouvé,  il  est  entre  mes  mains,  à  la  disposition  de  ceux  qui  vou- 
dront l'exploiter,  ou  du  gouvernement  qui  doit  veiller  à  la  fiécurlté 
publique.  »  Nous  n'ajouterons  qu'un  mot,  c'est  que  nous  avons  vu  de 
nos  yeux  les  résultats  qu'annonce  M.  l'abbé  Mauran,  à  qui  on  peut 
s'adresser  au  presbyière  de  Saint-Roch^  où  il  a  son  domicile. 


ANALYSE  SPECTRALE. 


•or  an  moyea  de  T«fr  les  protobëraitees  0el«ive« 
en  deliOM  ûmm  éelipses,  par  M.  William  Hugoins.  —  Le  sa- 
medi 13  février  dernier,  j'ai  réussi  à  voir  une  protubérance  solaire  de 
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manière  à  distinguer  sa  forme.  Je  me  Btltvats  d'un  spectroscope:  j'avais 
dressé  une  fente  étroite  derrière  l'aseemblage  de  prismes,  en  avant  de 
l'objectif  d'un  petit  télescope.  Cette  fente  limitait  la  lumière  entrant 
dans  le  télescope,  à  la  lumière  dont  la  réfrangibilité  est  celle  de  la 
portion  du  spectre  immédiatement  au  delà  de  la  raie  brillante  qui 
coïncide  avec  C.  On  élargissait  ensuite  la  fente  du  qwctroscope  pour 
qu'on  put  voir  la  forme  de  la  protubérance.  Le  spectre  alors  devint 
si  impur,  qu'on  ne  distinguait  plus  bien  la  proéminence.  Une  grande 
partie  de  la  lumière  des  réfraugibililès  différentes  de  celle  de  C  M 


alors  absorbée  au  mo^en  d'un  morceau  de  verre  rubis-foncé  ;  et  aus- 
sitAt  la  proéminence  se  dessina  et  fut  distinctement  perçue  ;  elle  avait 
k  peu  près  cette  forme. 

Jaivan,  par  M.  Sorst.  —  La  jaigone  est  une  terre  alliée  à  la 
zircone,que  l'on  trouve  en  petites  quantités  dans  les  zlrcons  de  diverses 
localités,  mais  qui  constitue  l'élément  principal  des  jargons  de  Ceylan. 
Elle  se  distingue  cependant  de  la  zircone  et  des  autres  substances  élé- 
mentaires connues  par  ces  propriétés  très-remarquables.  Le  silicate 
naturel  est  à  peu  près  incolore,  et  cependant  il  donne  un  spectre 
qui,  examiné  au  microscope,  montre  une  douzaine  environ  de  raies 
noires  trës^étroites,  beaucoup  plus  distinctes  que  les  raies  caractéris- 
tiques des  sels  de  didymium.  Fondue  avec  du  borax,  elle  dopne  un 
bouton  vitreux  clair  et  incolore,  à  l'état  chaud  ou  froid,  sans  aucune 
trace  dans  son  spectre  de  bandes  d'absorption;  mais  si  le  bouton  de 
borax  est  saturé  à  une  haute  température  et  soumis  à  l'action  de  la 
flamme  dans  des  conditions  telles  qu'il  se  remplisse  de  cristaux  de  bo- 
rate de  jargons,  il  donne  quatre  bandes  d'absorpdon  distinctea  diffé- 
rentes de  celles  de  toutes  les  substances  connues.  M.  Sorby  est  en  pos- 
session d'un  jargon  si  riche  en  jargoae,  qu'un  morceau  d'un  dixième 
seulement  de  pouce  d'épaisseur  et  presque  incolore,  donne  quatorze 
bandes,  ainsi  que  le  montre  la  figure  ci-jointe.  Différentes  delà  plupart 
des  outres  bandes  d'absorption,  treize  de  ces  bandes  sont  étroites  et  par- 
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faitement  noiresj  et  surpassent,  sous  ce  rapport,  même  les  raies  carac- 
téristiques des  sels  de  didymium.  Lorsque  la  coupe  est  f»t6  parallèle-  '- 
ment  à  l'axe  du  cristal,  quoiqu'à  peu  près  iDcolore  a^ec  la  lumière  ordi- 
naire, elle  se  montre  diefart»que  avec  la  lumière  polarisée  et  donne  deux 
images,  l'une  rougeàb«,  l'autre  yerdÂtre.  On  saisit  facilement  la  raison 
de  ce  dichroisme,  lorsqu'on  examine  le  spectre  avec  un  prisme  à 
double  image,  de  manière  à  obtenir  deux  spectres  contigus  avec  des 
lumières  polarisées  à  angle  droit,  comme  le  montre  la  figure.  L'image 
n'  1,  dons  laquelle  la  lumière  est  polarisée  dans  un  plan  parallèle  à 
l'axe  du  cristal,  montre  dans  le  rouge  une  bande  trë&-bien  marquée  que 
l'on  ne  retrouve  pas  dans  l'image  (2]  ;  tandis^que  l'image  (S)  montre 


duis  la  portion  jaune  du  vert  une  bande  absente  de  l'image  (1).  Il 
existe  ausu  une  différence  dans  la  position  et  l'intensité  de  plusieurs 
des  bandes;  dans  le  jaune,  cependant,  l'intensité  des  bandes  est  la 
même.  Ges  particularités  sont  remarquables,  parce  que  dans  le  plus 
grand  nombre  des  substances  dichroiques  toutes  les  bandes,  dans  les 
deux  spectres,  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  l'intensité.  En  résumé, 
dit  M.  Sorby,  il  me  semble  que  ces  raies  d'absorption  très-frappantes 
sont  dues  à  une  substance  élémentaire  restée  inconnue  jusqu'ici,  qui 
peut  cristalliser  en  toute  proportion  avec  la  zircone  softs  forme  de  sili- 
cate, et  dont  l'action  sur  le  spectre  Tarie  dans  des  proportions  inusitées 
suivant  qu'elle  est  à  l'état  vitreux  ou  cristallisée  en  combinaison  avec 
différents  acides. 

euUt—  Imprimerie  WaUm.'rusBowqwrt^  4t. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Bëcor»tleii.  —  Par  décret  en  date^du  27  mars,  rendu  sur  la 
proposition  du  ministre  de  l'instruction  publique,  H.  Tessié  du  Motay 

•  a<été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Cette  nouTcUe  nous 
cause  une  joie  bien  vive,  d'autant  plus  vive  que  notre  ami  est  décoré 
en  qualitéHle  savant,  proposé  par  le  ministre  de  l'instruction  publique. 
Que  de  travaux  il  a  en  effet  réalisés,  que  de  découvertes  se  rattachent 
à  son  nom  :  des  études  sérieuses  sur  l'emploi  de  Tair  comprimé  dans 
la  locomotion  sur  les  chemins  de  fer;  la  saponification  des  corps  gras 

'  parle  chlorure  de  zinc;  la  photographie  vitrifiée;  la  phototjpie;  le 
blanchiment  à  froid  ;  les  propriétés  merveilleuses  et  la  production  éco- 
nomique du  fluorure  de  silicium  et  du  permanganate  de  soude;  la  pro- 
duction industrielle  de  l'oxygène;  le  décalque  d'encres  vitrifiables;  la 
préparation  facile  et  sûre  de  l'eau  oxygénée  ;  les  traitements  des  jus  et 
des  mélasses  de  betteraves  par  la  chaux,  dans  des  conditions  toutes 
nouvelles  et  déjà  largement  expérimentées.  Combien  nous  sommes 
consolés  aujourd'hui  de  la  tristesse  que  nous  ressentîmes  en  voyant 
que  M.  Tessié  du  Motay,  un  des  géants  de  l'Exposition  universelle  de 
1867,  n'avait  pas  obtenu  la  croix  que  ses  concurrents  lui  décemuent 
à  l'unanimité. 

—  Cet  enseignement  commencera  au  Jardin  des  Plantes,  le  1**  avril 
1869.  À  partir  de  cette  époque,  les  élèves  du  Muséum  formeront  deux 
sections,  les  naturalistes  et  les  agronomes.  Ceux-ci  devront  assister 
pendant  deux  années  aux  leçons  suivantes  d'application  des  diverses 
sciences  à  l'agriculture  :  l""  physique  et  chimie,  M.  Becquerel  père; 
â*"  géologie,  M.  Daubrée;  3""  chimie  minérale,  M.  Frémy;  i"*  chimie 
organique,  M.  Chevreul;  S"*  botanique  et  physiologie  végétale, 
M*  ^rongniart;  6"*  culture,  M.  Decaisne;  7''  physique  végétale, 
.  M.  Ville;  S""  anatomie  comparée,  M.  Paul  Gervais;  9*"  histoire  physio- 
logique et  économique  des  mammifères,  M.  Milne  Edwards;  10^  er- 
pétologie etichthyoiogie,  M.  Duméril;  11^  entomologie,  M.  Blanchard; 
12*  physiologie  générale,  hygiène,  pathologie  des  animaux  domestiques, 
M.  Claude  Bernard.  Des  cours  de  génie  rural  et  zootechnie  seront  ulté- 

1{«  18,  K  XIX,  1«  avzfl  1869.  86 
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rieuremeût  institués.  Un  registre'  pour  l'inscription  des  élèves  est 
ouvert  au  secrétariat  du  Muséum.  Les  cours  sont  rattachés  à  la  section 
d'histoire  naturelle  et  de  physiologie  de  l'école  pratique  des  hautes 

études. 

—  Le  ministre  de  l'instruction  publique  a  adressé  aux  recteurs,  à 
la  date  du  20  mars  i869,  sur  les  élèves  agronomes  du  Muséum  dTiis- 
toire  naturelle,  la  circulaire  suivante  : 

>  a  Cet  enseignement  s'adresse  à  beaucoup  de  personnes,  mais  parti- 
xulièrement  à  celles  qui  voudraient  se  préparer  au  profesaorsA  agricole. 
Les  redierehes  faites  en  commun,  depuis  un  an,  par  tes  deux  admi- 
nistrations de  ?'s%riculture  et  de  l'instruction  publique,  ne  Wont  per- 
mis jusqu'à  ce  marnent  d'instituer  qu'un  très-petit  nombre  de  profes- 
seiprs  capables  de  faire,  dans  les  départements,  les  cours  d'h<MrttciiUure 
et  d'agriculture  que  les  lois  du  i5  mars  iSSO  et  du  2i  juin  i865  ont 
établis' dans  les  écoles  normales  primaires,  les  lycées  et  les  ccdléges, 
ainsi  que  les  conférences  aux  instituteurs  et  aux  cultivatoiirs  nétfttfi 
au  chef-lieu  de  canton  ^  qui  sont  demandéies  par  les  conseils  généraux 
et  l'enquête  agricole.  Les  nouveaux  cours  du  Mu6é«im  foxmeraiettt, 
pour  cet  ordre  d'enseignement^  une  sorte  d'école  normale  aupérieiife, 
où  toutes  les  sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles  seraient  étu- 
diées et  interrogées  au  profit  de  l'agrieulture;  où,  par  conséquent,  Vma 
prendra  toutes  les  connaissances  acientiAques  nécessaires  pour  fé- 
conder la  pratique* 

A  câté  des  jeunes  gens  qui  viendront  suivre  ces  cours  dans  des  vues 
d'instruction  scientifique,  ou  pour  se  mettre  en  état  de  diriger  mieux 
de  grandes  exploitations  rurales,  je  voudrais,  pour  le  service  spécial 
•  de  rUnrversité,  constituer  un  noyau  d'élèves  réguliers,  assidus,  qui 
seraient  logés  et  nourris  dans  quelqu'un  de  nos  établissements,  du 
dans  une  dépendance  du  Muséum,  et  qui  recevraient,  en  outre,  l'indem- 
nité autorisée  par  le  décret  du  31  juillet  1868.  Ces  cours,  qui  doivent 
durer  deux  ans,  seraient  accompagnés  de  conférences  et  des  manipu- 
lations, des  expériences,  que  l'étude  scientifique  de  ces  matières 
exige;  ils  se  termineront  par  des  examens  à  la  suite  desquels  il  pourra 
être  délivré  un  diplôme.  Ceux  qui  auraient  obtenu  cette  consécration 
de  leur  travail  seraient  envoyés  pendant  un  an,  avec  une  subvention 
du  ministère  de  Tinstruction  publique,  dans  une  école  pratique  d'a^- 
culture  ou  sur  un  grand  domaine  bien  dirigé,  afin  de  joindre  les 
meilleurs  procédés  de  Yart  aux  connaissances  les  plus  sûres  de  la 
théorie.  A  la  suite  de  ce  double  stage,  les  élèves  agronomes  du  Mu- 
séum se  trouveraient  autorisés  à  solliciter  les  fonctions  de  professeur 
d'agriculture  dans  nos  établissements  d'instruction,  et  celles  de  direc- 


LE3  MONDES.  SOS 

I 

tetir  des  stations  agricoles  qu'il  importe  d'établir  dans  chacun  de  nos 
89  départemeùts.  Veuillez,  monsieur  le  recteur,  chercher  panai  les 
jeunes  instituteurs  récemment  sortis  des  écoles  normales  de  votre  res- 
sort, ceux  qui,  ayant  vécu  de  la  vie  rurale  et  connaissant  les  travaux* 
des  champs,  auraient  montré  une  aptitude  particulière  pour  les  études 
d'agriculture  et  les  travaux  scientifiques,  ou  gagné  déjà  quelque  ré- 
compense dans  les  comices  agricoles;  vous  formerez  par  ordre  de  mé- 
rite une  liste  de  cinq  ou  six  candidats  que  vous  m'adresserez  dans  le 
plusJ)ref  délai  possible.  Les  directeurs  des  écoles  normales  vous  four- 
niront promptement  tous  les  renseignements  nécessaires.  Votre  liste 
pourra  comprendre  des  maîtres  adjokits  actuellement  en  fonctions  dans 
les  écoles  normales.  Après  la  période  actuelle  de  première  installation, 
les  places  d'élèves  agronomes  boursiers  au  Muséum  d'histoire  natu* 
relie  seront  données  au  concours. 

AMoelation  gënëriile  de  préif^jm'Mkme  et  de  SH^eeUi^ 
mataels  des  mëdeeliui  de  Franee«  —  Elle  tiendra  son  as* 
semblée  générale  le  dimanche  4  avril  prochain,  à  2  heures  précises, 
dans  le  grand  amphithéâtre  de  l'administration  de  l'AfiSistance  pu- 
blique, avenue  Victoria,  près  l'Hôtel-de-Ville,  sous  la  présidence  de 
M.  Tardieu.  Le  même  jour,  à  7  heures  et  1/2  du  soff,  banquet 
annuel  au  GnmdrHôieU 

Télëcri^lie  Cook-Bennelll  •  —  Cet  admirable  appareil  dont 
nous  n'avons  encore  dit  que  quelques  mots,  mais  que  nous  décrirons 
bientôt  dans  ses  détails  essentiels,  est  en  ce  moment  soumis  à  l'épreuve 
d'un  service  réel  dans  les  bureaux  de  l'Administration  centrale,  rue  de 
Grenelle.  Il  a  fonctionné  tour  à  tour  à  travers  les  fils  de  Paris  à  Bou- 
logne, de  Paris  à  Tours,  aller  et  retour,  sur  des  parcours,  par  consé- 
quent, de  544  et  468  kilomètres.  La  première  nuit,  la  conductibilité 
de  la  ligne  laissait  beaucoup  à  désirer  ;  cependant,  avec  une  pile  très- 
ordinaire,  l'impression  de  la  dépèche  électrotypique  s'est  faite  très- 
nettement  avec  une  vitesse  d'un  mot  par  seconde,  120  par  minute;  ce 
serait  une  transmission  merveilleuse  de  près  de  cent  dépêches  par 
heure.  Tous  ceux  qui  avec  moi  assistaient  à  l'expérience  admiraient 
grandement  la  simplicité  de  l'appareil,  sa  solidité,  son  efficacité  et 
surtout  sa  rapidité  tranquille  qui  laisse  bien  derrière  elle* celle  des 
télégraphes  de  Hughes,  de  Meyer,  de  Lenoir,  etc.  Aussitôt  que  la  con- 
struction d'une  nouvelle  paire  d'appareils,  modifiés  de  telle  sorte  que 
la  transmission  d'une  dépèche  imprimée  puisse  faire  pilace  à  la  trans- 
mission autographique  d'une  dépèche  écrite  à  la  main,  ce  qui  ne  soufEre 
aucune  difficulté,  les  expériences  seront  énergiquement  poussées  entre 
Paris  et  Lyon,  Paris  et  Marseille,  etc^ 
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]Vë€rol«ffle*  —  J'ai  la  douleur  d'annoncer  la  mort  d'un  de  mes 
amis  et  de  mes  plus  fidèles  abonnés,  M.  le  docteur  Blatin,  un  des 
fondateurs  de  Torphelinat  de  Saint-Charles,  de  la  Société  protectrice 
de  l'enfance^  de  la  Société  protectrice  des  animaoxi  de  l'Association 
française  contre  l'abus  du  tabac,  etc.  C'était  un  esprit  distingué,  une 
àme  sympathique,  un  cœur  compatissant,  un  homme  de  bien^  dont  le 
temps  était  parfaitement  rempli,  et  qui  a  publié  un  grand  nombre  de 
petits  ouvrages  utiles.  Une  cruelle  hémiplégie  lui  avait  enlevé,  il  y  a 
trois  mois,  l'usage  de  tous  ses  membres,  en  lui  laissant,  avec  toute  sa 
raison,  la  lucidité  nécessaire  pour  suivre  pas  à  pas  les  cruels  progrès 
du  mal,  qui  envahissait  de  plus  en  plus  les  organes  essentiels  de  la  vie 
et  Ta  fait  mourir  de  faim  le  27  mars  1 869.  M.  Blatin  passait  presque 
toutes  ses  soirées  au  Café  Procope^  écrivant  avec  une  persistance 
extraordinaire.  Ce  travail  de  l'esprit  au  sein  d'une  atmosphère  chaude 
et  viciée,  n'est-il  pas  entré  pour  beaucoup  dans  sa  paralysie?  Ah  I  si  en 
proie  à  tant  de  douleurs,  il  avait  été  consolé  par  un  sentiment  de  foi 
surnaturelle  et  de  résignation  chrétienne  1  II  sentait  ce  vide  de  l'àme  et 
le  regrettait. 

Pris:  proposai*  —  1»  Par  l'Académie  des  sciences  de  Bel* 
gique  :  a  !<>  Examiner  et  discuter  les  procédés  suivis  pour  déter- 
sQiiner  la  déclinaison,  l'inclinaison  et  Fintensité  magnétiques  du  globe 
terrestre,  ainsi  que  les  variations  séculaires  et  diurnes.  »  800  francs. 

c  S^  Perfectionner,  en  quelque  point  important,  la  discussion  de  la 
surface  des  ondes.  t>  i  000  francs. 

«  3®  Étude  complète  d'un  alcaloïde  organique  naturel,  renfermant 
de  l'azote  et  de  l'oxygène,  de  préférence  de  la  quinine  ;  cette  étude  sera 
faite  en  vue  d'élucider  la  coQstitution  intime  de  ce  corps  et  la  place 
qu'il  doit  occuper  dans  une  classification  sériaire.  »  700  francs. 

a  4^  Faire  connaître  le  développement  des  insectes  de  l'un  des  ordres 
à  métamorphoses  complètes,  en  portant  spécialement  l'attention  sur  les 
phases  les  moins  connues  de  leur  évolution.  »  700  francs. 

Les  manuscrits  devront  être  envoyés  à  M.  Quételet,  à  Bruxelles, 
avant  le  !•'  juin  1870. 

2®  Par  la  commission  des  huiles  d'olive  de  la  chambre  de  commercé 
à  Aice.  Prix  de  quinze  mille  francs,  qui  sera  décerné  à  l'inventeur 
d'un  procédé  simple,  rapide  et  pratique,  réalisant  toutes  les^conditions 
nécessaires  et  suffisantes  pour  découvrir  le  mélange  des  huiles  de  graine 
avec  les  huiles  d'olive,  dans  la  propo  rtion  au  maxhnum  de  5  pour  iOO. 
Le  concours  sera  clos  le  30  juin  i869.  Adresser  les  communications 
au  président  de  la  commission. 
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W"  Société  protectrice  de  Fenfance.  Prix  de  SiOO  ûranes  i  décerner, 
dans  la  séance  publique  de  1870,  à  Tauteur  du  meilleur  Guide  des 
mères  et  des  nourrices.  Adresser  le  manuscrit  ayant  le  1**  novembre 
i8(>9  au  secrétaire  général  de  la  Société,  M.  le  docteur  Al.  Hayer,  rue 
Béranger^  17. 

4®  Société  impértak  d*éducation  de  Ly.on*  300  francs  à  un  mémoire 
inédit  sur  Tinfluence  que  peuvent  exercer  la  situation  et  les  dispositions 
matérielles  des  établissements  d'instruction  sur  l'éducation  physique^ 
intellectuelle  et  morale  de  la  jeunesse.  Adresser  le  manuscrit  avant  le 
i*'  octobre  à  M.  Palud,  libraire,  15,  rue  Mercière. 

PlttliUile  dUiiui  ramée.  -^  M.  le  docteur  Villemin,  professeur 
au  Val-de-Gràce,  ne  craint  pas  d'affirmer  que  la  fréquence  et  l'inten- 
sité de  la  tuberculose  dans  l'armée  doit  être  attribuée  aux  conditions 
d'habitation  du  soldat,  a  Qu'on  se  représente;  dit-il,  ces  demeures  du 
soldat  dont  le  noir  et  crasseux  plancher  est  inondé  de  toutes  les  ex- 
pectorations. Une  ou  deux  fois  le  jour,  un  grossier  balai  met  en  mou- 
vement la  poussière  qui  résulte  de  la  dessiccation  des  substances  in- 
crustées dans  le  sol  :  le  nuage  poudreux  qui  s'élève  des  environs  du 
lit  d'un  tuberculeux  est-il  toujours  innocent  pour  ceux  qui  le  respirent, 
pour  ceux  qui  en  avalent  les  particules  tombées  sur  leur  pain  déposé 
sans  protection. sur  une  planche?  Quand,  tourmenté  par  la  toux,  le 
malheureux  phthisique  expectore  de  gauche  et  de  droite,  pendant  une 
nuit  d'insomnie,  qu'il  macule  ses  couvertures,  ses  habits,  n'y  a-t-il 
pas,  pour  celui  qui  héritera  de  son  vêtement  et  de  son  lit,  un  véritable 
danger?  » 

MoaTelle»  a«ceiMiloiMi  miriénnem  dans  un  but  Mieii- 
tlfiqne*  ^-  Partis  en  janvier  dans  V Hirondelle^  MM.  Tissandier  et 
W.  de  Fonvielle,  après  s'être  élevés  rapidement  à  1  000  mètres,  ont 
été  entraînés  par  un  vent  sud-ouest  des  plus  violents.  Le  baPon,  dans 
les  airs,  tourbillonnait  sur  lui-même,  et,  fatigué  par  ces  efforts  de  la 
brise,  il  s'est  fissuré  à  plusieurs  reprises.  La  température  était  excep- 
tionnellement élevée,  et  un  thermomètre  à  boule  blanche  a  monté  jus- 
qu'à S8  degrés  centigrades,  sous  l'influence,  sans  doute,  d'un  courant 
d'air  chaud.  Trente-cinq  minutes  après  le  dépsot,  ils  étaient  obligés 
de  jeter  l'ancre  à  NeuiUy-Saint-Front,  à  90  kilomètres  du  point  de-dé- 
part.  Jamais  aéronautes  n'ont  fendu  l'air  avec  une  telle  rapidité.  A 
terre,  le  vent  avait  une  violence  extrême,  et  YEirondeUe  a  bondi  sur  le 
sol  pendant  près  d'une  lieue  I  De  nombreux  témoins  voyaienti'aérostat 
labourer  le  sol  et  gravir,  quelques  moments  après,  la  cime  de»  arbres  ; 
Tancre  brisée  rendait  le  traînage  périlleux,  mais  les  voyageurs,  pendus 
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à  la  corde  de  la  soupape,  ont  maîtrisé  le  ballon,  que  purent  bientôt 
tenir  une  cinquantaine  de  bras  Yigoureux.  M.  W.  de  Fonvielle  en  est 
quitte  pour  une  entorse  au  pied  et  une  blessure  à  la  tête;  M.  Tissan- 
dier  est  sain  et  sauf.  Partir  pendant  la  tempête,  n'est-ce  pas  un  eaote 
d'imprudence  7 


ASTRONOMIE, 


—  Une  des  particularités  les  plus  remarquables  de  la  pla* 
nète  Mars  est  la  prédominance  de  détroits  longs  et  sinueux  et  de  mers 
en  forme  de  goulots  de  bouteilles.  Ces  traits  sont  tout  à  fait  di8tjncti&, 
et  rien  ne  les  rappelle  sur  notre  terre.  Par  exemple,  le  détroit  d'Hig- 
gins  est  comme  un  fleuve  long  et  fourchu  d'une  étendue  d'environ 
3  000  milles.  Le  détroit  de  Blesse  est  presque  aussi  long,  et  celui  de 
Nasmith  est  d'un  aspect  encore  plus  singulier.  Sur  notre  planète,  les 
mers  sont  trois  fois  plus  étendues  que  les  continents;  sur  Mars,  c'est 
tout  différent;  les  mers  et  les  terres  ont  à  peu  près  la  même  surface,  et 
de  plus,  elles  sont  entremêlées  de  la  manière  la  plus  c(Hnpliquée.  Un 
voyageur  peut,  sans  abandonner  l'élément  sur  lequel  il  a  commencé  à 
se  mettre  en  route,  visiter  presque  tous  les  points  de  la  planète.  S'il 
veut  aller  par  eau,  il  peut  faire  plus  de  30  dO^  milles  avec  la  terre  en 
vue  généralement  des  deux  côtés,  tant  est  grand  l'enchevêtrement  des 
continents  et  des  mers,  qui  sur  Mars  en  deviennent  presque  des  laby- 
rinthes!... (LeCtbe.) 

S<biile«mi#  —  Le  lieutenant  J.  Hersohel,  continuant  ses  re- 
cherches précédentes,  vient  d'envoyer  à  la  Société  royale  des  observa- 
tions speetroBCopiques  de  quelques  nébuleuses  de  Thémisphère 
austral. 

FlMtogMiiiUM  de  l'iMUp«c.  ^  L'astronome  royal  a  distri* 
bné,  de  la  part  de  M.  le  m^or  Tennant,  quelques  clicbéa  des  photo^ 
graphies  de  l'édipse  totale  du  17  aoùt^  prises  k  la  station  de  Guntoor. 
Chaque  diché  se  compose  de  six  photographies  sur  verse,  montées  de 
manière  qu'on  n'ait  pas  à  craindre  de  les. voir  s'efEaoer  ;  on  peut  donc 
lesexamiaer  facilement.  Lesprotubéranoesas  voient  très^distincieBMBt, 
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et  1»  série  des  repré^eatations  successives  du  phénomène  pei^et  de 
suivre  leurs  changements  de  formes  et  d'apparences.  JSos  lecteurs  se 
souviendront  que  le  major  Tennant  avait  été  désigné  pour  diriger  les 
observations  de  l'écIipse. 

Bar  an  mëmolre  de  9K*  Tan  de  Smide  Baliltuyi^en, 
et  eur  les  erreitve  eyetëmatliiuee  des  dëeliniileoiis  d^s 
ëtollee  fimdAiiieiâÉaleSy  par  M.  Paye. —  a  J'ai  présenté  à  l'Aca- 
démie, il  y  a  une  vingtaine  d'années,  quelques  parties  d'un  mémoire 
sur  l'origine  des  erreurs  systématiques  qui  affectaient  alors  et  qui  af- 
fectent encore  aujourd'hui  les  déclinaisons  des  étoiles  fondamentales. 
Parmi  les  diverses  causes  que  j'ai  étudiées,  j'ai  insisté  en  particulier 
sur  les  réfractions  occasionnées  par  la  disposition  particulière  à  l'at- 
mosphère de  nos  salles  d'observation  où  la  température  est  tantôt  su- 
périeure; tantôt  inférieure  à  celle  du  dehors  selon  l'heure  du  jour  de  la 
saison.  Depuis  cette  époque,  les  observations  de  Greenwich,  faites  avec 
un  puissant  instrument  méridien  et  d'après  un  plan  fidèlement  suivi, 
se  sont  accumulées.  La  richesse  de  ces  matériaux  a  engagé  un  savant 
professeur  hollandais,  M.  van  de  Sande  Bakhuyzen,  à  y  chercher  la 
vérification  de  mes  aperçus.  L'auteur  est  arrivé  ainsi  à  mettre  en  pleine 
évidence,  dans  ces  belles  observations,  des  anomalies  régulières  im- 
putables à  la  cause  que  je  viens  de  rappeler,  et  son  mémoire  a  préci- 
sément pour  but  de  déterminer  la  forme  de  cette  surface  terminale  à 
Taetion  réfringente  de  laquelle  j'attribuais  en  grande  partie  ces  discor- 
dances systématiques. 

Je  vais  d'abord  exposer  ces  faits  curieux  à  l'Académie,  puis  j'essayerai 
de  les  interpréter  moi-même.  M.  Bakhuyzen  a  pris  dans  les  quatorze 
années  d'observation  de  Greenwich,  de  1851  à  1864,  les  distances  po- 
laires de  «  petite  Ourse  pour  lesquelleb  Texcès  de  la  température  ex- 
terne sur  la  température  interne  a  été  positif  ;  puis  celles  pour  lesquelles 
cet  excès  a  été  négatif.  Il  a  fait  exactement  le  mèçie  travail  pour  les, 
deux  culminations. supérieures  et  inférieures. 

Les  distances  polaires  observées  directement  dépendent  de  l'excès,  de 
la  température  antérieure  sur  celle  de  la  salle  d'observation.  Quand  cet 
excès  est  positif,  les  distanoes  zénithale»  so«t  trop  lai^les  i  quand  il  est 
négatif,  les  distances  zénithales,  sont  trop  grandes,  et  cela  se  trouve 
vérifié  constamment,  saut  une  seule  exoeptiim  (en  1861),  dans  cc^tte. 
série  de  S  000  observations  continuées  pendant  quatorze  ans.  U  en  ré- 
sulte qu'en  combinant  ce»  observations  par  doubles  groupes  de  1 000, 
pour  en  tùmr  la  distanpe  polaire  de  l'étoile,  on  pourrait  obtegir  toutes 
les  valeurs  comprises  eotre  i^n'  W,19  et  ^  27'  10%64. 
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H.  Bakhuyzen  a  montré  que  ce  phénomène  n'était  pas  particulier  à 
rétoile  polaire  ;  il  se  produit  dans  d'autres  régions  du  ciel,  et  l'auteur, 
en  suiTant  une  marche  qui  lui  est  propre,  en  a  déduit  la  forme  que  doit 
affecter  la  couche  limite  de  l'atmosphère  de  la  salle  méridienne  de 
Greenwich.  Il  a  fait  avec  le  même  succès  le  même  travail  pour  l'Ob- 
servatoire de  Kœnigsberg. 

Je  dois  m'estimer  heureux  que  mes  idées  de  1850  se  soient  trou- 
vées d'accord  avec  les  résultats  si  intéressants  de  M.  Bakhuyzen. 
Toutefois,  il  m'a  semblé  qu'il  restait  encAre  quelque  chose  à  faire 
au  point  de  vue  pratique.  Il  est  permis,  en  effet,  de  se  représenter  ces 
réfractions  anormales  de  diverses  manières.  Au  lieu  de  les  attribuer, 
comme  je  l'avais  fait  d'abord,  à  une  altération  des  couches  de  niveau 
de  l'atmosphère,  on  peut  tout  aussi  bien  les  imputer  au  facteur  ther- 
mométrique dont  on  se  sert  poiur  le  calcul  de  la  réfraction.  Les  astro- 
nomes déduisent  exclusivement  ce  facteur  des  indications  du  thermo- 
mètre externe  ;  il  suffira  donc,  pour  se  placer  à  ce  nouveau  point  de  vue, 
d'y  introduire  une  petite  correction  dépendante  à  la  fois  de  la  hauteur 
angulaire  de  l'astre  observé  et  de  la  température  interne,  ou  plutôt 
de  la  différence  des  deux  thermomètres  intérieur  et  extérieur.  Par  une 
discussion  facile,  H.  Paye  prouve  que  les  discordances  systématiques 
qui  s'élevaient  pour  les  passages  supérieurs  à  0",50,  et  pour  les  infé- 
rieurs à  0",56,  se  trouvent  réduites  à  O'^OO  et  0",01  par  la  simple  sub- 
stitution du  thermomètre  intérieur  au  thermomètre  extérieur.  Les 
astronomes  ont  beaucoup  discuté  autrefois  cette  question,  et  c'est  après 
un  examen  approfondi  qu'ils  se  sont  décidés  à  adopter  exclusivement 
le  thermomètre  extérieur  pour  le  calcul  des  réfractions.  M.  Paye  croit 
même  que  dans  la  plupart  des  observatoires  on  a  renoncé  depuis  long- 
temps à  consulter  et  à  enregistrer  le  thermomètre  intérieur.  Cependant 
la  discussion  précédente  montre  qu'il  y  avait  lieu  de  reviser  ce 
procès  jugé  sur  des  documwts  insuffisants.  Je  ferai  à  ce  8i\{et  les  re- 
marques suivantes  : 

L'excès  t  —  0  de  la  température  extérieure  sur  la  température  in- 
terne varie  périodiquement  avec  les  saisons  dans  le  cours  d'une  aimée. 
Si  peur  les  observations  d'une  certaine  étoile  cette  quantité  prenait  suc- 
cessivement des  valeurs  positives  et  négatives  telles  que.  la  somme  des 
corrections  oorrespondantes  fût  nulle,  la  déclinaison  conclue  chaque 
année  par  le  calcul  ordinaire  de  la  réfraction,  c'est*à-dire  avec  le 
thermomètre  extérieur,  serait  parfaitement  exacte.  Mais  en  réalité  cette 
compensation  annuelle  n'aura  lieu  pour  aucune  étoile  ;  il  restera  tou- 
jours un  résidu  qui  variera  d'une  étoile  à  l'autre,  d'une  majûère  assez 
régulière,  et  qui  se  produira  d'autant  plus  constamment  dans  ia  suite 
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des  années  que  les  observations  auront  été  faites  avec  plus  de  suite  et 
de  régularité. 

II  y  a  plus  :  d'un  observatoire  à  Tautre  ces  compensations  partielles 
n'auront  pas  lieu  de  la  même  manière  ;  leurs  résidus  varieront  avec  la 
latitude,  arec  la  température  moyenne,  avec  la  diflérence  de  Tété  à 
rhiver,  etc.;  elles  porteront  même  l'empreinte  toute  locale  du  mode  de 
construction  de  la  salle  des  observations.  De  là  les  discordances  entre 
les  catalogues  fondamentaux  des  divers  observatoires  ;  discordances 
régulières,  dont  la  loi  trop  complexe  ne  pourra  être  saisie  d  posteriori. 
Mais  les  constantes  employées  dans  la  réduction  des  observations  sont 
si  bien  connues  aujourd'hui  (sauf  en  ce  qui  concerne  le  choix  entre 
les  deux  températures  ^  et  0),  les  erreurs  instrumentales  ou  person- 
nelles sont  si  faciles  à  déterminer  avec  une  extrême  précision^  le  pointé 
astronomique  est  si  exact  avec  nos  puissants  instruments,  que  je  n'hé- 
site pas  à  dire  que  toutes  ces  discordances  embarrassantes  disparaî- 
traient comme  par  enchantement  si  l'on  parvenait  à  obtenir  la  véritable 
température  applicable  au  calcul  de  la  réfraction.  Nous  atteindrions, 
enfin^  d'une  manière  certaine,  l'exactitude  '  du  dixième  de  seconde. 
M.  Paye  justifie  cette  assertion  en  mettant  sous  les  yeux  de  l'Académie 
le  tableau  des  distances  polaires  de  «  petite  Ourse  déduites  des 
deux  culminations,  combinaison  qui  a  pour  effet  d'éliminer  les  erreurs 
introduites  par  les  colatitudeâ  différentes,  adoptées  successivement 
dans  le  cours  de  la  réduction  des  observations.  Les  discordances  avec 
la  moyenne  ne  dépassent  pas  (y',il.  Ainsi,  on  peut  aujourd'hui  réduire 
à  dix  ou  quinze  ans  le  laps  de  temps  nécessaire  pour  rendre  sensible 
un  fait  qui  eût  naguère  exigé  plus  d'un  siècle.  Ce  qui  confirme  M.  Paye  ' 
dans  l'opinion  que  les  erreurs  systématiques  des  catalogues  dépendent 
principalement  de  l'emploi  exclusif  du  thermomètre  extérieur  dans  le  . 
calcul  de  la  réfraction,  c'est  qu'on  a  beau  varier  les  instruments,  en 
perfectionner  l'étude,  multiplier  les  observations,  on  ne  gagne  abso- 
lument rien. 

WhféemwMonm  à  prendre  peur  obserrer  l'instent  de 
l'entrée  de  Tenon  0ar  le  dlsqiae  du  nolell  pur  Tobeer» 
vatton  du  filet  InnHneax*  —  Extrait  éTun  mémoire  pré^ 
sente  à  V Académie  des  sciences  dans  la  séance  du  8  février*  — 
a  Quand  le  champ  de  la  vision  est  à  peu  près  obscur  et  l'œil  non 
ébloui  (éclipse  totale  ou  nuit),  il  est  bien  vrai  que  le  filet  solaire  le 
plus  mince,  ou  un  point  stellaire  de  0',001  de  diamètre,  sera  parfaite- 
ment visible  avec  les  plus  faibles  lunettes;  on  observera  donc  une 
éclipse  totale  ou  l'immersion  d'une  étoile  au  bord  obscur  de  la  lunc^ 
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avec  une  instantanéité  rédle,  quel  que  soit  Tinstrument  employé. 
Hais  il  n'en  est  plus  de  même  quand  le  champ  est  vivement  éelairé  et 
Vœû  ébloui  :  alors  de  simples  points  ou  de  simples  lignes  lumineuses 
disparaissent,  tandis  que  les  surfaces  d'une  étendue  appréciable,  telles 
que  les  planètes,  bien  moins  brillantes  pourtant,  reprennent  l'avantage.  ' 

Dans  les  passages  de  Vénus,  d'autres  <»uses  conspirent  avec  celles-là, 
à  savoir  le  décroissement  très-rapide  d'intensité  sur  les  bords  du  soleil, 
rinterposition  de  l'atmosphère  probable  de  Vénus,  la  diflraction  pro- 
duite sur  les  bords  de  la  planète  qui  sert  d'écran.  Ajoutez  l'énorme 
épaisseur  horizontale  de  notre  propre  atmosphère  que  les  rajrons 
doivent  traverser  quand  on  veut  avoir  de  forts  coefficients  pour  la 
parallaxe,  ainsi  que  l'emploi  forcé  d'un  verre  obscurcissant,  et  vous 
admettrez  fausilement  l'opinion  que,  pour  une  lunette  donnée,  le  filet 
solaire  doive  atteindre  une  épaisseur  d'au  moins  une  seconde,  par 
exemple,  avant  de  devenir  perceptible.  Alors  l'erreur  sera  de  15  se- 
condes au  moins  ;  mais  comme  l'intensité  du  filet  va  rapidement  en 
croissant,  l'impression  sur  un  œil  non  ébloui  pourra  être  instantanée. 
Avec  une  lunette  plus  puissante,  ou  pour  une  station  mieux  choisie, 
cette  épaisseur  nécessaire  se  réduira  sensiblement  et  il  en  sera  de 
même  de  l'erreur. 

Mais  comment  améliorer  ces  conditions  de  visibilité  pour  une  lu- 
nette et  une  station  données?  Il  existe  pour  cela  un  moyen  très-efficace; 
c'est  de  supprimer  l'illumination  du  champ,  d*éviter  l'éblouissement 
de  l'œil  et  de  lui  conserver  une  partie  dq  cette  sensibilité  qui  donne 
tant  d'exactitude  à  l'observation  des  éclipses  totales  et  des  occultations 
d'étoiles.  Supposons  que  le  champ  soit  totalement  masqué  par  un  dia- 
phragme focalpercé  d'une  très-petite  ouverture  triangulaire  qui  ne  laisse 
voir  que  les  pointes  des  cornes  du  croissant  ;  supposons  en  outre  que 
l'obse^ateur  ramène  peu  à  peu  l'image  vers  le  sommet  de  l'angle  à 
mesure  que  ces  points  se  rapprochent  :  nous  aurons  évidemment  sup- 
primé pour  l'œil  la  fatigue  et  l'éblouissement  causés  par  la  contempla- 
tion prolongée  du  disque  solaire,  et  de  plus  nous  pourrons  employer 
un  verre  obsourcissant  moins  opaque.  Ce  genre  de  diaphragme  n'est 
pas  à  expérimenter  ;  il  a  été  imaginé  par  M.  Dawes,  .et  l'on  doit  à  son 
emploi  les  plus  curieuses  découvertes  sur  les  taches  du  soleil.  » 


LES  MONDES.  Mi 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


Analyse  des  travaux  faits  bn  âllemaone,  par  M.  Forthomme, 

dé  Nmêy. 

]VltHle«  des  aetdeft  sacelnlquefl)  par  M.  Â.-W.  HoFXAinf 
{fjoi*  chim.  de  BerHn).  —  Depuis  longtemps  le  savant  chimiste  avait 
obtenu  la  base  -&'  H^Âz'  (isoMère  avec  la  cyananilide  de  M.  Cahours), 
en  traitant  le  nitrobenzonitrile  -G"^  H^  (Âz  ^^  Àz  par  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque  ;  mais  par  ce  moyen  on  ne  peut  avoir  cette  base  pure^ 
parce  que»  avec  le  sulfure  d'ammonium  elle  se  change  facilement  en 
•6^7  H^  (ÂzH^  Az.H'  ^.  On  la  prépare  plus  facilement  en  dissolvant  le 
nitrobenzonitrile  dans  l'alcool,  ajoutant  HCl  concentré  et  du  zinc;  il 
ne  faut  pas  laisser  la  réaction  durer  plus  longtemps  que  le  mo- 
ment où  le  liquide  se  trouble  faiblement  quand  on  l'étend.  Par  le  re- 
froidissement, il  se  dépose  un  corps  cristallin  non  étudié,  et  la  base 
-G^H^^Az'  se  sépare  du  liquide  sous  forme  de  prismes  [faibles  à  52"*  et 
bouillant  à  288-290*.  Les  sels  cristallisent  bien,  surtout  le  picrate. 
L'amidobenzonitrile  donne,  avec  le  chloroforme  et  les  alcalis,  le  for* 
monitrile  -Cr'H^Azt  dont  l'odeur  est  épouvantable. 

BI^Miire  de0  ûenuitim  de  vi^^iir  émnm  le  vide  >|iwp#« 
mëtri^iie,  par  m  méms  (he.  cit.).  «^  C'est  le  mèm»  principe  qw 
dans  la  méthode  de  Gay-Lussac,  seidement  la  mesure  du  volume  de  la 
vapeuf  se  fait  dans  le  vide  barométrique,  en  sorte  qu'on  peut  avoir  fa- 
oilement  la  densité  de  vapeur  des  liquides  dont  le  point  d'ébuUition 
est  très-élevé.  On  introduit  un  poids  connu  de  liquide  enfermé  dans 
un  petit  vase  en  verre  mince  au  sommet  de  la  colonne  de  mercure  d'un 
baromètre  dont  le  tube  a  environ  1  mètre  de  long  et  15  à  20  milli- 
mètres de  diamètre.  Ce  tube  est  enveloppé  d'un  tube  plus  large  égale» 
ment  en  verre,  et  entre  les  deux  on  fait  circuler  de  la  vapeur  d'eaUj  ou 
d'aniline,  ou  de  tout  autre  liquide.  En  opérant  sur  la  vapeur  du  dioxy* 
méthylène  de  Bullerow,  l'auteur  a  Teoeimu  ^'il  Ml«t  lui  altdbafir^  h 
réiat  gazeux,  la  l(»imde  •&  W  0. 

AnelyMe  élémentaire  organique,  par  M.  W.  Gixjtl  {Acad, 
de  Vienne).  —  Dans  le  tube  à  combustion  on  met  d'abord  5  centi- 
mètres d'oxyde  de  cuivre  en  grains,  puis  2  1/2  à  3  centimètres  de  bi- 
chromate de  potasse  fondu  et  pulvérisé  :  par  dessus  on  pl^  }9  ^uif-^ 
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stance,  puis  2  1/3  centimètres  d'oxyde  de  cuivre.  Au  moyen  d'un  fil 
métallique,  on  opère  le  mélange  intime  des  couches,  en  ayant  soin, 
cependant,  de  laisser  au  fond  environ  2  i  /2  centimètres  d'oxyde  de 
cuivre  exempt  de  bichromate.  On  achève  de  remplir  le  tube  à  la  ma- 
nière ordinaire. 

]lo0as«  da  0eiifre  dAiw  la  fonte,  par  VR  mAke  {loc.  cit.). 
—  On  fait  digérer  pendant  8  à  iO  heures  à  25  ou  30"  la  fonte  à  es- 
sayer et  réduite  en  poudre  avec  du  perchlorure  de  fer  exempt  d'acide 
libre  autant  que  possible.  Il  reste  une  masse  poreuse,  noire,  contenant 
le  soufre,  le  phosphore,  le  graphite,  et  presque  tout  le  silicium.  On 
rassemble  sur  un  filtre,  on  sèche,  et,  en  oxydant  directement,  on  trans- 
forme le  soufre  en  acide  sulfurique  qu'on  dose  par  la  baryte.  L'oxy- 
dation se  fait  dans  un  creuset  de  porcelaine  au  fond  duquel  on  met 
d'abord  une  couche  d'un  mélange  de  3  parties  de  salpêtre  et  de  i  par- 
tie de  potasse  caustique,  tous  deux  bien  entendu  exempts  de  sulfate  ; 
par  dessus  on  met  la  masse  poreuse,  puis  on  achève  de  rempUr  avec 
le  mélange  oxydant.  On  peut  aussi  doser  Tacide  phosphorique  et  la 
silice. 

9aeli|ues  principes  du  Fmxlnns  exeeUiler,  par  le 

MtME  (loc.  cit,).  -^  Des  feuilles  cueillies  à  la  fin  du  printemps,  on  a 
retiré,  outre  un  tannin,  deux  composés  :  la  quercitrine  et  Vinosite 
C*'H*'0*'+4H0.  Cette  dernière  substance  est  sans  action  sur  la  lu- 
mière polarisée  :  elle  est  soluble  dans  l'eau,  ne  réduit  pas  la  liqueur 
de  Fehling  et  ne  subit  pas  la  fermentation  alcoolique.  Elle  cristallise 
très-facilement  en  gros  cristaux  efOorescents. 

Rëaetlf  dn  snere  on  de  la  dextrlne  dans  la  i^lyeërlne 

{Joum.  pharm.  de  Bayer).  —  Si  l'on  fait  bouillir  avec  du  molybdate 
d'ammoniaque  et  quelques  gouttes  d'acide  azotique  de  la  glycérine  pure 
éte^ndue  d'eau,  il  ne  se  produit  pas  la  moindre  réaction,  mais  si  la  gly- 
cérine contient  des  traces  de  sucre  ou  de  dextrine,  il  se  développe  une 
couleur  bleue  très-nette,  qui  est  à  son  maximum  d'intensité  quand  la 
glycérine  est  étendue  de  15  à  30  fois  son  poids  d'eau. 

AddItloMi  à  l'ëtade  de  la  f^enslne,  par  M.  L.  Cajeutts 
[Joum.  des  natural.  de  Mar bourg).  —  Le  perchlorure  de  phosphore 
agit  facilement  sur  l'acide  phénaconique -G^H^^O^;  il  se  produit  de 
l'acide  phénaconique  chloré  -G'H'^*.  Cl^,  incolore,  bouillant  à  165*. 
Ce  chlorure  avec  l'alcool  donne  l'éther  phénaconique  -&  BP^»(^'H^)3, 
liquide  peu  odorant,  insoluble  dans  Teau,  et  qui  bout  à  225**.  L'acide 
iodhydrique  transforme  complètement  l'acide  phénaconique  en  acide 
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succipique  ordiûaire2.€'H'^'  +  fl"- (^He^4)*«  L'acide  trichlo- 
rophénomalique  peut  aussi  donner  de  Facide  succimque,  ca^  en 
le  çhaufEant  avec  de  l'eau,  il  fournit  de  Tacide  phénaconique.  Ce  der- 
nier donne,  avec  le  brome,  de  Facide  dibromosuccinique  ^^H^Br*^*,  et 
de  Tacide  tartrique  qui  parait  identique  à  Tacide  paratartr'ique.  ^ 

CiirTol  et  eymoly  par  M.  ârnpt  (Gdz.  chim.  de  Berlin).  — 
Le  carvol,  chauffe  avec  la  poussière  de  zinc,  donne  deux  carbures  d'hy- 
drogène :  -Gr^^  H^%  qui  bout  à  473%  et  -G*<>H**  qui  bout  entre  176  et  178\ 
Le  premier  donne,  avec  l'acide  chromique,  de  l'acide  térophtalique 
oxydé,  tandis  que  le  carvène  ^*^  W%  provenant  de  Vessence  de  cumin, 
fournit,  dans  les  mêmes  circonstances,  de  l'acide  acétique  et  une 
résine. 

AÈgiÊÊmhittMjièmB  et  alpluM^mylèiie,  par.  M*  H.*L.  Buhp 
(Gaz.  ckim.  de  Berlin).  ->*  L'auteur  a  trouvé  que  l'alphahesylène  peut 
se  transformer  en  chlorhexyle  trouvé  par  MM.  Pelouze  et  Gahoum;  et 
de  là  on  peut  obtenir  l'alcool  hexylique  qui,  en  s'oxydant,  fournit 
l'acide  capronique.  L'alpha-amylène  fut  obtenu  en  ehauffant  avec  du 
sodium  du  chloramyle  monochloré. 

Aelde  plHMpltorlqiiie  dans  iinel^ueii  sels  de  petasee^ 

par  M.  A.  Vogel  (Gaz.  ckim.  de  Berlin).  —  Le  carbonate  de  potasse. 
Obtenu  avec  la  potasse  ordinaire  et  purifié,  contenait  encore  0,2p.  100 
d'acide  phosphorique  :  celui  préparé  avec  la  crème  de  tartre  du  com- 
merce purifié  en  avait  encore  de  0,12  à  0,15  pour  100. 

keètflène  et  sani;»  par  MM.  A.  BiSTROW  et  0*  LiEQBKXca 
(Gaz.  ckim.  de  Berlin).  —  L'acétylène  s'unit  à  l'hémoglobine  du  sang 
pour  fournir  un  composé  ayant  la  même  couleur  qup  la  co-hémoj;lobine, 
mais  que  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  ou  le  liquide  de  Stoke  change 
en  hémoglobine  désoxygénée. 

C?lilenuree  denMee  d^ei»  et  de  évëatiniitê  éif  Je  im»à 
eoelite,  par  M.  Pobkopajsv  (Gaz.  chhn.  de  Berlin).  —  Ces  composés 
cristallisent  parfaitement  et  peuvent  servir  à  séparer  ces  bases  quand 
elles  sont  mélangées. 

Prëeipitatlon  «iilviinlqae  da  ter  eeiie  forme  eoké- 
rente,  par  M.  VAKRÉNTïiirjfp  (Joum.  polytechn.  suisse).  —  On  em- 
ploie une  dissolution  de  15  kilogrammes  d'eau,  1^,5  de  sel  ammoniac 
et  2  kilogrammes  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer.  Au  pôle  positif  d'un 
élément  Daniell  on  attache  une  plaque  de  fer,  et  au  pôle  négatif  la 
lame  métallique  sur  laquelle  le  dépôt  doit  s'opérer  :  ce  dernier  ne 
forme  qu'un  enduit  métallique,  même  si  les  deux  plaques  ont  le^ 
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mênltts  âimennoii09  âiais  en  attachant  à  la  plaque  de  fer  un  rouleau 
de  fil  de  ter  de  h^n  à  rendre  la  surface  très-grande  par  rapport  à  la 
plaque  que  Ton  veut  recouvrir,  le  dépôt  de  fer  peut  se  continuer  des 
joum  entieoi  :  le  fer  déposé  est  gris  clair,  cassant,  mais  en  le  chauffant 
au  rouge,  il  devient  ductile  et  malléable. 


VAITS  BE  ACtaMim  ET  DE  GHIEUEGIE. 

Kmplol  de  Vtmmente  de  tëi^bentltitte  pem*  eem^ 
Haitre  rempeleomienàeiit  |>aii^  le  phoepliore,  par  H.  J. 

Peri^nne,  présenté  par  M.  Bussy.  —  a  L'action  toxique  du  phos- 
phore est  presque  complètement  substituée,  de  nos  jours,  à  celle  de 
rarsenio,  dans  les  homïcidas  crkninetoou  aecidenteto  t  M.  Andifoise 
Tardieu  nous  apprend,  en  effet,  que  les  statistiques  eriminelles  plaoent 
le  phosf^hère  au  premier  rang  des  substances  vénéneuses  employées 
dans  ee  but  Cette  substitution,  causée  par  l'usage  si  répandu  des  aUu* 
mettes  chimiques  et  de  la  pâte  pfaosphorée  pour  détruire  tes  animauk 
nuisibles,  est  d'autant  plus  dangereuse  que,  la  médecine  ne  possédanlf 
jusqu'à  ce  jour,  aucun  antidote  pour  combattre  cet  empoisomiementi 
les  victimes  sont  presque  fatalement  vouées  à  la  mort.  En  présence 
.d'un  pareil  état  de  choses,  il  était  vivement  à  désirer  qu'on  découvrit 
un  antidote  sur  l'efficacité  duquel  le  médecin  pût  compter.  C'est  dans 
ce  but  quej'ai  effectué  sur  des  chieâasleslexpériences,  objet  de  cette  note, 
et  d'après  lesquelles  je  me  crois  fondé  à  proposer  l'essence  de  téré^- 
benthine  comme  antidote  du  phosphore.L'administration  du  phosphore 
et  de  fessence  a  été  faite  à  l'aide  d'une  sonde  œsophagienne,  intro« 
duite  dans  Testomac  par  l'ouverture  buccale.  La  dose  du  phosphore  a 
été  portée  depuis  0,1  jusqu'à  0,3  ;  une  seule  fois,  il  a  été  donné  à 
l'état  de  mastic  d'allumettes  chimiques  ;  pour  les  autres,  il  a  été  diS' 
poua  dans  l'huile  d'amandes  dotioes,  qui  était  ensuite  émulsionnée  à 
l'aide  du  jaune  d'oeuf  ;  la  matière  toxique  était  donc  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables  à  l'absorption  et,  par  conséquent,  à  l'empoi- 
sonnement. L'essence  de  térébenthine  a  été  employée  à  la  dose  de 
10  gl^ammes,  et  émulsionnée  au  moyen  du  jaune  [d'œuf.  Ces  expé« 
riences  ont  commencé  le  13  janvier  et  ont  duré  jusqu'au  27  février* 
Voici  les  résultats  obtenus  :  les  n^  1  de  chaque  série,  c'e8^à-dire  les 
chiens  soumis  à  l'action  du  phosphore  seul,  sont  tous  morts.  Les 
n*'  3,  qui  ont  reçu  l'antidote  une  ou  deux  heures  après  l'ingestion  du 
poison,  ont  éprouvé  les  mêmes  symptômes  que  les  premiers  ;  quel- 
ques-uns ont  été  assez  malades,  mais  un  seul  a  succombé  ;  les  quatre 
autres  ont  recouvré  une  santé  parfaite  et  ont  été  conservés  pendant  dix 
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et  quinze  jours  stprës.  C!hez  les  n^  3,  qui  ont  reçu  l'antiAôte  atussifôt 
après  le  poison,  im  seul  a  succombé  ;  les  quatre  autres  n'ont  'éï)rouvé 
qu'une  très-légère  indisposition,  qui  ne  s'est  guère  traduite  que  jfar 
un  peu  d'inappétence  le  premier  Jour,  mais  satis  i^erdre  leui*  gaieté  et 
leur  vivacité  ordinaires.  Ils  ont  été  conservés  depuis  dix  jours  jus^ti'à 
un  mois,  sans  présenter  aucune  altération  dans  leur  santé. 

Ainsi,  tous  les  sujets  qui  n'ont  pas  pris  l'antidote  ont  succombèi 
tandis  que  ceux  qui  ont  été  soumis  à  l'action  de  l'essence  n*ont  fourni 
que  deux  morts  sur  dix,  et  cependant  l'antidote  n'sLvait  été  administré 
à  cinq  d'entre  eux  qu'une  et  deux  heures  aj^rès  le  poison.  Cet  insuccès 
s'explique  du  reste  assez  facilement  :  il  tient  certainement  aux  condi- 
tions de  l'expérience.  En  effet,  les  deux  morts  proviennent  de  la  mêitie 
série  qui  a  été  mise  en  expérience,  le  S2  janvier,  par  une  température 
rigoureuse  :  le  froid  était  assez  intense  pour  congeler  rapidement  l'eau 
qui  était  à  la  disposition  des  animaux.  Si  j^ajoute  que,  dans  cette  série, 
on  a  employé  la  plus  grande  quantité  de  phosphore,  0,30,  sans  aug* 
menter  la  dose  de  l'antidote,  on  concevra  sans  peine  que  l'action  dé- 
primante du  phosphore  sur  les  animaux,  s'ajoutant  à  Tintensité  du 
froid,  ait  pu  avoir  des  suites  fatales. 

Ck)mment  l'essence  de  térébenthine  peut-elle  coinbattre  et  annihiler 
l'action  toxique  du  phosphore?  Voici  l'explication  qui  me  parait  devoir 
être  donnée  :  le  phosphore  tue  en  empêchant  l'hématose  du  sang  qu'il 
prive  de  son  oxygène,  rapidement  ei  l'absorption  du  saog  est  i^ide, 
lentement  si  elle  est  knte.  Dans  le  premier  cas,  la  mort  sst  as8(» 
prompte  :  c'est  une  véritable  asphyxie  ;  dans  le  second,  elle  est  plus 
lente,  et  cause  cette  dégénérescence  graisseuse  qui  est  le  résultat  du 
défaut  d*hématose  et  qui  fait  succomber  les  individus.  L'essence  de 
térébenthine  absorbée  semble  donc  empêcher  le  phosphore  de  brûler 
dans  le  sang,  de  la  même  manière  qu'elle  empêche  sa  combustion  à 
basse  température  dans  l'air  ;  elle  lui  enlève  la  propriété  de  priver  le 
sang  de  l'oxygène  qui  lui  est  indispensable  ;  il  peut  alors  être  éliminé 
sans  avoir  causé  de  désordre  dans  Téconomie.  a 

Consiltatloii  ntëdleale  de  dëeembre  t  §119.  -«  a  Le  mois 
de  décembre  dernier  a  été  exceptioimellement  chaud.  La  température 
moyenne  a  été^  en  effet,  deS^^jG,  ce  qui  n'a  pas  été  observé  depuis  1805. 
On  pouvait  s'attendre  dès  lors  à  une  modification  assez  importante 
dans  la  constitution  médicale  que  nous  ramènent  shaque  année  les 
pventà^s  froids  de  l'hiver.  Il  n'en  a  rien  été  ou  presque  rien.  <  Malgré 
k  clémence  de  la  saison,  dit  M.  Besnier  dans  sOn  rapport  melisuel  sur 
les  maladies  régnantes,  la  mortalité  générale,  dans  les  hôpitaux  et 
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bofpices  oivilfl,  a  continué  en  décembre  le  mouvement  afloensionnel 
commencé  en  septembre  :  965  décès  en  septembre  ;  1 010  en  octobre  ; 
i  051  en  novembre  ;  1  067  en  décembre  ;  ce  dernier  chiffre  est  supé- 
rjieur  à  celui  même  du  mois  de  mars,  qui  est  d'ordinaire  le  chiffre 
maximum  de  Tannée. 

D*un  autre  côté,  si  on  recherche  les  rapports  qui  existent  entre  le 
mois  de  décembre  des  années  1866, 1867, 1868,  on  ne  trouve  encore 
aucun  indice  du  prétendu  bienfait  de  l'élévation  exceptionnelle  de  la 
température  pendant  le  mois  de  décembre  de  cette  année. 

En  effet,  la  mortalité  a  été  à  peu  près  la  inème  pour  la  phtbisie  et 
la  pleurésie  ;  elle  a  été  un  peu  moms  grande  pour  la  bronchite,  mais 
elle  a  été  plus  considérable  pour  la  pneumonie,  la  fièvre  typhoïde  et 
les  affections  diphthéritiques.  D.  est  un  fait  qui  sembleraif^traduire  Tin- 
fluence  de  la  constitution  atmosphérique  de  cette  année,  c'est  le 
nombre  considérable  de  rechutes  de  fièvres  intermittentes  observées 
par  MM.  Villetnin  et  Colin  au  Yal-de-Gràce,  sur  des  militaires  qui 
avaient  eu  antérieurement  les  fièvres  d'Afrique  ou  des  colonies. 
M.  Chauffard  a  signalé  de  son  côté  des  états  fébriles ,  accom- 
pagnant ou  non  des  états  gastriques,  présentant  une  forme  rémit- 
tente très-accusée,  qui  ne  cédaient  qu'à  l'administration  du  sulfate  de 
quinine,  et  qui  lui  ont  paru  tenir  de  la  nature  des  fièvres  intermittentes 
vraies.  (Gazette  des  hôpUaux.) 

KÉIMm  des  eectloiui  et  des  rtfseetions  iterTensM, 
relatlTemeiit  à  Vétmt  de  1»  têewmihùïté  dan»  les  tëffo- 
ments  et  le  bout  përipltéri^ae  des  nerffs^  par  MM.  Ab- 

Loma  ET  L.  Tripor.  — -  (Conclusions.)  —  «  1®  Les  fibres  nerveuses 
(sensibles)  ne  sont  pas  fonctionnellement  tout  à  fait  indépendantes,  ainsi 
qu'on  l'a  cru  jusqu'à  ce  jour  ; 

2*  La  dépendance  réciproque  des  nerfs  sensitifs  d'une  région  tient  à 
ce  que,  après  la  section  de  l'un  d'eux,  le  bout  périphérique  possède  la 
sensibilité  récurrente,  comme  la  racine  antérieiu^  des  nerfs  rachidiens  ; 

3^  L'existence  d'un  réseau  nerveux  cutané  se  trouve  démontrée 
physiologiquement  par  les  conditions  dans  lesquelles  se  révèle  cette 
sensibilité  récurrente; 

4''  D'après  cela^  on  doit  modifier  la  thérapeutique  de  quelques  affec- 
tions u^^^^Bes,  comme  nous  l'avons  fait  pressentir  dans  notre  première 
cote  et  comme  nous  nous  proposons  de  l'exposer  prochainement.  » 

Umr  remploi  tltërapentl^ae  de  ralèoùl  eltes  le» 
mmtmntm  y  par  M.  le  docteur  Geingsot.  Conclusions.  — -  Le  traite- 
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meut  alfiootM|iie,  dam  certains  cas  d'affections  aiguôs  fébrilM  et  aiéme 
inflamînirtoiies,  peut  être  appliqué  aux  enfants  sans  plus  de  dangers 
qu'aux  adultes  et  aux  vieillards.  L'alcool  administré  à  doses  fraction- 
nées, dans  les  maladies  aiguës  fébriles,  parait  avoir  aux^différents  âges 
de  la  vie  la  même  action  thérapeutique  que  M.  Behier  lui  a  le  premier 
reconnue  en  France  ;  il  constitue  un  précieux  moyen  de  relever  et  de 
consolider  les  forces  de  l'économie. 

Faliiifleatlen  de  te  moutiirde.  —  On  est  arrrivé,  dit  le 
Jbaron  Brisse,  à  livrer  à  domicile  de  la  moutarde  brune  à  15  centimes 
la  livre.  Au  prix  actuel  de  la  graine  de  moutarde,  comment  expliquer 
cette  moutarde  à  15  centimes  la  livre,  y  compris  les  fiais  de  fabri- 
cation et  les  bénéfices  du  fabricant?  On  parle  de  certaine  matière,  ni 
solide,  ni  liquide,  prise  à  Bercy  au  prix  de  cinq  franes  la  tonne  lit 
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'  ApipUMitlewi  ntttctt  de»  dëeiMM  •«  mémÈAwm  WÊmm  uià^ 
MÈMéMy  par  U.  P.-L.  Sivxo]!n)s«  {Suite  de  la  page  425).  —  «  On  fait 
grand  usage  en  France  de  diverses  substances  sans  valeur  pour  allu- 
mer lo  feu,  telles  que  les  pommes  de  pin.  La  Société  des  allumettes 
Landaises  de  Paris  fait  un  grand  commerce  de  la  vente  de  tiges  de 
mais  ou  blé  de  Turquie.  On  les  trempe  d'abord  dans  de  l'eau  cbaude 
contensu:it  2  pour  cent  de  salpêtre,  et  après  les  avoir  fait  sécher  à  une 
haute  température,  on  les  sature  avec  50  pour  cent  de  matière  rési- 
neuse. Ces  allumettes,  qui  se  vendent  à  raison  de  10  à  16  s.  le  mille, 
sont  employées  avec  avantage  et  économie  dans  les  maisons  particu- 
lières,  ainsi  que  pour  l'allumage  des  fourneaux. 

En  France-,  on  s'est  appliqué  avec  succès  à  tirer  parti  du  son,  du 
gluten,  des  gommes  artificielles,  comme  la  dextrine,  la  leicomme^  la 
gommelinej  et  autres  produits  amidonneux  ou  gommeux.  Parmi 
d'autres  usages  des  détritus  de  la  fécule  de  pomme  de  terre,  je  citerai 
celui  qu'en  font  les  boulangers  pour  enfariner  ou  saupoudrer  leurs 
pétrins. 

On  a  fait  bien  des  tentatives  pour  extraire  l'amidon  de  nouvelles 
substances,  mais  l'énumération  en  serait  trop  longue  ici. 

Lee  progrès  réalisés  dans  la  chimie  technique  ont  grandement  ajouté 
au  nombre  et  à  la  valeur  de  ses  produite.  Cette  branche  est  suscep- 
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iible  d'une  extension  et  d'une  application  presque  illimitées,  dans  la 
création  d'articles  commerciaux  et  utiles  au  moyen  des  [rebuts  des 
autres  manufactures,  et  des  diverses  productions  végétales,  animales 
et  minérales  de  notre  pays  ainsi  que  des  autres  contrées.  Bien  des 
branches  de  la  chimie,  outre  la  valeur  pécuniaire  de  leurs  usines,  sont 
de  la  plus  haute  importance  économique  pour  le  pays,  comme 
auxiliaires  de  presque  toutes  les  autres  industries  ^u  monde.  La  chimie 
n'a  encore  révélé  jusqu'ici  que  la  dixième  partie  des  immenses  trésors 
de  ses  ressources. 

J'ai  vu  avec  beaucoup  d'étonnement,  aux  récentes  Expositions  de 
Paris  et  du  Havre,  les  exemples  de  l'utilisation  des  graisses  'perdues, 
fournis  par  MM.  Souffrice  et  Ck)mpagnie,  de  Saint-Denis.  Cette  an- 
cienne maison  a  été  la  première  à  employer,  sur  une  grande  échelle, 
la  vapeur  et  la  presse  hydraulique  pour  Textraction  des  corps  gras.  En 
1860,  ils  tournèrent  d'abord  leur  attention  sur  les  détritus  et  rebuts 
des  abattoirs,  et  un  bénéfice  de  120  000  fr.  par  an  fut  la  récompense 
de  leurs  efforts.  Dané  la  première  partie  de  1863,  ils  créèrent  une  nou- 
velle industrie  pour  l'utilisation  des  écumes  de  la  Seine.  Le  préfet  de 
la  Seine,  considérant  quels  avantages  il  y  aurait  pour  la  santé  publique 
à  débarrasser  le  fleuve  des  cadavres  d'animaux,  des  graisses  flottantes 
6t  d'autres  matières  insalubres,  concéda  à  cette  maison,  pour  une  pe- 
tite redevance,  le  privilège  exclusif  de  l'exploitation  de  la  Seine.  En 
décembre  1864,  MM.  Souflnce  et  Compagnie  proposèrent  au  préfet 
d'entreprendre  l'enlèvement  de  toutes  les  eaux  grasses,  des  balayures 
et  détritus  végétaux,  dans  les  vingt-cinq  hospices  de  Paris,  dépendant 
de  l'Assistance  publique  :  leur  proposition  fut  acceptée,  et  on  leur 
accorda  une  concession  de  six  ans.  11  en  résulta  la  création,  dans  leurs 
usines,  d'une  immense  porcherie,  l'une  des  plus  grandes  de  France, 
nourrissant  continuellement  6  à  700  tètes  de  porcs.  Cette  spéculation 
eut  d'abord  pour  objet  l'utilisation  de  ces  résidus  de  végétaux,  en  les 
faisant  cuire  à  la  vapeur  pour  l'engraissement  des  porcs  ;  et  plus  de 
3000  porcs  gras  sont  annuellement  vendus,  après  avoir  été  élevés  avec 
ce  mélange  de  détritus.  En  décembre  1867,  MM.  Souffrice  et  Gompa* 
gnie  établirent  deux  appareils  de  distillation,  pour  le  travail  d'une 
autre  industrie  qu'ils  n'avaient  pas  encore  essayée.  Les  résidus  noirs  de 
la  purification  de  l'huile  de  colza,  appelés  acides  fécaux,  deviennent^ 
après  distillation,  blancs,  purs  et  propres  à  la  fabrication  du  savon.  La 
production  annuelle  de  cette  substance  s'élève  à  500  000  livres.  En 
1868,  ils  conçurent  l'idée  d'utiliser  le  goudron  distillé,  en  le  combi- 
nant avec  la  térébenthine,  et  ils  formèrent  ainsi  un  excellent  vernis, 
d'un  usage  avantageux  pour  les  machines  et  pour  les  navires,  non« 
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seulement  à  cause  de  sa  bonne  qualité,  mais  encore  de  son  bas  prix. 
Cette  maison  de  commerce  paye  annuellement  100000  francs  aux 
diverses  compagnies  de  chemin  de  fer  pour  la  yieille  graisse,  appelée 
«  cambouis»,  qui  a  servi  à  graisser  les  essieux  des  roues  des  wagons. 
Les  produits  purifiés  qu^ils  obtiennent  sont  vendus  en  partie  aux  fabri- 
cants de  stéarine,  pour  la  saponifipation  ou  pour  la  distillation. 

Les  résidus  de  la  fabrique  donnent  un  excellent  engrais  pour  les 
fermiers  et  les  cultivateurs.  L*eau  qui  a  servi  à  la  cuisson  de  la  viande, 
saturée  avec  de  l'acide  sulfurique  et  mêlée  avec  de  l'urine  de  porcs,  est 
délivrée  gratuitement,  à  raison  de  50  hectolitres  par  jour,  aux  culti- 
vateurs des  plaines  sablonneuses  du  voisinage.  On  fait  avec  le  résidu, 
animal  comprimé  un  excellent  engrais,  dont  l'énorme  quantité, 
atteignant  un  million  de  livres  par  an,  se  vend  k  raison  de  10  s. 
(12  fr.  50)  le  quintal. 

Le  docteur  Hofmann,  dans  son  rapport  chimique  (Exposition  de 
1862),  nous  dit  que  le  bisulfure  de  carbone  a  été  reconnu,  par  M.  E. 
Deiss,  comme  spécialement  propre  pour  reprendre  les  huiles  retenues 
par  le  résidu  comprimé  des  olives,  ou  par  les  sciures  à  travers  les- 
quelles les  huiles  ont  été  filtrées  pour  les  purifier,  ainsi  que  pour 
extraire  la  matière  grasse  contenue  dans  les  parties  spongieuses  des 
jointures  des  os  de  bœuf  et  de  mouton,  etc.  M.  Deiss  a  déjà  établi 
quelques  grandes  usines  où  ies  corps  gras  sont  extraits  des  résidus  au 
moyen  du  bisulfure  de  carbone.  Tune  à  Paris,  une  autre  à  Bruxelles, 
une  troisième  à  Londres.  Dans  ces  usines,  environ  8  000  kilogrammes 
(16  500  livres)  de  résidus  sont  traités  journellement,  et  la  quantité  de 
matières  grasses  qu'on  en  retire  monte  à  plus  de  1 300  livres  par  jour. 
Les  corps  gras  extraits  au  moyen  du  bisulfure  de  carbone  ont  toutes 
les  propriétés  de  ceux  qui  sont  obtenus  par  pression  mécanique  ;  dans 
quelques  cas  cependant,  selon  M.  Deiss,  ils  sont  un  peu  plus  riches  en 
stéarine.  Ainsi,  l'huile  restant  après  des  pressions  réitérées  sur  les 
tourteaux  d'olives,  et  reprise  par  le  bisulfure  de  carbone,  est  décidé- 
ment plus  riche  en  stéarine  que  l'huile  d'olive  ordinaire,  et  par  cela 
même  convient  plus  particulièrement  à  la  fabrication  du  savon. 
M.  Deiss  a  néanmoins  rencontré  quelques  difficultés  à  utiliser  les 
tourteaux  épuisés  comme  engrais  ;  mais  des  expériences  faites  sur  une 
grande  échelle  lui  ont  démontré  que  les  tourteaux  traités  par  le  bisul- 
fure n'ont  pas  moins  d*ef&cacité  que  les  tourteaux  ordinaires.  Pour 
montrer  l'importance  de  cette  extraction  de  résidus  '  des  matières 
grasses,  il  faut  mentionner  que,  selon  l'estimation  de  M.  Deiss,  la 
quantité  d'huile  annuellement  perdue  à  Marseille  s'élève  à  près  de 
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3  500  000  kilogrammes,  pendant  que  dans  les  départements  du  Calva- 
dos et  du  Nord  la  perte  est  au  moins  double. 

Depuis  quelques  années,  le  comité  de  Ragged-School  (École  des 
déguenillés)  de  Londres  a  organisé  une  brigade  de  chiffonniers,  avec 
quelques  voitures  à  bras,  pour  recueillir  toutes  les  matières  perdues 
dans  la  métropole.  La  nécessité  en  a  été  démontrée  quand,  devant  un 
comité  choisi  du  Parlement,  en  1861,  il  a  été  établi  a  qu'on  ne  con- 
servait guère  que  les  quatre  dixièmes  des  chiffons  de  ce  pays,  et  que 
les  six  autres  dixièmes  pouvant  servir  d'éléments  à  une  fabrication 
nouvelle,  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  demander  aux  marchés  étran*^ 
gers  25  pour,  cent  environ  des  chiffons  employés  actuellement  dans  les 
fabriques  de  papier  d'Angleterre.  »  Et  si  cela  est  vrai  d'un  article 
comparativement  aussi  peu  important  que  les  chiffons,  ne  doit-il  pas 
l'être  encore  davantage  d'articles  d'une  moindre  valeur,  mais  d'une  plus 
grande  importance  dans  notre  économie  commerciale,  comme  les 
rebuts  de  papier,  les  graisses,  les  os,  les  verres  cassés,  la  cor4e,  lei; 
vieux  tapis,  etc.  ?  Par  exemple,  que  devienxient  les  enveloppes  des  mil- 
lions de  lettres  qui  passent  journellement  par  notre  Poste-Office  de 
Londres?  Elles  méritent  toutes  d'être  conservées.  M.  Lloyd,  de  la 
papeterie  Bow,  me  dit  qu'il  achète  de  vingt  à  trente  tonnes  par  se- 
maine de  vieux  ps^piers,  tels  que,  anciens  livres  de-comptes^  vieilles 
lettres,  factures,  enveloppes,  chèques,  polices  d'assurance,  etc.,  qu'il 
paye  12  livres  sterling  la  tonne.  On  lui  en  envoie  des  quantités  des 
extrémités  du  royaume,  même  d'Edimbourg  et  de  ComwalL  Nulle 
part  la  classe  des  collecteurs  de  débris  n'est  aussi  développée  qu'^ 
Paris,  où  le  chiffonnier  forme  un  type  particulier,  presque  inconnu 
partout  ailleurs. 

Diverses  tentatives,  qui  ont  été  faites  de  temps  en  temps,  pour  intro- 
duire de  nouvelles  matières  premières  pour  le  papier,  n'ont  obtenu 
que  des  succès  incomplets.  Ce  manque  de  réussite,  selon  le  docteur 
Playfair,  résulte  généralement  d'une  ou  au  plus  de  trois  causes  : 

1<*  Quelques  libres  coûtent  tellement  pour  être  amenées  à  l'état  où 
elles  sont  offertes  aux  fabricants  de  papier,  sous  forme  de  chiffons  ou 
de  débris  de  coton,  qu'au  point  de  vue  de  l'économie,  elles  ne  peuvent  * 
entrer  en  concurrence  avec  les  chiffons. 

2^"  Certaines  fibres  perdent  tant  de  poids  quand  on  les  amène  à  cet 
état^  qu'elles  cessent  d'être  économiques. 

3  Certaines  fibres,  bien  convenables  sous  le  rapport  de  leur  texture 
pour  le  commerce  de  papier,  sont  si  difficiles  à  blanchir,  qu'elles  ne 
peuvent  servir  à  faire  du  papier  blanc. 

Il  n'y  a  encore  que  trois  ou  quatre  nouvelles  substances  sans  valeur. 
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qui  batrent  pont  une  part  importaoïte  dans  rappTôviBionûement  du 
fabricant  de  papier  :  la  paiBe,  lé  sparte,  la  moelle  du  bois  et  le  bam* 
bou.  Je  n'ai  pas  besoin  de  parler  de  la  paille,  bien  qu'elle  soit  aujour* 
d'hui  fort  utilisée  pour  le  papier.^ 

£e  commerce  considérable  qui  s'est  développé  pour  l'herbe  sauvage, 
connue  sous  le  nom  de  sparte,  est  un  exemple  de  l'utilisation  d'une 
fibre  végétale  perdue  ou  négligée.  Cette  herbe  grossière  et  forte,  qui 
pousse  en  touffes  et  ressemble  au  jonc  par  la  forme  cylindrique  de  la 
tige,  —  le  stipa  ienacissima  de  Linnée,  *—  n'est  devenue  un  article 
général  de  commerce  que  depuis  les  dix  dernières  années.  En  1854, 
des  échantillons  de  la  fibre  et  du  papier  qu'on  en  fabriquait  parurent 
à  l'Ëxppsition  dans  le  département  de  l'Algérie.  Mais  nos  fabricants  de' 
papier  le  tournèrent  en  ridicule,  jusqu'à  ce  que  la  disette  de  chiffons 
vint  les  obliger  à  rechercher  d'autres  matières  qu'ils  pussent  utiliser 
pour  leur  industrie.  Le  28  novembre  i856,  le  numéro  du  journal  de  la 
Société  des  arts,  contenant  un  travail  du  D' Forbes  Royle  sur  les  fibres 
indiennes,  fut  imprimé  sur  du  papier  de  sparte,  fabriqué  par  M.  T. 
Routledge.  Or,  maintenant,  nous  constatons  que  nos  importations  de 
cette  herbe  sauvage  atteignent  de  55  à  70  000  tonnes  par  année,  contre 
18  à  20  000  tonnes  de  chiffons  étrangers.  D'ailleurs,  le  prix  de  cette 
matière  première  est  minime,  tandis  que  son  utilité  est  bien  démon- 
trée par  le  fait  que  son  usage  est  général,  et  que  le  Times  lui-même  va 
jusqu'à  faire  usage  de  papier  mélangé  de  sparte.  Du  sud  de  l'Espagne 
seul  l'exportation  annuelle  du  sparte  s'élève  à  50  000  tonnes,  au  prix 
moyen  de  4  livres  la  tonne  ;  les  exportations  d'Algérie  n'ont  pas  moins 
d'importance.  L'extension  qu'a  prise  ainsi  l'usage  du  sparte  a  servi  la 
cause  de  la  littérature  par  rabaissement  du  prix  des  matières  pre- 
mières du  papier,  et  en  même  temps  a  comblé  une  lacune  dont  se 
plaignaient  depuis  longtemps  nos  armateurs,  —  le  fret  de  retour  d'Es- 
pagne et  d'Algérie.  Grâces  soient  donc  rendues  à  M.  E.  Lloyd,  de  la 
papeterie  Bow,  pour  sa  persévérance  à  importer  du  pays  de  production 
et  à  utiliser  si  largement  pour  ses  publications  périodiques  hebdoma- 
daires si  répandues  et  à  si  bon  marché,  cette  matière  importante  du 
papier  ainsi  que  d'autres  substances  végétales  inutilisées.  (Traduction 
de  M.  Ogée).  {La  suite  au  ptochain  numéro.) 
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NÀTiONÀUS,  1868-1869. 

CremMimlères  de  M.  BlUet  à  Du^y  et  à  VmmHmt.  — 

Rapport  de  M.  Ckatin.  —  La  cressonnière  de  J>uvy  cet  située  dans  le 
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vallon  de  Sainte-Marie^ qui  contient  des  sources  abondantes;  elle  rem<- 
place  une  propriété  marécageuse  de  35  hectares,  comprenant  un*  mou- 
lin que  la  nouvelle  culture  a  supprimé.  A  partir  des  sources,  le  cours 
d'eau  a  été  dérivé  sur  un  côté  du  vallon,  de  manière  à  faciliter  le  plus 
possible  rirrigation  des  fosses.  Le  volume  d'eau  disponible  est  de 
i/3  de  mètre  cube  par  seconde.  Les  fosses  sont  placées  dans  la  partie 
inférieure  près  de  Thabitation,  et  le  haut  du  vallon  sert  de  pâturage 
pour  un  troupeau  de  trente  à  quarante  vaches  bretonnes,  qui  sont  des- 
tinées à  assurer  l'approvisionnement  des  engrais  qu'exigent  les 
fosses. 

La  cressonnière  de  Gonesse  est  placée  sur  un  excellent  terrain  et 
d'une  forme  plus  ramassée  que  celle  de  Duvy  ;  elle  contient  330^  fosses 
environ,  et  la  culture  est  faite  par  les  mêmes  procédés.  Elle  est  en  voie 
d'extension,  et  des  prairies  voisines  ont  dernièrement  été  achetées  pour 
être  transformées  en  cressonnières.  Les  eaux  proviennent  aussi  de 
sources  abondantes,  qui,  pour  la  plupart,  sont  placées  au  pourtour  de 
la  propriété.  La  principale  d'entre  elles,  cependant,  a  été  amenée  de 
plus  loin  et  a  exigé  la  construction  d'un  siphon  qui  fait  passer  ses  eaux 
sans  mélange  au*dessous  d'une  rivière  voisine.  Les  engrais  sont  rap- 
portés des  faubourgs  de  Paris  par  les  yoitures  qui  portent  le  cresson  à 
la  halle. 

Les  fosses  à  cresson  ont  une  longueur  uniforme  de  80  mètres  et  une 
largeur  au  plafond  de  2"',80,  leur  pente  est  de  j^  ou  de  0*^,40  sur  la 
longueur  totale.  La  hauteur  d'eau  qu'elles  contiennent  est  de  0"',45 
à  0'°,i8.  Elles  sont  rangées  parallèlement  l'une  à  l'autre  et  séparées 
par  des  levées  en  terre,  servant  de  chantier  d'exploitation,  qui  ont 
2  mètres  de  largeur  au  niveau  de  l'eau.  Dans  ces  fosses,  le  cresson 
forme  un  tapis  très-régulier,  d'une  brillante  verdure,  et  l'entrée  et  la 
sortie  de  l'eau  sont  réglées  de  manière  qu*il  soit  partout  baigné  à  une 
hauteur  constante.  La  récolte  se  renouvelle,  dans  chaque  fosse,  au  bout 
de  trois  semaines;  elle  est  faite,  en  éclaircie,  par  des  ouvriers,  à  genoux 
sur  des  planches  posées  sur  les  berges  au  travers  de  la  fosse.  (Is  soulè* 
vent  d'une  main  le  cresson,  le  coupent  de  l'autre,  et  le  lient  en  petites 
bottes,  qui  sont  jetées  au  fur  et  à  mesure  à  l'ombre,  au  pied  de  la 
berge.  Chaque  ouvrier  fait  7  à  800  bottes  dans  une  journée  de  huit 
heures.  Ces  bottes  sont  ensuite  réunies  le  soir  et  expédiées  sur  Paris. 

'  Après  la  récolte,  les  fosses  reçoivent  une  fumure  de  fumier  de  vache 
très-court  et  consommé.  La  cressonnière  de  Duvy  en  emploie  400  char- 
retées par  an  ;  ce  fumier  est  répandu,  d'une  manière  bien  égale,  à 
Taide  d'une  planchette  étroite,  de  1  mètre  de  long,  sorte  de  râteau 
emmanché  au  milieu,  qu'on  nomme  chuèk.  L'ouvrier,  en  égalisant  le 
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lépandage  du  £unii«r,  régularise  et  rempiète  tes  tigêir  de  cresâon  que  le 
eoupeur  avait  soulevées. 

La  culture  faite  ainsi,  avec  ordre  et  un  soin  continu,  empêche  que 
les  cressonnières  ne  soient  envahies  par  les  mauvaises  herbes  ;  eUes  en 
sont  toujours  exemptes,  et  le  produit  des  deux  cressonnières  de  Duvy 
et  de  Gonesse  est,  par  jour,  de  12  000  bottes  environ,  qui  sont  en- 
voyées, chaque  soir,  à  Paris. 

M.  Billet  a  su  choisir,  pour  former  ses  importantes  cultures,  la  po- 
sition la  plus  convenable  au  point  de  vue,  soit  du  volume,  de  la  tem* 
pérature  et  de  la  quantité  des  eaux,  soit  de  la  facilité  des  transports 
vers  Paris;  il  a  mis  dans  leur  établissement  et  dans  leur  exploitation 
une  intelligence  et  un  ordre  qui  ont  assuré  un  succès  complet  là  où 
d'autres  avaient  échoué  avaiit  lui,  et  ses  cressonnières  doivent  être 
proposées  comme  modèles  à  ceux  qui  voudraient  marcher  dans  la 
même  voie. 

C^amlièrefs  4  T»peiur  en  tAle  ondnlëe  de  M»  C^r« 
vrille.  -*-  Rapport  de  M.  Treica,  -^  L'examen  de  cet  appareil  a  été 
fait  sur  une  chaudière  installée  à  l'exposition  universelle.  Elle  se  com- 
pose d'un  corps  cylindrique  horizontal  de  l'^,70  de  longueur  et  de 
O^'yOO  de  diamètre,  ayant  à  la  partie  inférieure  cinq  bouilleurs  longi- 
tudinaux en  tôle  ondulée,  composés,  chacun,  d'une  série  de  chambres 
ou  renflements,  formées  par  les  ondulations  opposées  de  la  têle,  et  reliées 
entre  elles  par  des  rétrécissements  dans  lesquels  les  parois  sont  mainte- 
nues par  de  petits  boulons  d'entretoise.  Le  vide,  où  la  circulation  est 
libre,  a  une  largeur  de  0^,4  4  dans  les  renflements,  tandis  qu'il  n'est  que 
de  0"^,06  dans  les  rétrécissements.  Les  deux  bouilleurs  latéraux  pré- 
sentent, chacun,  sept  de  ces  chambres  longitudinales,  tandis  que  les 
trois  bouilleurs  intermédiaires  n'en  ont  que  quatre.  Ces  cinq  bouil- 
leurs sont  plongés,  en  entier,  dans  la  flamme,  et  avec  la  chaudière, 
principale  ils  ofirent  une  surface  de  chauffe  de  2iB,70.  Dans  une 
expérience  de  deux  heures  tsois  quarts,  l'eau  vaporisée  a  été  de  8'',55 
par  kilogramme  de  charbon,  et  de  i  3^^,20  par  mètre  carré  de  surface 
de  chaufle  et  par  heure  ;  ces  résultats  sont  satisfaisants.  D'autre  part, 
la  chaudière  de  M.  CarviUe  ne  présente  pas  une  chambre  de  vapeur 
d'une  capacité  assez  grande  pour  que,  en  pratiqu.e,  on  soit  assuré  de 
toute  la  régularité  désirabie  dans  la  pression,  mais  cet  inconvénient 
est  compensé  par  le  petit  volume  de  tout  le  fourneau  et  par  la  bonne 
dispoûtion  des  surfaces  de  chaufle  agissant  sur  des  lames  d'eau  de 
kiÛe  épaisseur,  avec  des  Cfmditions  de  résistance  à  la  pression  k)té« 
rieure  au4noins  égales  à  cdles  des  appareils  e|[istants, 
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Ayiingyil  iNMUP  Mivecistrcr  to  !•§  An  im4 
de*   niAeliliies   marlitefly    par   M.    Haut.    —  Bapporl  de* 
Jf.  Tresea.  —  Dans  la  eoiutructioa  de  cet  appareil,  il  fallait  obtenir  le 
mouvement^  à  trèa*'peu  près  rigourenaernent  luuforme,  d'un  qflindte 
dont  la  circonférence  est  de  0",40  et  la  longueur  de  0",80,  animé 
d'une  vitesse  d'un  tour  en  deux  secondes.  Deu  chariots  guidés  par 
des  vis  en  bronze  d'aluminium,  en  relation  avec  les  arbres  dont  il  faut 
enregistrer  les  mouvements,  portent  chacun  :  i^  un  crayon  de  cuivre 
traçant,  sur  le  papier  à  base  de  .zinc  tendu  à  la  surface  du  cylindre, 
une  courbe  qui  enregistre  les  divers  accidents  du  mouvement  des 
arbres,  et  2^  un  électro-aimant  à  encrier  marquant,  à  chaque  tour,  un 
point  à  l'originéT  de  chaque  spire  de  la  courbe.  Le  {mouvement  uni- 
forme du  cylindre  est  obtenu  par  des  ressorts  agissant  par  l'intermé- 
diaire d'une  fusée  travaillée  avec  soin,  et  il  est  réglé  par  un  régulateur 
du  dernier  modèle  de  Foucault,  qui  donne  de  très-bons  résultats.  Pour 
vérifier  la  marche  de  cet  instrument,  on  l'a  comparée,  par  l'intermé- 
diaire d^  l'éleetro-aimant  des  chariots,  avec  un  très-bon  pendote  M- 
sant  une  oscillation  en  deux  secondes.  Quand  les  chariotB  ont  été 
immobiles  pendant  que  le  cylindre  marchait,  les  points  à  l'encre  se 
sont  tous  superposés  sur  le  premier  d'entre  eux,  et,  quand  les  chariots 
ont  été  mis  en  mouvement,  ils  ont  tracé  sur  le  cylindre  une  généra- 
trice en  ligne  droite.  Lorsqu^on  a  fait  avancer  pu  retarder  le  pendule, 
la  ligne  tracée  par  les  points  d'acre  a  été  un^  hélice  en  relation  avec 
le  retard  imposé  à  son  oscillation. 

Petite  «aaeMne  à  ••«dre,  du  iivlx  de  9tk  fK^  de 
H.  jrMurawmn-Iiebtomd.  —  Rapport  de  M.  Vidar  Bois.  ~ 
On  y  reconnaît,  dans  sa  simplicité,  les  organes  des  autres  appareils  ana- 
logues dit  même  inventeur  :  le  buttoir  qui  règle  à  volonté  la  longueur 
du  point  par  l'avancement  de  l'étofte,  le  crochet  articulé  mis  en  mou- 
vement par  une  came  et  un  levier»  En  déplaçant  la  vis  qui  fixe  le  cro- 
chet au  levier,  on  peut  changer  le  crochet  en  un  autre  et  obtenir  ainsi 
deux  points  de  couture  difTérents.  Cette  petite  machine  se  fixe  par  une 
vis  au  bord  de  la  première  table  venue  ;  die  se  meut  k  la  main  et  se 
prête,  en  c^  état,  à  peu  près  à  tous  les  usages  du  travail  intérieur 
d'une<  maison.  Si  on  vrâlait  avoir  une  communication  de  mouvement, 
il  faudrait  une  table  spéciale;  le  prix  de  vente  serait  ainsi  augmenté 
de  25  fr.,  mais  on  aurait  un  mécanisme  qui  fournirait  une  longueur 
de  couture  comparable  a  celle  qui  est  donnée  par  les  grandes  machines. 
Le  prix  de  la  machine  simple  (25  fr.)  et  eelui  qui  résulte  de  remploi 
de  la  pédale  (50  fr.)  sont  assez  réduits  pour  que  les  plus  pauvres 
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otnrriètes  (>triMnt  rit  les  regarder  que  cctainetiiie  ifécësâité  écono- 
mique. 

Mmimtk^é  les  pvrHtm,  et  notamineiit  len  porte»  «•- 
clière0,  Atn  moy^en  tfé  l'air  compriiiië.  —  Rapport  de 
M.  Vktor  Bois.  —  Les  transmissions  de  mouvement  qu'on  emploie 
ordinairement  exigent  de  grands  efforts,  des  mécanismes  eoinpliqués,  te 
percement  de  gros  murs,  etc. ,  tandis  que  M.  Pelletier  produit  tes 
mêmes  effets  par  un  tuyau  d*un  très-petit  diamètre,  communiquant, 
d'une  part,  ayec  un  petit  corps  de  pompe  à  air  ou  une  poire  en  caout- 
chouc, et,  de  l'autre,  avec  un  corps  de  pompe  qui  est  placé  daHs  la 
partie  dormante  de  la  porte  et  qui  décroche,  par  un  mécanismer  à 
leviers,  la  gâche  du  pêne  de  la  serrure.  Ces  organes  ne  sont  pas  nou- 
veaux. L'emploi  de  l'air  comme  transmission  de  mouvement,  pour  des 
sonnettes,  avait  déjà  été  fait  depuis  plusieurs  années;  le  mécanisme 
par  lequel  la  gâche  de  la  serrure  abandonne  le  pêne  se  retrouve  dans 
une  serrure  de  M.  Fortin,  qui  s'ouvrait  par  une  action  électrique  ;  mais 
M.  Pelletier  a  fait  un  très-bon  emploi  de  ces  éléments  en  les  appli- 
quant à  un  des  appareils  qui,  dans  nos  habitations,  avaient  te  plus 
besoin  de  perfectionnements. 

SIto»  »tt  béton  eomprlmë,  de  M.  Goignet*  —  M.  Coignet  di- 
vise ses  silos  en  cases  hexagonales  comme  les  ruches  d'abeilles,  il  les 
fonde  sur  un  dallage  posé  avec  soin,  et  tes  place  dans  les  fermes  sur 
des  points  culminants.  Pour  éviter  la  Chaleur,  il  les  environne  d'un  mur 
séparé  d'eux  par  un  intervalle  rempli  en  terre  sèche,  et  il  les  recouvre 
de  terre  au-dessus  de  laquelle  il  met  une  toiture  légère.  La  dessicca-  • 
tion  du  blé  est  laite  avant  l'ensilage  dans  un  appareil  particulier,  sui- 
vant les  principes  déjà  connus,  et  préconisés  par  M.  Dôyère. 
Il  arrive  ainsi  à  construire  ses  silos  moyennant  le  prix  de  3  francs  par 
hectolitre.  L'application  de  ce  système  en  France  permettrait  de  con* 
server  le  grain  des  années  d'abondance  pour  celles  où  les  récoltes  man« 
quent,  et  d'éviter  ainsi  la  perte  considérable  que  fait  le  pays  en  vendant 
à  bas  prix  l'excédant  de  ses  bonnes  récoltes,  pour  racheter  plus  tard,  à 
grands  frais,  le  blé  qui  lui  est  nécessaire  pendant  les  années  où  les  ré- 
coltes sont  insuffisantes.  Il  y  a  là  une  fausse  spéculatioti  produisant 
une  perte  continuelle  au  détriment  de  la  nation,  perte  qu'on  éviterait 
par  de  la  prévoyance  et  en  employant  de  bons  procédés  pour  la  conser- 
vation des  grains.  M.  Dumas  fait  remarquer,  à  cette  occasion,  qu'en 
France  une  défaveur  extrême  est  répandue  sur  les  négociants  qui  se  li- 
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vrent  à^  cette  industrie.  Â  ce  point  de  Tue,  la  communication  de 
M.  Coignet  est  très-intéressante.  Si  les  grains  étaient  conservés  dans 
des  silos  dépendant  de  chaque  ferme,  leur  masse  serait  moins  en  évi- 
dence et  frapperait  moins  l'imagination  de  la  population.  On  aurait, 
cependant,  une  réserve  très-étendue,  disséminée  sur  tous  les  points  de 
la  France,  qui  serait  toujours  prête  pour  lesmoments  de  disette.  Cette 
réserve  sera  d'ailleurs  toujours  d'autant  plus  grande  que  le  pays  sera 
plus  riche.  Il  faut  bien  remarquer,  en  effet,  que^  dans  les  années  cala* 
miteuses,  ce  sont  les  pays  les  plus  riches ,  comme  l'Angleterre ,  la 
France  et  la  Belgique,  qui  ont  le  moins  souffert  des  disettes.  Leur  ai- 
sance leur  avait  permis  de  mettre  plus  de  blé  en  réserve,  et  ils  ont  eu 
des  capitaux  suffisants  pour  acheter  ce  qui  leur  manquait  aux  nations 
voisines  sans  troubler,  d'une  manière  sérieuse^  leur  industrie  et  leur 
commerce* 

Hooireao  mjmtèwae  depuito  de  M.  DoNimi,  ingénieur^  à  Lyon. 
—  Rapport  de  M.  Tresca.  —  M.  Donnet  ferme,  aussi  hermétiquement 
que  possible,  l'ouverture  d'un  puits  par  une  cloche  en  tôle  d'une  hau- 
teur suffisante  pour  qu'on  puisse  empêcher  l'entrée  de  l'air.  Le  tuyau, 
d'aspiration  de  la  pompe  traverse  le  couvercle  de  cette  cloche.  La  pres- 
sion atmosphérique,  étant  réduite  sur  l'orifice  du  puits,  lorsque  la 
pompe  prendra  plus  d'eau  que  le  puits  n'en  fournissait  sans  changer  de 
niveau,  il  en  résultera  une  augmentation  de  vitesse  dans  les  canaux 
alimentaires,  et,  par  suite,  un  débit  plus  considérable.  On  a  remarqué 
que  cet  effet  augmente  encore  quelques  jours  après  la  mise  en  activité 
de  la  pompe,  p^ce  qu'il  résulte,  de  son  action  même,  un  enlèvement 
d'une  partie  des  obstacles  qui  s'opposaient  à  l'arrivée  de  l'eau,  ou'  un 
élargissement  des  canaux  alimentaires.  Des  expériences  faites  à 
l'Exposition  universelle  par  une  commission  administrative  ont  montré 
toute  l'efficacité  du  système  de  M.  Donnet.  A  Lyon,  un  puits  du  génie 
militaire,  qui  ne  fournissait  pas  400  litres  par  minute,  a  permis  l'ex- 
traction réguUère  de  plus  de  1  200  litres  d'eau,  lorsqu'il  a  été  muni  de 
l'appareil  de  M.  Donnet.  A  Reims,  les  résultats  ont  été  aussi  con- 
cluants. Si  le  niveau  de  la  nappe  d'eau  est  très-variable,  cet  appaml 
permet  d'installer  la  pompe  immédiatement  au-dessus  du  couvsrde 
et  d'en  laisser  les  soupapes  toujours  accessibles,  ce  qui  est  d'une  utilité 
incontestable.  Tout  prouve,  d'ailleurs,  que,  au  point  de  vue  de  l'utili- 
sation de  la  force  motrice^  il  y  aura,  en  somme,  généralement  avantage 
dans  l'emploi  de  ce  système.  Il  repose  sur  des  principes  parfaitement 
rationnels,  et  donnera,  dans  bien  des  cas,  une  solution  simple  de  l'ali- 
mentation des  puits,  en  permettant  de  diminuer  leur  section  ou  leur 
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profondeur,  tout  en  régularisant  et  augmentant  leur  produit.  Le  rap- 
porteur propose  donc  d'approuver  l'invention  de  M.  Donnet  et  4'insérer 
au  BuUetm  le  rapport  du  comité  avec  les  dessins  nécessaires  pour  l'in* 
telligence  de  ce  aystème. 

Fabrique  de  cli»pe»vx:  de  MLII.  liaville^  Petit  et 
Creeplu.  —  Rapport  de  M.  Bois.  —  Cette  fabrique  a  été  fondée^  en 
1823,  par  M.  Laville.  Les  chapeaux  de  feutre,  qui  avaient  été  préférés, 
jusqu'à  ce  moment,  et  pour  lesquels  la  fabrique  étrangère  nous  était 
supérieure,  commençaient  à  céder  la  place  aux  chapeaux  de  soie^  En 
1830,  ils  étaient  à  peu  près  abandonnés.  En  1834,  le  feutre  revenait  à 
la  mode^  surtout  pour  les  chapeaux  gris,  et,  en  1834,  on  commençait 
à  porter  des  chapeaux  souples.  Pour  suivre  la  fluctuation  de  la  mode  et 
lutter  contre  la  concurrence  étrangère,  M.  Laville  modifia  sa  fabrica* 
tion  d'une  manière  progressive  et  y  introduisit  l'emploi  des  machines, 
qui  lui  ont  permis  de  produire  beaucoup  plus,  mieux  ou  à  meilleur 
marché  qu'on  ne  faisait  avant  lui,  et  qui  ont  eu  pour  résultat  définitif 
de  faire  augmenter  le  salaire  des  ouvriers»  Ainsi,  il  inventait  successive- 
ment, en  1830,  des  tours  mécaniques;  en  1832,  un  outil  à  découper 
les  bords  ;  en  1833,  pour  les  chapeaux  de  soie  à  bon  marché,  la  pe- 
luche de  Paris,  composée  de  coton  et  de  bourre  de  soie.  En  1834,  il  fit 
faire,  par  M.  John  Collier,  une  sorte  de  tondeuse  qui  avait  déjà  été 
employée  pour  la  fabrication  des  bonnets  grecs  et  qu'il  disposa  pour 
couper  la  partie  brune  du  poil  des  castors  du  Canada,  en  laissant  la 
partie  gris  claie,  qui  a  une  valeur  bien  supérieure  et  égale  à  celle  du 
castor  des  montagnes  Rocheuses  (350  francs  le  kilogramme  au  lieu  de 
iëO  francs).  La  machine  à  bastir,  que  MM.  Burr  et  Taylor,  ses  inven- 
teurs, avaient  cédée  à  M.  Dhyer  Ames,  était  importée  d'Amérique  en 
1852;  M.  Laville  essaya,  en  vain,  la  même  année,  d'approprier  une 
machine  à  fouler  au  travail  de  la  chapellerie  pour  faire  le  feutrage  des 
chapeaux.  En  1862,  il  fit  breveter  une  machine  à  dresser.  Il  inventa 
aussi  successivement  :  en  1854,  les  chapeaux  à  coiffe  adhérente;  en 
1855,  le  velours-feutre  i  en  1865,  le  feutre  pointillé.  M.  le  rapporteur 
décrit  les  différentes  opérations  de  cette  fabrication,  qui  passe  par  toutes 
les  périodes,  depuis  les  matières  premières  jusqu'au  chapeau  prêt  à 
être  employé.  (1  montre  que  le  résultat  de  cet  ensemble  a  été  une  pro- 
duction bien  supérieure  à  ce  qui  se  faisait  autrefois,  et  capable  de 
lutter  avec  avantage,  hors  de  France,  contre  l'industrie  étranj^ère.  Le 
plus  habile  ouvrier  peut  à  peine  bastir  à  l'arçon  et  fouler,  par  jour, 
trois  chapeaux  en  feutre  serré.  Les  machines  conduites  par  ime  femme, 
un  enfant  et  deux  ouvriers  fabriquent,  avec  une  trèa-grande  perfec* 
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tion^  980  à  300  chapeaux  semblables  dans  une  journée»  La  mise  en 
forme  par  la  presse  hydraulique  permet  à  deux  ouvriers  de  préparer 
ainsi  150  chapeaux*  par  jour,  tandis  que  vingt  ouvriers  auraient  à  peine 
suffi,  antérieurement,  pour  obtenir  le  même  résultat.  La  fabrique  de 
M.  La  ville  fait  pour  1  500  000  francs  à  2  millions  d'affaires  par  an.  Ses 
produits  se  répartissent  ainsi,  au  point  de  vue  de  ta  qualité  :  4000  cha- 
peaux de  soie,  de  42  à  15  francs  ;  —  10  000  feutres  de  luxe,  à  20  fr.  ; 
—  16  000  qualité  extra,  à  15  francs  ;  —  30000  feutres  1"  qualité,  de 
10  à  13  francs;  —  50000  feutres  2*  qualité,  de  5  à  7  francs;  — 
60000  feutres  qualité  ordinaire,  de  2  fjr.  50  cent,  à  4  francs.  Les 
salaires  sont  de  6  à  9  firancs  par  jour  pour  les  ouvriers,  de  4  francs 
pour  les  hommes  de  peine,  de  3  à  4  francs  pour  les  femmes.  Les  ate- 
liers sont  parfaitement  ventilés,  secs,  commodes,  d'une  salubrité  re- 
mfarquable,  et  les  inconvénients  de  cette  industrie,  au  point  de  vue  de 
l'hygiène,  tels  que  les  maladies  d'épuisement,  et  les  hémorragies,  qui 
affligeaient  les  ouvriers  travaillant  à  Tarçon,  ont  tout  à  fait  disparu. 

Presse  fondëe  «ur  an  nouveau  pvlnelpe,  de  M.  •«• 
mmlii.  —  Rapport  de  M.  Tresea.  —  Cette  presse  se  recommande  par 
un  emploi  de  la  vis  qui  parait  nouveau.  Elle  se  compose  d'un  bâti  in- 
férieur relié  par  deux  colonnes  en  fer  à  un  sommier  supérieur.  Le 
plateau  compresseur  s'élève  successivement  par  l'action  répétée  d'un 
levier  osciHant  qui  lui  est  transmise  par  quatre  bielles  donnant  un 
mouvement  de  va-et-vient  à  deux  couronnes  dont  chaque  oscillation 
soulève  un  peu  le  support  de  ce  plateau  compresseur.  Le  jeu  de  la 
presse  sera  complet  si  une  crémaillère  à  déclic  ou  un  organe  analogue 
empêche,  à  chaque  oscillation,  le  plateau  compresseur  de  redescendre. 
Cet  organe,  dans  la  presse  de  M.  Samain,  est  une  forte  vis  à  pas  allongé 
qui  forme  l'arbre  ou  le  support  du  plateau  compresseur  et  est  liée  avec 
lui  de  manière  à  ne  pouvoir  tourner,  pendant  la  marche  ascendante, 
que  lorsque  la  pression  a  atteint  la  limite  qu'on  s'est  imposée  à  l'avance. 
Les  deux  couronnes  sur  lesquelles  agissent  les  bielles  entourent  cette 
vis,  et,  au  départ,  sont  dans  un  même  plan  horizontal  :  chacune  d'elles 
supporte  le  poids  d'un  écrou  très-libre  qui  la  relie  à  la  vis.  Lorsque  la 
presse  est  en  jeu,  ime  couronne,  en  s's^aissant,  est  suivie  par  l'écrou 
libre  qui  reposait  sur  elle,  la  même  couronne,  remontant,  soulève 
l'arbre  taillé  à*  vis  et  le  plateau  compresseur,  par  l'intermédiaire  de  cet 
écrou,  qui  peut  bien  descendre,  sollicité  par  son  poids  seul,  mais  qui, 
retenu  par  le  frottement,  ne  peut  plus  tourner  lorsque  sa  base  repose 
sur  la  surface  de  la  couronne.  Pendant  cette  action,  le  jeu  des  bielles 
alternatives  fiût  descendi^e  Tautre  couronne  et  l'autre  icrou,  et,  au  mo- 
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mçnt  où  le  premier  écrau,  soulevant  rari)rey  ost  wdjé  au  k^i  de  w 
GOiuse,  le  deuxième,  arrivé  au  bas  de  la  deacente,  fixe  cet  fn^bx^  ^^  lui* 
même  à  la  oouromie  inférieure  et  s'oppose  au  recul  du  plateau  com- 
presseur. 

L'opération  terminée,  pour  faire  descendre  le  plateau  on  relâche  1^ 
frein  qui  le  liait  à  la  vis,  et  qui  était  serré  de  manière  qu'elle  ne  pût 
tourner  avec  frottement  que  lorsque  la  pression  aurait  atteint  une 
limite  déterminée  à  l'avance.  Alors  la  vis^  devenue  libre,  tourne  sans 
efforts  dans  les  deux  écrous  et  descend  par  son  poids  el  eebii  du  pla- 
teau compresseur. 

Cet  emploi  de  la  vis  mérite  toute  l'attention  des  constraoteors  à$ 
machines  et  est  certainement  destiné  à  recevoir  d'autres  appUear 
tions. 

Immpe  «e  tfaxetè  de  H*  Boolmiserf  ferMbmaiter,  à 
Faite»,  wmm  Am  VMeétmmUemni^^mfflm^  9  4MI»  «-^  Rapport  4e 
M.  Clerget.  ~  La  lampe  p^<>posée  par  M.  Boulanger  pour  les  usages 
domestiques  et  iiMivstrielp,  i^pliiiosttoii  de  la  kuniM  IfOMBoan  m 
compose  d'une  petite  lampe  ordinaire^  sur  laquelle  est  fixé^  par  un 
mouvement  de  baïonnette,  un  appaireil  de  sArelé  forxné  :  i""  dmi  Is 
bap  d'une  étroite  couisonne  en  fer-blwe  peroia  de  trous  gavnis'de  toile 
métallique  pour  fournir  i  la  flamme  un  eonrajit  d'air  oonvend)le  ; 
2*  d'une  couronne  en  terre  épais  donnant  toute  la  lumière  nécessaire  ; 
3*  d'un  cylindre  ou  dbapeau  en  toile  métallique  de  même  diamàtre 
que  la  couronne  en  verre  et  faite  avec  un  tissu  dont  ks  Vs  et  les 
mailles  sont  conformes  aux  principes  adoptés  par  Davy.  Cette  lampe;, 
qui  peut  être  portée  aisément,  accrochée  à  un  clou  ou  posée  avec  sta^ 
bilité  comme  une  lanterne  ordinaire,  ne  coûte  que.  le  quart  du  prix 
d'une  lampe  Moiisson  et  est  un  bon  préservatif  contre  les  accidents 
qui  pourraient  résulter  des  vapeurs  d'étber,  de  pétrole,  d'huile  de 
schiste,  d'alcool  ou  autres  liquides  dont  les  émanations  sont  facilement 
inflammables  et  qui  sont  mainteaant  dauf  les  magasins  d'un  ^aand 
nombre  d'industriels  et  de  commerçants. 

FAITS  B'ÉLBCTRICITÉ. 

Sur  nme  ii#«aTell0  faoniae  parfftettomi^e  de  te  iille 
4e  Cta^ire»  par  M.  PoQasNnoRFf.  m^  La  pile  de  Grove  est  incontes- 
tablement la  phis  commode,  surtout  pour  les  expériences  en  petit  à 
cause  de  sa  propreté  et  de  la  facilité  avec  lacpielle  eUe  se  laisÉe  manier, 
aussi  l'auteur  s'est-il  efforcé  de  remédia  à  eerttônes  impediselion» 
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qu'elle  présente  encore  sous  la  forme  qu'on  lui  donne  ordinairement. 
Les  principaux  inconvénients  de  la  pile  de  Grove,  à  ses  yeux,  sont  la 
soudure  toujours  imparfaite  qui  relie  la  lame  de  platine  à  la  pince  qui 
reçoit  le  fil  conducteur,  et  Tenduit  isolant  nécessaire  pour  consolider 
l'appareil  et  protéger  cette  soudure,  laquelle  ne  tarde  pas  néanmoins  à 
être  attaquée  et  détruite  par  les  acides. 

Pour  parer  à  ces  inconvénients,  M.  Poggendorfi  propose  la  congrue- 
lion  suivante  : 

Le  couvercle  destiné  à  fermer  le  diaphragme  et  à  porter  la  lame  de 
platine  n'est  plus  en  porcelaine,  mais  en  serpentine,  matière  qui  a  le 
douMe  avantage  de  se  laisser  facilement  travailler  au  tour  et  de  n'être 
point  attaquée  par  les  vapeurs  d'acide  azotique.  Ce  couvercle  sert  aussi 
par  le  fait  de  son  rebord  à  maintenir  le  diaphragme  fixe  dans  l'inté* 
rieur  du  cylindre  de  zinc  ;  il  est  percé  en  son  milieu  d'un  trou  qui . 
donne  passage  à  une  tige  en  platine  destinée  à  relier  l'électrode  posi- 
tive au  fil  conduefeur.  •  A  sa  partie  inférieure,  cette  tige  est  fendue  de 
manière  à  former  une  sorte  de  pince  portant  deux  lames  de  platine 
âemtM^liùdriques  appliquées  Tune  contre  l'autre  de  manière  à  aug* 
mènter  la  surface  de  TélecthMle.  Â'sa'partie  supérieure,  cette  tige  forme 
une  vis  munie  de  deux  écrous,  dont  l'un  est  tout  simplement  la  pince 
en  laiton  pour  le  fil  conducteur,  l'autre  une  rondelle  de  platine  qui 
vient  s'appliquer  contre  la  surface  inférieure  du  couvercle. 

Cette  disposition,  comme  on  le  voit,  présente  l'avantage  d'une  grande 
solidité,  en  évitant  toute  soudure  et  tout  mastie;  néanmoins,  elle  doit 
être  fort  coûteuse  et  nous  semble  inférieure  à  la  disposition  adoptée 
par  M.  de  la  Rive,  dans  laquelle  la  feuille  de  platine,  étant  enroulée  et 
maintenue  autour  du  diaphragme,  n'exige  qu'une  soudure  très-faiUe 
pour  arriver  à  une  solidité  très-suffisante  dans  la  pratique. 

FAITS  d'industrie    MÉCANIQUE. 

BAlaaiees  4e  Manie  pwéHmimn  4e  Mé  lÊHgmm.  —  M.  Hil- 
ger  a  voulu  atteindre,  et  il  a  atteint,  dans  la  construction  des  balances 
de  haute  précision,  un  résultat  presque  inespéré  :  sensibilité  extrême, 
illimitée;  inaltérabilité  complète  à  la  rouille,  à  l'humidité,  à  la 
chaleur. 

La  soienoe  a  prouvé  que  deux  corps  différents  glissant  l'un  sur 
l'aulre  sont  moins  sujets  à  se  détériorer  que  deux  corps  de  la  même 
substance.  M;  Hilger  a  donc  employé,  pour  les  axes  de  ses  balances, 
le  cristal  de  rodie  taillé  parfaitement  dans  l'axe  optique,  et  ces  axes 
repoMil  s«r  des  plans  d'agatet 
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La  lame  en  cristal  a  est  incrustée  dans  un  prisme  en  enivre  ou 

maiUecbor  collé  avec  une  Bubstance  qui  empêche  toul  dérangement. 

Elle  pose  sur  une  plaque  d'agate  ajustée  dans  la  pièce  e,  laquelle 

est  fixée  à  la  colonne. 


Quand  la  balance  tiïfaîllfl, 'le  fléau  descend  et  vient  se  poser  sur 
le  plan  d'agale  ;  dans  cette  position ,  aucune  vibration  se  peut  avoir 
lieo,  puisque  le  plan  d'agate  est  porté  par  la  colonne  ;  quand  l'opé- 
ration est  finie,  on  soulève  de  nouveau  le  fléau  à  t'aide  d'un  excentri- 
que en  métal  de  cloche. 

M.  Hilger  a  voulu  que  ces  balances  ne  renferment  pas  le  naolndre 
morceau  de  fer  ou  d'acier,  et  cependant  elles  coûtent  moins  oher  que 
les  balances  ordinaires  les  plus  soignées. 

U  a  consbuit,  pour  la  marine,  une  balance  tout  à  fiiit  nourellb  qui 
a  pour  principe  de  toujoure  conserver  son  niveau, -quel  que  soit  l'état 
de  la  mer. 

Il  a  fait  enfin  des  poids  de  tous  métaux  ou  en  pierre  dure,  cristal 
de  roche  et  agate  ;  ainsi  que  des  poids  étrangers. 


FAITS  n'iNSCSTHIE  GHOtlQUE. 

IS«te  ■■»  la  prëaenee  4e«  clacwwa  daM  !••  mHli>«l 
Iwatii  et  raffinés  de  l»ener«<refl,  par  M.  DuBRonFAOT.  — 
a  Les  méthodes  de  dosage  des  glucoses  qui  ont  été  prescrites  (tour  la 
recherche  de  ces  sucres  dans  les  mélanges  sont  inexactes.  En  les  rec- 
tifiant et  en  les  appliquant  à  l'examen  des  sucres  bruts  ou  raffinés  du 
commerce,  nous  sommes  arrivé  à  ce  résultat  imprévu  et  inattendu  ; 
c'est  que  U  majeure  partie  des  sucres  bruts  ou  raffinés  delwtteravw, 


532  LES  MONDES. 

qu^e  que  soit  leur  proyeoance,  çontieniieAt  dea  proportions  notables 
de  glucoses  ou  autres  impuretés  analogues  perceptibles  et  dosables  à 
l'aide  du  réactif  cuprique  de  Frommers,  dont  l'emploi  a  été  régularisé 
par  M.  Barreswil.  La  proportion  de  glucoses  accusée  par  ces  réactions 
pour  les  sucres  qui  les  manifestent  oscille  approximativement  entre 
2  ei  i%  millièmes,  o»  fiû  est  mu»  ytopcttoi  considérable  pour  des 
sucres  blancs  en  grains  ou  des  raffinés  qu'on  aurait  pu  considérer 
à  priori  comme  dea  produits  pun«  D'anciens  sucres  raffinés  conservés 
depuis  quinze  à  vingt  ans  dans  notre  laboratoire  ont  offert  la  même 
impureté  ;  mais  œi  sucre»  avaient  subi^  sous  l'influence  du  t^ps,  une 
altération  évidents*  Un  seul  produit  raffiné  a  fait  exception  à  cette 
règle  :  c'est  un  sucre  de  oiélasses,  extrait  en  1880,  par  M.  Grar  de 
Yalenciennesy  à  l'aide  de  la  baryte.  Il  n'a  offert  que  des  traces  de  la 
réaction  glucosique,  ce  qui  constitue  un  nouveau  témoignage,  en  fa- 
veur de  la  pureté  des  sueres  issus  du  travail  barytique.  Presque  tous 
les  sucres  bruts  ou  raffinÉLqui  sesiiiint  bu  présence  des  glucoses  par 
le  réactif  cuprique  donnent  des  dilutions  qui  sont  ou  neutres  ou 
MHdeSf  mais  le  plus  souvent  elles  sont'addes,  ee  qui  prouve  que  ces 
sucres  ne  proviennent  pas  des  procédés  de  fabrioation  cennus  sous  le 
xnm  de  irêvail  ûbatin.  Cependant  nous  devons  dire  que  la  réactioii 
cuprique  est  parfois  très-énergique  dans  les  sobitions  de  sucre  qui 
sont  faiblement  alcalines.  Si  l'on  considère  que  le  sucre  inerislallisable 
n'existait  pas  il  j  a  vingt  ans  dans  les  8u<ares  bruts  de  bettoaves,  et 
que  l'appavition  de  cette  impureté  dans  ces  produits  coïncide  avec 
l'emploi  de  l'acide  carbonique  sous  diverses  formes,  on  admettra  que 
lee  procédé»  qui,  à  l'aide  de  cet  agent,  permettent  de  faire  des  sucre» 
moins  ciâorés  et  de  saveur  moins  Acre,  ne  sont  pas  étrangers  aux  allé* 
rations  que  nous  venons  de  signaler.  On  reconnaîtra  en  outre  qu'on  a 
peul*ètre  généralisé  trop  légèrnnent  ces  procédés  avant  de  les  avoir 
bien  étudiés  dans  leurs  principes  et  dans  leurs  prodoits.  » 

Depuis  qu'il  a  communiqué  cette  première  note  à  l'Académie,  H.  Du-- 
brunfaut  a  trouvé  du  glucose  :  1®  dans  tous  les  sucres  raffinés  des 
usines  de  Paris  (3  à  10  millièmes),  avec  ime  réaction  d'acide  lacti- 
que ;  V  dans  les  échantillons  des  boites  à  type  livrées  chaque  année  au 
pubUc  par  la  Chambre  de  commerce  de  Paris  ;  en  moyenne,  9  mil* 
lièmes  pour  les  types  de  1868,  7  millièmes  pour  les  type»  de  1866. 
Puis  il  ajoute  :  si  la  présence  du  glucose  a  pour  cause  une  altération 
produite  sous  l'influence  du  temps,  il  faudrait  conclure  que  les  sucras 
bruts  blancs,  issus  de  procédés  de  fabrication  soi-disant  perfectionnés, 
se  conservent  moins  bien  que  les  autres;  Par  contre,  il  n'a  trouvé  que 
des  traoe»  de  glttco»»  dans  le»  sacres  blancs  de  fabrication  allemande^ 
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exposéâpar  le  Zollverein,  en  1867,  et  dans  ceux  des  sucres  russ^ 
qu'il  a  analysés.  Il  a  d'ailleurs,  à  l'aide  du  microscope,  consts^té  dans 
des  sucres  bruts  de  betterave  la  présence  des  organismes,  si  bien  dé- 
finis par  H.  Pasteur;  comme  les  causes  vivantes  des  fermentations  al- 
coolique et  lactique.  Il  termine  enfin  par  un  nouveau  coup  de  patt9  ^  la 
carbonatation.  Â  cette  occasion',  qu'il  nous  .permette  d'user  ajuna^- 
.blement  à  son  égard  de  la  liberté  et  aussi  de  la  franchise  dont  il  use 
si  impitoyablement  envers  les  autres. 

Q  Vous,  à  qui  nous  avons  fait,  dans  la  Soecharimétrie^  une  si  belle 
place  d'honneur,  qui  semblez  n'accepter  en  ce  moment  qu'à  votre  corps 
défendant  les  découvertes  des  autres  ;  qui  attaquez  aujourd'hui  tout  à 
la  fois  la  diffusion  de  M.  Robert,  le  saccharure  de  M.  Rousseau,  les 
sucrâtes  de  tant  d'autres,  la  presse  continue  de  M.  Champonnoîs,  etc.; 
vous  discutez,  ou  plutôt  vous  combattez,  dans  la  Sucrerie  indigène  de 
M.  Tardieu,  l'emploi  de  l'alcool  pour  ^extraction  du  sucre  des  mé- 
1asses.Mais,  heureusement,  vos  objections  sont  sans  portée  aucune. 

M.  Paulet  a  le  premier  essayé  l'alcool  et  n'âi  pas- réussi  t  On  réussit; 
c'est  donc  qu'on  fait  autrement  et  mieux  que  M.  Paulet. 

La  dose  d'acide  sulfurique,  8  pour  cent,  est  trop  faible  !  On  s^en 
trouve  bien,  mais  on  l'augmratera  s'il  le  faut. 

La  sursaturation  peut  être  vaincue  autrement  qu'e  par  l'addition  du 
sucre  en  poudre,  par  exemple^  par  l'aération  ou  l'agitation  I  Tant 
mieux  ;  en  attendant,  on  se  trouve  bien  de  la  poussière  du  sucre,  et 
c'est  un  tout  petit  capital  à  amortir. 

Le  rendement  par  l'alcool  est  inférieur  à  celui  de  la  baryte  I  Mais 
quelle  complication  dans  l'emploi  de  la  baryte  et  quelle  simplicité  dans 
l'emploi  de  l'alcool. 

La  mélasse  est  trop  chère  I  On  attendra,  s'il  le  faut,  mais  elle  est 
moins  chère  pour  l'alcool  que  pour  l'osmose  presque  complètement 
enrayée,  c'est  vous  qui  l'avouez. 

Le  prix  de  revient  du  sucre  est  trop  élevé!  A  votre  compte,  oui;  à 
celui  de  M.  Margueritte,  non  :  c'est,  du  reste,  son  affaire. 

Il  y  a  danger  d'incendie  où  d'altération  du  sucre  normal  par  les 
acides  trop  concenti*és  !  Les  dangers  sont  moindres  que  vous  ne  les 
faites,  et  on  saura  les  conjurer;  et  pourquoi  conseillez- vous  une 
plus  grande  proportion  d'acides  ! 

L'osmose  est  plus  simple,  plus  économique,  et  cependant  on  n'en 
veut  pas  1  L'osmose  est  votre  chose  ;  elle  est  surtout  possible  et  facile 
quand  on  perd  les  eaux  ;  quand  il  faut  traiter  les  eaux,  la  difficulté 
est  grande,  parce  que  la  vapeur  manque  pour  la  concentration,  vous 

ss 
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le  dites  Tons-méme.  Ajoutez  à  cela  les  dangers  de  la  fennentation  et 
rincertitude  du  rendement. 

Mais,  je  me  garderai  bien  d'attaquer  Tosmose  après  en  avoir  dit  tant 
de  bienl  C'est  une  excellente  méthode,  et  je  me  borne  à  demandera 
M.  Dnbrunfaut  une  petite  place  à  côté  d'elle  pour  l'extraction  par 
i'alcool.  — F.  M016NO. 

—  M.  Margueritte  ouvre  son  laboratoire  de  la  rue  du  Faubourf- 

Saint-Honoréy  303,  à  toutes  les  personnes  qui  voudront  se  rendre 

compte  du  nouveau  procédé.  Les  expériences  ont  lieu  tous  les  jours  de 

.  une  heure  à  cinq  heures  après  midi.  Pourquoi  M.  Dubrunfaut  n'irait-il 

pas  les  voir  et  les  discuter  sur  place?  11  serait  »  bien  venu. 

M.  Dureau,  directeur  du  Journal  des  Fabricants  de  sucre^  rend 
compte  en  ces  termes  d'une  expérience  faite  sous  ses  yeux  :  c  Elle  a  été 
faite  sur  de  la  mélasse  épuisée  :  en  moins  d'une  heure  et  demie^  l'opé* 
jration  a  été  terminée  ;  nous  avons  pu  voir  se  précipiter  par  l'effet  de  la 
sursaturation,  et  dans  la  proportion  indiquée,  des  cristaux  abondants 
de  sucre  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  laver.  Ces  cristaux  sont  d'une  grande 
pureté  ;  ils  ne  contiennent  pas  de  glucose,  et  l'analyse  n'y  révèle  que 
0,05^ de  Gendres;  c'est  donc  du  sucre  presque  pur  qui  sera  assuré  du 
débouché  le  plus  avantageux  sur  le  marché,  s 
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ftnr  le  dëTetoppement  de  eour»nte  ëleetriiiaee  inu* 
le  vMiffnéSleme  et  la  eltaleiir.  —  Note  de  M.  Gare  présentée 
à  la  Soeiité  royale  de  Londres  le  14  novembre  1868.  —  L'appareil 
dont  voici  la  figure  a  pour  but  de  mettre  en  évidence  une  relation  du 
courant  électrique  avec  le  magnétisme  et  la  chaleur. 

AA  est  une  base  en  bois  qui  porte,  fixée  par  quatre  colliers,  deux,  BB, 
de  chaque  côté,  une  bobine  d'induction  C.  La  bobine,  de  15  centi- 
mètres de  longueur,  de  37  millimètres  de  diamètre  extérieur,  de 
24  millimètres  de  diamètre  intérieur,  est  recouverte  d'un  tube  de  verre 
mince;  elle  est  formée  de  18  couches  ou  environ  trois  mille  tours  d'un 
fil  de  cuivre  isolé  de  0™°*,415de  diamètre  (n?i6de  la  jauge  ordinaire). 
D  est  un  aimant  permanent  maintenu  en  place  par  les  vis  EE,  et  por- 
tant sur  ses  pôles  deux  armatures  plates  de  fer  doux  F,  F,  dressées 
de  champ.  Au  sein  de  Taxe  de  la  bobine  s'étend  un  fil  rectiligne  de  fer 
doux  G,  relié  par  une  de  ses  extrémités  au  pilier-vis  H,  par  l'autre  à 
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une  vJB  de  pression  cylindrique  I;  cette  vis  porte  un  crocbet  auquel 
sa'ttoche  une  bande  en  caoutchoui;  vulcanisé  S,  tendue  et  maintenue 
fixe  par  la  lige  en  laiton  K  et  le  pilier  à  vis  L.  La  vis  H  est  surmontée 


d'une  petite  coupe  de  mercure  servant  à  établir  le  contact  avec  l'un  des 
pAles  d'une  pile  électrique  ;  l'autre  pôle  de  la  pile  est  fixé  au  pilieir 
vis  H;  ce  pilier  porte  au!«i  sa  a.etite  coupe  de  mercure,  et  setrouva 
relié  avec  la  vis  de  pression  cylindrique  par  un  fil  de  cuivre  aplati 
en  son  milieu  pour  lui  donner  une  flexibilité  plus  grande.  Les  deux 
extrémités  du  fil  fin  de  la  bobine  sont  soudées  par  derrière  à  deux  pe- 
tites vis  de  pression  ;  ces  deux  vis  ne  sont  vues  qu'en  partie  dans  la 
figure,  elles  servent  à  mettre  le  fil  de  la  bobine  dans  le  circuit  d'un 
galvanomètre  convenable.  Les  armatures  FF  portentà  leurs  extrémités 
supérieures  des  rainures;  le  fil  de  fer  entre  dans  les  rainures  pour 
mieux  assurer  le  contact,  et  pour  empêcher  le  courant  électrique  de 
passer  à  travers  l'aimant,  on  a  inséré  entre  l'aimant  et  l'une  des  arma- 
tures un  petit  morceau  de  papier  ou  d'un  antre  corps  mince  son 
eonducteur.  La  pile  employée  était  une  pile  de  Grove  de  six  éléments 
arrangés  en  série;  la  portion  du  platine  immergée  avait  de  7  à  J2  cen- 
timètres de  hauteur;  la  pile  était  assez  forte  pour  porter  à  la  chaleur 
rougesombreunfildefer  de  l'*'',03  de  diamètre  et  30*,5  de  longueur. 
En  établissant  les  contacts  de  k  pile  à  l'unisson  des  mouvements  des 
aiguilles  du  galvanomètre,  on  obtenait  pour  chacune  une  oscillation 
de  12  degrés.  Le  galvanomètre  n'était  pas  très-sensible,  son  fil  n«  fai- 
sait  que  192  tours.  On  obtenait  le  même  résullat  avec  une  bobine  de 
SO  centimètres  de  longueur,  de  34  millimètres  de  diamètre,  forméeda 
16  couches  ou  environ  3  776  tours  d'un  fil  de  0"-,ll  S  de  diamètre 
(n*  26),  et  un  aimant  permanent  de  25  centimètres  de  longueur.  On 
obtenait  des  effets  moindres  avec  une  bobine  de  IB  centimètres  formée 
de  40  couches  ou  environ  10  000  tour?  d'un  fil  de  0"'',10  de  diamèlre. 
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Le  maximum  d'efSét  de  4S^  à  chaque  oscillation,  avec  une  pile  de  6  élé- 
ments de  Grove  formant  une  seule  série,  avait  lieu  lorsque  le  fil  deve- 
nait visiblement  rouge  ;  c'est  ce  qui  avait  lieu  poiu*  un  filde  !èr  déi 
4»,03  de  diamètre  (n**  i9)  ;  mais  quand  on  employait  dix  éléments  sem- 
blables rangés  en  deux  séries  de  cinq,  le  maximum  d'efTet  avait  lieu 
avec  un  fil  (n*»*  17  et  18)  de  1~~,28  à  1"*"^,58  de  diamètre.  La  déviation 
était  chaque  fois  de  16  degrés.  L'effet  était  de  plus  en  plus  grand, 
lorsqu'on  se  servait  d'un  fil  de  plus  en  plus  gros  et  d'une  pile  de  plus 
en  plus  forte. 

Le  galvanomètre  était  placé  à  3  mètres,  quelquefois  à  4  mètres  de 
distance  de  la  bobine  d'induction.  Le  renversement  de  la  direction  du 
courant  de  la  pile  ne  renversait  pas,  et  ne  modifiait  en  rien  le  courant 
engendré  dans  la  bobine  ;  mais  quand  on  renversait  les  pôles  de  l'ai- 
mant, la  direction  du  courant  induit  était  renversée.  Lorsque  après 
avoir  rompu  le  circuit  de  la  pile,  on  laissait  le  fil  de  fer  se  refroidir, 
il  se  produisait  un  courant  induit  de  direction  opposée.  En  substi- 
tuant un  fil  de  nickel  pur  de  24%5  de  longueur,  de  é^",i  de  diamètre, 
^n  obtenait  des  courants  induits,  comme  avec  le  fer,  mais  plus  faibles. 
Lorsqu'on  chauffait  le  fil  de  fer  en  l'absence  de  l'aimant,  on  n'obtenait 
aucim  courant  induit  ;  il  n'y  en  avait  pas  non  plus  quand,  en  présence 
de  l'aimant,  on  substituait  au  fil  de  fer  des  fils  de  platine;  de  pal- 
ladium, d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  laiton  o^  de  maillechor,  chauffés 
au  rouge  ;  on  n'en  obtenait  pas  non  plus  avec  une  verge  de.  bismuth 
de  3"»^,63  de  diamètre,  enfermée  dans  un  tube  de  verre,  et  chauffée 
presque  jusqu'à  la  fusion  ;  il  devenait  évident  par  là  que  le  fil  tendu 
dans  Taxe  de  la  bobine  devait  être  fait  d'un  métal  magnétique; 

On  n'obtenait  pas  de  courant  continu  ou  on  n'obtenait  qu'un  cou- 
rant continu  très-faible  en  chauffant  le  fil  de  fer  d'une  manière  conti- 
nue. Dans  plusieurs  expériences,  en  employant  douze  s^nblables  élé- 
ments de  Grove,  rangés  en  deux  séries  d'intensité,  on  portait  au  rouge 
clair  un  fil  de  fer  de  i"^»,56  de  diamètre,  et  on  laissait  le  courant  con- 
tinuer jusqu'à  ce  que  les  aiguilles  du  galvanomètre  revinssent  à  zéro, 
en  rompant  alors  brusquement  le  circuit  de  la  pile,  les  aiguilles  res- 
taient à  peu  près  stationnaires  pendant  quelques  secondes,  et  déviaient 
ensuite  rapidement  de  40  degrés  ;  cette  diminution  lente  du  courant 
pendant  les  premières  quelques  secondes  du  refroidissement  se  ratta- 
che, sans  doute,  à  un  changement  moléculaire  momentané  de  la 
substance  du  fer  que  M.  Gore  a  étudié. 

La  direction  du  courant  induit  par  l'élévation  de  température  du  fil 
de  fer  a  été  trouvée  par  l'expérience  être  celle  du  courant  produit 
quand  on  éloigne  l'aimant  de  la  bobine;  la  chaleur,  par  conséquent, 
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agit  Bimplement  en  diminuant  le  magnétisme  ;  et  ce  résultat  est  d'ac* 
eord^  en  la  confirmant,  avec  la  loi  générale,  que  partout  où  il  y  a  ac- 
croissement ou  diminution  de  magnétisme,  il  y  a  tendance  à  la  géné- 
ration d'un  courant  électrique  dans  un  conducteur  à  angle  droit  ayeo 
Taimant.  * 

Expérieiicca  dlveraes  d'ëlectrleltë,  par  M.  Daniel,  pro^ 
fesseur  de  physique  à  PEcok  centrale  des  arts  et  manufactures.  —  Les 
expériences  du  planisphère  et  du  tourniquet  électriques  sont  fréquem- 
ment employées  pour  constater  les  effets  mécaniques  de  Télectricité. 
Elles  se  font  très-facilement  ayec  les  machines  électriques  proprement 
dites,  machine  de  Ramsden  014  machine  de  Uoltz  ;  mais  il  est  plus  dif- 
ficile de  les  réaliser  au  moyen  de  la  bobine  d'induction.  Gela  tient  évi- 
demment à  ce  que  les  étincelles  de  ce  dernier  appareil  exercent  une 
action  de  trop  courte  du^e.  Si  l'on  met  l'un  des  rbéophores  de  la  bo- 
bine en  communication  avec  l'anneau  supérieur,  l'autre  avec  l'anneau 
inférieur  du  planisphère^  les  étincelles  jaillissent  entre  les  deux  an- 
neaux, le  plus  souvent  en  longeant  la  surface  de  la  boule  de  verre,  qui 
reste  en  repos.  Mais  si,  entre  le  planisphère  et  la  bobine  on  inter- 
pose un  condensateur,  grand  ou  petit,  soit  dans  le  premier  rhéopbore, 
soit  dans  le  second,  la  boule  de  verre  se  met  à  tourner  immédiatement, 
et  elle  tourne  même  très-t'apidement.  Le  condensateur  se  charge  par 
rétincelle  qui  jaillit  entre  les  deux  anneaux  du  planisphère  ;  il  reste 
toujours  chargé,  plus  ou  moins,  et  fournit  le  courant  continu  qui  met 
la  boule  de  verre  en  mouvement  :  il  emmagasine  le  travail  chimique 
de  la  pile,  déjà  transformé  par  la  bobine,  et  joue  le  même  rôle  que  le 
volant  dans  les  machines  à  feu.  Dans  certains  cas,  quand  le  courant 
inducteur  est  assez  faible,  il  se  produit  d'abord  deux  ou  trois  étincelles, 
puis  la  boule  se  met  à  tourner  et  tourne  indéfiniment,  sans  qu'il  se 
manifeste  aucune  décharge  lumineuse.  Il  est  bon  que  le  p6le  positif 
de  la  bobine  soit  à  l'anneau  supérieur  ;  c'est  alors  qu'on  obtient  le 
maximum  de  vitesse. 

Un  tourniquet  placé  au  centre  du  planisphère,  sur  une  pointe  de 
liauteur  convenable,  tourne  très-rapidement,  quel  que  soit  le  sens  du 
courant;  on  lui  donne  cependant  la  vitesse  la  plus  grande  en  le  met- 
tant en  rapport  avec  l'électricité  positive.  Il  y  a  avantage  à  placer  le 
tourniquet,  si  ses  branches  sont  courtes,  sur  l'une  des  bandes  d'étain 
qui  mettent  le  bouton  central  du  planisphère  en  communication  avec 
l'anneau  inférieur.  Dans  cette  position,  il  tourne  avec  une  extrême  ra- 
pidité, à  cause  du  voisinage  de  l'anneau  supérieur.  L'électrode  posi- 
tive étant  au  centre  du  planisphère^  l'anneau  supérieur  en  relalûHi 
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avec  rune  des  armures  du  condensateur,  le  circuit  se  trouve  complété 
par  le  fil  qui  va  de  la  seconde  armure  à  l'anneau  supérieur*  Dans  ces 
conditions,  un  second  tourniquet  disposé  sur  une  pointe  isdée,  en 
rapport  avec  l'anneau  supérieur  par  un  fil  de  dérivation,  prend,  comme 
celui  qui  occupe  le  centre  de  l'appareil,  un  mouvement  de  rotation 
très-rapide,  quand  il  se  trouve  en  regard  d'une  masse  métallique  en 
communication  avec  le  sol. 

Si  Ton  change  le  sens  du  courant  de  la  bobine,  il  faut  mettre  l'élec* 
trode  négative  en  relation  avec  l'anneau  supérieur,  et  faire  partir  le  fil 
de  dérivation  de  la  partie  inférieure  du  planisphère. 

Pendant  que  les  deux  tourniquets  fonctiohnent,  la  boule  de  verre 
peut  elle-même  entrer  en  mouvement  ;  les  deux  expériences  se  font 
alors  simultanément. 

Autre  expérience.  —  Les  tubes  électriques  de  M.  Holtz,  tels  qu'on 
les  fait  maintenant,  se  composent  de  deux  tubes  parallèles,  de  même 
longueur,  se  terminant,  aux  deux  extrémités,  par  une  boule  commune. 
Dans  les  deux  boules  extrêmes  pénètrent  les  rhéophores  métalliques. 
Im  cloisons,  en  forme  d'entonnoir»  ont,  dans  les  deux  tubes,  leurs 
pointes  dirigées  en  sens  contraire.  On  met  les  deux  extrémités  de  ce 
doubk  tube  en  relation  avec  les  électrodes  d'une  machine  de  Holtz, 
fonctionnant  sans  condensateur  :  une  vive  lumière,  continue,  sans 
stratifications,  se  manifeste  dans  la  branche  qui  a  ses  poiutes  dirigées 
vers  le  pôle  positif.  Si  les  conducteurs  de  la  machine  de  Holtz  sont  en 
communication  avec  les  électrodes  de  la  bobine  d'induction,  le  cou- 
rant de  cet  appareil,  quand  on  lui  donne  la  direction  voulue,  passe  par 
l'autre  branche  du  tube,  toujours  de  la  pointe  à  la  base  des  entonnoirs, 
et  passe  seul,  si  la  machine  de  Holtz  est  en  repos.  La  lumière  qu'il 
produit  est  stratifiée  et  plus  vive  que  la  première. 

Les  deux  électromoteurs  fonctionnant  en  même  temps,  on  voit  les 
deux  branches  du  tube  illuminées  simultanément.  Les  deux  mouve- 
ments électriques,  superposés  dans  toutes  les  parties  communes  aux 
deux  circuits,  se  propagent  indépendamment  l'un  de  l'autre,  et  pren- 
nent chacun,  en  entrant  dans  le  tube,  le  chemin  de  moindre  résis- 
tance. Pour  empêcher  le  courant  de  la  machine  de  passer  par  la  bo- 
bine, il  faut  placer  un  excitateur  dans  l'une  des  électrodes  de  ce  dernier 
appareil,  afin  d'avoir  une  étincelle  dans  l'air;  on  trouve  facilement  la 
longueur  qu'il  convient  de  donner  à  cette  étincelle. 

En  changeant  le  sens  du  courant  d'induction,  ou  en  renversant  les 
pôles  de  la  machine  (1),  on  tait  passer  les  deux  courants  par  la  même 

(t)  Il  y  a  nn  moyen  bien  simple  de  renverser  les  pôles  de  la  machine  de  Hblts 
quand  «Uepcodoilaon  maximum  d'effet:  il  siiffit  de  changer  ko  sent  du  moarament 
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branche  du  tube.  Les  stratifications  apparaissent  alors  sur  un  fond  lu* 
mineux,  si  la  machine  de  Holtz  se  charge  bien  :  les  deux  courants, 
marchant  dans  le  même  sens,  restent  superposés*  Cependant,  si  l'on 
opère  dans  une  obscurité  profonde,  on  voit  souvent,  dans  la  seconde 
branche  du  tube,  une  faible  lumière  très-nettement  stratifiée;  elle  est 
produite  par  un  courant  dérivé  emprunté  au  courant  d'induction,  et 
elle  se  manifeste  quand  ce  courant  est  trop  intense.  La  même  expé* 
rience  peut  être  faite,  d'une  manière  plus  brillante,  avec  deux  tubes 
doubles  de  Holtz,  réunis,  par  Tune  de  leurs  extrémités,  au  moyen  d'un 
tube  de  Geissler  ou  d'un  œuf  électrique.  Dirigés  dans  le  même  sens  ou 
en  sens  contraire,  les  deux  courants  coexistent  dans  le  tube  de 
Geissler,  qui  s'illumine  très-fortement,  et,  dans  les  deux  cas^  avec  la 
même  intensité. 
Pour  simplifier  cette  expérience,  j 'ai  fait  construire,  par  M.  Alvergnat, 


un  tube  qui  remplace  avantageusement  le  système  que  je  viens  de  dé- 
crire. Ce  tube,  dont  la  longueur  est  de  1™,20,  porte  à  chacune  de  ses 
extrémités  une  boule  de  verre  de  0'",09  de  diamètrCi comme  le  tube  dont 
j'ai  parlé.  Chaque  boule  est  en  communication,  par  une  courte  tubu* 
.lure,  avec  un  tube  dont  les  deux  branches,  de  même  longueur,  se  re- 
courbent pour  marcher  parallèlement,  et  vont  déboucher  dans  une 
troisième  boule  de  0°*,10  de  diamètre  qui  occupe  le  centre  de  l'appa- 
reil. Les  pointes  des  entonnoirs  sont,  dans  les  deux  branches  supé- 
rieures (je  suppose  le  tube  placé  horizontalement),  dirigées  v^rs  la 
boule  centrale,  et  dans  les  deux  branches  inférieures,  vers  les  boules 
extrêmes.  Il  résulte  de  cette  disposition  qu'un  courant  unique  illumine 
une  moitié  de  la  partie  supérieure  du  tube,  celle  de  droite,  par  exem- 
ple, et  une  moitié  de  la  partie  inférieure,  mais  celle  de  gauche;  le 
courant  s'incline  dans  la  boule  centrale  sous  un  angle  de  45"*.  En  ren- 
versant le  sens  du  courant,  on  le  fait  passer  par  les  deux  autres 
branches.  Les  deux  courants,  quand  on  leur  donne  la  même  direction^ 

de  rotation  «t,  sprèt  trois  ou  quatre  tours  dn  plateau,  de  mettre  la  tige  mobile  en 
contact  avec  le  conducteur  fixe,  puis  de  tourner  dans  le  sens  ordinaire;  on  voit  la 
longue  aigrette,  qui  dans  le  principe  partait  du  peigne  voisin  de  la  maniveUe,  passer  à 
Tautre  peigne  :  les  pôles  sont  alors  renversés,  ce  que  la  théorie  de  M.  Riess  explique 
fadlement. 
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suivent  la  même  route  ;  ils  se  croisent  dans  la  boule  centrale  et  illu- 
minent le  tube  tout  entier,  s'ils  vont  en  sens  contraire. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  nu  LUIO)!  29  HARS* 

—  Le  R.  P.  Secchi  communique  diverses  observations  extrêmement 
intéressantes  :  1»  Le  spectre  de  la  planète  Uranus  est  le  plus  singulier 
qu'on  puisse  imaginer.  Il  a  d'abord  deux  grandes  bandes  noires,  une 
dans  le  bleu,  mais  ne  coïncidant  pas  avec  la  raie  F  du  soleil;  l'autre 
dans  le  vert,  près  de  la  raie  E  du  soleil.  A  une  petite  distance  de  cette 
bande,  le  spectre  disparaît  complètement  et  présente  une  lacune  jus- 
qu'au delà  du  jaune;  il  apparaît  seulement  un  peu  de  lumière  dans  le 
rouge.  Ce  spectre  serait  par  conséquent  celui  qui  résulterait  du  spectre 
du  soleil,  si  tous  les  éléments  jaunes  étaient  supprimés.  La  raie  D 
tombe  dans  cette  immense  et  singulière  lacune,  dont  il  n'y  a  aucun 
exemple  dans  les  autres  planètes.  (Quelle  ouverture  pour  des  théories! 
mais  je  les  supprime.) 

2^  L'étoile  R  des  Gémeaux  est  revenue  à  sa  grandeur  normale  de 
neuvième  grandeur  ^et  demie.  Vers  son  maximum,  autant  que  j'ai  pu 
l'observer,  j'ai  constaté  la  présence  des  raies  brillantes  de  l'hydrogène  F 
et  G;  un  groupe  de  raies  brillantes  dans  le  vert,  très-probablement 
celles  du  magnésium,  et  un  autre  groupe  dans  le  jaune,  le  groupe  du 
sodium  ou  la  raie  vive  des  protubérances.  Gomme  l'étoile,  dans  son 
maximum,  n'a  dépassé  la  septième  graôideur  que  de  très-peu,  il  a 
été  impossible  de  prendre  des  mesures  plus  précises. 

3^  Je  suis  arrivé  à  cette  conclusion  que  les  raies,  dans  l'intérieur  des 
taches  solaires,  sont  extrêmement  modifiées  par  la  force,  sans  doute, 
de  l'absorption  de  la  matière  qui  remplit  leur  cavité;  qu'il  reste  cepen- 
dant des  raies  brillantes  qui  pourraient  bien  être  les  raies  du  gaz  qui 
constitue  la  masse  intérieure  du  soleil,  et  dont  j*ai  constaté  l'existence 
dans  le  BuUetin  de  notre  observatoire  de  janvier  i864.  Ainsi,  nous 
aurions  une  preuve  directe  de  cet  état  gazeux,  que  différents  auteurs 
ont  admis  après  moi.  Je  ne  crois  nullement  le  spectre  du  soleil  iden- 
tique à  lui-même  sur  tous  les  points;  il  est  facile  de  rencontrer  des 
régions,  même  au  dehors  des  taches  où  les  raies  sont  assez  modifiées, 
mais  il  est  impossible  de  vérifier  ces  aperçus  si  intéressants  par  le 
temps  si  variable  de  la  saison  actuelle. 
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A  ceprôpôSy  voici  la  rectification  par  nous  promifie  au  R.  P.  Secchi 
à  une  assertion  contenue  page  322  du  volume  actuel  des  Mcmudes  ; 

<  Vous  dites  que  les  travaux  des  Anglais  sur  l'atmosphère  solaire 
donnent  raison  à  M.  Paye,  dans  son  évaluation  de  la  réfraction  très- 
petite  de  l'atmosphère  solaire.  Cela  est  vrai  ;  mais  permettez-moi  d'éta- 
blir  mes  droits  à  ma.  petite  part  de  mérite  dans  la  solution  de  ce  pro- 
blème.* Il  s'agissait,  vous  vous  le  rappelez,  de  donner  la  raison  de 
certaines  aberrations  des  taches  près  des  bords.  M.  Paye  proposait  la 
profondeur,  et  moi  la  réfraction  solaire.  On  ne  pouvait  pas  décider  la 
question  par  les  mesures  anciennes,  car  la  correction  à  faire  avait  le 
même  argiunent,  K  tang/},pour  toutes  les  deux.  Il  fallait  donc  séparer 
les  deux  causes  pour  arriver  à  une  explication  certaine  ou  sortir  des 
limites  d'une  pure  hypothèse,  et  rien  autre  chose.  Or,  M.  Paye  n'a  pas 
fait  d'observation  et  n'a  pas  formulé  de  théorie  qui  pût  lever  tous  les 
doutes  (1).  J'ai  fait,  au  contraire,  ime  série  soutenue  d'observations^  dans 
lesquelles  j'éliminais  la  profondeur  par  les  mesures  prises  aux  bords 
de  la  tache,  et  je  suis  arrivé  à  la  conclusion  que  l'influence  exercée 
par  la  réfraction  était  très-petite  et  bien  moindre  que  celle  de  la  pro- 
fondeur. Ainsi,  sans  rien  ôter  au  mérite  de  M.  Paye,  qui  a  proposé  la 
véritable  explication  du  mouvement  anormal  des  taches,  je  ne  suis  pas 
étranger  à  la  solution  complète  de  la  question.  Mes  observations  ont 
été  publiées  in  extenso  dans  les  Aeti  deW  Academia  di  nuom  Linceij 
1866,  et,  par  extrait,  dans  les  Comptes  rendtis^  tome  LXIII,  2*  semestre 
1866,  page  163  et  page  166,  ligne  3^  en  montant.  Cette  même  conclu- 
sion est  rappelée  à  la  page  170.  » 

^—  M.  Bujis  Ballot,  directeur  de  l'Institut  météorologique,  fait  hom- 
mage de  VAnntuiire  météorologique  pour  1868.  C'est  la  première  partie 
de  la  vingtième  année  d'observations  faites  dans  les  Pays-Bas.  Le 
nombre  des  stations  est  de  onze,  Helder,  Utrecht,  Hellevoetsluis,  Gro» 
ningue,  Assen,  Leeuwarden,  Amsterdam,  Ylissingen,  Maêstricht, 
Breda,  Luxembourg.  Les  observations  comprennent  le  magnétisme 
terrestre,  Télectricité  atmosphérique,  les  variations  de  température  et 
de  pression  barométrique,  la  pluie,  la  tension  des  vapeurs,  l'humi- 
dité, les  roses  des  vents,  les  époques  de  la  feuillaison,  de  la  floraison 
et  de  la  fructification  des  plantes.  Le  tout  forme  un  volume  in-4^,  for- 

(1)  Le  p.  Secchi  aurait-il  oublié  que  M.  Faye  s'est  aMvré,  sur  des  taohes  rédnites 
à  de  simples  pointa  où  la  profondeur  ne  pouvait  joner  aueun  rôle,  que  la  léfraoUon 
solaire  n'affectait  pas  sensiblement  leurs  mouvements.  \\  y  avait  donc  là  une  dé- 
monstration directe  de  l'extrême  petitesse  de  la  réfraction  solaire,  démonstration  que 
les  mesures  du  ?«  Secchi,  fondées  sur  une  conception  toute  différente,  ont  ensnite  plei  - 
nement  confirmée. 


^ 
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mat  oblong,  de  350  pages  environ.  Nous  remercions  cordialement  le 
savant  directeur  du  don  annuel  qu'il  veut  bien  nous  faire. 

—  M.  Berthelot  croit  ne  pas  devoir  passer  sous  silence  la  réplique 
assez  vive  de  M.  Cailletet;  mais  nous  n'entendons  rien  de  sa  lettre,  et 
nous  nous  contentons  de  revenir  sur  quelques-uns  des  points  de  la 
note  de  M.  Cailletet.  a  Un  seul  point  de  la  réclamation  de  M.  Berthelot 
demandait  une  réponse  immédiate.  II  dit  :  «  Le  zinc  déplace  l'hydro- 
a  gène^  parce  que  la  formation  du  sulfate  de  zinc  dégage  plus  de  cha- 
«  leur  que  la  formation  du  sulfate  d'hydrogène;  or,  cet  excès  ne  sau* 
«  rait  qu'être  augmenté  par  la  condensation  plus  grande  de  Thydro* 
cr  gène,  d  C'est  là  une  pure  hypothèse,  traduction  de  l'opinion  préconçue 
d'après  laquelle  ce  qu'on  nomme  affinité  du  zinc  pour  l'acide  sulfu* 
rique  hydraté  serait  supérieure  à  celle  de  l'hydrogène  sous  toutes  les 
pressions.  Toutes  mes  expériences,  je  dois  le  dire,  ne  sont  instituées 
que  pour  savoir  si  cette  hypothèse  est  vraie...  J'ai  vu  l'acide  azotique 
décomposer  le  carbonate  de  chaux  avec  une  extrême  lenteur,  sous  une 
pression  à  laquelle  l'acide  carbonique  est  un  liquide  eoluble  dans 
l'eau.  Impossible  de  supposer  que  le  carbonate  de  chaux  fût  enveloppé 
d'une  atmosphère  gazeuse...  De  l'amalgame  de  sodium  mis  en  contact 
avec  un  excès  d'eau  reste  pâteux  quand  la  pression  est  suffisante.  » 

—  M.  Govi  apprend  qu'il  n'a  pas  trouvé  dans  les  manuscrits  de  Ga- 
lilée les  lettres  du  25  mars  et  du  5  nov.  1639  signalées  par  M.  Chasles, 
sur  les  indications  de  M.  Charavey.  Puis,  'cédant  de  nouveau  aux  pré- 
ventions malheureuses  qui  lui  font  voir  dans  l'Église  et  dans  le  souve- 
rain pontife  Urbain  YIII  des  ennemis  acharnés  de  l'illustre  Florentin, 
M.  Govi  ne  comprend  pas  que  M.  Chasles  ait  interprété  favorablement 
le  rapport  de  l'inquisiteur^  en  ce  sens  qu'il  aurait  aggravé  la  cécité  de 
Galilée  pour  obtenir  qu'on  lui  permit  de  venir  d'Arcetri  à  Florence.  Il 
est  triste  de  voir  qu'un  savant  italien  soit  disposé  à  fouler  aux  pieds  les 
mille  titres  de  gloire  que  les  lettres  de  M.  Chasles  apporteraient  à 
Galilée,  plutôt  que  d'admettre  que  Rome  ait  usé  envers  le  noble  vieil- 
lard de  quelques  ménagements.  M.  Govi  tient  plus  que  personne  à  ce 
que  Galilée  ait  été  absolument  aveugle  dès  le  mois  de  novembre  i  038, 
et  que  sa  cécité  fût  un  fait  notoire.  Si  cette  notoriété  avait  été  réelle, 
Galilée,  dans  des  lettres  authentiques,  s'excuserait-il  de  ne  pas  écrire 
de  sa  propre  main  ou  d'écrire  très-brièvement?  Nous  analyserons,  dans 
une  prochaine  livraison,  la  réponse  détaillée  de  H.  Chasles. 

—  M.  F.  Hœfer  fait  hommage  à  l'Académie  du  tome  second  de  son 
Histoire  de  la  chimie.  Ce  volume  finit  aux  travaux  de  l'illustré  Davy. 
L'auteur,  dans  un  troisième  volume,  abordera  les  travaux  des  chimistes 
contemporains. 
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-*-  M.  Btequerel  père  énonèe  de  noureau  les  principaux  résultafe  des 
observations  de  température  &ites  sons  bois  et  hors  bois  :  1^  Dans  les 
grands  froids^  quand  la  température  descend  à  8  ou  iO  degrés  au- 
dessous  de  zéro,  la  température  est  plus  basse  dans  le  bois  que  bors  du 
bois.  2*  II  faut  un  certain  temps  au  calorique  pour  pénétrer  dans 
Tarbre  et  s'en  échapper,  et  Téquation  de  température  s'établit  difficile- 
ment. Lorsque  la  température  remonte»  après  le  dégel,  au-dessus  de 
zéro,  elle  reste  dans  Tarbre  au-dessous  de  zéro  pendant  plusieurs  jours 
encore.  Voilà  pourquoi  il  fait  plus  froid  sous  bois  après  un  grand 
abaissement  de  température. 

•—  M.  Charles  Sainte-Glaire  Deyille  commimique,  au  nom  de 
M.  Laussédat,  Tobservation  d'un  bolide  apparu  le  27  mars,  à  9  heures 
25  minutes  du  soir.  H  s'est  montré  d'abord  sous  forme  d'un  noyau  cir- 
culaire, laissant  ensuite  sur  sa  route  une  gerbe  étincelante  comme  celle 
d'un  feu  d'artifice.  Il  semble  être  descendu  au-dessous  de  quelques- 
uns  des  nuages  qui  parsemaient  le  ciel. 

-*-  M.  Galibert  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  les  nombreux 
certificats  qui  attestent  la  simplicité  admirable  d'action  et  l'efficacité 
merveilleuse  de  son  appareil  respiratoire. 

*—  M.  Charles  Robin  présente,  au  nom  de  M.  Balbiani,  un  mé- 
moire dont  la  conclusion  principale  est  que  les  corpuscules  qui  accom- 
pagnent les  ^  zoospermes  des  papillons  de  ver  à  soie  ne  peuvent  pais 
atteindre  l'ovule  de  la  femelle,  ce  qui  expliquerait  le  fait  constaté  par 
M.  Camalia,  qu'un  mâle  corpusculeux  s'unissant  à  une  femelle  cor- 
pusculeuse  donne  le  plus  souvent  des  œufs  sans  corpuscules. 

—  M.  Robin  présente  en  outre,  au  nom  de  M.  Lusthka,  un  grand 
travail  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  du  pharinx  en  général,  et  en 
particulier  des  glandes  pharyngiennes. 

—  M.  Bussy,  au  nom  de  M.  Le  Franc,  pharmacien  militaire,  dé- 
pose un  mémoire  sur  l'attractyle,  l'acide  attractylique  et  les  attrac- 
tylates. 

—  M.  Jamin  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Le  Roux,  de  sa  thèse 
d'agrégation  à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  :  De  rinductian  et  dée 
appareib  électro-médicaux»  In-4o  de  64  pages.  Paris,  J.  Baillière  et 
fils,  rue  Uautefeuille,  19.  C'est  une  monographie  complète. 

— -  La  discussion  sur  le  transfert  de  l'observatoire  continue  en  comité 
secret.  M.  Le  Verrier,  dans  les  termes  de  la  plus  grande  courtoisie, 
avec  une  habileté  incomparable,  a  littéralement  confondu  le  plus 
acharné  de  ses  adversaires.  Après  cette  réplique  formidable,  la  clôture 
de  la  discussion  est  demandée  de  toutes  parts,  mais  elle  ne  sera  mise 
aux  voix  qu'au  commencement  du  prochain  comité  secret.  En  atten- 
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dant»  naoÈ  sommes  en  aTril,  et  l'Académie  n'a  pas  tenu  etaoor&  sa 
séance  ptiblique  annuelle  de  décembre  I 

—  D'après  les  o3)servation8  très-précises  de  M.  Rayet,  sur  la  réfiran- 
gibilité  de  la  raie  jatme  brillante  de  l'atmosphère  solaire,  «  en  prenant 
pour  unité  la  distance  D' D''  des  deux  lignes  du  groupe  D,  on  trouve 
pour  yaleur  de  la  distance  de  la  ligne  brillante  à  D%  lapins  r^angi]3le 
des  raies  D,  le  nombre  2,49*  L'erreur  probable  de  ce  résultat  est  moin- 
dre que  Oy03.  La  ligne  brillante  jaune  correspond  à  la  division  10i6,S 
de  l'échelle  du  spectre  de  Kirchhoff.  En  adoptant  pour  longueur  d'onde 
des  lignes  D'  et  D'  0''",00059053  et  0'»'°,00098d88,  cdLe  de  la  ligne 
brillante  est  0'^'',000b8837.  La  ligne  jaune  se  voit  sur  tout  le  pourtour 
du  disque  solaire  avec  une  focilité  au  moins  aussi  grande  que  les  trois 
lignes  de  Thydrogèiie;  le  gax  incandescent  auquel  elle  correspond  est 
donc,  âu  même  titre  que  l'hydrogène,  om  des  éléments  constitutib  de 
l'atmosph^  solaire.  Dans  le  point  où  se.monire  la  ligne  brillante,  on 
n'a  encore  su  voir  aucune  ligne  noire.  » 

M.  Rayet  ajoute  :  «  La  méthode  expérimentale  qui  me  sert  à  voir 
chaque  jour  les  lignes  brillantes  de  l'atmosphère  solaire  est  des  plus 
simples.  J'emploie  pour  cela  l'équatorial  de  la  Tour  ouest  dont  la  lu^ 
nette  à  une  longueur  focale  de  5  mètres  et  dont  je  diaphragme  l'objec- 
.tif  à  8  centimètres  d'ouverture.  La  lunette  devient  ainsi  parfaitement 
achromatique,  et  la  différence  entre  l'éclat  de  l'image  du  disque  solaire 
et  celui  de  son  atmosphère  se  trouve  considérablement  réduite.  Au 
foyer  principal,  là  où  est  l'image  nette  du  soleil,  vient  se  placer  la 
fente  très-étroite  du  spectroscope  à  vision  directe.  La  lunette  astrono- 
mique, qui,  dans  ce  dernier  appareil,  sert  à  regarder  le  spectre,  est 
mobile  autour  d'un  axe  parallèle  aux  arêtes  des  prismes^  et  il  est  facile 
de  ne  conserver  dans  le  champ  de  l'oculaire  qu'une  région  étroite  du 
spectre,  celle  dans  laquelle  se  trouve  une  des  lignes  brillantes.  J'ai 
également,  et  avec  avantage  pour  la  vision  nette  de  la  ligne  jaune, 
placé  entre  l'objectif  et  la  fente  du  spectroscope  un  prisme  à  vision  di- 
recte précédé  lui-même  d'un  fente  étroite.  Dans  ce  cas,  il  se  forme  un 
■peu  plus  loin  que  le  foyer  principal  de  l'objectif  un  spectre  impur  dont 
on  amène  une  couleur  déterminée  sur  la  fente  du  spectroscope.  » 

ERRAVA*  -—  Dans  l'article  de  M.  Lavaud  de  Lestrade,  les  vingt 
dernières  lignes  de  la  page  490  doivent  être  reportées  page  488,  après 
les  huit  premières  lignes,  avant  En  généralisant.  —  Page  497,  le  tra- 
vail sur  la  chaleur  développée  dans  les  courants  interrompus  a  été  fait 
en  commun  par  M.  Jamin  et  M.  Roger. 


farif.—  Impximarte  Walder,  me  BoMparte»  41. 
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R^anlon  des  membres  des  floelëtéi  saTmttes*  .— * 

Commencées  le  mercredi,  les  séances  de  la  réunion  se  sont  (y)ntinuées 
le  jeudi  et  le  vendredi;  elles  ont  été  closes  le  samedi  à  midi  par  la 
distribution  des  récompenses  faites  par  son  Excellence  le  ministre  de 
l'instruction  publique.  Le  Journal  officiel  a  publié  régulièrement  les 
procès-verbaux  des  séances  des  commissions  et  des  séances  générales, 
ou  du  moins  des  titres  avec  une  très-courte  analyse,  mais  ces  procès* 
verbaux  n'auraient  rien  d'intéressant  pour  les  lecteurs  des  Mondes^ 
qui  connaissent  depuis  longtemps  celles  des  communications  qui  ont 
offert  un  peu  d'intérêt.  Si  l'on  en  juge  par  les  mémoires  récompensés, 
les  progrès  accomplis  dans  les  années  1868-1869  auraient  été  bien 
peu  considérables,  au  moins  pour  les  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques, et  nous  en  sommes  attristés.  Nous  donnerons  la  liste  des  lau- 
réats après  avoir  reproduit  les  passages  principaux  du  discours  très- 
applaudi  de  M.  Duruy.... 

a  Un  décret  du  31  juillet  1868  a  créé  des  laboratoires  d^ enseignement 
où  les  élèves  apprendront,  par  des  exercices,  ce  que  la  parole  du 
maître  le  plus  habile  ne  saurait  enseigner,  et  des  laboratoires  de  re- 
cherches où  la  nature  sera  forcée  de  livrer  quelques-uns  de  ces  secrets 
dont  la  révélation  est  à  la  fois  ime  conquête  pour  Tesprit  humain  et 
un  progrès  pour  la  société. 

Un  autre  décret  du  même  jour  a  réuni  ces  fondations  éparses  en 
ime  seule  institution  :  VEcole  pratique  des  hautes  études.  Aujourd'hui, 
l'Ecole  a  un  commencement  de  budget,  des  maîtres  illustres,  de  pré- 
cieux instruments  de  travail^  une  activité  féconde  et  la  confiance  du 
succès.  La  liberté  la  plus  grande  y  est  laissée  aux  maîtres.  Là,  point  de 
programmes.  Les  directeurs  de  laboratoires  et  les  directeurs  d'études 
proposent  au  ministre  leurs  auxiliaires  ;  seuls  ils  ont  été  et  demeurent 
seuls  chargés  déjuger  leur  aptitude.  L'état  ne  se  réserve  que  le  droit 
de  les  aider  dans  leur  travail,  et  de  mettre  à  leur  disposition  les  fonds 
nécessaires  pour  la  publication  de  recueils  où  seront  consignés  les 
résultats  de  tant  de  recherches  ;  Tannée  ne  s'écoulera  pas  sans  que  les 
diverses  sections  aient  donné  dans  ces  publications  la  preuve  irrécusa- 
ble de  leur  vitalité.... 
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Des  missions  qui  ont  pour  objet,  non  pas  dçs  recherches  spéciales, 
mais  rétude  du  mouvement  de  la  science  àrétranger,  de  ses  procédés, 
de  ses  méthodes  et  de  ses  résultats,  ont  été  rattachées  à  TÉcole. 

Les  élives  étrangers,  qui  se  débhabituaient  de  nos  enseignements, 
recommencent  à  les  suiTie...  Tandis  que.  les  érudits  t^'étûJUieat  de 
trouver  des  élèves  pour  les  études  les  plus  abstraites  et  qui  étaient  na- 
guère les  plus  délaissées,  il  se  fonde  des  enseignements  nouveaux  qui 
ont  à  la  fois,  comme  il  convient  dans  notre  société  moderne,  le  carac- 
tère de  li  science  la  plus  haute  et  celui  des  applications  les  plus  utiles. 

Ainsi  la  ville  de  Paris  donne  libéralement  un  palais  à  la  météorolo- 
gie, qui  avant  un  mois  y  étudiera,  pour  les  savants,  la  physique  du 
globe;  pour  les  marins  et  les  agriculteurs,  l'approche  des  tempêtes  et 
la  route  des  orages. 

Le  Hf  uséum  veut  aussi  répondre  à  la  nécessité  qui  s'impose  aujour* 
d'hui,  même  à  la  science,  de  se  faire  démocratique  par  les  appllca- 
tionsy  tout  en  restant,  par  les  théories,  réservée  à  Télite  des  intelli- 
gences«  Ses  professeurs  continueront  leurs  recherches  dans  Tordre  le 
plus  élevé  des  travaux  qui  ont  fait  à  ce  sanctuaire  des  sciences  natu- 
relles une  si  grande  renommée  ;  mais  ils  s*appliqueront  avec  un  soin 
atte9tif  à  eiq^^oser,  et  ils  tâcheront  de  résoudre  tous  les  problèmes  de  la 
vie  dans  les  espèces  végétales  et  animales  utiles  k  Thomme,  afin  de 
trouver  les  conditions  les  plus  favorables  d'une  production  éconO' 
mique.  Et  par  .cette  élude,  ils  ne  déserteront  pas  la  science  pure,  qui, 
pour  avancer,  n'a  pas  toujours  besoin  d'expérimenter  sur  des  espèces 
inconnues  :  témoin  les  beaux  travaux  de  notre  école  physiologique.. • 

Nos  provinces  ne  restent  pas  étrangères  à  ce  mouvement  de  renais- 
sance que  tant  de  symptômes  révèlent  et  qui  est  dû  tout  entier  au  dé- 
vouement patriotique  d'hommes  illustres  à  qui,  cependant,  il  était  bien 
permis  de  compter  sur  leur  renommée  pour  se  dispenser  de  nouveaux 
labeurs. 

À  Caen,  la  municipalité  double  les  ressources  et  le  matériel  de  la 
chaire  de  chimie  agricole,  qui  a  déjà  rendu  tant  de  services  à  une  par- 
tie de  la  Normandie,  et  le  Havre,  à  Taide  d'une  souscription,  crée  un 
vaste  aquarium  qui  sera  un  magnifique  laboratoire  d'histoire  naturelle 
couvrant  une  superficie  de  3  000  mètres  ;  Nancy,  qui  tient  à  ne  pas  être 
une  capitale  seulement  par  ses  souvenirs,  fonde  des  cours  nouveaux, 
une  véritable  école  de  philologie^  un  vaste  enseignement  professionnel 
et  une  station  agronomique  qui  fera  rayonner  son  action  utile  jusque 
sur  les  départements  voisins  ;  Lyon  multiplie  ses  cours  d'enseigne^ 
ment  supérieur  et  organise  un  grand  laboratoire  de  physiologie  où 
déjà  Ton  a  fait  d'importantes  découvertes;  Marseille  veut  avoir  pour 
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les  sdenees  son  école  pratique  des  hautes  éludes  ;  Mo&lpeUier  entend 
bien  oonsacrer  par  de  nouveaux  efforts  son  <  vieux  renom  de  i^pitale 
scientifique  du  Midi,  que  Toulouse  et  Bordeaux  s'apprêtent  h  lui  dis** 
puter;  et  Glermont,  se  souvenant  que  les  expériences  de  Pascal  au 
Puy-dcnlMmie  ont  été  le  point  de  départie  la  pbjmiquAiaûferMy  aenge 
à  ^ablir,  au  pied  et  au  sommet  de  U.  montagne,  un  obsemtoive  perr 
manent  pomr  l'élude  et  la  comparaison  des  phénomènes  météorokH 
giquea  qui  se  passent  dans  la  plaine  et  à  1 500  mètres  d'altitude. 

En  vue  de  seconder  cette  œuvre  nationale,  le  gouvernement,  par  uu 
décret  du  30  mars,  vient  de  fonder  dans  chacune  de  nos  académiee 
universilaircB,  qui  presque  toutes  répondent  à  noe  anciennes  pro« 
vincee,  un  prix  annuel  pour  rhistoire,  Tarchéologie  etkssden^ee.  Un 
jury,  composé  en  ms^orité  des  mttnbres  des  sociétés  savantes  du  res- 
sort, décemœa  ce  pnx  le  jour  de  la  rentrée  solennelle  des  FaeoUés, 
afin  de  montrer  l'union  qui  ^existe,  et  que  je  voudrais  plus  étroite 
encore,  entre  tous  les  représentants  des  hautes  études  de  la  province. 

En  outre,  le  meilleur  parmi  les  ouvrages  couronnés  dans  les  dix^^ 
huit  académies  sera,  à  votre  plus  prodbaine  ^session,  l'objet  d'«Hie  ré- 
compense plus  éclatante. 

Vous  reconnaître!,  messieurs,  dans  ces  dispositions  et  dans  les  me- 
sures prises  depuis  un  an  en  faveur  des  hautes  études,  le  vif  intérêt  de 
l'Empereur  pour  vos  travaux.  Le  progrès  mesuré,  mais  persévérant 
des  libertés  publiques,  l'amélioration  continue  du  sort  des  classes  la- 
borieuses, ne  sont  pas  son  exclusive  préoccupation.  Il  sait  que,  dans 
une  société  où  la  politique  tient  une  si  grande  place,  les  œuvres  parw 
de  l'intelligence,  tout  en  délassant  l'esprit,  le  retrempent  et  l'élèvent; 
que,  dans  une  démocratie  affairée,  les  lettres  sévères  ne  sont  pas  seule- 
ment un  oniement.de  luxe,  mais  un  élément  de  force  et  de  dignité. 
Aussi  une  de  ses  plus  chères  ambitions  serait  de  léguer  à  son  Fils  et  à 
l'histoire  une  gloire  nouvelle  conquise  par  la  patrie  dans  ce  magnifique 
domaine  de  Tart  et  de  la  science  que  les  nations  se  disputent,  et  oà  les 
vaincus  même  profitent  de  la  victoire. 

WHéewet  en  SO  nkmtm  liisitie«i»iat  lesi  i^vte  4c«  vcMMMPta 
mmmAénÈitmem»  —  Art.  1^'.  Il  est  institué  dans  chaque  ressort  aca^- 
démique  de  l'empire*  un  prix  annuel  de  1 000  fr.,  qui  sera  décerné  à 
l'ouvrage  ou  au  mémoire  qui  sera  jugé  le  meilleur,  sur  qudque  point 
d'histoire,  politique  ou  littéraire^  d'archéologie  ou  de  science  intéres- 
sant les  départements  compris  dans  oe  ressort.  Ne  prennent  point  part 
à  ce  concours  les  personnes  résidant  dans  le  département  de  la  Seine. 

Art«  S.  Chaque  année^  un  prix  de  3  000  £r.  «era  décerné  par  le  co^ 
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mité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes  à  P'ouvrage  jugé 
le  meilleur  parmi  ceux-  qui,  durant  Tannée  précédente,  auront  été 
couronnés  dans  les  concours  académiques  établis  par  l'article  1*'. 

Récompeiuseii  ûéeemieB»  — -  Médailles  d'or.  M.  Lort,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  sciences  de  Grenoble  :  travaux  sur  la  géologie 
des  Alpes  et  carte  de  la  Maurienne.  —  Le  comte  de  Sapo&ta,  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  Agriculture,  Arts  et  Belles-Lettres  d'Aix  : 
recherches  sur  les  végétaux  fossiles.  —  M.  Lesfés,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Marseille  :  organisation  de  certains  insectes. 

Médaille  d'argent,  M.  MoRiir,  professeur  d'hydrographie  à  Arles  : 
travaux  de  mathématiques.  —  M.  Séguin,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Grenoble  :  travaux  de  physique.  —  M.  Violette^. professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille  :  travaux  de  chimie.  —  M.  Rsynès, 
préparateur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille  :  travaux  de  géolo- 
gie.—M.  PiLLBT,  de  l'Académie  impériale  des  Sciences,  Belles -Lettres 
et  Arts  de  la  Savoie  :  travaux  de  géologie.  —  M.  Timbal-Lagrave, 
professeur  suppléant  à  TÉcole  préparatoire  de  médecine  de  Toulouse  : 
travaux  de  botanique.  —  MM.  JesEPU  Garnier,  de  Dijon  ;  Redet, 
Delogie,  d'Avignon  ;  Gotteau,  de  l'Yonne  ;  Combes^  de  Bordeaux,  ont 
été  nommés,  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 

WkméÊà»W€Êàmm  liydro«s^loi;lq[iiefl  de  JH.  Vmhhé  Ai« 
cMard.  (Extrait  d'une  lettre  de  M.  Gasstmy,  3«  mars  1869.)  Nous 
lisions,  il  a  quelque  temps,  dans  nos  journaux  de  l'algérie  :  FAkhbar^ 
le  Courrier  et  VÉeho  : 

a  M.  l'abbé  Richard,  dont  nous  avons  annoncé  la  présence  en  Algé- 
]rie  et  le  voyage  à  Laghouat^  a  depuis  continué  ses  .explorations  hydro- 
géologiques. Il  vient  de  découvrir  un  grand  nombre  de  sources  sur 
difCérentes  propriétés  de  l'archevêché,  notamment  à  l'Orphelinat  des 
petites  filles  arabes,  à  Kouha*  L'un  des  points  désignés  par  Thydrogéo* 
logue  a  déjà  été  fouillé,  et  la  source  est  maintenant  visible  ;  elle  est  à 
6  mètres  de  profondeur.  Son  volume  est  considérable,  et  les  ouvriers 
ne  peuvent  plus  continuer  les  travaux  sans  une  forte  pompe  d'épuise- 
ment. 

M.  l'abbé  Richard  a  au3si  visité  le  monastère  de  Staouéli,  où  il  a 
indiqué  cinq  ou  six  sources  ou  nappes  d'eau  importantes.  Les  fouilles 
ayant  été  immédiatement  commencées,  deux  des  sources  sont  déjà 
découvertes.  La  première  n'était  qu'à  2  mètres  de  profondeur  ;  son  débit 
est  actuellement  de  20  litres  par  minute,  environ  i  25  barriques  par 
vingt^quatre  heures»  saap  compter  l'augmentation  qui  doit  résulter  de 
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rachèvement  des  travaux.  La  seconde  est  à  Z'^flt  de  profondeur;  elle 
est  abondante,  mais  on  n'a  pu  encore  mesurer  son  débit;  on  travaille 
à  ouvrir  une  tranchée  d'écoulement. 

Nous  souhaitons  que  de  pareilles  découvertes  se  multiplient  ici  où 
rien  ne  manque  que  l'eau. 

M.  l'abbé  Richard  trouvera  à  appliquer  ici^  sur  une  vaste  échelle,  ses 
principes  de  la  découverte  des  sources  déjà  justifiés,  du  reste,  par  les 
plus  brillants  succès  en  France  et  dans  l'Europe  entière. 

M.  l'abbé  Richard  est  en  ce  moment  occupé  à  faire  des  recherches 
de  sources  pour  les  villes  d'Alger.  Il  ira  ensuite  dans  la  province 
d'Oran.  Il  a  déjà  parcouru  dans  toute  sa  longueur  et  jusque  dans  le 
désert,  les  provinces  d'Alger  et  de  Constantine.  Ses  découvertes  et  ses 
indications  de  sources  ont  frappé  l'imagination  de  nos  Arabes  qui 
l'appellent  le  grand  marabout  (c'est-à-dire  le  êoeré  ou  le  eùnêoeré) 
des  fontaines. 

A  La^ouat,  un  jour,  qu'en  compagnie  de  M.  le  conunandant  su- 
périeur, M.  l'abbé  Richard  visitait  l'oasis  d'Aln-Ël-Ossafta  etqu'il  indi- 
quait, de  loin,  des  sources  connues  des  Arabes  seuls,  ils  en  fuient  stu- 
péfaits et  se  mirent  à  faire  des  réflexions  qui  peignent  très-bien  l'état 
de  privation  d'eau  dans  lequel  vivent  habituellement  les  Sahariens 
sous  leur  ciel  de  feu  et  dans  leurs  contrées  desséchées,  arides  et  si 
justement  nommées  le  pays  de  la  Soif.  <  Comme  ils  sont  heureux, 
disaient-ils,  lut  et  ceux  qui  sont  mec  lui,  il$  peuvent  toujours  avoir 
AUTANT  d'eau  a  boire  qu'lls  le  désirent.  -» 

On  le  voit  :  le  suprême  bonheur  d'un  Saharien,  c'est  d'avoir  de 
l'eau  à  discrétion.  » 
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—  Les  deux  collisions  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  huit  jouiB  d'inter- 
valle, l'une  dans  le  golfe  Juan,  entre  un  aviso  de  l'État,  k  Latoutiie» 
Tréville^  et  le  paquebot  k  Prince-Pierre^  de  k  compagnie  Valéry,  et 
l'autre  dans  la  traversée  d'Ostende  à  Douvres,  entre  le  steamer  belge 
la  Ferle  et  un  steamer  à  hélice  anglais,  ont  éveillé  l'attention  sur  ces 
terribles  catastrophes  qui,  depuis  quelque  temps  surtout,  semUent  se 
reproduire  avec  une  fréquence  inusitée  (en  i  867,  on  en  a  enregistré 
plus  de  2000). 

•  On  s'est  demandé  quelle  était  la  cause  principale  de  ces  sinistres,  e 
on  est  tombé  généralement  d'accord  sur  ce  point  qu'on  devait  Tattri- 
buer  à  l'insuffisance  de  l'éclairage.  Telle  est  la  conclusion  à  laquelle 
s'arrête  notamment  un  article  remarquable  qui  a  paru  dans  le  Mont- 
teur  universel  du  \^  mars.  L'auteur  de  cet  article,  passant  ensuite  en 
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retne  les  mod«0  A'écMtnfe  qui  remplaoeraienl  de  la  Hianière  la  plus 
avantageuse  celui  qui  existe  actueUenieiit,  met  en  première  ligae  la 
lumière  électrique. 

«Ce  sysfième^  dit^l,  iosetkmiie  depuis  plusieurs  amiées  sur  la  yacht 
a  k  Frinee-Napoléon.  Il  a  été  essayé  sur  les  bàtimeals  de  l'escadre,  et 
«  il  est  établi*  sur  le  paquebot  lé  SmtU'^Lautenty  de  la  Compagnie 
c  générale  transatlantique.  Partout  il  a  donné  de  merveilleux  résultats, 
a  En  pressant  un  bouton  sur  la  passerelle,  rofficier  de  quart  &it  jaillir 
c  k  tauiûère  et  la  projette  sur  le  navire  signalé,  qui  se  trouve  éclairé 
c  ooœme  en  plein  jour.  Dès  loris,  plus  d'incertitude  sur  sa  position, 
c  sur  Sa  route  ou  sa  manœuvre.  Dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné» 
c  tous  les  bfttiments  d'un  certain  tonnage  seronl  pourvus  de  cette  lu- 
c  mitoe.  Mais  elle  n'agit  que  sur  un  point  de  l'horison  et  pour  le  be- 
«soin  du'  moment;  elle  est  coûteuse;  die  ne  pourra  pas  s'appliquer 
a  probablement  aux  petits  navires,  aux  caboteurs;  enfin,  elle  n'est  pas 
«  actuellement  dans  le  domaine  de  la  pratique,  d  * 

Ckmime  c'est  une  haute  question  d'humanité  qui  domine  ici  avant 
tout  et  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  d'arracher  à  la  mer  les  richesses 
qu^Blle  engloutit  avec  le  coulage  des  navires,  mais  de  sauver  les  mil- 
liers de  vies  humaines  qu'elle  dévore  quand  ces  ftmestes  et  trop  fré- 
quents abordages  arrivent,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  compléter 
les  indications  qui  précèdeat,  en  démontrant  que  la  lumière  électrique 
réunit  tentés  tes  conditions  voulues  pour  résoudre  le  problème  qui 
préoccupe  en  ce  moment  tous  les  esprits. 

Et  d'abord,  disems^le  avec  empressement,  on  peut  la  considérer 
comme  entrée  dans  le  domaine  de  la  pratique,  la  période  d'essais  étant 
complètement  terminée.  Les  expériences  faites  ont  été  aussi  déci- 
siivseit  ausM  Concluantes  que  possible,  à  ce  point  que  M.  de  Booandé, 
cwnmandant  du  Samt-Laurent^  n'a  pas  hésité  à  dire  que  les  navires 
ne  pouvaient  0e  passer  de  cette  lumière^  et  que  la  Revue  maritime  et 
eêbniab  et  presque  tous  les  journaux  politiques  et  scientifiques  ont  été 
unaiûmes  à  déclarer  qu'elle  était  à  la  veille  de  se  naturaliser  sur  les  bâ- 
timents de  toutes  les  nations.  En  effet,  l'appareil  qui  la  produit  n'est 
autre  que  la  machine  magnéto-électrique  de  la  compagnie  FAUianeej 
que  le  gouvernement  a  adoptée  pour  l'éclairage  des  phares,  celle  qui 
fonctionne  avec  tant  de  succès  aux  phares  de  la  Hève,  près  le  Havre, 
et  qu'on  vient  d'installer  récemment  encore  au  cap  Gris-Nez;  son  usage 
a  été  reoonnxi  aussi  pratique  que  œlui  de  la  machine  à  v^aur^  sa,mise 
en  oeuvre  n'exige  que  les  connaissances  d'un  simide  mécanicien.  Bon 
entretien  est  des  j^s  simples,  et  les  frais  en  sont  pour  ainsi  dire  nuls, 
car  eBe  poesèd»  l'avantage  incomparable  de  ne  s'user  et  de  ne  se 
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ri0rer  jâmai»7  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  Irottsmeitt,  et  que  les  aimante» 
dans  kur ^f»DCtioImemellt»  gagnmt  plus  qu'ils  ne  perdent^ 

Danb  Son  application  à  réclairage  des  narâes,  votoi  ce  qui  se  passe; 
Une  lanterne  munie  d'un  puissant  réflecteur  et  mise  wi  hM  du  màt 
de  misaine  remplace  le  feu  réglementaire  ;  sa  lumière  se  projette  à  une 
distanee  teita,  ipie  le  navire  peut  étoe  fil  de  dfkkiè  millâ»  m,  tuêTs  Be 
plus,  grâce  à  la  lunetie  mouvante  qui  est  établie  sur  le  poni^  on  peut 
édairer  à  volonté  tous  les  points  de  rhorison.  Le»  rayons  de  cette  lu- 
,mière  illuminent  les  ténèiwes  les  plus  profondBs  et  pereent  lesbreuil* 
lards  les  plus  épais.  Us  révèlent  la  marche  du  navire  à  un&  si  grande 
distance,  qu'on  a  largement  le  temps  nécessaire  pour  changer  de  direc^ 
tion.  Tout  le  corps  du  navire  sur  lequel  on  dirige  cette  bmière  est 
éclairé  ;  on  estime  cCNOime  de  jour  la  distance  qm  vous  en  s^[mm^  et  on 
fait  la  mancBuvre  qui  vous  en  éloigne.  Tout  est  devenu  simple,  net  et 
dair  instantanément  ;  on  manœuvre  comme  de  jour.  Le  mauvais  temps 
est  impuissant,  et  plus  l'obscurité  est  grande,  plus  sa  clarté  est  vive  ; 

elle  atteint  aUffs  l'éclat  du  soleil  levant Il  en  résulte  donc  qu'à 

l'aide  de  celte  lumière,  toutes  collisions  deviennent  impo6i^le8« 

Quant  à  la  question  du  prix  de  l'apparël,  si  l'on  considère  tous  les 
avantages  qu'offire  son  emidoi^  l'augmentation  de  vitesse  qu'il  procure, 
et,  par  suite,  l'économie  de  temps,  d'argent  et  de  combustible;  la  faci- 
lité qu'il  donne  de  faire  escale  la  nuit  comme  le  jour  dans  les  divers 
points  dont  les  entrées  sont  difficiles,  de  faire  les  embarquemaat&et 
débarquements  de  passagers  et  de  marchandises  la  nuit;  si  Ton  tient 
compte  surtout  de  la  réduction  considérabie  qui  devra  résulter  pour  la 
prime  d'assurance  de  ce  fait  que,  grice  à  l'emploi  de  la  lumière  élcc^ 
trique,  les  collisions  ont  à  jamais  diqMuru,  que  les  échouements  et  les 
reUebes  forcées  seront  plus  rares,  que  beaucoup  d'witres  accidents  et 
fortunes  de  mer  que  l'assurance  a  pour  objet  de  garantir  sefont  con- 
jurés, on  en  conclura  que,  peur  les  paquds^ots.  en  général,  l'achat  de 
cet  appareil^  au  lieu  d'être  une  dépense,  sera  la  source  d'une  notable 
écmomie,  tout  en  leur  procurant  les  bienfaits  inappréoiabtes  de  là  lu- 
mière électrique. 

Enfin,  à  l'égard  des  petits  navires  et  des  caboteurs,  il  leur  suttra 
d'adieler  des  machines  d'une  i^us  petite  cUmension,  et  par  oanséquent 
iminB  coûteuses,  qui,  si  elles  ne  présentent  pas  tous  les  mêmes  avan- 
tages que  celles  dont  on  s'est  servi  jusqu'à  présent,  leur  rendront  en- 
core d'immenses  services,  tout  en  leur  fouratssa&t  un  éclairage  inoom- 
parablement  supérieur  à  celui  dont  ils  font  usage  en  ce  momeoL 

Donc,  à  tous  les  points^de  vue,  remploi  de  la  lumitee  élëciriqae  est 
la  solution  la  meilleure  et  la  plus  complète  du  proUèiBle  éiiil  oèus 
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avons  parlé  plus  haut,  puisqu'on  même  temps  qu'elle  assure  une  .ques- 
tion d'humanité,  elle  donne  à  la  naTigatio(i  des  garanties  inoontesta-- 
blés  de  sécurité  et  lui  permet  de  réaliser  d'importantes  éoçuornies!...  •-« 
ÉBOÏÏÀKD  Gabndsr. 

ConeoiiM    sénënal    d'antouim    éle   hmméÊÈmwlim.    «» 

Extrait  du  discours  de  Son  Excellence  le  ministre  de  t agriculture^ 
M.  Gressier.  —  a  Deux  faits  graves  sont  à  noter  ;  le  prix  de  la  viande 
augmente  non-seulement  à  Paris,  mais-  partout,  et  l'enquête  agrieole, 
dont  une  commission  supérieure  travaille  ardemment  à  résumer  le 
vaste  ensemble  pour  en  faire  sortir  soit  d'utiles  enseignement,  soit  des 
propositions  lé^slatives  destinées  à  répondre  aux  vœux  les  plus  géné- 
ralement exprimés,  nous  montre  que  le  point  de  départ  de  toute  cul- 
ture perfectionnée  —  une  tête  de  bétail  par  hectare  —  est,  hélas!  bien 
loin  d'être  atteint  encore. 

La  consommation  de  la  viande  de  boudierie,  qui  avait  été  à  Paris, 
en  1867,  l'année  de  l'Exposition,  de  127  837  OOD  kilogrammes,  s'est 
élevée,  en  1868,  à  131  438  225  kilogrammes. 

Le  prix  de  la  viande  au  détail,  à  Paris,  qui  avait  été  en  1867,  pour 
le  bœuf,  1'"  et  2*  catégorie,  de  1  fr.  63  et  1  fr.  40;  pour  le  veau,  de 
1  fr.  83  et  1  fr.  57  ;  pour  le  mouton,  de  1  fr.  75  et  1  fr.  47,  s'est  élevé 
en  1868,  pour  le  bœuf,  à  1  fr.  66  et  1  fr.  43  ;  pour  le  veau,  à  1  ir.  87 
et  1  fr.  60;  pour  le  mouton,  à  1  fr.  80  et  1  fr.  51,  -;-  et  les  prix  du 
dernier  mois  connus,  du  mois  de  février  i  869,  donnent  une  augmenta- 
tion nouvelle  :  le  bœuf  vaut  1  fr.  69  et  1  fr.  44,  le  veau  1  fr.  89  et 
1  fr.  62,  le  mouton  i  fr.  80  et  1  fr.  51 . 

La  progression  est  donc  croissante,  et  si  le  progrès  dans  la  produc- 
tion du  bétail  ne  suivait  pas  cehii  de  la  consommation,  s'il  dirait  en 
résulter,  pour  l'un  des  éléments  principaux  de  l'alimaitation,  une  élé- 
vation de  prix  plus  rapide  que  l'élévation  des  salaires,  il  en  naîtrait  un 
trouble  économique  d'autant  plus  sérieux,  qu'en  l'état  de  la  produc- 
tion dans  les  pays  voisins,  les  importations  ne  pourraient  peut-être  que 
l'atténuer  incomplètement. 

Elles  n'ont  été  en  effet,  pour  1868,  que  de  90,078  têtes  de  bœufs, 
qui  doivent  être  ramenées  à  70,53i  par  suite  de  l'exportation  de  19,547 
têtes,  ce  qui  ne  représente  qu'un  appoint  insignifiant  dans  l'énornifi 
chiffre  de  la  consommation  française. 

Vous  n'êtes  donc  pas  seulement  appelés  à  améliorer  nos  races,  vous 
avez  un  râle  plus  grand  à  remplir  :  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de 
maintenir  l'équilibre  entre  la  production  et  la  consommation. . 

L'augmentation  nécessaire  de  la  production  du  bétail  n'aura  pas. 


LES  MONDES.  553 

seulement  cet  -  heureux  résultat  ;  elle  permettra  bientdt  d'atteindre  ce 
▼CBu  de  l'enquête  agricole  :  une  tête-de  bétail  par  hectare,  elle  accroîtra* 
le  rendement  des^  céréales,  et,  en  diminuant  leur  prix  de  revient,  en 
fera  une  culture*  plus  rémunératrice;  elle  généralisera  la  culture  intèn- 
siye  qui  seule  peut  supporter  aisément  l'élévation  progressive  des  sa- 
laires; car  tout  se  tient  en  agriculture,  et  il  ne  peut  se  produire  un 
bien  dans  l'une  de  ses  branches,  sans  que  toutes  les  autres  n'en  res-. 
sentent  les  utiles  effets,  d 

Éeole  de  tlnMge  d'Amiens.  —  La  Société  industrielle 
d'Amiens  a  tenu,  le  14  mars,  sa  séance  publique  annuelle, et  nous  ex- 
trayons du -discours  du  président,  M.  Wtilfran-Mollet,  quelques  détails 
intéressants  sur  le  cours  pratique  de  tissage,  a  A  l'occasion  de  cette 
fondation,  l'ancien  ministre  du  commerce  vous  a  alloué  une  première 
fois  4  000  fr.,  une  seconde  fois  7  000,  soit  en  tout,  1 1  000  fr.  Vous  avez 
été  obligés,  pour  le  cours  de  tissage,  d'acheter  des  métiers,  d'acheter 
des  mécaniques  Jacquard,  des  machines  très-variées  et  des  plus  per- 
fectionnées. Vous  avez  installé  17  métiers,  qui  sont  à  la  disposition 
des  jeunes  gens,  des  jeunes  ouvriers  qui  ne  sont  pas,  il  faut  bien 
l'avouer,  des  fils  de  fabricants,  mais  des  clercs  ^e  notaires,  d'avoués, 
d'huissiers,  des  peintres,  et  qui  tous  travaillent  avec  un  zèle  qui  nous 
doime  de  grandes  espérances. 

C'est  ici  que  la  Société  industrielle  produira  son  plus  grand  effet 
utile  quand,  dans  quelques  années,  nous  pourrons  offrir  des  fabricants, 
des  chefs  d'ateliers,  qui  seraient  restés  à  Tétat  de  lettre  morte,  à  l'état 
latent,  si  nous  n'avions  pas  existé,  et  alors,  grâce  à  nos  fravaux,  grâce 
à  notre  professeur,  M.  Edouard  Gand,  ces  jeunes  gens  seront  en  me- 
sure de  pouvoir  être  utiles  à  toute  la  fabrique,  à  leurs  concitoyens.  Nos 
17  métiers  sont  tehus  par  17  jeunes  gens,  je  viens  de  vous  le  dire; 
mais  comme  nous  avons  3S  à  40  élèves,  nous  ne  pouvons  pas,  avec 
17  métiers,  les  faire  travailler  tous;  M.  Gand  a  créé  alors  un  métier  à 
démonstration,  sur  lequel  chacun  des  élèves  ouvriers  vient  à  son  tour 
faire  des  opérations.  Ce  métier  est  d'une  simplicité  remarquable.  La 
chaîne  est  composée  d'énormes  fils  en  laine  ou  en  coton  de  couleurs 
différentes;  les  uns  sont  attachés  à  des  tubes  en  caoutchouc  et  ont  une 
tension  suffisamment  résistante  ;  ils  forment  le  soubassement  dans  les 
tissus  complexes;  les  autres  aboutissent  aune cantre  et  sont  immobiles. 
L'élève  vient,  avec  des  baguettes  en  bois  de  diverses  couleurs,  succes- 
sivement opérer  les  mouvements  mulUples  nécessaires  à  l'exécution 
des  tissus  les  plus  variés,  comme  contextures  simple  ou  complexe.  On 
peut,  en  effet,  sur  ce  métier,  imiter  les  tissus  rectilignes,  les  tissus 
doubles,  les  tissus  veloutés,  et  les  imitations  de  pelages. 
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ÛQ^tîciit  aiiMi  une  opération  mégatoKopigue^  et  an  fur  et  àansure 
que  s'exécute  le  trayail,  il  peut  être  eompriB  fecUeinent  et  à  distance 
par  touB  les  élèyes. 

Je  trouTe  que  H.  Gend  à  organisé  œ  cours  avee  un  téritable  génie, 
et  je  pense  que  nous  ne  saurions  trop  le  félieiter  de  la  oréatioa  d'un 
•nseignraient  technique  dont  j'attends  je  suis  heureux  de  vous  le  dire, 
les  meilleurs  résultats.  » 


■i  II» 
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M.  k  baron  Eugène  du  Mbsnil,  à  Volnay  {Càte-éTOr),  — 
pem  de  mwkweté*  —  a  Je  vais  ajouter  à  l'article  du  volume  16, 
page  707,  quelques  explications  techniques  qui  me  sont  demandées. 
Ma  lampe  de  sûreté  date  de  4834,  elle  a  été  soumise,  soit  dans  le  labo- 
ratoire avec  l'hydrogène  pur,  soit  dans  les  galeries  des  piines  où  j'ai  pu 
réteindre  dans  une  atmosphère  de  grisou,  à  une  longue  expérimenta- 
tion, qui  n'a  jamais  trouvé  cette  lampe  imparfaite.  Les  membres  de 
rinstitut  l'ont  examinée  en  1837,  ils  ont  dû  fÛre  tm  rapport  à  ce  sujet. 
A  Saint-Etienne,  en  1838,  dur  l'ordre  du  ministre  des  travaux  puUics, 
elle  a  été  soumise  pendant  deux  mois  à  de  longues  épreuves,  enfin  le 
rapport  du  jury,  à  l'exposition  de  1839,  en  fait  une  mention  favo- 
rable. 

La  lampe  n'était  point  brevetée,  elle  était  dans  le  domaine  publie, 
mais  son  prix  de  revient,  très^élevé,  comparé  à  celui  de  la  lampe  Davy, 
qui  n'est  que  de  2  fr.  SO,  n'a  point  permis  son  emploi. 

Le  premier  modèle,  avec  lequel  les  expérienees  ont  été  faites  dans 
les  lgd)oratoires  et  les  puits  de  houille,  ne  coûtait  pas  moins  de  18  fir. 

L'huile  de  la  mèche  était  alimentée  par  un  réservoir  à  nivenu  eott- 
stant,qui  augmentait  le  volume  de  la  lampe.  Le  modèle  de  cette  lampe 
est  dessiné  dans  le  grand  ouvrage  de  M.  Combes  sur  les  mines. 

Le  modèle  nouveau,  dont  la  description  suit,  est  moins  coûteux  de 
moitié,  et  il  est  possible  qu'une  fabrique,  sur  une  forte  échelle^  en 
rende  le  prix  plus  abordable,  mais  il  donne  mobds  de  lumi^^  et  la 
première  lampe  est  préférable  en  raison  du  niveau  constant  de  l'huile 
et  d'une  plus  grande  ouverture  de  l'angle  lumineux.  Elle  me  parait 
même  d'une  sécurité  plus  parfaite,  parce  que  la  flamme  bàeue  du 
grisou  repœe  perpendiculairement  sur  les  toiles  sans  pouvoir  les 
échauffer. 
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Tandis  que  dans  la  seconde,  qui  est  ici  gtwéBf  ht  fkiDMM,  ^osque 
chassée  par  le  courant  d*air,  prend,  daas. son  ascension,  un.  copÉact 
oblique  avec  les  eapsidea  de  toile  mélaUique  qui  terminent  les  becs 
à  air.  Si  le  second  mod^e  est  plus  convenable  pour  Touivrier  en 
i-aison  de  son  moindre  volume,  le  premier  modèle  devrait  rester  dans 
les  mains  des  ingénieurs  pour  le  parcours  des  galeries.  Cette  lampe 
permet  d'apprécier,  en  quelque  sorte,  les  éléments  d'explosion  :  à  la 
première  apparition  du  grisou,  la  flamme  oscille ,  elle  devient  plus 
longue,  et  ensuite  fumeuse,  enfin  la  mèche  s'éteint,  et  une  flamme 
bleue  couronne  les  becs  à  air  avec  un  bruit  strident.  La  lampe  redes- 
cendue, la  mèche  se  rallume  seule.  Ce  résultat  est  obtenu  par  im  dou- 
ble appareil  de  sûreté.  La  cheminée  de  métal,  de  20  à  â5  centimètres 
de  hauteur,  ne  rend  à  l'atmosphère  inflammable  qu'une  fumée  refroi- 
die et  inoflElensive.  Dans  le  secrad  appareil  inférieur,  les  tubes  à  air 
sont  couronnés,  sous  la  flamme  même  de  la  lampe,  de  capsules  de  toile 
métallique,  qui  ne  permettent  pas  l'introduction  dans  le  corps  de  la 
lampe  de  la  moindre  parcelle  de- gaz  détonant. 

Toutes  les  lampes  inventées  depuis  plus  de  trente  ans,  sans  se  con- 
Ibrmer  rigoureusement  à  cet  appareil,  n'ont  fait  autre  chose  que  d'oc- 
casionner la  mort  d'une  vingtaine  de  mille  ouvriers. 

Il  est  nécessaire  de  ne  jamais  employer  une  lampe  sans  éprouver 
chaque  tube  à  air  à  un  robinet  de  gaz  non  allumé. 

Je  termine  par  un  autre  moyen  de  trancher  cette  difficile  question. 
En  élevant  ma  lampe  dans  de  vastes  chambres  pleines  de  grisou,  et 
la  voyant  s'éteindre,  je  dus  conclure  que  le  gaz  des  mines,  plus  léger 
que  le  gaz  distillé  de  la  houille,  se  stratifiait  et  se  séparait  seul  du  gaz 
atmosphérique,  et  que  s'il  était  extrait  des  galeries  par  des  pompes  ou 
siphons  et  condensé  dans  de  vastes  récipients  métalliques  de  45  mètres 
de  hauteur,  l'hydrogène  serait  parfaitement-pur  dans  la  sommité  de 
la  cloche,  et  pourrait  servir  à  des  usages  industriels. 

AA.  Anse  qui  su^end  la  lampe. 

B.  Calotte  qui  protège  l'orifice  de  la  cheminée  contre  la  chute  des 
corps  extérieurs. 

ce.  Ch^ninée  à  air  libre  ;  le  sommet  rétréci,  en  fer-blanc  agrafé. 
La  partie  supérieure,  rivée  à  la  plate-forme,  refroidit  les  gaz  brûlés  et 
active  le  courant  d'air. 

DD.  Plate-forme  supérieure  en  tôle  étamée ,  portant  virole  pour 
maintenir  le  manchon  de  cristal.  Son  diamètre,  C,i3,  suffit  pour  le 
protéger  contre  les  chocs. 

E£.  Manchon  de  cristal  maintenu-  entre  deux  rainures  et  reposant 
sut  deux  rondelles  de  cuir. 
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FFFF.  Réservoir  d'huile. 

H,  H.  Tubes  mobiles  qui  portent  à  leur  coude;  près  de  la  flumne, 
chacun  une  capsule  en  toile  métallique,  1 1,  maintenue  par  une  tooIb  ; 
près  de  la  flamme  ils  sont  aplalilg. 


G,  G.  OuTerlures  tubulair«8  placées  dans  le  corps  de  lampe,  don- 
nant passage  aux  tubee  H,  B.  Si  l'on  supprime  ceux-ci  et  qu'on  mette 
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à  leur  place,  sous  la  lampe,  plusieurs  doubles  de  toile  métallique,  1 1, 
très-serrée,  l'explosion  aura  Ueu  dans  la  cqtacité  tubulaire  GG,  et  la 
lampe  mettra  le  feu. 


I        r  ^ 

Fig«  2.  -<  Coupe  de  la  lampe  an  Me«nil. 


(Hauteur  totale  de  la  lampe,  0'",a5;  —  hauteur  de  là  cheminée  ex- 
térieure  à  air  libre,  y  compris  la  calotte,  0"",19  ;  -^  diamètre  de  la  che- 
minée, 0",04  ;  —  hauteur  de  corps  de  la  lampe,  0",45;  -*  hauteur  du 
manchon  de  cristal,  0",iO;  -—  diamètre  du  manchon,  0",85.) 

Les  clichés  si  bien  faits  de  la  lampe  de  M.  le  baron  £.  du  Mesnil 
BOUS  ont  été  cédés  avec  une  très^ande'bienvéiHance  par?  M.  le  direc-* 
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teur  du  Magasm  pHtm^sque.  Nous  profitons  de  ceU^  ooeasioii  pour 
commander  cette  pubUcaftîoQ  illustarée,  si  ezodleale  dès  le  début,  et  qui 
s'améliore  sans  cesse  en  vieillissant,  c'est-à-dire  qui  ne  vieillit  pat. 

Le  R.  P.  A.  Bellyngk,  à  Namur.  —  Durée  die  1»  tmiMiHil»- 
«Ion  ilefli  «eluiations*  -—  «  Dans  la  livraison  des  Mondes  du  4  fé- 
vrier 4869  (p.  212),  et  dans  celle  du  il  mars  (p.  374),  il  est  fait  men- 
tion de  deux  instruments  inventés  par  M.  Donders.  Ces  instruments 
doivent  servir  à  mesurer  la  vitesse  relative  des  perceptions  et  celle  de 
la  pensée.  M.  Ramon  de  la  Sagra  a  écrit,  avec  raison,  qu'ils  ne  me- 
surent ni  l'une  ni  l'autre. 

Je  ferai  remarquer  à  mon  tour  que  ces  sortes  de  recherches  pèchent 
par  leur  base,  parce  qu'elles  supposent  ce  qui  est  en  question.  Avant 
de  chercher  à  mesurer  la  fraction  de  durée  qui  s'écoule  ^tre  l'instant 
d'une  impression  faite  sur  un  sens  extérieur  et  l'instant  d^  sa  percep- 
tion dans  le  cerveau^  il  faudrait  établir  que  les  impressions  sont  réel- 
lement transmises  au  cerveau ,  et  c'est  ce  qu'on  ne  fera  Jamais.  —  La 
plupart  des  expériences  faites  Jusqu'ici  semblent  prouver,  il  est  vrai, 
qu'il  n'y  a  plus  de  sensibilité  là  où  les  nerfs  ne  communiquât  plus 
avec  le  cerveau,  et  on  conçoit  qu'un  organe  ou  un  appareil  incomplet 
ne  saurait  être  apte  à  fonctionner.  —  C'est  l'âme  unie  au  corps  et  non 
le  corps  seul  qui  perçoit  les  sensations.  Or  l'âme  n'est  pas  plus  dans 
la  tète  que  dans  les  pieds  ;  elle  est  unie  à  tout  le  corps,  et  elle  est  tout 
entière  dans  chaque  partie  du  corps.  Il  ne  siérait  donc  pas  impossible 
que  la  perception  se  fit  sur  place,  c'est-à-dire  au  moment  même  où 
l'impression  a  lieu,  sans  avoir  besoin  d'être  transmise  au  cerveau^ 

Nous  n'ignorons  pas  que  les  physiologistes  supposent  généralement 
cette  transmission  de  l'impression  au  cerveau,  comme  une  condition 
pour  la  perception  ;  nous  avons  nous^mème  adopté  ce  langage  dans 
notre  Cours  de  zoologie ,  en  faisant  remarquer,  toutefois,  dans  une 
note  (page  i22)  que  nous  n'admettions  cette  idée  qu'à  titre  d'hypo- 
thèse. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  la  transmission  de  l'impression  au  cerveau, 
pour  ne  mesurer  que  le  temps  écoulé  entre  la  cause  physique  de  la 
sensation  elle-même,  ou  plutôt  pour  ne  constater  que  le  temps  requis  à 
la  perception  de  l'impreesion,  on  rencontrera  mille  Nouveaux  obsta- 
cles. Ce  temps  varie  d'un  individu  à  l'autre,  tous  les  sujets  n'étant  pas 
également  impressionnables.  Ceux  qui  se  livrent  à  de  rudes  travaux 
ont  le  sens  du  toucher  bien  plus  obtus,  ils  ne  seront  que  difficilement 
impmssiennés  par  les  objets  d'un  petit  volume,  tandis  qu'un  aveugle 
exrâûé  lira  oourammAnt  en  promenant  ses  doigt»  sur  des  caractères 


LES  MONDES.  5M 

%n  relief.  Un  miciograpbe,  habitué  à  voir  à  lniv«m  le  mievoecope) 
saisira  à  l'instant  mâme  des  détails  qui  n^imprassiMmeroiit  l\>V9aM 
>i9suel  dW  profane  qu'aiffès  un  temps  plus  ou  nràos  leog.  Sewvent 
même  l'impressionnabiUté  varie  chez  le  même  individu,  selon  les  eir- 
eonstanees  diirér(»iteB  do  santé,  de  températum,  etc.  Un  épidome 
renouvelé  à  la  suite  d'une  brûlure  sera  longtemps  à  rwnmter  sa  sen- 
sibilité première.  — «  Ajoutons  que  la  main  qui  doit  enregistrer  le  mo- 
raent^t  robservatem*  a  consoienoe  de  rimpreseion  vefue  nM)éira  pas 
ches  tous  avec  une  égale  prestesse. 

Il  est  donc  évident  que  toutes  les  investigations  de  ce  genre  ne  eau- 
raient  aboutir  qu'à  des  conjectures.  » 


BÉPOUILLEICBirr  DES  JOTTHNAtlX  ANGLAIS  PAR  NOS  TRAIVGTEURS 

VOLONTAIBBS. 


MmY^ÊM  pmimmwvmMÊÉbê  dlia  wêM  él«  mmv,  ou  fn^mtti»n9  A 
pnndre  fo/ur  le  otmfnrer  p0r  la  pênannê  qui  da^  8*embarquer*  -^ 
V  TenmiieK  tous  vos  arrangements  au  moins  14  heures  avant  k  dé- 
part, afin  qua  votre  oeganisaiion  ne  soit  pas  fatiguée  par  un  excès  de 
travail  et  un  menque  de  sommeil.  Cette  recommandation  s'adresse 
pvrtiimlièEemeitt  aœc  dames,  f^  Faites  un  bon  repas  avant  d'^er  à 
bord.  3*  EntbaïqueiQ'veus  suffisamment  à  l'avance  pour  peuvoir  dis- 
poseï;  vos  afiaises,  de  manière  à  avoir  sous  la  main  les  choses  dont 
vous  pourriez  avoir  besoin  pendant  les  premiers  jours  ;  puis  désha- 
billez-vous et  eouchez-^vous  avant  que  le  navire  lève  l'ancre.  Les  per- 
sonines  sujettes  au  mal  de  mer  aurmnt))eauooup  à  regretter  de  n'avoir 
pa4  pris  cette  précaution,  ^'^iklangez  de  bon  appétit  à  des  heures  régu» 
Itères,  mais  sane  lever  la  tète  au  moins  pendant  un  jour  oh  deux.  De 
oette  mapière  l'organisme  ne  perd  pas  Tl^abitude  des  fonctions  diges- 
tives,  en  même  temps  (pi'ii  s'accoutume  à  ce  changement  continuel  de 
ses  positions  d'équilibre  intérieur.  5^  Pour  la  première  nuit  vous 
preues  cpielqnes  pilules  douc^nent  laxatives,  par  exemple,  deux  ou 
trois  pilules  d'un  composé  de  rhubarbe^  Beaucoup  de  personnes  ont 
une  tendance  à  devenir  constipées  à  la  mer,  ot  d'autres ,  au  contraire, 
sont  sujettes  à  la  diarrhée.  La  constipation,  non-seulement  résulte  du 
mal  de  mer^  mais  encore  l'aggrave.  Les  laxatifs  mousseux,  tels  que  les 
eaux  de  Sedlilz,  ou  de  citrate  de  magnésie  introduits  le  matin  dans  un 
estomac  vide  sont  mauvais  quand  on  a  le  mal  de  mer.  ^  Lorsqu'on  est 
assez  habitué  à  la  mer  pour  prendre  ses  repas  à  tedble  et  monter  sur  te 
pcmt,  il  i^  faut  œpendasit  pas  se  lever  le  matin  sens  irvoir  pris  qnel- 
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que  chose,  soit  un  potage  k  la  farine  d'avoine,  soit  une  tasse  de  café 
ou  de  tbé  avec  du  biscuit  de  mer  ou  une  rôtie.  7*  Si  la  mer  est  agitée 
et  que  les  mouvements  du  navire  deviennent  plus  amples  et  plus  durs^ 
couchez-vous  avant  de  ressentir  les  premières  atteintes  du  mal.  Il  seifait 
insMisé  de  montrer  de  la  témérité  quand  il  n'y  a  rien  à  gs^er,  mais 
plutôt  tout  à  perdre.  —  (Le  Cyiub.) 

Sur  Ui.prë|Mir»tlMi  de  Taelde  uri^iae  mwem  le  SHi«# 
du  Pérou,  par  M.  le  D'  JuLius  Lôws.  «-  Pour  préparer  Pacide 
urique^en  grande  quantité  avec  le  guano  du  Pérou,  il  faut  employer 
de  préférence  la  méthode  suivante  :  Prenez  des  poids  égaux  d'acide 
sulfurique  ordinaire  et  de  guano  du  Pérou  ;  chauffez  au  bain-marie 
Tacide  sulfurique  dans  une  capsule  de  porcelaine,  ajoutez-y  peu  à  peu 
le  guano  préalablement  pilé  et  séché  à  100''  c,  en  remuant  bien 
avec  une  baguette  de  verre.  Lorsqu'on  opère  sur  de  grandes  quanti*- 
tés,  il  est  de  toute  nécessité  d'introduire  le  guano  peu  à  peu,  parce 
que  la  surface  du  mélange  se  couvre  d'écume,  avec  un  grand  dégage- 
ment d'acide  carbonique  et  de  gaz  acide  chlorhydrique  qui  feraient 
déverser  le  mélange  si  on  ne  laissait  pas  un  grand  espace  vide  au  haut 
de.  la  capsule.  Les  fortes  évacuations  d'acide  chlorhydrique  qui  accom- 
pagnent cette  opération  sont  si  désagréables  que,  lorsqu'on  la  fait  sur 
une  grande  échelle,  il  est  à  propos  de  disposer  le  laboratoire  dé  ma- 
nière à  en  faciliter  l'expulsion  au  dehors.  Tant  que  durent  les  émana- 
tionSy  il  faut  laisser  dans  le  bain-marie  le  composé. ainâi  obtenu  ;  mais 
lorsque  l'odeur  est  devenue  faible  et  que  la  masse  parait  entièrement 
homogène,  il  fàutladiluer  dans  dix  ou  douzefoisson  volume  d'eau  dis- 
tillée. On  laisse  déposer  dans  un  grand  vasele  précipité  jaune  qui  s'est 
alors  formé;  on  décante  le  liquide  surnageant  ;  et  on  lave  bien  le  pré- 
cipité par  l'agitation  dans  une  grande  quantité  d'eau  pure.  On  le  place 
alors  sur  de  bon  papier  à  filtrer  aisément  perméable,  sur  lequel  on  le 
lave  encore  avec  de  l'eau  froide,  jusqu'à  ce  que  la  plus  grande  partie 
de  l'acide  sulfurique  ait  été  enlevée.  On  fait  bouillir  ensuite  ce  préci- 
pité dans  une  solution  alcaline  faible  par  petites  portions  à  la  fois,  ce 
qui  donne  un  liquide  que  Ton  filtre,  et  auquel  on  ajoute  de  l'acide 
chlorhydrique  dilué,  qui  précipite  l'acide  urique  sous  la  forme  d'un 
nuage  jaune  ;  ce  nuage  s'épaissit  rapidement  et  tombe  en  poussière 
cristalline.  Lorsqu'on  est  arrivé  à  ce  point,  et  que  le  liquide  est  re- 
froidi, on  recueille  l'acide  sur  un  filtre,  on  le  lave  et  on  le  sèche.  Si 
Ton  désire  faire  disparaître  la  couleur  jaune  qui  lui  reste,  il  suffit  de 
le  chauffer  de  nouveau  au  bain-marie  avec  son  poids  d'acide  sulfu- 
rique, et  de  répéter  le  procédé  décrit  ci-dessus.  Souvent  après  la  se- 
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condt  dissolution  de  l'acide  urique,  le  mélange  chaud  prend  la  forme 
d'une  masse  cristalline  composée  d*acide  sulfurique  et  d'acide  urique. 
Lorsqu'on  l'examine  au  microscope,  Tacide  brut  parait  être  une  masse 
homogène,  brûlant  sans  résidu,  et  contenant  seulement  des  traces  de 
guanine  que  Ton  peut  apercevoir  en  faisant  bouillir  la  masse  dans  de 
Taeide  chlorhydrique.  En  purifiant  ainsi  l'acide  urique  brut  par  une 
seconde  dissolution  dans  de  l'acide  sulfurique,  il  faut  avoir  soin  de 
n'ajouter  que  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  déposer  l'acide  uriqtie, 
et  cela  très-graduellement,  parce  qu'un  excès  d'eau  communique  tou- 
jours une  couleur  Jaune  à  l'acide,  et  la  matière  qui  produit  ce  jaune  ' 
parait  être  plus  soluble  dans  Tacide  sulfurique  concentré  que  dans 
l'acide  sulfurique  étendu.  Pour  obtenir  l'acide  pur,  on  a  recours  aux 
procédés  de  purification  Wohler  ou  Heintz.  (M.  l'abbé  Raillaad.) 

IVote  «ur  le  bismiitlt  mëtulllqae*  —  Les  vicissitudes  par 
lesquelles  a  passé  le  commerce  du  bismuth  depuis  plusieurs  années 
ont  produit  une  influence  fâcheuse,  sur  Tétat  de  pureté  de  quelques 
préparations  de  bismuth  employées  en  médecine.  Le  prix  de  ce  métal 
a  éprouvé  de  grandes  fluctuations,  car  il  a  passé  de  2  fr.  80  à  22  fr.  40 
la  livre  (454  grammes)  ;  et  quoique  le  prix  le  plifs  élevé  auquel  il  soit 
arrivé  ait  été  sans  précédent  dans  son  histoire  antérieure,  la  propor- 
tion de  bismuth  impur  sur  le  marché  a  été  en  même  temps  extraordi- 
nairement  grande.  Cet  état  de  choses  si  peu  satisfaisant  parait  avoir  eu 
pour  cause  la  diminution  considérable  dans  la  quantité  de  bismuth 
provenant  des  localités  qui  en  produisaient  les  meilleures  qualités, 
tandis  que  de  nouvelles  sources,  surtout  celles  de  l'Australie,  fournis- 
saient le  métal  dans  un  état  où  sa  purification  rencontrait  des  difficul- 
tés considérables.  Les  impuretés  qu'on  y  rencontre  le  plus  commune^ 
ment  et  qui  sont  les  plus  importantes  sont  l'arsenic,  le  plomb,  le 
cuivre  et  l'argent.  Le  bismuth  peut-être  débarrassé  des  deux  premiers, 
quand  ils  s'y  trouvent,  avec  assez  de  facilité  par  une  opération  métal- 
lurgique simple,  qui  consiste  à  le  fondre  avec  du  nitre,  ainsi  que 
renseigne  la  pharmacopée.  C'est  le  procédé  ordinairement  adopté,  et 
celui  qui  convient  le  mieux  pour  éliminer  les  métaux  les  plus  oxyda- 
bles. On  peut  l'employer  avec  succès  à  des  quantités  de  métal  variant 
de  quatre  onces  (413  grammes)  à  une  livre  (454  grammes),  en  se  ser- 
vant d'un  fourneau  à  gaz.  Mais  ce  procédé  est  insuffisant  pour  séparer 
le  cuivre  et  l'argent;  et  c'est  surtout  le  premier  de  ces  métaux  qui 
rend  si  difficile  la  purification  de  quelques-uns  des  bismuths  bruts  et 
des  minerais  de  bismuth  du  commerce.  Les  grandes  quantités  de  mi- 
neraisde  l'Australie,  trop  ricbesen  cuivre^  appellent  la  découverte  d'une 
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méthode  au  moyen  de  laquelle  le  bismuth  puisse  être  séparé  écono- 
miquement dans  un  état  de  pureté  suffisante  pour  pouvoir  être  em- 
ployé dans  la  pharmacie.  Lorque  cette  question  aura  été  résolue  d'uqe 
manière  satisfaisante,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  se  produira  une 
grande  diminution  dans  le  prix  du  métal.  En  même  temps  on  aura 
beaucoup  de  bismuth  impur  contenant  du  cuivre,  et  qui  trouvera  9on 
emploi,  par  exemple,  dans  la  préparation  de  métal  fhiible  [Chçmicqi 
IVewf).  —  M«  Tabbé  Râillârd. 

Blliie*  d'or  ûu  Përon.  —  Si  l'on  en  croit  des  nouvelles  ré- 
centes, il  y  aurait  au  Pérou  des  dépôts  d'or  égaux  en  richesse,  sinon 
supérieurs,  à  tous  ceux  qui  ont  été  découverts  en  Californie  ou  en 
Australie,  Il  y  a  environ  un  an,  le  gouvernement  péruvien  a  chargé 
une  expédition  tl'explorer  la  partie  nord  de  cette  contrée,  sur  les  bords 
îles  ùvières  Marasson  et  Morana,  tributaires  des  Amazones*  On  f'est 
servi  d'un  Steamer  appelé  le  Napo^  sous  le  commandement  du  imjor 
Vargas,  dont  le  rapport  publié  récemment  annonce  que  d'immenses 
q[uantités  d'or  existent  dans  les  régions  traversées  par  les  explorateurs. 
«  L'abondance  est  telle  qu'un  Indien,  se  servant  d'un  simple  baquet 
de  bois  pour  laver  la  poudre  d'or,  peut  recueillir  plusieurs  onces  d*or 
en  deux  ou  trois  heures.  Les  sauvages  sont  féroces  ;  des  chercheurs 
isolés  sont  exposés  à  être  attaqués  par  eux  et  courent  de  grands  dan- 
gers ;  mais  ceux  qui  se  hasarderont  à  rester  seulement  quelques  jours 
pourront  recueillir  des  quantités  d'or  extraordinaires  avec  la  plus 
grande  facilité,  i»  —  (M.  l'abbé  Raiuabd.) 

AppureU  «I'cmmiI  de«  Sralle0  mdnérmMem^  ùwenté  par 
M.  RipPiNOiUE,  de  la  Compagnie  des  lampes  d* A  linon*  —  Il  est  formé 
d'un  petit  vase  en  cuivre  semblable  à  une  lampe  à  huile  de  paraflUie, 
muni  d'un  thermomètre,  d'une  soupape  et  de  deux  lUs,  avec  lesquels 
im  peut  produire  une  étincelle  électrique  dans  l'intérieur  du  vase.  Si 
^en  chauffant  graduellement  l'huile  à  essayer  dans  ce  vase,  et  en  faisant 
passer  l'étincelle  de  temps  en  temps,  on  observe  sa  température,  on 
^OTive  à  la  fin  à  un  point  où  il  se  fait  une  légère  explosion,  et  on 
prend  ce  point  pour  celui  de  l'inflammation  de  Thuile. 

Hotrétevltiire*  -«•  Le  gouvernement  français  ne  trouve  pas 
qu'il  soit  au-dessous  de  lui  d'enseigner  à  son  peuple  les  principcn»  4^ 
l'ostréiculture  !...  Aussi  l'Etat  a-t-il  orté  à  Aroadion,  à  l'Ile  de  Aé,  et 
•ior  divers  points  de  la  eùle,  un  grand  nombre  de  tencs  actificiels 
d'httiires.  Dans  ces  localités,  en  mst  en  pratique  it  w  fait  iMMuitto 
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«afivUic  ba  méfeodoi  k»  fimi  réeenteé,  et  s%l  «^1  pvopodé  crMelquë 
Muwïe  manièrs  de  FBQueilliir  le  frai,  elle  y  est  aussitôt  expérimentée 
et  jugéft«  ÛB  y  note  av^c  soin  toutes  le»  ârconstanoes  du  (léveloppe- 
OMûltâe  l^buttre,  aiosi  que  f  influence  qu'il  subit  ps^  suite  des  varia- 
.lisusdela  tempéiatiUB)  de  sorte  que  ehacuii  de  ces  établissements  est 
jpéuir  tfAû  direun  observatoire  ostréicole.  Les  laits  qu'on  j  a  recuillis 
et  lesiois  de  {aisroissanoe  de  l'huître  qu'on  en  a  déduites  ont  une  ex- 
toème  ixD^rtaace.  Si  l'ostréiculture  a  déjà,  en  France,  obtenu  un 
grand  succès^  et  si  dans  Tavenir  ce  succès  devient  plus  grand  encore^ 
•-est  à  Finiiiative  de  l'Empereur  qu'il  faut  en  faire  hommage,  car  c'est 
jSOus  ses  aiii^ices  que  les  premiers  essais  ont  été  entrepris. 

Comme  exemple  de  la  première  production  de  la  culture  artificielle^ 
ii0i|s  oiteoons  irâ  résultats  obtenus  à  Arcachon  :  à  l'origine,  on  avait 
nua  fur  les  bancs  artificiels  â  000  000  d'huîtres  pour  frayer;  on  a  pu  en 
retirer  8  000000  destinées  aux  parcs,  et  il  en  reste  encore  l'énorme 
quantité  de  14000000 1...  Cela  ne  donne-t-il  pas  une  idée  de  Pétat 
âdvissant  de  la  nouvelle  industriel...  (Ckemical'News.)  —  (Le  Ctre.) 
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'  AnâLTS^  des  TEAYfUX  FÂX^S  EN  AiXEMAaNE,  PAB  A^.   FOMTEOpEIB, 

de  D/ancy. 

ff*w^r*«WB?>  P^^M.  ?;.  PsuîH^T  (Jot^n.  rf<f»jff.  pf9f')' 
—  En  chauffant  des  parties  quelconques  du  mereurialis  amma  ou  ge- 
rennù,  avec  de  l'eau  et  de  la  chajux  ou  de  la  potasse,  Use  dégage  avep 
de  l'ammoniaque  un  alcaloïde  volatil,  la  mercurialine.  C'est  une  huile 
incolore,  volatile  à  chaud;  elle  brunit  à  l'air  et  se  résinifie  :  ses  sels 
cristallisent  facilement.  Sa  composition  est  la  m$me  que  celle  de  la 
méthylamine  :  elle  s'en  distingua  par  sa  volatilité  à  la  température 
ordinaire  et  }a  forme  cristalline  de  certains  de  ses  sc^.  L'auteur 
cherche  si  l'on  peut  établir  l'identité  en^e  les  deux,  basçs. 

4PNWFV^9>f^i*^V  0A9E  pmte  ^mk  maSAàcm^  par  M.  E.  RsiGiuiu)^ 
{Journ.  de  ehim.  analyt.).  —  L'auteur  s'est  proposé  de  mesurer  la 
quantité  de  gaz  absorbé  par  divers  corps  solides  plongés  dans  l'atmo- 
spltère  gazeuse,  ^âns  les  conditions  ordinaires  :  pour  obtenir  Iç  ga^ 
absorbé,  t>n  plaçait  la  substance  dans  un  tube  fermé  pçur  un  bouchon  en 
caoutchouc  percé  de  deux  trous  munis  de  tubes  convenablesi  On  cbas^ 
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sait  d'aterdrair  nmiiUnaiitletiibe  eniempUiBant  oehit-ei  de  mereun» 
puis,  en  chauffant  après,  on  taisait  partir  le  gaz  absoibé  ipie  l'oa  re- 
cueillait. Voici  quelques-uns  des  réniUats  les  plus  jntèresnnts. 

Oxyde  de  fer  hydraté,  récemment  précipité,  lavé  et  séché  à  Tair.  : 
190  grammes  donnent  831 ,7—839,9  ec.  de  gaz;  400  oo.  en  founîaseat 
de  1214  à  1210  ce.  Ce  gaz  est  formé  de  3,57—3,47  Az,  0,83  Oe< 
95,61  à  95  JO  CO'  pour  100.  A  100",  il  ne  se  dégage  qu'une  portioD 
du  gaz  qui  renferme  tout  Tazote  et  tout  Toxygène  ;  ce  n'esl  qu'à  140* 
que  part  le  reste  du  gaz  qui  est  de  Taeide  carbonique  pur. 

Oxyde  de  fer- calciné,  abandonné  trois  jours  à  l'air  :  100  grammes 
donnent  64,7  de  gaz,  composé  de  62,69  Az,  15,100  et  22,81  GO'  sur 
cent. 

L'hydrate  d'oxyde  de  fer  absorbe  donc  surtout  l'aeide  ciffbonique  : 
dans  une  atmosphère  de  ce  gaz,  un  gramme  de  peroxyde  de  fer  prend 
5,4  à  5,8  ce.  de  GO'. 

L'hydrate  d'alumine  se  comporte  de  même. 

L'auteur  avait  entrepris  ces  expériences  pour  tâcher  de  découvrir  le 
r6l6  de  l'hydrate  de  fer  et  de  celui  d'alumine  dans  le  soL  Peut-être  quf 
cet  acide  carbonique  absorbé  faciliterait,  la  dissolution  de  certains  éié* 
ments  insolubles  par  eux-mêmes.  En  effet,  en  agitant  avec  de  l'eau  du 
carbonate  de  chaux  pur  et  25  fois  son  poids  de  peroxyde  de  fer  hy- 
draté, 40000  parties  de  la  solution  renfermaient  1  partie  de  carbonate 
de  chaux,  tandis  qu'il  n'y  en  a  autant  avec  l'eau  pure  que  dans 
50  000  parties.  Seulement  avec  l'alumine,  il  n'en  est  pas  de  même. 
100  ce.  d'eau  agitée  avec  du  carbonate  de  chaux  et  de  l'alumine  ne 
eontiennent  ^ue  a^',005  de  GO'  Ca  0. 

Sur  la  rcelierehe  du  coliali  et  da  nickel  dUuui  les 
wKkiwtewmhêj  par  M.  F.  von  KobelC  (Journ.  de  ekim.  prat.).  — 
L'oxyde  de  nickel  se  dissout  plus  facilement  dans  Tammoniàque  que 
celui  de  cobalt.  On  fait  bouillir  jusqu'à  consistance  sirupeuse  1  1/2  à 
2  grammes  de  minerais  avec  de  l'acide  chlorhydrique  concentré,  on 
ajoute  de  l'ammoniaque  jusqu'à  réaction  alcaline  et  on  filtre.  Si  la 
liqueur  passe  bleue,  c'est  qu'il  y  a  du  nickel  :  mais  il  peut  y  avoir 
du  cobalt.  On  chauffe  avec  de  l'acide  azotique,  on  étend  fortement,  on 
ajoute  un  peu  de  dissolution  de  verre  soluble,  et  on  précipite  la  solu- 
tion claire  avec  de  la  potasse.  Si  le  précipité  est  bleu,  cela  indique  du 
cobalt. 

•ar  le*  «peetresi  de  quelque»  sus  dmmm  les  tubes  de 
CMeeler^  par  M.  A.  Wuxxlneiu  -—  Ainsi  que  Pluckér  l'a  décrit  le 
premier^  le  spectre  produit  par  un  tube  de  Geissler  contenant  de  l'hyr 
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drogène  à  faible  pression  et  un  petit  appareil  de  Rufamkorff  consiste 
en  trois  lignes  briOantes  :  plus  tard,  Pluclier  découvrit,  surtout  dans 
les  anciens  tubes,  un  second  spectre  continu  à  bandes  ombrées,  qu'il 
nomina  du  premier  ordre,  le  spectre  discontiiiu  étant  regardé  comme 
étf  sèciond.  Plucker  et  Hittorf  constatent  que  ce  spectre  de  premier 
ordre  correspondait  à  une  température  plus  basse  que  le  gaz  dilaté. 
H.  WûUner^  en  éclairant  par  un'  faible  courant  les  tubes  à  hydrogène 
employés  souvent  avec  un  fort  appareil  à  induction,  a  trouvé  qu'il  se 
produisait  alors  un  troisième  spectre,  remarquable  par  la  nchesse  et  la 
beauté  des  ombres,  mais  aussi  difficile  à  dessiner  qu*à  décrire.  Genou* 
veau  spectre  vient  aussi  d'une  température  plus  basse,  produite  par  la 
plus  grande  résistance  que  le  courant  induit  éprouve  à  pénétrer  dans 
le  gaz,  à  cause  de  la  fusion  partielle  des  électrodes,  par  suite  d'un 
usage^rolongé.  Et  en  eSTet,  en  introduisant  dans  le  circuit  induit  une 
bouteille  de  Leyde,  ou  en  prenant  la  machine  de  Holtz,  on  ramène 
h  spectre  continu  aux  trois  lignes  brillantes  caractéristiques  de  Thydro* 
gène.  Ainsi,  suivant  la  température  produite  par  la  décharge,  la  lu  • 
mière  de  Thydrogène  incandescent  peut  être  dtfiérente  :  il  était  naturel 
de  se  demander  si  une  différence  analogue  se  produirait  pour  la  même 
décharge  en  faisant  varier  la  densité  du  gaz.  Un  tube  en  commu- 
nication avec  une  pompe  de  Sprengel  était  disposé  de  faf on  à  pou« 
Voiîr  èlre  rempli  facilement  avec  de  l'hydrogène  pur  et  sec,  provenant 
de  rélectrolyse  de  l'eau.  Les  électrodes  étant  à  i^  centimètres  V\m  de 
l'autre,  sous  la  pression  de  135  millimètres,  le  courant  d'un  petit  ap- 
pareil d'induction  donne  une  lumière  blanchâtre  trop  faible  pour  pou* 
voir  être  analysée.  A  105  millimètres,  la  lumière  est  d'un  blanc 
bleuâtre,  devenant  rougeàtre  par  moments,  et  montrant  alors  nettement 
*les  raies  brillantes  Hœ  et  HJ3.  En  un  înot,  à  mesure  que  la  pression  di- 
minue, la  lumière  devient  plus  brillante  et  plus  rouge.  Le  spectre  est 
tot^ours  plus  beau  jusqu'à  30  millimètres  de  pression.  A  partir  de  là 
réclal  du  spectre  continu  diminue,  tandis  que  les  trois  lignes  de  l'hy- 
drogène sont  toujours  plus  brillantes  :  sous  la  pression  de  3  ou  3  mil- 
limètres, les  lignes  caractéristiques  persistent  brillantes,  tout  le  reste 
disparait  presque  complètement  :  cependant,  en  même  temps  que 
l'éclat  des  lignes  s'affaiblit  en  approchant  du  vide,  une  partie  du  spectre 
continu  reparaît  dans  le  vert  sous  forme  de  cinq  bandes  claires.  Le 
troisième  spectre,  analogue  à  celui  obtenu  avec  une  plus  grande  den- 
•ité,  correspond  bien  à  une  température  plus  basse  du  gaz,  car  le  eou- 
rant  éprouve  une  plus  grande  résistance,  d'une  part,  et  de  l'auli»,  la 
masse  de  gaz  à  échauffer  est  plus  considérable. 
On  constata  aussi,  qu'en  effet,  les  électrodes  subissent  une  modifica* 
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tioQ  considérable  quand,  le  gaz  étant  fort  diluéi  lÂ  ré»tance  dans  le 
tube  devient  aasez  grande  pour  que  l'électrode  positif  soit  porté  an 
rouge  dans  toute  son  étendue  et  fondu  en  partie,  de  sorte  qu'il  offre 
l'aspect  d'une  chaîne  de  petites  perles.  Or,  après  cette  déformation 
des  éleotrodçs^  l'intensité  du  courant  diniinue  dans  le  tube,  et  on  oIh 
tient  toujours  le  spectre  continu,  même  pour  des  forces  élastiques  telle- 
ment faibles  que  la  partie  verte  était  à  peine  visible. 

En  continuant  à  faire  le  vide  avec  la  pompe  de  Sprengel,  la  lumière 
devient  partout  de  plus  en  plus  faible,  sauf  dams  la  partie  verte  qui,  à 
un  moment  donné,  devient  superbe, et  tout  à  fait  semblable  à  la  flamme 
du  thallium  :  le  spectre,  en  outre,  est  complètement  changé  et  offre  six 
groupes  de  lignes.  La  résistance  dans  le  tube  est  alors  telle  que  l'élec* 
trode  positif  est  porté  au  rouge,  il  se  courbe  et  ressemble  à  un  «hapelet 
de  boules  fondues.  Ce  spectre,  qui  se  produit  avec  la  plus  faible  pres- 
sion, est  tellement  différent  des  autres  que  l'on  pouvait  se  demander 
s'il  ne  proviendrait  pas  d'un  autre  élément,  aluminium,  phosphore^ 
soufre,  mercure,  etc.,  accidentellement  introduit  dans  le  gaz  :  mais  il 
diffère  de  ceux  fournis  par  ces  substances  et  doit  donc  bien  être  attri* 
bué  à  rh]ydrogène. 

Ces  spectres  qu'on  observe  dans  l'bydrogène  doivent  être  regardés 
comme  tout  à  fait  différents  :  ils  ne  se  transforment  pas  l'un  dans 
l'autre  par  l'apparition  de  nouvelles  lignes  ou  de  nouvelles  couleurs  k 
mesure  que  la  température  s'élève  :  au  contraire,  la  lumière  disparaît 
là  où  elle  existait  à  une  température  plus  basse  :  ou  bien  là  où  la  lu- 
mière était  continue,  il  se  produit  aune  température  plus  élevée  des 
lignes  brillantes  sur  un  fond  presque  obscur.  Ces  deux  spectres,  celui 
à  trois  lignes  et  celiii  aux  six  groupes,  apparaissent  aussi  quand  on  ia« 
troduitune  bouteille  de  Leyde  dans  le  circuit,  ce  qui  produit  un  échauf*' 
fement  bien  plus  considérable  que  celui  du  courant  induit* 

L'oxygène  conduit  aux  mêmes  résultats  :  avec  le  coursmt  induit  on 
peut  avoir  trois  spectres  différents  suivant  qu'on  donne  au  gaz  une  den« 
site  différente,  et  les  expériences,  répétées  avec  la  machine  de  Holtz, 
montrent  également  que  cela  tient  à  la  température. 

Mais  avec  l'azote,  on  n'a  que  les  deux  spectres  signalés  par  Plucker^ 
et  sans  employer  la  bouteille  de  Leyde,  on  ne  peut  pas  passer  de  l'un 
à  l'autre.  Il  j  a  donc  une  différence  entre  l'azote  et  les  deux  autres 
gaz  :  pour  le  premier,  la  différevice  de  température  produite  par  la  dif- 
féroce  de  densité  ne  suffirait  pas  pour  modifier  le  spectre,  pour  chan- 
gjer  ëoa  pouvoir  émissif  ;  il  faudrait,  en  outre^  changer  le  mode  de  dé- 
charge  par  l'introduction  de  la  bouteille  de  Leyde;  On  pourrmt  dire 
que  (tous  l'influence  de  cette  dédiarge  subite  d'une  grande .  quantité 
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d'éleotricilé  l'uote  BUblratt  ubb  modl&oalioii  en  qualque  sorte  allotre'- 
pique,  mail  qui  dispaioltrait  aussitôt  que  la  température  l'âbaiiMrtit. 
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dam,  disposées  spécialement  dans  ce  but,  tant^  eii&a  sur  des  loilgue- 
rines  en  bois*  Par  suite  de  rétablissemenl  des  rails  latjérauz  en 
planches,  ce  dernier  genre  de  voie  est  le  plus  coûteux  (44.000  francs 
par  kilomètre,  au  lieu  de  10  000  et  de  7  000),mais  il  offre  un  tel  avan- 
tage sous  le  rapport  de  la  rapidité,  de  la  régularité  et  de  la  doteceur 
de  la  marche,  qu'on  doit  lui  accorder  une  préférence  exclusive.  L*ex* 
périence  simultanée  des  différents  systèmes  a  été  tout  à  fait  concluante 
en  bveur  du  dernier. 

Avec  les  bandes  en  bois,  la  vitesse  des  trains  peut  être  évaluée  à 
16  kilomètres  à  Theure.  Les  trains  des  chemios  de  fer  vicinaux  nç  fai- 
sant guère,  en  y  comprenant  les  arrêts,  plus  de  20  kilomètres,  la  dif- 
férence n'est  pas  grande,  comme  on  le  voit.  Les  voitures,  très-élég^tes, 
contiennent  8  places  de  i'*  classe  et  1 6  de  2:  Les  banquettes  sont  pa- 
rallèles au  chemin,  comme  dans  les,  omnibus,  mais  placées  au  <^tre 
et  opposées  dos  à  dos.  Les  voyageurs  occupent,  par  conséquent,  le  mi- 
lieu du  wagon,  et  tout  leur  poids  porte  sur  le  rail  central.  Les  deux 
roues  à  gorge  emboîtent  le  rail,  et  peuvent  être  abaissées  au  point  de 
supporter  tout  le  wagon,  comme  il  est  dit  ci^lessus  ;  elles  peuvent  en- 
suite être  relevées  entièrement  de  façcm  à  ne  plus  toucher  le  rail  ni  le 
sol.  Les  deux  roues  d'équilibre  à  bandage  plat  portant  sur  le  sol,  qui 
avaient  été  entièrement  déchargées  du  poids  du  wagon,  le  supportent 
iyi|)raenentier,etle  véhicule  devient  une  voiture  ordinaire  à  deux  roues 
capable  d'être  attelée  et  conduitepar  des  chevaux  sur  toute  sorte  de  route 
et  de  chemin  jusqu'à  destination,  sans  transbordement*  Tandis,  par 
conséquent,  que  sur  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite,  il  y  a  deux  trans- 
bordements :  du  railway  large  au  railway  étroit,  et  de  celui-ci  si|r  le 
camion  qui  conduit  à  domicile  ;  ici,  il  n'y  en  a  qu'un  seul,  du  raijway 
ordinaire  sur  le  wagon-voiture  du  chemin  mixte. ,  . 

La  locpmotive-tender, .  construite  en  acier,  ne  pèse  pasplifs  de 
3  tonnes,  elle  «it  portée  par  trois  roues  :  les  (^eux  roues  motrices,  et 
nfne  roue  directrice  emboîtant  le  rail  et  placée  à  l'avant*  La  vite^  des 
Ij^ftofiy^est  diminuée  de  tdle  sorte,  par  un  engrenage^  gue  six  coups 

^^fJHfHi^ff^faPtfe^?  qu'un  seul  tour  aux  roues  motrices. 
Le  mode  de  réunion  (|||JMrffl9eB  à  leur  essieu,  est  la  partie  le*  plus 

h\(J>}é^m\^p^  ideSi  dimensions  iiîiEantescroAi.  A  -lUirMBBttct  de  joooÊitiÊMi, 
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plus,  là  machtûë  ne  g'ébranlant  qiie  lorisque  les  resisorts  défit  tendtti^ 
c'éBt-à-dii*e  montés  comme  des  ressorts  de  montre  ,^  ils  deyiennétit 
un  réservoir  de  force  vive  qui  régularise  la  marche  ;  chacune  àH 
roUës  pouvant  tourner  plus  ou  moins  que  l'autre,  en  débandant  oU  dh 
bandant  plus  ou  moins  son  ressort,  et  faire  uinsi  pluk  ou  moins  d4 
cheiûiii,  on  peut,  grâce  à  l'indépendance  de  '  la  rotation  des  roues,  ' 
tourner  dans  toutes  les  courbes. 

En  résumé,  grâce  aux  travaux  persévérants  dé  M.  Larmanjat,  le 
prix  de  transport  d'une  tonne,  qui  &  Taide  deft  chevaux  revient  à 
i7  centimes  par  kilomètre,  sera  réduit  à  7  centimes»  Les  trains  de 
correspondance,  aujourd*hui  trop  peu  nombreux,  pourront  être  mul- 
tipliés, au  grand  profit  du  public  :  au  lieu  de  mettre  en  marche  un 
train  pesant  200  tonnes,  on  n'aura  qu'un  matériel  du  poids  de  7  tonnes 
à  mettre  en  mouvement.  —  Charlss  Botssàt. 


INDUSTRIE  CHIMIQUE 


A|»pllMittAn«  utllMi  des  ûiéÊketm  ou  r^ldad  noiÉ  att"* 
lliltfÉ,  pur  M.  t*.-L.  SiMMONDS.  [Suite  de  la  page  SSl).  —  t(  On  em- 
ploie beaucoup  aujourd'hui  la  fibre  de  bois  pour  le  papier.  L'idée 
de  Tapplicatibn  dé  la  Rbre  du  bois  pour  la  fabrication  du  papier  n'a 
rien  de  neuf. 

&ù  1826,  les  frères  Cappucino,  fabricants  de  papier  à  Turin,  irnagi- 
nèrent  de  suppléer  au  manque  de  chiffons  en  faisant  du  papier  avè<^ 
l'écorce  mince  du  peuplier,  du  saule  et  d'autre^  espèces  dé  bois. 
L'Atadémie  des  sciences  ayant  examiné  les  échantillons  qu'ils  préSeti- 
tèrént  de  papier  à  écrire,  papier  d'imprimerie  et  papier  d^emballà^,  ètl' 
constatèrent  la  bonté  et  adressèrent  des  félicitations  à  TinventelBVlto 
roi  accorda  aux  inventeors  un  privilège  exclusif  de  AiqfiAi^^dM^MU^ 
Meation  du  papier  avec  des  matières  lignfttélt)  nolnAi^i  oh  ehom  9J 

En  1838f  James  Yinoeiil'»ill^at>ifl#t''Wf4l^ 
pour  la  fabrioaita^Hi^iMr  kkf^^V^itMmm^mil^^iM^  à 
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«iflftu  înténmi»  do  «ill«iil  et;dot  ai^fét  TMaftoî  U  bmAb».  lebmittaor 

Qgdquwpliteitf  <mtlpla&d'ati6P  foit  préteaQdti  que  là  Brime  euite 
à  piHSi  e»t  un  ârtlde  d'i^SmentefioÉ  triB^idintif;  Hais  on  enatrouv^ 
d'^autrés  emfhiiè  que  ooraaie>  cdmastibto-;  eiiM  wtres  oritti  de  .ftbi» 
|K>ur  k  labrieattaâ:  du  papier.  Le  beig  de  Mite  espèce  et  dé  Uwl  ège 
eonvient  également  bien  à  ce  procédé,  dont  Fappiieàtidn  a  pris  beàvH 
eoup  d'eitensian  4sûb  les  ÉU^  du  Gontinent.  À  l'Exposition  iatema^ 
tioMie  éè  Londres,  en  lSM,lë  Wurtemberg  a  produit  quriqnes  échan- 
tiUnofi  de  papiM  lait  avec  un  tnékllge  de  pâte  de  bois  et  dp  ehiffions  ;  la 
pr^ortion  de  la  première  Tariatt  de  10  à  80  pour  cent  ;  et  le  papier  né 
pwaissail  pas  méufaisv  (tUoiquè  de  qualité  ihfiàrieure.  Le  bois  élail 
simplement  râpé  dans  sa  partie  pulpeuse  contré  la  âreonféreaée  d'une 
roue  à  surface  rugueuse;  ce  qui  permètteit  d'utiliser  ies  énormes dé- 
cbeto  du  bois  de  oonstruetioa  des  forêts  du  Nord  de  TËurope^  Il  eM 
une  eae^lente  règle,  égaleinent  applioaÉble  aux  engrais  du  lermierj  ut 
aux  approTisionn^mente  de  maitières  premières  p<;Hir  la  fabrication  dit 
papier  :  la  YOici  en  deux  moils  :  <^  Uses  de  ce  que  d'autres  perdenii 
8i  les  miUietrs  de  tomie»  éle  sdurés,.  annuellement  perdues  dans  M 
différentes  seieties  mécaniques  d'Amérique  et  d'Europe,  peuTsienf 
Mve  rAGuéillies,  il  n'y  aurâit  ^us  besoin  de  matière  pranière  pour 
eettailM  sofies  de  papieor.  Mais  oteuhe  cala  n'est  pas  possiUlSy  nous 
pouvons  raisonnablemmt  supposer  que,  doiis  certaines  looalMés,  ob 
peut  en  rsqueilUr  des  cjuàntilés  dMmdanfes  ;  sitieii,  -il  :  fabt  atjoiiv  re* 
eours  à  dee  moyens  inébaniquts  'éë  ddsagrégaliOD,  pouitru  totttefrâ 
que  le  bois  lui'4nènie  soit  à  un  bon  marché  suffisant* 

Voici  d^à  trois  ou  quatre  aos  que  les  Américaina  se  soÂt  adonnée 
àr  la  fabôeation  de  paj^ier  de  bois*  Les  usines  de  jiapie^  dé  bois  Many^ 
rink  (Penafltanié)  sont  étalflies  sut  ime.  gibnde  ÂcbëUe  ;  dlliS  peuveitft 
bouiBir  30  000  livres  de  pulpe  sèohe  toutes  les  Tîtogi^tuatite  'heureii 
II. peut  sembler  aux  perionnes  non  initiées  que  leë  fraiadè  Ténetmb 
eonsdmtnatien  d'alcali  absorbé  pas  ce  prooédé  doivelitpréj|udUtBr.k 
son  «ttcoès  commercial;  mais  henreuseikient  on  n'en  oadouvite  pas  moine 
de  8ft  pout  cent  après  chaque  ébullitibn,  que  l'on  eaapbie  avec  14 
aiftres  poiir tseUt  d*alsalr  peur une^ nouvelle churge de boisiPour re^ 
«ouvrer  l'alcaH,  oii  recttéâlfrlaliqttetir;dxtrattedd  la  pulpedantdaa 
i^les  i^rti^iléei  dans  le  sol  4e  la  eftambved'él>ullltîeii>  elaiilaGôn^ 
duit  par  des^  tuyaux 'sontehrains  dans  k  chimibre'd'évdponitiQn/Làdlë 
eeuie  dai»  te  fouis  d'évap^tation,  41Û  sent  -ehauflis  auHtaps  'Ct 
atifdetsdiU9»  -  ...(.. 

n  y^afffléint^ant  plus 'de  tneiite  {npeterîëa  «n  Altem^^ue  qui  t^« 
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iftiltent  JatjiMdpeide  Ixm;  tttilnW  pas  un  seul  des. journaux  qui  g*y 
publient,  qui  ne  contienne  plus  ou  moins  de  cette  pulpe  de^boie  d«n« 
le  pq[>ier  sur  lequel  il  s'imprime,  ii  TExpoeitioa  de  ftris,  M  -ISOT^im 
pouiait  -voir  en  activité  une^det  gfrandes  machines,  de  ta  force  M  che* 
Tauxvconttraites  par  Deiokei:  frèiM  et  compagnie,  travaillant  d'aptes 
le  imwédé  de^.  Henry  V^elter,  '  de  Heidenheim  (Wartemberg),  pour 
k  fabrication  de  la  pulpe  de  bois  destinée  au  papier.  L'exposant^  qui 
avait  été  le  premier  à  inaugurer  ce  genre  de  fabrication,  Ta  dévdeppé 
smr  une  gtmie  ^eUe,  et  a  considérablement  réduit  le  prix  de  toutes 
les;8orles  de  papier,  par  l'introduction  de  30  à  60  pour  cent  de  pulpe 
de  bois  dans  la  fabrication.  :  Il  avait  exposé  aussi  une  vaste  codée- 
tion  des  diverses  sortes  de  papiers  de  bois.  Tous  les  bois  Mues  con- 
viennent à  cette  destination. 

Le.  bambou  a  longtemps  été  considéré  comme  une  des  plantes  lee 
plus  utiles  de  l'Orient. .  Mais  ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que  nous 
nous  sommes  mis  à  en.  iaire,'  dans  de  gruidea  proportions  et  avec  pio- 
fit«  les  apidications  que  depuis  longtemps  les  Chinois  lui  ont  données. 
Outre  ses  usages  innombrables,  il  •est:  fort  employé  en  Ghin^  pour  la 
fabrication  du  papier  commun  ;  ils  font  leur  papier  à  destài  (toûoh 
paper)  en  applatissant  les  jeunes  pousses,  en  lesrlrempaiftpàidant 
quelque  temps  dans  une  fosse  à  chaux^  puis  en  lés  lavant  et  les  fusaÉt 
sécher^  L'extérieur  Mtienuest'fendu  en  longs  filaments^  qui  servent  à 
iNsaer  des  ciblet,  des  oorbeiUes,  des  nattes^  des  tamis,  etc.,  aînâ  que 
des  objets  de  marqueterie.  Le  bambou  a  été  depuis  qudqu»  années 
exporté  de  la  Jamaïque  aux  États-Unis,  en  baHes  et  en  paquets  pour 
la  fabrication  du.  papier.  Le  volume  considérable  de  cet  article  fut 
toutefois  d'abord  un  obstacde;  mais  on  imagina  de  broyer  les  tiges 
entre  des  cybndzes  horizontaux;  od  qui  le  rendit  plus  transportaMs; 
A  la.  fin  de  1805,  le  JVete«  Forcfc  BaU^  Tribune  fut  imprimé  sur  du 
papier  de  bambou  fait  par  la  Fibre  disintegrating  Gompany  (compagnie 
de  désagrégation  des  Fibres),^  qui  opérait  à  New-Jersey,  d'a|Ms  un 
procédé  breveté  de  M.  A.^  Lyman.  Le  bambou  est  soumis  è  une 
bante  pression  duis  des  (^lindres  à  vapeur,  qui  désagrègent  la  fibre 
etdissolvent  la  silice.  On»  le  llutensuits  bouillir  à  Tair  libre  dans  dé 
l'alcaii>éventé  ou  épuisé,  puis  onile  purifie  et  on  le  blanchit  selon  les 
méthodes  ordinaires  pour  la  fabrication  du  papier.  La  compagnie 
Fibre  Mimietniing  possède  de  vastes  usines  à  Red  Hook,  SouA 
Brooklyn;  une  factorerie  à  Élizabsth  Port,  New  Jersey,  et.des  usaies 
à  Carpndelet,  près  Saint-Louis,  Missouri.  La  compagnie  fabrique  encore 
de  la  pulpe  de  papier  avec  «ne  espèce  de  roseau  sauvage  qui  abonde 
s«xi;.les  bords  du  Mississipi,  et  ausai  avec  les  tiges  du  chanvre.  On 
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liiûie  groisièieiiiairt  {uiqa*l  cent  toùùM  âd  roseau  par  Jour  pour  1^ 
«a¥0jR8r  mi  papeleriM,  Le  prix  de  la'matitoe  livrée  sant  avoir  été 
léebée  eit  eeuIeoieDt  iPone  livre  par  tonne^  et  le  prix  ie  la  désagréga* 
lioa  ne  dépassé  paa^einq  shillings  par  tonne  :  cinq  tonnes  de  roseaux 
non  desséÂés  rôident  une  tonne  de  pidpe  de  papier.  On  a  essayé 
encore  bien  d'autres  substances;  mais  peu  Mi  trouvé  leur  emploi  peur 
la  fabrication  même  des  sortes  les  plus  intérieures  de  pairier.  Encore^ 
mteie  pour  celles-ci«  les  matières  premières  n'abondent  pas  ;  et  bien 
souvent  on  a  cherché  à  remplace  par  d'autres  substances  les  beaux 
efaillbns  de  lin  et  de  chanvre  pour  les  meilleurss  sortes  de  papier  & 
écrire.  Le  docteur  Mueller;  de  Victortay  à  la  requête  du  secrétaire  des 
Colonies,  s'est  consacré  à  la  recherche  des  matières  locales  propres  à 
la  fabrication  du  papior.  J*ai  ici  des  édiantillons  de  Vingt-lmit  sortes 
de  papier  fiâtes  par  lui  en  Australie  sans  le  moindre  mtenge  de  chif- 
Ions.  Orne. provi^ment  d'écoices,  principalemenl  de  VJSmeàhfpie  ; 
la  plupart  donnent  du  bon  papier  d'emballage  el  d'imprûmrie.  La 
meilltuie  semble  être  l'écoroe  fibreuse  (BuetUypti'.abUqmë)^  qui  pro« 
duit!un  papier  convenable  pour  emballer,  pour  imprimer  et  même 
*  pour-  écrne,  et  qui  peut  être  omployée  ausri  pour  fiûre  du  cayton.  £a 
pulpe  blanehit  aisément^  et  on  la  regarde  comme  la  matière^  la  phis 
ImpoEtanle  à  mettre  en  usage;  L'éeoiCQ  est  extrêmement  serrée  et 
vifûureaae^rileM  sépare  acvec  la. ^us grande  fsdlitéi,  et  l'mi  s'mi  sert 
CoBuaunémeat.dans  la  colonie  pour  couvrir  les  habitations  rustiques. 
La.  quantité  s'évdue  par  milliei»  de  tonnes.  La  surface  dans  Victoria 
seufe,  boisée  presque  exclusivemait.â'Buea1yptesoblîqaes,  s'étend  suip 
plusteufs  milliers  de  milles  canes  encore  aans  habitations.  Des  ari>r0s 
de  la  même  famille,  aivec  une  écorce  à  ffl>res  épaisses,  se  rencontrent 
dans  rAufitraUe  occidentale,  la  Queensland,  et  TAustratie  «Bpfentrio-^ 
nale,  maie  non  en  aussi  grande  quantité.  L'écorce  se  prête  aisément 
aux  traitements  mécaniques,  àeaûse  de  sa  ^texture  lâche  et  déliée; 
elle  est  aussi  fiM^ilement  attaquée  par  la  soude  jcaustiqne  pour  sa  trans- 
formation en  pulpe.  On  ne  Sjssipas  attaché  précisément  à. préparer  un 
papier  supérieur,  mais  simplement  adonner  quelque  larme  aux  ttvree 
propres  à  faire  du  papier.  Les  autres  papiers  faits  de  feuilles  d'arbrea, 
d'herbes,  de  joncs  et  de  plantes  demême  espèce,  quoique  dignes.d7at^ 
tsntion^.  ne  rédament  pas  de  mention  -spéciale;;  Voilà  un  qusvt  ide 
eiède  qu'on  exportait  le.  lin  de  la  Neuvélle-Ztiande,  en  ballots  carrée 
et  scAides;  û  était  proposé  comme  matièie  premèee du  papier,  liais 
bien  qu'il  produiirtt  un  papier  très^ort,  on  i^'a  fiâtaTce  oetts  malièra 
ancun  pragrès  c(HnmccctaL   .  .  >-' 

Quand,  il  j  a  dé^longtemps^  eniSSA^te  piotaeeur  Olmsisd  attirail 
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Vattoo^oii  d|i«  f Antmcol  JMtnal  ùf  seiânpê  {yaiL  »,  p^^  ag^;  >iitr 
i'tilâîMtiftO  4e  U.  graina  du  âoMtt,  il  prâvQjaH{ififi  gvel.iiBpfWUBt 
■inwwpw  «Uwfc  Asrtir  de  9tB  pinxluiU.  il  ém«tfait  akas  Vidée  de  l'en- 

k  li^bottiUnv  q«i  élût  «los»  ta:  aiticki  me  fà  coùfteus.  Aûjbàrdfbui  iae 
Iroie  4ueH0  de  la  récotte  de  cptoa  iiepoflait  à»  eeipenoefl»  et  a  ng  |iffrt, 
•&  eoaBéftteaoe,  y  avoir,  4aiis  toips  la»  pagr»  à  œtoft,  «atoa  d'na 
bonnet  d#mi  de  tont)^  de  graine»  utUinUes.  AuÉrabie  la  graiae 
accumulée  autour  des  macbibes  ^  coton  ea  monoeaiii  iocûmmûdes  et 
jiauaéabonde  ;  maiateiiant  on  fait  des  denuuiAes  ccMieidéraUea  de 
grainee  de  o&toii,  pour  wooer  ^s  diveie  payn,  et  poiur  faire  dalliule 
.à  lHr41er  et  à  manger  ;  le»  tourteaux  soot  doiméa  aa  bétail*    . 

Daoe  ka  einq  dernières  années^  rimportatioa  de  )a  graine  dé  éeton, 
W  Anglelen»,  a  été  annuellement  de  8D  à  iOO  ODO  tonnes,  toutes 
vmfot  d'Alexandrie,  à  l'^aoeepl^on  d'une  quantité  iosâgûifiaote.  Ette 
irodntt  aa  pneasoir  eniiron  i9  pour  m^t  d'buiie  brute,  ptesque  noifo; 
ie  râiidu  foMi,  pqur  bi  nourriture  du  bétail,  an  tourteau  qui  ae 
Yend  sept  livres  quinze  ^hilUnga  la  tonne.  L'buile  est  raffinée  au  prix 
ite  cinq  liviiss  la  tonne  ;  ei  la  valeur  aetuelle  d«  Tbiple  raffinée  est  d^  ' 
Imite  livres  la  tonne*  Elle  i^essemble  en  apparence  à  rbuile  de  ooii|L 
rafibiée«  U  Ma  été  exporté,  la  aëiaon denûèra,  uni»  mnÉosm  quantité 
dans  le  eud  de  la  Franee,  eeynne  Imile  à  manger,  c^est-à-dire,  p^ur 
suppléer  à  rbuiie  d'oMe,  qui  était  rare  alors.  Le  résMu  de  VÙuÉe 
kné»  apiès  le  raffinage  est  distillé,  et  quand  l'opératioQ  est  bien  ma- 
«ée,  dite  predttit  une  graisse  dure,  ou  stéarine,  qui  vauf ,  ek  la  «oalear 
«et'benne,  leeis  ou  quatre  ahillingB  par  quintal  de  pins  que  le  suif  de 
iSaitttrPélenbojnrg»  Même  les  résidus  ou  matièies  goudronoànes  qm 
.ffestaiik«enstilMeiit  un  ingrédient  uti^sé  dans  la  peintuj».  Quélqiisfots 
la  gnâHe  eèt  4aeortiqttée  ava^  d^ètpre  éeraeée  •;  ce  procédé  n'altère  pas 
la  n&ture  de  Munie  brute  etprimée,  et  da  pbis  il  produit  de  plus 
beaux  tomteaux^  qui  ae  vendent  aulourd'hui  neuf  livres  quinifie  shi-' 
iinp  la  teune;  et  «'est  une  diflérenee  de  prix  qui  est  bien  méritée, 
l^ujsque  la  #csine  isit  déburassée  ée  aa  cgase  noire,  coriace  et  iudi- 

La  f abiÉsaÉiou  de  siaore  de  betterures  sur  1^  eontioeoi  à  pris  aujour^ 
d*hui  des  développements  m  ceusidérabtes  qnis  ta  production  an&ueile 
éBÊà  é'idrnmoA  un  miliioii  de  tiHuîes.  Dans  cette  Csbriealion  se  pi^ 
duiaentdeux  eociesde  ééctute,  issTSfltaMs  F^^at  pres^ 
dethetteESSESS  «t  la  uiélâsse.  1^  ^ponouer  <y)i|8tîtae  des  tourteaux  dos 
et  solides,  d^un  pouvoir  nutritif  considérable  ;  ausai  en  ltit*w  grand 
m  t'issMiiat  Map  d'autaes  «dMitanosi  aUmeolaiM  pour  h 
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AOpnri^re  du  bétail.  La  mélasse  était  autrefput  donnée  aux  ^rcs,  ou 
epplo^^éa  ^fair0  ime  matière  colprante  sQluble;  oi^  ne  saV^(,p^ 
encore  en  apprécier  la  valeur  réelle.  Aujourd'hui  on  l'utilise  gépérale- 
Qkent  comme  matière  première  pour  la  distillation  ^e  ralcogL  ^  on 
la  mélange  ^vec  /le  l'eaa  légèrement  acidulée  d*acidê  sulfuriqujB,  et  si 
on  la  soumet  i  la. fermentation,  la  mélasse  donnera  de  %A  à  30  pour 
feQl^'eqpritpur.Cet  esprit  de  betterave",  non  moins  que  l'esprit  de 
pomme  de  terre,  est  fort  employé  pour  la  falsification  de  l'eau-de-vie. 
Daiis  le  li(][uide  aqueux  qui  reste  au  fqnd  de  la  chaudière,  on  retrouve 
tous  les  sels  origiiiaireipent  contenus  dans  le  jus  de  betterave^  L'expé- 
rience a  démontré  que  les  frais  d'évaporation  de.  cette  eau  sont  large- 
ment compensés  par  le  profit  qu'on  tire  des  sels  ainsi  pbtanua  ^  l'état 
^e.ficcit)^,  et  qui  sont  prqsque  tous  des  composé?  de  potassium. -^ 
[Traduction  de  M*  Ôgée.  —  La  suite  au  prochain  numéro.) 
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M.  Pi£RKB  Thomas,  ingén.  de  la  mwwAl^rtfit  Gérarir  4  Grenelle. 
r—  Il  n'est  pas  bon  de  laisser  s'accréditeir  uoe  iprreur,  quelque  iosigni- 
fiante»  qu'en  puissent  paraître  les  suites»  çt  quand  il  s'agit  d'un^  errepr 
scientifique,  il  n'y  ^  p^  de,  suites  insignifiantes.  C'est  en  vertu  de /ce 
j^rincjf^e  que  je  viens  vous  den^afider  pla(^  44ns  yos  colonnes  pour. la 
rectification  4^  deux  faits  erronés,  mis,  ceppi[idaQt,  en  ayant  par  dfs 
bommes  qui  font  autorité  dans  la  science. 

J'ai  lu,  dans  votre  traduction  de  la  Chaleur  de  Tyndallj  l'assertiQn 
suivante  :  JLe  caouickouCy  cofUraîrem^nl  à  tioui  Us  corp$  soliileti  çoti' 
fHlf,  je  (pon(rac|e  jpaf  ta.  chaleur.  Gett^  assertion  est  basée  sur  l'ex- 
périence de  Joule  que  voici  :    . 

.  Un  iU  .de  (caoutchouc  vulcanisé^  ^  l'e:^trémité  duquel  oç  i^usf^end  ,i|n 
poids,  étant  chauffé  dans  cette  position,  diminue  de  longueur.    . 

A  première  vue,  et  sans  tenir  complu  de  cette , expérience,  djre  k  un 
fabricant  de  caoutchouc  que  ce  cçrps  9e  pont^racte  par  la  qh^Jaw»  se- 
xait.comme  de  dire  à  un  fondeur  qui|  la  fonte  n'^  pas  de  jpetr^it. 

tl  n'est  pa9>  en  effet,  un  fabricant  gui  m  saches  que  lorsqu'on  veut 
mouler  une  pièce  en  caoutchouc  souple  il  fa^tXaire  le  moule. d'enyiron 
i  pour  100  plus  grand  que  la  pièce  (seldP  la  nature  de  1^  ^Ufûffie  et 


876  LESM0NPE8. 

à  nos  yeux  pour  un  effet  de  contraction  par  le  refroidiflsement  de  43S* 
à  90*  ;  pottvait-il  Mre  dû  à  un  chabgemoit  moléculaire?  (Tétait  entre 
autres  un  point  à  vérifier. 

Je  m'occupe  depuis  quelque  temps  de  diverses  expériences  sur  les 
propriétés  physiques  du  caoutchouc  et  les  effets  de  la  vulcanisationi  et 
j'ai  des  chiffres  qui  peuvent  servir  à  édairdr  ce  point  : 

Un  caoutchouc  d'une  densité  de  9ÎS  mélangé  de  la  proportion  de 
soufre  et  autres  réactifs  employés  pour  faire  du  fil  vulcanisé  transparent, 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  fil  Pàba,  donne  un  mélange 
qui  j  à  l'état  erUy  possède  une  densité  de  968,9.  Une  plaque  de  ce  mé- 
lange, vulcanisée  à  la  chaudière,  possède,  après  vulcanisation,  une 
densité  de  963,5  (prise  sur  le  caoutchouc  ayant  absorbé  une  certaine 
quantité  d'eau)  ;  le  même  morceau,  parfaitement  sec,  a  une  densité  de 
979,7a 

Un  morceau  semblable,  vulcanisé  dans  un  moule  fermé;  n'a  donné 
pour  densité,  après  vulcanisation,  que  979,50. 

L'augmentation  de  densité  par  la  vulcanisation,  et  par  conséquent 
la  diminution  de  volume  a  donc  été  de  H, 44  pour  1000,  soit  une  con* 
traction  linéaire  d'environ  j^,  ou  sensiblement  1/2  pour  100. 

Un  autre  mélange,  qui  nous  donne  communément  2  pour  100  de 
retrait  au  moulage,  avait  pour  densité,  avant  vulcanisation,  989,9  et 
après  1012,2  ;  diminution  de  volume  jj*^,  retrait  yqôô* 

Retranchant  ces  chifl!res  de  celui  de  y}§ô  observé  dans  le  moulage  de 
tes  mélanges,  reste  pour  le  premier  16  et  pour  le  second  13  millièmes 
de  contraction  due  au  refroidissement  de  1 35^  à  20^,  soit  pour  le  coef- 
ficient de  dilatation  de  0  à  1000, 14,80  pour  le  premier  et  11,30  pour 
le  second.  J'ai  vérifié  ces  chiffres  par  des  expériences  directes,  autant 
qu'on  peut  faire  des  essais  exacts  sur  un  corps  aussi  variable  que  le 
caoutchouc  dans  son  homogénéité. 

1<*  Pour  le  fil  Para  vulcanisé  : 

Un  fil  d'une  longueur  de  0,845,  mesuré  à  la  température  de  10*, 
placé  sur  une  table  à  vapeur  chauffée  à  environ  120*  (J'ai  admis  que  le 
fil  avait  pu  se  chauffer  à  110*)  a  acquis  une  longueur  de  0,860.  Re- 
placé sur  une  table  froide,  il  a  repris  sa  longueur  primitive  de  0,845. 

Dilatation  de  0  à  100«,  17,70  00/00. 

S*  Pour  les  mélanges  ordinaires  : 

Une  rondelle  de  24  millimètres  de  diamètre  à  10*,  mise  pendant  un 
quart  d'heure  dans  l'eau  bouillante,  a  mesuré,  chaude,  24,3: 

DUatation  de  10*  à  100*,  12,50  00/00. 

3*  Pour  le  caoutchouc  non  vulcanisé  : 

Un  moule  à  bande  de  3  mètres  de  longueur  a  été,  rempli  de  caout* 
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ébomj  mis  «a  pn^MiM,  bouflfaépar  une  «xÉréinili;  ^iwid  »lt  pn^ie  a 
élé  ilbad  et  r«xcédaa^de  gomme  sçcti  par  Teitréiâîlé  oiiT«rtB,  .ou  a 
«hauffé  à  lIO^diMrifiMi;  le  moule  alaissésortiruiie  ^a^gueur  deO>i3  de 
caoutchiNic^  00  qui  indique  une  augmeatalioQ  de  'Wliim^  ê»  -^^  aoit 
A  pour  100  et  une  dilatation  de  j^  environ. 

àp  Enfin.,  une  expérienee  assez  ourieuae  «t  que.  toicl  le  oionde  peut 
répéter  est  celle-Cti  * 

Uii  morceau  de  caoutchoue  «(compoeition  du  fil)  i'mé  danaité  d'en- 
viron MO  étant  plongé  dans  l'eau  bouillante^  qui  pœaède  jme  deoeHé 
d'environ  965,  tombe  naturellement  au  fond^  nuiis  après  im  instant, 
la  chaleur  l'ayant  dilaté  suffisamment,  il  remonte  à  la  suvfaoè. 

fl  résulte  de  tout  ceci  que  non-eeulemeot  le  caoutchouc  vulcanisé 
ou  non  ne  se  contracte  pas  par  la  chaleur,  mais  que  son  coefficient  de 
dilatation  est  incomparablement  plus  ibct>(pie  celui  de  tous  les  solides 
connus  (si  l'on  excq;>te  les  graisses  de  pai^ne  et  autres  hjHlregines 
carbonés).  ! 

Quelle  est  maintenant  l'explication  du  phénomène  observé  par 
Joule? 

J'en  suis  fâché  pour  l'honneur  des  physiciens  anglai»,  mais  le  pre- 
mier venu  d^  contre-maîtres  de  fabrique  de  caoutchouc  la  leur  aurait 
donnée  comme  moi.  Ils  savent  tous  que  le  caouictiouc  chaud  est  plus 
rotde,  comme  ils  disent,  que  froid-;  c'est^-dîre  que  sa  force  d'élastîeité 
est  plus  considérable  ;  c'est-à»dire  encore^  que  le  même  effort  l'allonge 
moins.  La  conséquence  se  tire  d'elle-même^  et  i)  aurait  suffi  à  cee  nie- 
sieurs  d'observer  l'énorme  proportion  dans  laquelle  ce  prétendu  retrait 
avait  lieu  pour  se  convaincre  que  ce  ne  pouvait  pas  ôtre  un  etféi  dû 
au  calorique.  '  ' 

Un  fil  auquel  j'ai  suspendu  un  poids. de  20  granunes,  et  auquel  j'ai 
laissé  prendre  tout  son  allongement  (il  faut  pour  c^a  un  certain 
temp^],  mesurant  dans  cet  état  96  centimètres,  placé  ainsi  dans  une 
étuve  à  100®,  a  remonté  le  poids  de  SI  millimètres  1  Soit  près  de  6  p.  100 
de  sa  longueur.  L'énormité  seule  de  ce  résultât  devait  faire  penser  à 
une  autre  cause^  et  il  était  sj  facile  de  placer  le  même  fil  sur  une  même 
table  chaude  sans  le  tendre  I  La  contracticm  de  6  pour  100  dont  je 
parle  n'est  pas  accidentelle,  j'ai  laissé  à  plusieiirs  reprises  le  même  fil 
se  refroidir  avec  son  poids  au  bout,  je  l'ai  réchauffé  autant  de  fois,  et 
toujours  il  m'a  donné  les  mêmes  longueurs  de  Ô,36  à  froid  et  0,34  à 
chaud. 

La  seconde  proposition  dont  je  veux  vous  parler,  et  celle-là  a  fait 
phia  de  chemin  que  l'autre,  car  jq  la  retrouve  dans  le  Traité  de  Phy- 
êique  de  Jamin,  est  la  suivante  : 

41 
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(hiand  on  éiir$  une  lame  de  caauichouef  iUe  augmenie  de  votmie. 

Celle-ci  proyieDt  de  Wertheim,  qui  a  été  jusqu'à  Téri&er  la  loi  de  cet 
accroiflflemeDt  qui,  dit^il,  constitue  pour  la  section  de  la  lame  une 
diminution,  par  unité  de  surface,  de  4/3  de  l'allongement  par  unité 
de  longueur  : 

On  conçoit  que  les  physiciens  anglais  aient  accepté  les  yeux  fermés 
cette  assertion  qui,  en  vertu  des  lois  thermodynamiques,  corroboraient 
leur  distraction  première  (i).  Il  est  seulement  singulier  qu'ils  n'aient 
pensé  que  si  on  allonge  une  barre  de  3  fois  sa  longueur,  la  section  se 
réduirait  à  rien,  d'après  la  loi  énoncée. 

C'est  Justement  ce  résultat  absurde  qui  m'a  engagé  à  vérifier  le  fait. 

J'ai  d'abord  répété  l'expérience  indiquée  avec  une  barre  à  section 
^rrée,  et  j'ai  vu  qu'en  effet,  le  cube  donné  par  le  produit  de  la  section 
par  la  longueur  entre  deux  traits  de  repère  allait  en  augmentant  avec  la 
longueur  due  à  la  traction  ;  mais  m'apercevant  d'abord  que  la  contrac- 
tion n'était  rigoureusement  égale  en  aucun  point  de  la  longueur,  puis-  • 
que  les  deux  côtés  de  la  section  carrée  ne  restaient  pas  égaux,  réfléchis- 
sant, en  outre,  à  un  phénomène  que  je  connaissais,  à  savoir  que  lora-  , 
qu'on  étire  une  bande  carrée  d'une  certaine  grosseur,  on  voit  les  faces 
se  creuser  de  manière  à  offrir  quatre  arêtes  courbes  à  concavité  très- 
prononcée  (fait  impossible  à  apercevoir  dans  im  morceau  un  peu  petiQ, 
j'ai  fait  faire  pour  répéter  l'expérience  une  corde  ronde  qui  devait 
avoir  par  le  fait  de  sa  fabrication  d'une  seule  pièce,  une  homogénéité 
presque  parfaite,  et,  par  sa  forme,  devait  être  à  l'abri  de  l'inconvénient 
précité. 

Malgré  le  plus  grand  soin  apporté  au  mesurage  des  dimensions, 
j'ai  obtenu  en  trois  expériences  les  résultats  discordants  suivants  : 

i**  Exp.  Longueurs.  .  .  0,91  0,3â  0,39  0,41 

Diamètres.  .  .  0,0i02  0,0082  0,0075  0,0073 

Rapports  cub.  2i  848  21  568  21  937  21  848 

2*  Exp.   Longueurs.  .  .  0,288  0,365  0,460  0,600 

Diamètres.  •  •  0,0101  0,009  0,0081  0,0071 

Rapports   cub.  2  938  2  956  3  018  3  024 

3*  Exp.   Longueurs...  0,713  0,897  1,125  1,456 

Diamètres.  .  .  0,0101  0,009  0,0081  0,0071 

Rapports   cub.  7  273  7  265  7  381  7  339 

Nota.  —  La  3«  expérience  a  été  prise  sur  les  mêmes  allongements 

(1)  Se  fondant  Bur  le  fait  oonnn  que  lorsqu'on  étire  bnuqaement  nn  fli  de  onont- 
ebouo,  il  •'échauffa  seniiblement. 
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que  eeux  de  la  seconde,  mais  mesurés  entre  deux  repères  plus  éloi- 
gnés. 

Le  manque  absolu  de  concordance  entre  ces  résultats^  et  notamment 
entre  ceux  de  la  S"*  et  de  la  3*  expérience,  m*ayant  montré  l'impossibi- 
lité d'avoir  des  chiffres  réguliers  par  la  mensuration  directe,  j'ai  eu 
recours  à  un  moyen  mathématiquement  exact,  consistant  .à  peser  dans 
Teau  un  morceau  de  caoutchouc  lâche  ou  étiré  ;  la  moindre  diiléreBce 
devait  se  traduire  là  par  une  différence  facile  à  constater  dans  le  poids. 

J'ai  opéré  d'abord  sur  un  fil  Parade  0'',80  de  longueur,  pesant  i>,SS; 
je  l'ai  enroulé  lâche  autour  d^m  cadre  de  laiton  de  0,05  de  côté,  par- 
faitement poli  et  dégraissé  à  l'ammoniaque  :  le  système  entier  a 
été  mis  en  équilibre  dans  l'eau  sous  le  plateau  d'une  balance  sensible 
au  i/2  milligramme.  Puis,  le  même  fil  enroulé  avec  tension  autour 
du  même  cadre  (tendu  de  5  fois  sa  longueur)  étant  replacé  dans  les 
mêmes  conditions,  une  fois  l'équilibre  de  température  rétabli,  n'a  pas 
fait  varier  l'aiguille  de  la  balance;  il  n'a  donc  pas  subi  de  changement 
de  volume  dans  les  limites  de  y^^*  ^^^^  ^&^  ^^r  un  poids  un  peu  plus 
important,  j'ai  fait  faire  un  anneau  de  C,^i  de  grosseur  et  de  0,02  de 
diamètre  intérieur;  je  l'ai  enfilé  sur  une  p1ii(;;ue  de  cuivre  ayant  0,03 
sur  0,08,  d'abord  sur  la  petite  dimension,  paie  cur  la  grande,  l'anneau 
était  donc  distendu  dans  la  seconde  position  dans  le  rapport  de  3  à  8, 
son  poids  était  de  8  grammes.  Je  n'ai  pas  eu  dans  cette  expérienee 
plus  de  variation  de  densité  que  dans  la  première;  admettant  une  sen- 
sibilité de  1  milligramme  à  ma  balance,  une  augmentation  de  volume 
de  xén  ^^  serait  aperçue. 

Il  va  sans  dire  que  dans  les  deux  expériences  en  question,  j*ai  fait 
chaque  fois  la  contre -épreuve  remettant  le  fil  lâche  sur  son  cadre  et 
l'anneau  sur  le  petit  côté  de  la  plaque  sans  obtenir  de  différence  de 
densité. 

Je  crois  donc  avoir  le  droit  de  conclure  que  le  caoutchouc  vulcanisé 
ne  change  pas  de  volume  par  l'étirage. 

Maintenant,  pourquoi  s'échauffe-t-il  dans  ces  circonstances?  Dieu  le 
sait,  et  les  physiciens  le  sauront  peut-être  un  jour.  J'avoue  que  l'ex- 
plication par  la  destruction  du  travail  ne  satisfait  pas  mon  humble 
intelligence  ;  je  range  ce  genre  d'explication  dans  l'ordre  des  phénO" 
mènes  de  présence  et  des  actions  caialytiques^  remplacement  de 
l'énoncé  d'un  fait  embarrassant  par  l'emploi  d'un  mot.  » 
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S&AKCaS  DU  LUIO)!  5   AVEIL. 

M.  Duniàl^  (irésente,  au  nom  dé  M.  Paulet,  un  primer  métnoîm 
sur  le  facteiir  qui  doit  rendre  différentielle  exacte,  le  ptë/nier  memMe 
d'une  équation  difiërentiellè  donnée,  et  faciliter  rititégration. 

-^  H.  Honieàuk,  de  ROuen,  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur 
l'identité  qu'il  croit  pouvoir  établir  entre  le  procédé  de  production  des 
terreaux  naturels  ou  artificielfi  et  les  procédés  de  nitrificdtion  naturelle, 
n  a  constaté,  par  des  anal;f8es  très-soignées,  que  100  kilcfgrammes  de 
terreati  tout  lÀ^niinent  fotmé,  avec  des  mélanges  ap^iropriés  de  terre 
et  de  matières  organiques,  contiennent  SOO  grammes  au  plue  d'azotate 
d'àiïimoniaque,  tandis  qu'après  une  longue  exposition  à  l'air,  ce 
même  terreau  vieilli  contient  1^,400  de  ce  même  azotate  d'ammonia* 
que,  avec  des  quantités  insignifiantes  d'azotate  de  soude  ou  de  potasse, 
ai,  primitivement  la  quantité  de  matières  organiques  dii  terreau  était 
dé  40  pour  cent,  après  la  très-longue  aération,  elle  ne  sera  plus  que  dé 
&  pour  cent;  la  niatlère  organique  tend  donc  à  disparaître  de  plus  en 
pins,  transformée  en  azotate  d'ammoniaque  par  rinterventièn  de  Tair. 

-—  Un  nouveau  correspondant  propose,  comme  moyen  efflcacle  dt 
conjurer  les  dangers  du  grisou,  de  faire  naître  pènodiqitement  des 
inflammations  sur  divers  points  des  galeries.  Ce  procédé  a  été  d^à  pro- 
posé et  mis  en  pratique  mille  fois,  mais  il  est  nécessairement  inefficace, 
parce  que  trop  souvent  les  invasions  du  grisou  sont  tout  à  fait  bruA- 
qcTes.  Â  cette  occasion,  Itf .  Combe  et  plusieurs  membres  reviennent  sur 
l'inefficacité  traître  des  lampes  de  sûreté,  qui  mettent  le  feu  au  cou- 
rant de  grisou,  dès  que  sa  vitesse  attèiht  ^'^  50,  et  sttr  la  nécèiffiité  abso- 
lue d'une  ventilation  énergique. 

'  —  M.  Dubrunfairt  annonce  à  l'Académie  qu'en  poursuivant  ses 
ahaljrsés  par  le  sàcchàrimètre  et  la  liqueur  de  Fehling,  il  est  arrivé  & 
ce  résultat  étrange  que  certains  sucres  marquaient  102  degrés  au  iac- 
cbairimètre.  Ce  fait  ne  peut  ]s*expliquer  que  parce  que  le  sucre  typé 
qui  avait  servi  à  la  graduation  du  saccharimètre  n'était  pas  Ib  sucre 
pur,  et  contenait  une  proportion  de  glilcose  ou  d'impuretés.  En  y  re- 
gardant en  effet  de  plus  près,  M,  Dubrunfaut  s'est  assuré  que  le  sucre 
pur  était  un  étr&à  peu  près  chimérique,  qu'on  ne  rencontrait  même 
pas  dans  le  sucre  candi  le  mieux  cristallisé,  lequel  contient  toujours 
une  certaine  quantité  d'impuretés.  Le  plus  pur  des  sucres  connus  est 
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celui  qui  résulte  de  la  précipitation  de  la  baryte  du  suerate  par  Tacidé 
sulfurique.  M.  Dubrunfaut  a  fait  eu  outre  une  observation  très-curieuse 
et  très-importaûte.  Il  a  reconnu  que,  pour  obtenir  d'un  pain  de  sucre 
un  échantillon  de  sucre  aussi  pur  que  possible^  il  fallait  lé  prendre 
près  de  la  base  et  en  dehors  de  Taxe  du  cône.  Le  maximum  d'im- 
puretés se  rencontre  en  effet  vers  le  sommet,  et  dans  la  direction  de 
Taxe,  sans  doute  parce  qile  dans  Tégouttage  Taxe  est  la  direction  de 
récoulement.  Comme  résultat  pratique  de  ses  nouvelles  recherches, 
M.  Dubrunfaut  conclut  qu'au  lieu  du  chiffre  de  16  grammes  450  de 
sucre,  prescrits  jusqu'ici  pour  là  préparation  de  la  liqueur  normale  du 
saccharimëtre,  il  faudra  désormais  n^employer  que  16  grammes  en- 
viron. 

—  Un  viticulteur  a  remplacé  avec  succès  pour  l'extraction  du  jus  de 
marcs  de  raisin  le  pressoir  ordinaire  par  le  turbiilage.  Les  avantages 
conèidérables  de  cette  sùbstitutio'n  sont  :  i^  la  possibilité  d'exécuter 
l'extraction  du  jus  par  une  machine  à  vapeur  ;  i?  une  extraction  ra- 
pide et  constante  de  70  pour  cent  de  jus,  au  lieu  de  68  péniblement 
obtenus  par  des  pressages  successifs;  3^  une  homogénéité  beaucoup 
plus  grande  des  jus,  et  une  identité  absolue  des  vins  obtenus ,  tandis 
que  lés  vins  de  la  seconde  pression  étaient  très-inférieurs  à  ceux  de  la 
premièi*e. 

—  M.  Chasles  avait  invité  très-poliment  M.  t3reton  de  Champ  à  voie 
de  ses  propres  yeux  les  autographes  dont  il  conteste  l'authenticité. 
M.  Breton  qui,  il  nous  semble,  devait  des  égards  à  l'illustre  académi- 
cien, eu  raison  de  son  âge  et  de  sa  position  élevée,  se  contente  de  ré- 
pondre qu'il  considère  cette  visite  comme  absolument  inutile.  Quelle 
singulière  façon  d'agir  !  Poser  ainsi  la  question  préalable,  est-ce  vrai- 
ment délicat?  M.  Chasles  a  fait  imprimer  dans  les  Comptes  rendus  de 
la  dernière  séance,  â9  mars,  divers  documents  très-intéressants  : 
1.  Lettre  de  Galilée  au  roi  Louis  XlV  (^  novembre  16397),  sur  la« 
quelle  est  écrit  delà  main  de  Louis  XlV  :  lettre  tris-prieieuse  :  Galilée 
se  réjouit  de  pouvoir  encore  lire  et  écrire,  et  dit  positivement  qu'il  ne 
cherche  nullement  à  démentir  les  bruits  de  sa  cécité.  2.  Lettre  de  Milton 
au  roi  Louis  XIV,  23  août.  Il  vit  à  Florence,  vers  la  fm  de  1639,  Galilée 
ne  pouvant  plus  voir  le  ciel,  mais  lisant  et  compulsant  beaucoup. 
3.  Lettre  de  Louis  XtV  à  Milton.  i.  Deux  lettres  de  Milton  à  Voiture, 
où  nous  trouvons  ces  mots  ;  a  Si  quelqu'un  a  été  lapidé  en  sa  vie, 
c*est  Galilée.  Et  par  qui,  par  ses  compatriotes  mêmes,. ••  qui  devraient 
être  fiers  que  leur  nation  ait  produit  un  si  grand  génie,  et  qui  n'ont 
pas  daigné  faire  son  apologie  ;  qui  cherchent  à  s'emparer  de  setdécou- 
vertes  scientifiques,  M.  Toricelli  et  autres;...  qui  quoiqu'ils scavent 
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parfaitement  que  la  cécité  ne  fut  complète  que  dans  les  derniers  mois 
de  son  existence  laissent  propager.de  pareilles  erreurs,  s  5.  Deux  lettres 
de  Milton  à  Molière  :  il  dit  expressément  que  Galilée  n'a  jamais  cessé 
de  voir,  si  ce  n'est  au  firmament,  a  Lorsque  je  vis  Galilée  en  1839,  je 
te  trouvai  travaillant,  écrivant  ou  lisant.  6.  Trois  lettres  de  Louis  XIV 
à  Cassini.  Le  grand  roi  attribue  à  Galilée  la  découverte  des  quatre 
lunes  de  Jupiter  et  des  deux  de  Saturne.  7.  Une  notice  de  Louis  XIV 
sur  Galilée.  8.  Une  notice  sur  Galilée  et  ses  œuvres,  par  Cassini.  On 
y  lit  cette  phrase  :  Galilée  non-seulement  reconnut  que  S^ume  était 
entouré  d'un  anneau,  mais  il  crut  remarquer  que  cette  planète  avait 
sinon  deux  satellites  au  moins  un.  Ayant  vu  les  satellites  disparaître, 
il  en  prédit  le  retour,  et  eut  la  satisfaction  de  voir  son  pronostic  vé- 
rifié. Cette  notice  est  vraiment  extraordinaire  d'un  bout  à  l'autre. 

M.  Chasles  fait  aujourd'hui  hommage  à  l'Académie  de  quelques-unes 
de  ces  lettres  autographes  dont  M.  Breton  de  Champ  fait  si  peu  de  cas. 
M.  Élie  de  Beaumont,  comme  tous  ceux  qui  les  ont  vues,  sont  forcés 
de  reconnaître  et  de  proclamer  que  dans  leurs  caractères  extérieurs^  la 
nature  du  papier  et  l'aspect  de  vétusté,  comme  dans  leur  double  ca- 
ractère moral  et  scientifique,  ces  autographes  se  montrent  réellement 
authentiques.  Les  innombrables  manuscrits  de  M.  Chasles  forment 
un  grand  nombre  de  séries  tout  à  fait  distinctes,  mais  se  contrôlant 
l'une  l'autre,  s'affirmant  toujours  et  ne  se  niant  jamais.  Il  suffira  donc 
d'établir  Tauthenticité  d'une  de  ces  séries,  celle  du  roi  Jacques,  de 
Louis  XIV,  de  Montesquieu,  de  Labruyère,  de  Rotrou,  etc.,  etc.,  pour 
assurer  l'authenticité  de  toutes  les  autres.  M.  Jules  Bertrand,  le  cé- 
lèbre collègue  de  M.  Chasles,  qu'on  ne  dira  pas  d'être  trop  facile,  disait 
nettement  hier  que  les  autographes  de  M.  Chasles  étaient  tous  faux 
ou  tous  vrais;  or,  évidemment,  ils  ne  peuvent  pas  être  tous  faux,  donc 
ils  sont  tous  vrais.  Il  est,  en  effet,  absolument  impossible  qu'il  ait  pu 
se  trouver  un  homme  ou  une  réunion  d'hommes  capables  de  s'asseoir 
froidement  à  une  table  pour  créer  de  toutes  pièces  des  milliers  de  do- 
cuments apocryphes^  dans  lesquels  ils  font  parler  à  une  multitude  in- 
nombrable de  personnages  célèbres  le  langage  qu'ils  auraient  parlé 
de  fait,  leur  attribuant  des  voyages  réellement  historiques,  leur  prêtant 
la  révélation  de  faits  réels,  mais  alors  ignorés,  sans  qu'ils  se  soient 
jamais  contredits,  et  que  la  moindre  invraisemblance  soit  tombée  de 
leur  plume. 

—  Un  jeune  astronome  adresse  une  note  intéressante  sur  la  lumière 
zodiacale  très-tardive,  très-faible,  très-peu  étendue  en  1867,  très-pré- 
coce, très-brillante  et  très-étendue  en  4868.  Nous  regrettons  de  ne 
pas  avoir  le  texte  de  sa  note  sous  les  yeux,  et,  exprimant  le  désir  d'un 
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de  nos  fidèles  abonnés,  nous  le  prions  d'observer  aussitôt  qu'il  pourra 
la  lumière  zodiacale  au  spectroscope. 

-*  MM.  Becquerel  continuent  la  discussion  de  leurs  cinq  années  d'ob* 
servations  faites  dans  l'arrondissement  de  Montargis.  La  moyenne  de 
la  quantité  annuelle  de  pluie  est,  sur  ce  plateau  élevé,  de  682  milli- 
mètres, tandis  qu'elle  n'est  que  de  549  millimètres  à  Paris  ;  la  quantité 
de  pluie  va  donc  en  augmentant  avec  l'altitude.  Le  minimum  de  pluie 
arrive  en  biver ,  le  maximum  quelquefois  au  printemps,  le  plus  sou- 
vent en  été,  rarement  en  automne.  MM.  Becquerel  font  la  remarque 
très-Judicieuse  que,  pour  qu'un  pays  soit  un  pays  à  vignes,  il  faut  que 
le  maximum  de  pluie  coïncide  avec  la  fin  de  l'automne. 

—  M.  Dumas  fait  hommage  :  1**  au  nom  de  MM.  Drion  et  Fernet, 
de  la  nouvelle  édition  très-augmentée  de  leur  traité  de  physique  élé- 
mentaire; ^^  au  nom  de  M.  Isidore  Pierre,  de  deux  opuscules  traitant 
de  questions  agronomiques  ;  3°  en  mon  nom,  d'un  nouveau  volume 
d'ACTUAUTÉs  SCIENTIFIQUES  :  intitulé  :  Mélanges  de  physique  et  de 
chimie,  2.U  pages  in-18.  Cette  actualité  commence  une  série  de  mé- 
langes d'astronomie,  de  mécanique,  de  physique,  de  chimie,  de  physique- 
du  globe,  de  météorologie,  que  je  publierai  à  des  intervalles  assez  rap- 
prochés, heureux,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  Dumas,  de  répondre  aux 
désirs  de  plus  en  plus  pressants  des  nombreux  amis  du  progrès,  qui 
m'encouragent  dans  mon  active  propagande  et  me  conjurent  de  ue 
rien  leur  laisser  ignorer  des  leçons,  conférences,  mémoires  publiés  à 
l'étranger  par  les  grands  maîtres  de  la  vulgarisation.  Cette  publication 
aura  un  autre  avantage  encore,  celui  de  me  fournir  un  débouché  pour 
les  longues  dissertations  qui  encombreraient  les  pages  trop  étroites 
Aes  Mondes;  je  réussirai  mieux  ainsi  à  suivre  pas  à  pas,  jour  par  jour, 
les  progrès  incessants  des  sciences  pures  et  appliquées.  Les  articles,  au 
nombre  de  neuf,  qui  composent  ces  mélanges  sont  vraiment  d'un  grand 
intérêt  :  ffydrogénium  de  M.  Graham  ;  Réactions  chimiques  pro- 
duites par  la  lumière^  de  M.  Tynuall;  Rayons  chimiques  et  lumière 
du  cte/,  du  même  ;  Eclat  des  flammes  dans  leurs  relations  avec  la 
température  et  la  pression^  de  MM.  Franklajvi)  et  Saintë-Claire-De- 
viLiE;  Economie  des  combustibles^  par  M.  Ranrine;  Propriétés 
physiques  et  pouvoir  calorifique  des  huiles  miner ales^  par  M.  Henry 
Sainte* Glaire-Deville;  Leçons  sur  laniline  et  les  couleurs  du  gou- 
dron de  houille,  de  M.  Perkin  ;  Nouveau  mode  de  fabrication  et  de 
raffinage  du  sucre^  par  M.  Margueritte.  Les  trois  mémoires  de 
M.  H.  Deville  sur  l'emploi  et  les  propriétés  des  huiles  minérales,  que 
l'on  ne  trouverait  réunis  nulle  part,  suffiraient  à  faire  rechercher  ce 
volume. 
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—  H.  B^oiigniaM  prcseirte,  au  nom  de  M.  Grand'Eury,  iûgéoièUr 
des  mines  à  Saint-Etienne,  un  mémoire  très-intéressant  sur  le  terraift 
hàraiUer. 

—  M.  Bussy  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  Magnan,  de  très- 
sérieuses  recherches  sur  Talcoolisiùe.  Elles  mettent  complètement  en 
évidence  l'innocuité  relatiye  de  Talcool  simple  comparé  à  la  liqueur 
d'abèinthe.  (Me  liqueur  est  un  véritable  poison,  capable  de  produire 
et  produisant  Tépilepsie  chez  les  animaux  et  chez  Thomme. 

•^  M.  Hai^hamd  fait  hommage  du  volume  de  ses  études  imprimées 
de  statiiAique  agricole  de  Tarrondissement  de  Fécamp,  auxqudles 
l'Académie  a  aeeordé  un  de  ses  prix  Monthyon  de  statistique. 
.  —  M.  Rc^bin  dépose  sur  le  bureau  une  nouvelle  note  de  M.  André 
Sanson,  sur  les  bœufe  dits  Dfiatos  de  TAmérique  méridionale,  et  dé- 
clare que,  dans  sa  conviction,  les  preuves  apportées  par  M.  Sanson 
démontrent  que  cette  variété  constitue  une  véritable  race. 

—  Son  Altesse  le  ^ince  Botacompagni  envoie  la  livraison  de  no- 
vembre de  son  Bulletin  de  bibliographie  et  d'histoire  des  sciences  ma* 
thématiques  et  physiques.  Elle  contient  la  deuxième  partie  du  second 
mémoire  du  P.  D.  Timothée  Bertelli,  barnabite,  sur  la  lettre  de  Pierre 
Pérégrin  de  Maricourt,  et  -sur  quelques  autres  découvertes  et  théories 
mathématiques  du  xiii*  siècle.  L'auteur,  qui  traite  successivement  des 
moyens  de  découvrir  la  position  des  pôles,  de  la  bipolarité  magnétique, 
de  l'orientation  des  pôles  et  de  leur  action  réciproque,  fait  preuve  d*Une 
érudition  immense. 

*—  Le  R.  P.  Sanna  Solaro,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  prend  date, 
dans  un  pli  cacheté,  des  idées  principales  développées  par  lui  dans  lé 
premier  volume  d'un  ouvrage  en  voie  d'impression  sous  ce  titre  :  Jle- 
therektê  $ur  les  cauies  et  les  lois  des  mouvements  de  Vatmosphère. 

—  Grâtce  à  Dieu,  la  discussion  du  transfert  de  l'Observatoire  esf 
terminée.  L'Académie  a  adopté  à  l^unanimité  le  projet  de  réponse  au 
ministre,  préparé  et  rédigé  avec  une  très-grande  habileté  parM.  Gombes, 
qui  il*éàt  trouvé  ainsi  le  Detis  ex  machina.  Elle  conclut  à  la  conséi^a- 
tion  de  l'Observatoire  de  Paris,  qui  reste  observatoire  de  premier  ordre, 
et  à  la  création  d'un  second  observatoire  aussi  de  premier  ordre  et 
oemplètement  indépendant  du  premier.  La  paix  est  faite  I  on  s'est  em- 
brassé. Ce  ne  sera  pas,  noas  Tespérons,  lé  baiser  Lamourette.  Mais 
à  quand  aussi  la  paix  dans  l'Observartonre  de  Paris?  Et  surtout  à  qcfarid 
robsérvatoire  de  Fontenay-^atix-Roses  ou  de  Versailles?  L'indépen- 
ûkÊce  ira-^t^èlle  Jusqu'à  exclure  un  lien  télégraphique  commun  ?  Noué 
esj^étbns  bieb  que  noil!  -^  F.  M01&50. 
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eé^mtrwmiîmm  éèm  vîmmëeêé  ^  N^rds  t^greHôûil  vivraient 
de  n'avoir  pas  publié,  il  y  a  quelques  mois,  cette  lettre  si  intéi^ssaoïte 
de  M.  Thibterg0,  rue  Netlvë^  à  Verdîtes,  if  11.  Nous  ayons  ifaasfgé 
le  morceau  d'atoyna  doitseiVé  q«'Q  âous  av^it  étotoyé  ;  il  était  vrai- 
ment déSoîew,  tôtft  à  fttit  coiârparable  à  là  mèîllèùfe  viàndè  fralèàe. 
Il  y  a  dans  sofii  procédé,  quel  nous  ne  connaissot»  pas,  un  imtnettse 
avenir.  Nous  Tengageoiià  vitement  à  adresâ^i-  de^  éehanttillotis  à  lâ  So« 
dété  des  Artsi  dé  Londres,  8t-/ohn,  Adelphi^ètréet,  Btrand  :  le  comité 
d'alimentation  de  cette  association  fonctionne  aveè  une  activité  vrai- 
ment admirable.  —  F.  Moigno. 

a  Je  lis  dans  le  numéro  du  il  mars  des  Mondes  une  lecture  de 
M.  BidlmohdSf  intitfllèe  :  AppUetnkms  nfUêê  âeà  déchets  ou  résidus 
iMi  niiHêés. 

L'aiiteùr  traire  en  paséaiit  la  grande  question  dé  là  viande,  et  je  lis 
dette  phrasé  :  «  Mais,  pat  suite  du  progrè!9  de  rihdûstrie  et  de  Taccu- 
t  mulattdn  plus  gratide  de  pdpulation  dans  les  villes,  notre  approvi- 
é  stennedieilt  devient  inÉufflsà&t,  ta!ndid  que  les  prix  continuent  à 
€  s'élever.  *  L'auteur  signalé  ensuite  Ténarine  quantité  d'alimentation 
animale  qu!  Se  trouve  perdue  p«t  suite  de  la  difficulté  de  transport  sur 
un  marché  avantageux,  et  i^p^elle  ndtamment  les  bestiaux  de  l'Atrs- 
tralie,  déé  environs  dû  RM'-de^la-Plab,  de  la  Ruftsie,  et<;.,  et  termine 
par  ces  réflexions  : 

«  La  viande  cuite  n'est  pas  généraleibent  en  faveur,  et  leis  modeÉ»  de 
é  pr6|)farittion  de  la  viande  crue,  usités  jUÉqti'îci,  sontpèit  sâtisfàiéanis. 
c  Rei^e  à  savoir  A  la  récompense  offerte  par  la  république  argentine 
à  pourra  conduire  à  l'adoption  d'un  nouveau  et  meilleur  procédé.  Je 
«  crois  qu'on  équipe  quelques  vaisseaux  à  hélices  spécialement  pour 
c  l'exportation  du  bétail  vivant  du  Hio-de-la-Plata.  Mais  ceux  qui  ont 
c  eu  l'expérience  du  commerce  du  bétail,  pour  des  distancés  beaucoup 
«  plos  ra{i^rochées,  conviendront,  je  petîsé,  avec  moi,  que  les  ptoitts 
«  pour  un  si  lolog  Vdyag6  l^ont  plus  qûé  dofuteux,  même  après  que  le 
«  bétail  a  été  amené  dé  bien  loiii  jusqu'au  pèrt  d'embarquement.  » 

J'étudie  depuis  loiïgtelm^s  cette  question,  et  je  suis  tout  à  MX  d^ac- 
cttfd  avec  l'auteur  sur  ké  pointit  qtié  je  vietis  de  citer  ;  c^est  pourquoi 
je  sois  arrivé  à  conclm'è  ^h  c'est  là  iriandts  abdittie  ^'(l  faut  itahs^ 
pùttét^  mais  la  ^iandt  fnislp  ddns  un  iet  état  que  le  transport  né 
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Valtère  peu,  et  qu*à  son  arrivée  au  lieu  de  crnsommatianf  elle  pri^ 
sente  les  propriétés  de  la  viande  frdche. 

Je  vous  envoie  un  morceau  de  bœuf,  il  vous  suffira  d'y  plonger  un 
instrument  tranchant  pour  vous  assurer  que  {a  viande  est  fraiche  ; 
en  le  faisant  rôtir,  vous  retrouverez  toutes  les  propriétés  du  morceau 
d'aloyau,  et  cependant  Tanimal  sur  lequel  il  a  été  pris  a  été  tuéilya 
un  mois, 

La  méthode  qui  sert  à  préparer  ainsi  la  viande  est  si  simple  et  si 
peu  dispendieuse,  qu'elle  est  applicable  partout  et  par  tous. 

Ai*je  besoin  d'ajouter  que  son  adoption  ferait  affluer  sur  les  mar- 
chés des  quantités  de  viandes  qui  font  actuellement  défaut,  amènerait, 
par  la  concurrence,  la  diminution  de  ces  hauts  prix  qui,  en  France, 
ne  profitent  ni  aux  éleveurs  ni  aux  bouchers,  et  rendrait  impossible  la 
transmission  de  ces  maladies  terribles  que  les  animaux  vivants  portent 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe,  d 

Déelanrhear  et  dlAirlbateur  électrique  «le  M.  T.  Sor* 
TAIS,  de  Lisieux.  —  Nous  avons  souvent  rappelé  dans  les  Mondes  que 
M.  Sortais,  sipaple  horloger  à  Lisieux,  avait  réalisé  un  perfectionne- 
ment capital  du  télégraphe  de  Morse  :  ce  perfectionnement  consistait 
dans  un  mécanisme  de  déclanchement  si  heureusement  combiné,  que 
l'expéditeur^  en  le  mettant  en  jeu  par  la  fermeture  du  circuit,  pouvait 
transmettre  sa  dépèche  et  l'imprimer  en  caractères  Morse  en  l'absence 
même  de  l'employé,  ce  qui  constituait  un  avantage  considérable. 
M.  Sortais  avait  été  admis  au  palais  de  Fontainebleau  à  faire  fonction- 
ner son  mécanisme  sous  les  yeux  de  l'Empereur,  et  Sa  Majesté  daigna 
le  recommander  vivement  à  la  direction  générale  des  télégraphes. 
Cette  recommandation  n'eut  d'autre  effet  que  de  condamner  l'honnête  * 
et  ingénieux  inventeur  à  une  série  de  démarches  pénibles  qui  aboutirent 
à  une  fin  absolue  de  non  recevoir,  opposée  au  complément  le  plus  in- 
dispensable et  le  plus  désirable  de  l'appareil  classique  de  Morse,  au 
jugement  de  Morse  lui-même.  Dimanche  dernier,  4  avril,  M.  Sortais 
était  admis  de  nouveau  à  l'honneur  d'une  audience  particulière,  et  met- 
tait en  jeu,  sous  les  yeux  de  l'Empereur,  un  mécanisme  non  moins  in- 
génieux, d'une  portée  beaucoup  plus  grande,  et  éminemment  bienfai- 
sant, un  distributeur  qui  ouvre  une  ère  toute  nouvelle  aux  sonneries 
électriques.  Il  permet,  en  effet,  avec  une  seule  pile  très-ordinaire,  d'un 
entretien  peu  coûteux  et  d'une  durée  d'un  an  à  dix-huit  mois  :  i"*  d'ap- 
peler instantanément,  soit  une  personne  isolée,  soit  deux,  quatre,  six 
personnes  distantes  les  unes  des  autres,  même  en  faisant  que  la  son- 
nerie ne  cesse  que  quand  chaque  personne  appelée  s'est  présentée  et 
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a  xétabli  1b  mécanisme  dans  son  premier  état  ;  ^  de  faire  sonner 
l'heure  par  une  même  pendule  à  coups  secs,  sur  six  timbres  placés 
dans  divers  appartements  ;  3^  sur  un  navire  de  guerre  ou  de  marine 
marchande,  de  transmettre  un  grand  nombre  d'avertissements  à  la 
fois,  et  de  faire  retentir  en  quatre  ou  six  endroits  le  carillon  d'alarme 
sur  des  timbres  dont  les  sons  ne  puissent  être  confondus  avec  aucun 
autre. 

.  Nous  sera-t-il  permis  d'ajouter  que  Sa  Majesté  avait  daigné  deman- 
der à  notre  protégé  des  nouvelles  de  son  déclancheur  et  que  la  répul- 
sion violente  dont  il  avait  été  l'objet  Ta  contristée? 

Rëductioii  desi  minerai»  d'alaminivin*  —  M.  A.  L. 
Fleury,  de  Boston  (Ëtat&-Unis),  mélange  de  l'alumine  pure  avec  du 
goudron,  de  la  résine,  du  pétrole  ou  autres  substances  semblables  ; 
il  en  fait  une  pâte  épaisse  qu'il  divise  en  boulettes,  les  fait  sécher  dans 
une  étuve,  puis  les  met  dans  une  forte  cornue  qu'il  revêt  d*une  couche 
du  plombagine.  On  les  expose  alors  à  une  chaleur  rouge  cerise.  La 
cornue  doit  être  assez  forte  pour  résister  à  une  pression  de  4  à  5  kilo- 
grammes par  centimètre  carré,  et  disposée  de  telle  sorte  que  l'on 
puisse  introduire  la  quantité  de  gaz  hydrogène  carboné  dans  le  mé- 
lange chauffé)  au  moyen  d'une  soupape  ou  tube  de  sûreté,  et  que  l'on 
puisse  maintenir  la  pression  de  3  à  5  kilogrammes  par  centimètre  carré. 
On  fait  entrer  de  force  le  gaz  dans  la  cornue  au  moyen  d'une  pompe 
foulante.  Par  ce  procédé,  l'alumine  est  réduite  et  l'aluminium  demeure 
sous  la  forme  d'une-  masse  spongieuse,  mêlée  avec  du  carbone.  Ce 
mélange  est  refondu  avec  du  zinc,  et  lorsque  l'aluminium  a  été  re- 
cueilli à  l'état  métallique,  on  expulse  le  zinc  par  la  chaleur.  La  réduc- 
tion est  produite  par  l'hydrogène  carboné  sous  pression.  Le  temps 
nécessaire  pour  réduire  cent  livres  de  terre  d'alumine,  de  cryolite,  ou 
d'un  autre  composé  d'alumine,  ne  doit  pas  être  de  plus  de  quatre 
heures  ;  lorsqu'on  peut  employer  le  gaz  préalablement  chauffé  ainsi 
que  fortement  comprimé ,  la  réduction  s'opère  en  moins  de  temps 
encore.  (Chemical  Âetc5,  2  avril  1869.) 

ACCUSÉS  DB  BÉGEPTION. 

Die  PÈkjmilk  f  Ar  Ober-GynaniMiieii  (La  physique  des  lycées 
supérieurs,  par  M.  le  professeur  Fr.  Jos.  Pisko  ,  de  Vienne.  —  (Vol. 
iu-S"*  de  xii-500  p.  avec  445  gravures  sur  bois  dans  le  texte.  Seconde 
édition.  Brûnn  :  1869). 

DiePlijsikffii*  Ober-Bieiilselaiileii  (Laphysique  desFcoki 
professionnelles  supérieures,  par  M»  le  professeur  Fb.  Jos.  Pisoo, 
de  Vienne.  —  (Volume  iu-8*»  de  vii-4S8  p.,  avec  411  gravures  sur  bois 
dans  le  texte.  Seconde  édition.  Brûnn,  1859).  —  Nous  ne  saurioni 
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tr^  rficommander  cas  d0ia  toMlis  éUmentaiics  d«  pb^n^  d« 

nos  lecteurs  qui  ont  le  iKuihe^r  de  safMr  raUemand.  Gs  soat  des  Mo- 
dèles du  genre,  el  M.  Pisko  est  aujourd'hui  un  des  grands  oudtMB 
de  TeoseigaeiDimt  écrit.  Ses  livres  sont,  non  des  compilations,  maïs 
d(ss  fisuvres  vraiment  siennes.  Il  puise  [direotemeiit  aux  soi»ees  de  k 
aeîsnee  et  s'assimile  laborieusement  le  tra^aU  des  auteurs  originaux  ; 
il  dit,  et  nous  le  croyons,  que  certaines  pages,  certains  articles  de  ses 
livres  lui  ont  coûié  de  longues  journées  de  méditation  et  de  rédaction. 
Il  dessine  aussi  luinuème  ses  figures  prises  directement  sur  les  instni- 
ments  des  riches  collections  dont  il  a  la  direction,  ou  des  ateliers  des 
constructeurs  qui  luisent  largement  ouverts,  en  raison  des  services  qu'il 
leur  rend.  Les  figures,  du  reste,  sont  parfaitement  intelligibles,  parce 
qu'elles  sont  grandement  intelligentes.  S'il  est  nécessaire  de  connaître 
l'intérieur  de  l'appareil,  elles  sont  ouvertes  ou  brisées  ;  si  certaines 
parties  doivent  se  mouvoir,  leur  mouvement  est  indiqué  par  des  flè- 
icbes.  L'auteur,  si  judicieux,  se  garde  bien,  comme  on  Ta  fait  si  mala- 
droitement parmi  nous,  de  supprimer  une  partie  des  phénomènes,  sous 
prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  élémentaires.  Les  interfêrences  et  la  polari- 
sation de  la  lumière,  en  tant  que  phénomènes,  sont  évidemment  aussi 
élémeqtaires  que  la  réflexion  et  la  réfraction  ;  et  il  se  garde  bien  de 
les  négliger,  sauf  à  se  donner  plus  de  mal  pour  les  faire  bien  saisir. 
Les  dessins  manquent  un  peu  d'élégance,  parce  que  les  formes  des 
instruments  laissent  à  désirer,  c'est  le  seul  reproche  que  nous  ferons 
aux  physiques  de  notre  ami.  La  preuve  la  plus  certaine  du  talent  d'un 
auteur  et  de  l'excellence  de  son  œuvre,  c^est  le  succès  ;  il  n'a  pas 
manqué  à  M.  Pisko,  il  a  dépassé  même  ses  espérances. 

iHialtfra»  ->*  Notice  sur  les  mesures  de  préservation  prises  à  Batna 
(Algérie),  pendant  le  (dioléra  de  4867,  et  sur  leurs  résultats,  par  E.  l. 
Ona^Luer,  médecin  mejor  de  première  classe,  etc.  (In-8*  de  70  pages, 
.  avec  carte  gravée.  Paris,  1868.  Adrien  Delahaye  éditeur.)  -*  La  ques- 
tion de  la  transmissibilité  du  dioléra,  d'abord  trandiée  un  peu  légère- 
ment, mais  non  résolue,  était  trop  importante  pour  qu'on  ne  l'étudiàt 
pas  d'une  manière  plus  sérieuse.  C'est  ce  qu'on  a  fait  sur  plusieurs 
points,  et  le  mémoire  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  le  compte  rendu 
oonsûienoieux  jusqu'au  scrupule  d'une  de  ces  études  faites  d'une  ma- 
nière toute  pratique,  et  dans  des  ocmditions  qui  donnent  à  Texpérience 
une  valeur  tout  exceptionnelle.  Les  conclusions  de  cet  intéressant  essai 
sont  qu'au  moyen  de  mesiures  qui  ne  présentent  aucun  inconvénient 
sérieux,  on  peut  faire  beaucoup  pour  empêcher  la  propagation  de  la 
teiKible  affection,  et  pour  ainsi  dire  le  désaveu. 


If9tlu  —  tayrjvntite  Wdàn^  ne  BoBapwrti^  44. 
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TL'ééimîrw^e  oxliydriiiiie  des  Tuileries.  —  Les  essais  faits 
du  21  janvier  au  premier  avril  par  ordre  de  Sa  Majesté  l'Empereur 
sont  aujourd'hui  terminés.  Sa  Majesté  a  complètement  approuvé  les 
dernières  dispositions  que  nous  avons  décrites^  éclairage  au  moyen  de 
candélabres  avec  becs  nus  disposés  le  long  des  quatre  côtes  de  la 
cour,  et  elle  a  ordonné  que  des  mesures  fussent  prises  pour  les  rendre 
définitives.  Le  hangar  adossé  à  la  grille  du  Carrousel  a  donc  disparu 
avec  tous  les  appareils  provisoires,  et  l'éclairage  au  gaz  ordinaire  a  re- 
,pris  son  cours  jusqu'à  l'installation  d'un  système  complet  d'éclairage 
oxhydrique.  Cette  installation  sera  beaucoup  plus   facile  et  plus 
prompte  si  l'on  accorde  à  nos  amis  le  droit  de  canalisation  ;  c'est  le 
désir  de  Sa  Majesté  l'Empereur,  et  il  sera  sans  doute  exaucé..  Avec  les 
candélabres  peu  élevés  à  becs  oxhydriques  nus  la  cour  ne  semble  pas 
très-éclairée,  parce  que  la  lumière  très-vive  des  becs,  en  éblouissant 
Toeil,  éteint  en  grande  partie  la  lumière  du  sol;  mais  une  observation 
attentive  a  prouvé  à  Sa  Majesté  que  l'illumination  de  la  cour  dépassait 
de  beaucoup  ses  désirs.  Elle  s'est  assurée,  en  effet,  qu'une  sentinelle 
placée  au  centre  voyait  très-distinctement  tout  ce  qui  se  mouvait  à  la 
surface,  jusque  dans  les  quatre  angles,  et  qu'un  lièvre  courant  dans 
la  cour  n'échapperait  pas  au  fusil  d'un  chasseur  habile,  quelque  part 
qu'il  fût  installé.  Nous  regrettons  vivement  que,  pendant  qu'on  y  élait, 
on  n'ait  pas  essayé  l'effet  de  ces  mêmes  becs  posés  non  plus  au  sommet 
des  candélabres,  mais  à  un  mètre  au-dessus  du  sol  et  cachés  au  regard 
par  des  écrans.  Il  aurait  été  magnifique.  La  condition  d'un  excellent 
éclairage  est  que  le  corps  lumineux  ne  soit  pas  vu  en  même  temps 
que  l'objet  qu'il  doit  éclairer,  comme  cela  a  lieu  pour  le  soleil  et  la 
lune.  L'illumination  de  la  cour  des  Tuileries  par  le  gaz  oxhydrique 
était  bien  certainement  deux  ou  trois  fois  plus  intense  que  l'illumina- 
tion par  la  lune,  et  l'on  aurait  cru  tout  le  contraire.  Puisque  nous  ne 
pouvons  pas  mettre  nos  luminaires  artificiels  assez  loin  ou  assez  haut^ 
mettons  les  le  plus  près  possible  et  cachons  les  au  regard.  L'expérience 
dont  nous  parlons  vaut  bien  la  peine  d'être  faite  dans  une  des  rues  de 
la  capitale,  nous  le  recommandons  à  l'attention  si  éclairée  de  M.  Al- 
phand. 

N»  15,  t.  XIZ,  15  ayrU  1899.  4t 
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Nos  lecteurs  apprendront  avec  joie  :  i^  que  la  production  écono- 
mique de  Toxygène  par  le  manganate  de  soude,  et  de  l'hydrogène  pur 
au  moyen  d'un  combustible  hydrocarboné  quelconque,  ont  fait  de  très- 
grands  progrès,  et  que  le  prix  de  revient  de  ces  deux  gaz  s'abaisse  de 
plus  en  plus  ;  2^  que  la  réducticKi  des  minerais  et  des  terres,  baryte, 
magnésie,  etc.,  par  l'action  de  Thydrogène  à  une  température  élevée 
et  sous  pression  réussit  au  delà  de  ce  qu'on  pouvait  espérer  ;  3®  que 
les  crayons  de  magnésie  zirconée,  qui  quelquefois  duraient  deux  mois, 
quelquefois  s'écaillaient  après  une  ou  deux  nuits  de  service,  sont  à  la 
veille  d'acquérir,  grâce  à  la  persévérance  inouïe  de  M.  le  comman- 
dant Caron,  une  durée  presque  indéfinie,  etc.,  etc. 

Obseriratolre  de  Paris.  —  Nous  avons  eu  raison  de  demander 
dans  la  dernière  livraison  des  Mondes  :  A  quand  l'Observatoire  de  Paris 
complété  ou  transformé?  A  quand  l'Observatoire  de  Versailles  ou  de 
Fontenay-aux-Roses  ?  car  après  les  difficultés  scientifiques  viendront 
nécessairement  les  difficultés  municipales^  administratives  et  législa- 
tives. M.  Busson-Billaut  a  dit,  dans  son  rapport  de  la  commission  du 
budget  :  «  L'examen  des  crédits  relatifs  aux  établissements  astrono-- 
iniques  a  ramené  notre  attention  sur  un  projet  dont  il  a  été  question 
plus  d'une  fois  :  il  aurait  pour  but  le  déplacement  de  TObservatoire 
impérial  de  Paris.  Aucune  résolution  ne  parait  être  intervenue.  Nous 
demandons  formellement  que,  si  une  semblable  mesure  est  jugée  in- 
dispensable, elle  ne  soit  engagée  à  aucun  degré  avant  le  vote  des 
pouvoirs  publics.  » 

Nëcroloffle.  —  Nous  avons  la  douleur  d'annoncer  la  mort 
presque  soudaine  d'un  de  nos  chimistes  les  plus  laborieux  et  les  plus 
éminents,  M.  Nicklès,  professeur  à  la  Faculté  de  Nancy.  Venu  à  Paris 
pour  la  réunion  des  Sociétés  savantes,  il  s'est  trouvé  indisposé  dès  le 
premier  jour  de  son  arrivée  ;  il  est  reparti  sur-le-champ,  et  cependant 
trop  tard  ;  c'était  une  dyssenterie  qui  a  fait  des  progrès  rapides,  que 
rien  n'a  pu  conjurer,  et  qui  l'a  enlevé  après  quatre  jours. 

Né  le  30  octobre  1820,  à  Erstein  (Bas-Rhin),  il  n'avait  pas  encore 
quarante-neuf  ans.  Il  a  eu  l'immense  mérite  de  se  former  lui-même, 
de  partir  de  très-bas  et  d'arriver  très-haut  sans  le  secours  d'aucune 
camaraderie  d'école  ou  autre.  Il  avait  consacré  beaucoup  de  temps  et 
d'argent  à  son  application  des  électro-aimants  à  la  traction  sur  les  che- 
mins de  fer.  C'était  une  idée  heureuse,  et  qui  aurait  dû  être  encou- 
ragée ;  mais,  hélas  I  elle  a  été  violemment  combattue  par  ceux  qui 
auraient  dû  la  protéger.  La  liste  des  tcavaux  de  M.  Nicklès  occupe  plus 
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d'une  colonne  dans  le  BicHonnatpe  bibliographique  de  Poggendorff. 
Il  adressait  régulièrement,  et  depuis  longues  aoinées^  aux  Afmale$  de 
Pkarmaeiey  Fanalyse  très-bien  Idte  des  trayaux  de  ckimie  de  TÂUe- 
magne;  il  analysait  aussi,  pour  le  journal  de  •Sillimàn,  les  travaux  de 
physique  et  de  chimie  faits  sur  le  continent. 

Un  autre  chimiste,  de  même  âge  que  M.  Nicklès,  M.  Louis-Edouard 
Rivot,  né  le  12  octobre  1820,  a  été  aussi  enlevé  dans  la  force  de  Tâge 
au  commencement  de  cette  aimée.  Il  était  ingénieur  en  chef  des  mines 
et  professeur  de  docimasie  à  TÉcole  impériale  des  mines.  Deux  courts 
extraits  du  discours  prononcé  sur  sa  tombe  par  M.  Combes  feront 
mieux  connaître  son  talent  et  son  caractère. 

a  De  1861  à  1866,  Rivot  a  publié  un  traité  complet  de  docimasie  en 
quatre  volumes;  il  avait  antérieurement  donné,  en  1856  et  .1860, 
deux  volumes  sur  la  métallurgie  du  cuivre,  du  plomb  et  de  l'argent. 
Il  poursuivait,  depuis  plusieurs  années,  des  recherches  sur  un  nou- 
veau mode  de  traitement  des  minerais  d'or  et  d'argent  d'Amérique. 
Après  de  nombreuses  analyses  .des  minerais  de  Californie  et  du 
Mexique^  il  était  anivé  à  créer  une  méthode  complète,  dont  le  point 
de  départ  est  l'emploi  de  la  vapeur  d'eau.  Il  avait  combiné  les  clispo- 
sitions  des  fours  de  grillage  et  des  appareils  d'amalgamation  de  l'ar- 
gent amené  à  l'état  métallique  par  l'action  de  la  vapeur.  Des  essais  en 
grand  avaient  été  faits  en  Californie  et,  malgré  Tinexpérience  des 
personnes  chargées  d'y  procéder,  le  succès  avait  ét*é  complet.  Dans 
l'opération  en  grand  comme  dans  le  laboratoire,  on  avait  obtenu  la 
totalité  des  métaux  précieux  accusés  par  l'essai  en  petit  dç  minerais 
d'une  composition  très- complexe  et  rebelles  ii  tous  les  procédés  prati- 
qués auparavant...  Rivot  réunissait  à  un  degré  éminent  les  aptitudes 
de  l'ingénieur  à  l'érudition  du  savant  circonspect  et  consciencieux. 
Sur  le  terrain  de  la  science  pure  comme  sur  celui  delà  pratique,  ilayan-* 
çait  lentement,  mais  sûrement,  appuyé  sur  des  observations  exactes, 
des  expériences  multipliées.  11  ne  se  prononçait  et  n'agissait  qu'après 
avoir  éclairé  tous  les  doutes,  levé  toutes  les  objections  que  son  érudi- 
tion en  minéralogie,  en  chimie  et  en.  métallurgie,  et  la  pénétration  de 
son  esprit  lui  faisaient  apercevoir.  Dans  son  enseignement  clair,  mé- 
thodique et  précis,  il  ne  craignait  pas  d'entrer  dans  des  détails  minu- 
tieux ;  il  mettait  ainsi  ses  auditeurs  en  garde^contre  U  danger  des 
observations  incomplètes  et  des  généralisations  qui  ne  seraient  pas 
justifiées  par  une  discussion  et  une  critique  sévères.  » 

lia  question  des  Itumaiiltëfli  en  Belurtqae*  —  A  l'occa- 
sion d'un  projet  d'amoindrissement  des  études  classiques,  M.  Frédéric 
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Hennebert)  professeur  à  rUnivenité  de  Gand,  Jette  ee  cri  de  douleur 
dont  nous  nous.faisons  volontiers  l'écho. 

a  II  serait  grandement  temps  de  revenir  aux  vieilles  traditions.  Tout 
se  rapetisse  et  s'énerve.  On  voit  bien  les  hommes  d'élite  qui  s'en  vont; 
mais  ce  qui  grandit  autour  d*eux  ne  permet  pas  d'espérer  qu'ils  aient 
de  dignes  successeurs.  La  facilité  des  études,  la  décadence  continue 
des  examens  entasse  dans  toutes  les  carrières  une  foule  de  médiocrités 
mécontentes,  que  la  nécessité  d'un  rude  labeur  aurait  dispersées  dans 
des  régions  moins  limitées  de  l'activité  humaine,  ou  que  des  épreuves 
sérieuses  auraient  triées,  à  l'entrée  des  professions  libérales.  On  ré- 
colte aujourd'hui  ce  que  l'on  a  semé  en  supprimant  Tépreuve  d'élève 
universitaire,  heureusement  restaurée  ;  en  supprimant,  sous  couleur  de 
certificats,  tant  de  cours  importants,  qui  attendent  encore  leur  restau- 
ration, en  adoptant,  en  un  mot,  la  règle  dont  on  connaît  assez  la  for- 
mule :  FAGiLnEa  l£s  études  pour  les  renforcer*  Au  moment  où  nous 
voyons  le  gouvernement  Inarcher  à  une  nouvelle  application  de  ce  dé- 
sastreux paradoxe,  nous  serions  coupables,  nous,  qui  sommes  ses 
meilleurs  amis,  de  ne  pas  lui  crier  :  En  arrière  1  et  de  ne  pas  com- 
battre ses  téméraires  mutilations,  dont  l'effet  le  Iplus  certain  serait  de 
nous  livrer  bénévolement  aux  justes  sarcasmes  de  l'Europe  lettrée.  » 

finffrats  eltlmlques.  Résultats  de  la  campagne  de  iS68.  — 
Sur  il3  expériences  comparatives,  les  engrais  chimiques  l'ont  em- 
porté 99  fois,  et*le  fumier  seulement  14  fois.  Or,  sur  ces  i4>  résultats, 
la  moitié  appartient  aux  cultures  de  la  dernière  série  qui  sont  toutes 
médiocres,  et  si  l'on  confond  dans  une  moyenne  unique  tous  les  ren- 
dements, on  trouve  que  : 

i  323  kilogr.  d'engrais  chimiques  ont  produit.  .  •    5^  029  kil. 
de  betteraves  par  hectare,  alors  que 
'  53  145  kilogr.  de  fumier  de  ferme  n'ont  produit  que.    42  634  kil. 

soit  un  excédant  de  10  gll  kilogr.  en  faveur  de  l'engrais  chimique. 

L'année  dernière  a  été  exceptionnellement  sèche  et  défavorable  à  la 
culture  de  la  betterave;  cependant,  si  on  décompose  les  éléments  qui 
précèdent,  il  en  ressort  que  sur  160  résultats  on  a  obtenu  en  moyenne 
par  les  engrais  chimiques  les  rendements  suivants  : 

S  fois  9^000  kilogr.  de  racines  à  l'hectare. 

22  —  64  000    —  —  — 

27  _  53  708  —  —  — 
52  —  43  333    —               _             ^ 

28  —  35  771    —  —  — 

23  -*  24  151    -  -.  _ 
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Ghaeune  de}ces  catégories  accusant,  sur  les  rendements  obtenus  par 
le  fiimîer  de  ferme,  un  excédant  moyen  de  10  000  kilogr.  par  hectare. 

Ces  résultats  sont-ils  conformes  aux  indications  publiées  antérieu- 
rement par  H.  G.  Ville  ?  On  peut  en  juger  par  ce  qui  suit  : 

M.  Ville  assure  qu'avec  i  300  kilogr.  d'engrais  complet  n*  S  te  : 

à  rhdotere. 

Phosphate  acide  de  chaux  .....  iOO  kilogr. 

Nitrate  de  potasse 200      — 

Nitrate  de  soude 400      — 

Sulfate  de  chaux 300      — 

Total.  .  .    I  300  kilogr. 

on  obtient  de  50  à  60  000  kilogr.  de  racines.  Or,  la  moyenne  dédjiite 
des  1  KO  expériences  de  1808  accuse  un  rendement  de  52  028  kilogr. 
pour  1 323  kilogr.  d*engrais. 
M.  Ville  ajoute  qu'avec  Tengrais  complet  intensif  n°  2  : 

à  l'hdctare. 

Phosphate  acide  de  chaux.  .  •  600  kilogr. 

Nitrate  de  potasse 400 

Nitrate  de  soude 300 

Sulfate  de  chaux 300 

1  600  kilogr. 

à  la  dose  de'l  600  kilogr.  par  hectare,  les  rendements  oscillent  entre 
60  et  75  000  kilogr.  ;  or,  la  moyenne  des  trois  premières  séries,  corn- 
prenant  57  expériences,  est  de  69  000  kilogr.  de  racines  pour  1 400 
kilogr*  d'engrais. 

Si  Ton  compare  enfin  les  effets  produits  par  l'engrais  complet  inten- 
sif à  ceux  de  l'engrais  complet  ordinaire,  on  trouve  que  l'avantage 
reste  manifestement  à  ce  dernier.  Cette  infériorité  relative  est  une  coh- 
séquence^e  la  sécheresse  de  l'année  dernière. 

Pour  qu'un  engrais  intensif  produise  tout  son  effet,  il  faut  que  la 
plante,  grâce  à  une  humidité  suffisante,  puisse  l'absorber. 

Si  cette  condition  n'est  pas  remplie,  il  se  fait  au  sein  de  la  terre  un 
véritable  départ  entre  les  éléments  constitutifs  de  l'engrais. 

La  matière  azotée,  qui  est  plus  soluble,  agit  seule,  ce  qui  est  une 
condition  extrêmement  défavorable  au  développement  de  la  plante. 
[Journal â^ Agriculture  pratique^  livraison  du  8  avril.) 
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Ppotoxyde  d'sxote.  —  C'est  un  grand  bonheur  pour  noue  que 
d*aider  de  notre  publicité  les  industries  de  nos  amis;  mais  pouvons- 
nous  tolérer  qu'ils  fassent^  à  nos  dépens,  des  réclames  bruyantes  à 
l'excès?  Dans  la  séance  de  l'Académie  du  31  août  1868,  M.  W.  Evan 
a  adressé  une  note  sur  remploi  du  protozyde  d'azote  liquide,  comme 
moyen  anesthésique,  soit  général,  soit  local.  L'Académie  a  accueilli 
cette  proposition,  faite  par  M.  Dumas,  le  plus  illustre  de  nos  chimistes, 
avec  uue  bienveillance  extrême.  On  a  énoncé  en  toutes  lettres,  dans  le 
Compte  rendu  officiel^  les  trois  propositions  fondamentales  de  l'au- 
teur, et  renvoyé  sa  note  à  l'examen  de  la  section  de  médecine  tout  en- 
tièf^e,  assistée  de  M.  Fremy^  autre  célébrité  de  la  chimie.  Cette  commu- 
nication nous  avait  semblé  étrange  ;  mais,  un  peu  gêné  par  le  respect 
dû  à  M.  Dumas  et  à  l'Académie,  nous  nous  étions  contenté  de  dire, 
tome  XVIII  des  Mondes^  page  34  :  a  Nous  avons  bien  de  la  peine  à 
croire  que  cela  soit  possible/  Il  en  coûte  pour  liquéfier  le  protoxyde 
d'azote  ;  et^  en  passant  de  Vétat  liquide  à  Vétat  gazeux,  il  produit  un 
froid  énorme  qui  pourra  être  très-dangereux»  »  Le  protoxyde  d'azote 
liquide  venait  faire  concurrence  au  protoxyde  d'azote  gazeux  de  M  •  Pré- 
terre; il  devait  donc  être  fort  mal  reçu  par  lui.  C'est  tout  naturel.  Mais, 
ce  qui  ne  l'est  pas  du  tout,  c'est  que,  dans  son  journal  la  Prothèse 
dentaire  et  ses  brochures,  répandues  par  flots,  il  fasse  supporter  la 
responsabilité  de  la  proposition  de  M.  Evan,  non  à  M.  Dumas,  non 
aux  comptes  rendus,  mais  à  nous  qui  seuls  l'avions  combattue.  Voici, 
en  effet,  comment  il  s'est  exprimé  partout  :  a  Ils  sont  arrivés  à  propo- 
ser des  perfectionnements  tels  que  le  suivant,  ainsi  relaté  par 
M.  Moigno  dans  le  plus  répandu  de  nos  journaux  scientiûques  : 
M.  Evan  propose  un  nouveau  mode  d'emploi  du  protoxyde  d'azote 
comme  agent  anesthésique.  On  le  ferait  prendre  à  l'état  liquide,  et,  en 
le  dégageant  en  gaz  à  l'intérieur  de  l'estomac,  il  produirait  l'insensibi- 
lité voulue.  »  Puis,  M.  Préterre,  omettant  nos  réflexions,  s'écrie  : 
«  Quelle  ignorance  !  »  Il  aurait  été  bien  plus  aimable  si,  nous  citant 
textuellement  et  nous  félicitant  de  lui  venir  en  aide,  il  s'était  contenté, 
ce  qui  valait  mieux  pour  sa  cause,  de  relire,  nous  ne  dirons  pas  la 
bévue,  mais  la  distraction  de  l'Académie. 

€?rHl4ae.  —  Un  de  mes  chers  abonnés  m'a  adressé,  en  gardant 
l'anonyme,  un  conseil,  dont  je  profiterai  de  grand  cœur,  relativement 
à  la  rédaction  de  mes  actualités  scientifiques  et  la  critiqué  d'un  passage 
de  la  traduoiion  delà  leçon  de  M.Tyndall  sur  les  rayons  chimiques  et  la 
lumière  du  ciel.  Je  le  remercie  sincèrement  de  sa  correction  ûlatemeUe, 
mais  je  le  remercierais  avec  plus  d'effusion  encore  s'il  voulait  bien  me  dire 
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son  nom  ou  venir  me  voir»  Quelques  instants  d'entretien  nous  seraient 
utiles  à  tous  deux.  Il  me  rendra  un  véritable  service  en  rapprochant 
les  traductions  des  actualités  de  celles  d'autres  publications  françaises. 


ÀCGÏÏSÉS  DE  RÉCEPTION. 

Métmanorp'h.onemf  mœurs  et  Instinets  des  iiif esten 

(insectes,  myriapodes,  arachnides,  crustacés),  par  M.  Emile  Bmjï- 
GHABD,  membre  de  V Institut^  professeur  au  Muséum  d'histoire  nor 
turelle.  In-S*"  jésus  de  716  pages,  illustré  de  200  figures  intercalées 
dans  le  texte  et  de  40  planches  tirées  à  part.  Prix  :  30  fr.  Éditeur, 
Germer-Baillière,  rue  de  rËcole-de-Médecine,  17.  —  Le  nom  d*în- 
secteSf  tiré  des  sections  ou  divisions  que  présente  le  corps  de  ces  ani- 
maux, et  qui  sont  si  apparentes  chez  quelques-uns,  par  exemple^ 
chez  les  guêpes,  a  dans  le  langage  ordinaire  une  extension  très-va- 
riable. Il  n*a  pas  eu  non  plus  une  très-grande  fixité  dans  la  langue 
'  scieniifique;  aussi  le  voyons-nous,  dans  le  titre  de  l'ouvrage  qui  nous 
occupe,  présenter  un  sens  bien  autrement  étendu  que  dans  l'explica- 
tion entre  parenthèses  qui  sert  de  sous-titre  au  même  volume.  D'après 
cela,  pour  bien  faire  connaître  le  cadre  de  l'intéressant  travail  de 
M.Blanchard,  quelques  indications  préliminaires  nous  semblent  in- 
dispensables. 

Cuvier  divisa  le  règne  animal  en  quatre  embranchements  :  les  ver- 
tébrés, les  articulés,  les  mollusques  et  les  rayonnes.  Mais  les  progrès 
ultérieurs  de  la  zoologie,  notamment  les  travaux  de  Blainville,  démon- 
trèrent un  peu  plus  tard  qu'il  fallait  faire  entrer  dans  le  second  em- 
branchement les  vers  intestinaux,  les  sangsues  et  les  autres  vers  à 
sang  rouge,  espèces  qui,  encore  mal  connues,  avaient  été  rejetées 
dans  le  quatrième.  Seulement,  ces  animaux  n'ayant  ni  bras,  ni  ap- 
pendices articulés,  la  dénomination  du  second  embranchement  deve- 
nait inexacte.  En  conséquence,  M.  Milne  Edwards  substitua  au  nom 
d'articuléSf  adopté  par  Cuvier,  celui  û'annelis^  qui  convient  parfaite- 
ment à  tous  les  animaux  réunis  aujourd'hui  dans  cet  embranchement, 
et  groupa  ces  animaux  dans  deux  sous-embranchements,  celui  des 
arliculés  et  celui  des  vers.  Le  sous-embranchement  des  articulés  com- 
prend quatre  classes  très-nettement  caractérisées  ;  les  insectes  propre- 
ment dits,  les  myriapodes,  les  arachnides  et  les  crustacés.  Ce  ^ont  ces 
quatre  classes,  étroitement  liées  entre  elles  par  leur  oi^anisation  et 
leur  structure,  que  M.  Blanchard  a  prises  pour  sujet  de  son  intéressant 
travail,  et  voilà  pourquoi  on  trouve  dans  son  livre,  avec  les  lourds 
crustacés,  les  animaux  les  plus  remarquables  par  la  vivacité  de  leurs 
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mouvements,  comme  les  papillons  et  les  libellules.  Mais  la  déno- 
mination A*ariieulés  ne  présentant  pas  à  la  généralité  des  lecteuri 
une  idée  assez  nette  pour  figurer  dans  le  titre  d'un  ouvrage  destiné 
aux  gens  du  monde  tout  aussi  bien  qu'aux  savants,  l'auteur  s'est 
servi  du  mot  insectes^  qui,  pris  dans  son  sens  le  plus  large,  con- 
vient à  la  plus  grande  partie  des  espèces  étudiées  dans  son  livre. 
Parmi  les  causes  de  l'intérêt  tout  exceptionnel  qu^offre  l'étude  de 
ces  animaux,  nous  signalerons  d'abord  leur  multitude  incalculable, 
et -par  suite  la  variété,  pour  ainsi  dire,  infinie  qu'ils  présentent. 
Ajoutons  que  cette  multitude  et  cette  variété  sont  singulièrement  mul- 
tipliées par  la  propriété  si  remarquable  qu*ont  ces  animaux  de  se 
transformer,  de  se  métamorphoser,  en  sorte  que  chacun  d'eux,  dans  le 
courant  de  l'année,  semble  représenter  plusieurs  espèces  différentes. 
Les  détails  de  ces  métamorphoses  forment  un  sujet  d'étude  d'un 
charme  incomparable,  et,  si  Ton  joint  à  ce  point  de  vue  celui  de  l'in- 
croyable perfection  que  révèle  dans  l'organisme  de  ces  animaux  l'étude 
microscopique  de  leurs  appareils  les  plus  imperceptibles,  on  recon- 
naîtra que  là  surtout  le  Créateur  se  montre  maximus  in  minimis.  Et 
pourtant,  ces  merveilles  sont  encore  dépassées  par  celles  que  présentent 
les  mœurs,  les  habitudes,  les  instincts,  les  industries  de  plusieurs  de 
ces  animaux.  Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  la  fourmi,  l'abeille,  le  vers  à 
soie,  etc.,  objets  d'étude  si  anciens  et  pourtant  toujours  nouveaux? 

Il  serait  superflu  d'insister  davantage  sur  l'intérêt  que  présente  le 
sujet  du  livre  de  M.  Blanchard.  Quant  à  faire  ressortir  le  mérite  de 
son  travail,  il  faudrait  pour  cela  une  analyse  d'une  étendue  propor- 
tionnée à  celle  du  travail  lui-même.  Mais  le  mérite  se  révélera  assez 
de  lui-même  aux  lecteurs  ;  et,  pour  engager  les  hommes  de  goût  à 
entreprendre  cette  lecture,  il  suffit  d'ajouter  que  l'ouvrage  en  question 
est  tout  à  fait  digne  du  nom  de  l'auteur,  de  sa  haute  position  scienti- 
fique et  de  la  juste  renommée  de  son  enseignement. 

De  l'espèce  et  de  Ia  eliMBlfleAtion  en  zooloiri^/  p<i^' 
M.  L.  AOASSiz.  Traduction  de  l'anglais,  par  M,  Félix  Vogeli.  (Edition 
revue  et  augmentée  par  l'auteur,  in-8®  de  400  pages.  Prix  5  fr.  — 
Editeur,  Germer-Baillière,  rue  de  l'Ecole-de-Médecine,  1869.)  —  Cet 
important  ouvrage  est  proprement  une  philosophie  de  la  classification 
en  zoologie  ;  il  a  pour  but  de  montrer  son  importance  dans  cette  étude 
et  les  principes  d'après  lesquels  elle  doit  être  établie.  Des  trois  cha- 
pitres dont  il  se  compose,  c'est  le  second  qui  est  consacré  au  dévelop- 
pement de  ces  deux  idées  ;  le  troisième  chapitre  est  une  revue  critique 
des  principales  classifications  proposées  jusqu'à  ce  jour.  Le  premier 
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chapitre,  qui  forme  plus  de  la  moitié  du  volume,  a  pour  titre  :  Des 
rapports  fondamentaux  que  les  animaux  ont  entre  eux  et  avec  k  monde 
ambiant^  considérés  comme  base  du  système  naturel  en  zoologie.  C'est 
dans  ce  chapitre  si^rtout  que  se  trouvent  les  vues  philosophiques  de 
l'auteur  sur  l'ensemble  de  la  nature^  et  spécialement  sur  le  règne  ani- 
mal. Pour  s'élever  dans  une  science  renfermant  des  détails  innombra- 
bles, à  des  aperçus  synthétiques,  qui  ramènent  cette  multiplicité 
confuse  à  une  lumineuse  unité,  il  faut  des  facultés  exceptionnelles, 
mais  il  faut  aussi  de  longues  et  sérieuses  études,  sans  lesquelles  les 
vues  générales  pourraient  fort  souvent  n'être  que  des  systèmes  illu- 
soires. . 

L'éminent  auteur  del'ouvragequi  nous  occupe,  et  de  beaucoup  d'au- 
tres travaux  portant  tous  le  même  cachet,  réunit  au  plus  haut  degré 
les  deux  conditions  que  nous  venons  d'indiquer,  et  il  est  impossible 
que  ses  études  sur  la  classification  n'exercent  pas  sur  la  marche  de  la 
zoologie  Faction  la  plus  favorable,  d'autant  mieux  que  personne  n'est 
plus  pénétré  que  lui  du  danger  des  systèmes  qui  ne  reposent  pas  sur 
des  faits  positifs,  sur  des  études  consciencieuses.  Parmi  ces  systèmes, 
un  des  plus  funestes  au  point  de  vue  scientifique,  non  moins  qu'au 
point  de  vue  moral,  c'est  celui  qui  attribue  à  la  seule  action  de  la  ma- 
tière des  résultats  où  il  est,  au  contraire,  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître l'intervention  d'une  intelligence,  d'une  volonté  ;  de  ne  pas  voir 
un  plan,  un  dessein  digne  de  la  plus  profonde  admiration  :  «  J'avoue, 
dit-il,  que  cette  question  de  la  nature  et  du  fondement  de  nos  classifi- 
cations scientifiques  a,  à  nos  yeux,  une  suprême  importance  de  beau- 
coup supérieure  à  celle  qu'on  y  attache  ordinairement.  S'il  est  une 
fois  prouvé,  que  l'homme  n'a  pas  inventé,  mais  reproduit  Tarrange- 
ment  systématique  de  la  nature  ;  que  ces  rapports,  ces  proportions 
existant  dans  toutes  les  parties  du  monde  organique,  ont  leur  lien  in- 
tellectuel et  idéal  dans  l'esprit  du  Créateur;  que  ce  plan  de  la  créa- 
tion, devant  lequel  s'abime  notre  sagesse  la  plus  haute,  n'est  pas  issu 
de  l'action  nécessaire  des  lois  physiques,  mais,  au  contraire,  a  été 
librement  conçu  par  Tlntelligence  toute- puissante,  et  miiri  dans  sa 
pensée  avant  d'être  manifesté  sous  des  foniies  extérieures  tangibles  ; 
si,  enfin,  il  est  démontré  que  la  préméditation  a  précédé  l'acte  de  la 
création,  nous  en  aurons  fini,  une  fois  pour  toutes,  avec  les  théories 
désolantes  qui  nous  renvoient  aux  lois  de  la  matière  pour  avoir  Tcxpli- 
cation  de  toutes  les  merveilles  de  l'univers,  et,  bannissant  Dieu,  nous 
laissent  en  présence  de  l'action  monotone,  invariable  de  forces  phy- 
siques assujettissant  toutes  choses  à  une  inévitable  destinée.  Or,  je  crois 
la  zoologie  parvenue  aujourd'hui  à  un  degré  d'avancement  qui  permet  de 
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tenter  cette  démonstration.  »  Cette  démonstration  se  trouve  clairement 
établie  par  un  grand  nombre  d'observations  et  de  considérations  com- 
prises dans  cet  important  chapitre,  dont  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander la  lecture  attentive,  en  regrettant  de  ne  pouvoir,  à  cause  de 
son  étendue,  le  reproduire  ici  tout  entier.  ' 

Cette  manière  si  élevée  de  considérer  la  nature,  en  ne  craignant  pas 
de  recourir  à  la  volonté  suprême  du  Créateur  lorsque  des  explications 
purement  physiques  sont  insuIQsantes,  se  trouve  dans  la  revue  cri- 
tique qui  compose  le  troisième  chapitre.  L'un  des  endroits  les  plus 
intéressants  de  cette  revue  est  celui  où,  tout  en  rendant  pleine  justice 
à  Darwin  pour  les  travaux  remarquables  qu'il  a  accomplis  tant  en  pa- 
léontologie qu'en  géologie,  et  les  investigations  sérieuses  dont  la 
science  lui  est  redevable,  notre  auteur  réduit  à  sa  juste  valeur  la  doc- 
trine par  laquelle  surtout  ce  savant  a  acquis  une  si  grande  notoriété. 
Ce  sujet  rentrait  d'autant  plus  naturellement  dans  le  cadre  de  l'ouvrage 
d'Agassiz,que  les  disciples  de  Darwin  ont  prétendu  déduire  de  la  doc- 
trine de  leur  maître  une  classification  qui,  si  elle  était  adoptée,  serait 
fatale  à  la  science.  Cette  classification,  formulée  par  fL£GE£L,est  com- 
plètement réfutée  par  Agassiz,  qui  combat  d'une  manière  également 
victorieuse  les  classifications  reposant,  comme  celle  de  Lamark,  sur 
l'hypothèse  d'une  série  unique,  dans  laquelle  la  matière,  par  ses  seules 
propriétés,  se  serait  graduellement  élevée  d'une  espèce  à  l'autre,  d'un 
genre  à  l'autre,  et  ainsi  de  suite,  depuis  les  animaux  les  plus  rudimen- 
taires  jusqu^aux  plus  parfaits.  Dans  la  clas&ilication  de  Cuvier,  Agassiz 
reconnaît  des  imperfections  de  détail  tenant  à  l'état  où  se  trouvaient 
encore,  à  l'époque  de  ce  grand  naturaliste,  certaines  parties  de  la  zoo- 
logie; mais  il  ne  se  lasse  point  d'en  admirer  l'ensemble,  qui  repré- 
sente fidèlement  celui  de  la  nature,  et  révèle  le  plan  adopté  par  le 
Créateur.  Car  il  est  évident  que  ces  quatre  types,  formulés  par  Cuvier 
dans  le  règne  animal,  ne  peuvent  en  aucune  manière  être  attribués  aux 
propriétés  de  la  matière.  Il  y  a  là  incontestablement  choix  libre,  vo- 
lonté intelligente,  action  créatrice;  et  un  fait  bien  remarquable,  dont 
Agassiz  ne  manque  pas  de  faire  ressortir  l'importance,  c'est  que  le  ré- 
sultat où  Cuvier  est  arrivé  par  Tanatomie,  Baer  y  a  été  conduit  par 
l'embryologie,  ce  qui  donne  à  ce^te  théorie  une  solidité  inébranlable 
et  la  met  au-dessus  de  toute  attaque. 

En  résumé,  l'ouvrage  d'Agassiz,  très-important  au  point  de  vue  de 
Tbistûire  naturelle,  a  surtout  une  immense  portée  comme  démonstra- 
tion rigoureuse  de  l'intervention  de  l'action  créatrice  dans  la  nature 
oi^anique.  Cette  démonstration  est  d'autant  plus  saisissante,  que  l'au- 
teur se  montre  plus  indépendant,  se  tient  plus  complètement  en  de- 
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hoTB  dd  rinfluence  des  traditiooeiydescrayanceB  et  de  tout  ce  qui  pour- 
rait teair  au  milieu  où  il  a  été  élevé  et  dans  lequel  il  vit.  Cette 
indépendance  va  même  si  loin  que,  tout  en  rendant  pleine  justice  à 
son  mérite  scientifique  et  philosophique,  nous  sommes  loin  d'adopter 
toutes  ses  idées,  notamment  Topinion  qu'il  exprime  au  sujet  de  Tàme 
des  hétes.  Sur  ce  point,  du  reste,  fort  difficile,  ses  convictions,  si  pro- 
fondément »pirituali8tes,  le  font  aller  trop  loin. 

Instmcttoii  «av  la  reelierclae  dieu  iNiteoMM  et  la  4étor- 
minatton  dea  taaKea  de  mnng  diMis  les  empertlsea 
elilmlea-lësalea,  à  Cusage  des  pharmacienSy  des  médecins  et  des 
avocats^  par  M.  le  D' JuL.  Otto^  de  Brunswick,  avec  la  collaboration  du 
D'  Robert  Otto,  traduit  par  G.  Ei  Stroul,  professeur  agrégé  à  l'École 
suprérieure  de  Pharmacie  de  Strasbourg.  (Grand  in-  8""  de  vii-13â  pages^ 
Victor  Masson  et  fils,  1869).  —  Le  titre  de  cet  ouvrage  dit  assez  l'im- 
portance du  but  que  l'auteur  s*est  proposé,  et  le  nom  de  cet  auteur 
répondrait  suffisamment  du  mérite  de  l'exécution,  quand  même  ce  mé- 
rite ne  serait  pas  déjà  reconnu  dans  toute  l'Allemagne,  en  HoUande, 
en  Angleterre  et  en  Amérique.  Parmi  les  qualités  qui  le  distinguent^ 
nous  nous  bornerons  à  en  signaler  trois  :  i""  Par  sa  méthode  rigoureuse 
et  sa  marche  systématique,  il  permet  de  déterminer  la  substance  toxi- 
que, lors  même  qu'on  n*a  aucun  indice,  aucun  soupçon  sur  sa  nature. 
â"^  11  ne  renferme  aucun  lait  que  l'auteur  n'ait  vérifié  par  lui-même 
dans  son  laboratoire.  3®  Il  ne  donne  rien  qui  ne  soit  de  nature  à  être 
appliqué,  en  sorte  qu'un  ouvrage  d'une  haute  valeur  scientifique  est  en 
même  temps,  dans  le  sens  le  plus  rigoureux,  un  manuel  pratique.  Il 
était  singulièrement  à  regretter  qu'un  ouvrage  de  cette  valeur,  depuis 
longtemps  traduit  en  anglais  et  en  hollandais,  fût  inconnu  en  France; 
et  nous  ne  pouvons  que  savoir  gré  au  traducteur  et  à  l'éditeur  d'avoir 
fait  cesser  une  pareille  anomalie. 

DÉPOUILLEMENT  DES  lOUANAtJX  ANGLAIS. 


Rëorffaiilsaiian  et  «urliiteiidanee  de  la  «eetlaM  më- 
téoralosliiue  du  Bureau  de  eommeree  de  la  C^rande- 
Bretasne.  —  {Extrait  du  discours  du  général  Sabine.)  —  L'année 
qui  vient  de  s'écouler  a  été  employée  :  i°  à  perfectionner  la  disposi- 
tion des  instruments  et  le  travail  systématique  des  aides  dans  les  sept 
observatoires  britanniques  qui  ont  été  dotés,  sous  [la  direction  du  co- 
mité, d'appareils  météorologiques  enregistreurs  à  indications  continues. 
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Dans  ce  but,  un  ou  plusieurs  aides  de  chaque  observatoire  out  passé 
quelques  jours  à  l'Observatoire  central  de  Kew,  et  les  observatoires 
eux-mêmes  ont  été  visités,  quelques-uns  par  M.  Scott,  directeur  du 
bureau  météorologique  de  Londres,  tous  par  M.  Stewart,  surintendant 
de  l'observatoire  central,  et  aussi  par  M.  Beckley,  ingénieur  de  l'éta- 
blissement de  Kew.  Par  ces  moyens,  on  espère  avoir  assuré  la  perfeG* 
tion  des  observations  en  raison  de  l'uniformité  d'action,  et  avoir  fait 
faire  un  progrès  considérable  aux  observations  systématiques  des  phé- 
nomènes météorologiques  sur  le  territoire  britannique.  Les  observa- 
tions mensuelles  commencent  maintenant  à  être  reçues  avec  régularité 
de  tous  les  observatoires  au  bureau  de  Londres,  mais  elles  n'ont  pas 
encore  atteint,  dans  toutes  les  parties,  Texactitude  uniforme  qu'on  es- 
père obtenir  à  la  ûil  de  la  présente  année.  Les  faits  si  importants  et  si 
régulièrement  obtenus  peuvent  être  communiqués  au  public  sous  une 
forme  convenable  pour  l'étude  des  phénomènes  atmosphériques  sur  le 
territoire  très-peu  étendu  des  Iles  britanniques.  Ils  peuvent  en  même 
temps  contribuer,  de  la  façon  la  plus  satisfaisante,  aux  importantes 
recherches  qui  sont  aujourd'hui  en  progrès  sur  le  continent,  relative- 
ment aux  variations  périodiques  et  non  périodiques.  Les  méthodes  au 
moyen  desquelles  ces  faits  ont  été  obtenus  doivent  être  le  premier 
point  sur  lequel  se  portera  toute  l'attention  du  comité. 

2®  Dans  la  partie  delà  météorologie  qui  concerne  l'Océan,  beaucoup 
de  nos  Compagnies  les  plus  importantes  de  navires  à  vapeur  nous  ont 
assuré  leur  concours,  et  un  grand  noijibre  de  commandants  de  vais- 
seaux sont  maintenant  engagés  dans  le  travail  d'observation.  Les  ca- 
pitaines de  vaisseaux  de  notre  marine  marchande  ont  aussi  reçu  des 
Instruments,  et  l'on  a  toujours  pris  soin  que,  des  deuxc6tés,  ceux  qui 
les  recevaient  fussent  aptes  à  observer  et  disposés  à  le  faire  régulière- 
ment et  avec  soin.  Le  zèle  et  le  jugement  déployés  par  le  capitaine 
Henry  Toyobée,  surintendant  du  bureau  de  la  marine,  dans  le  choix 
des  observateurs,  a  déjà  commencé  à  porter  son  fruit,  par  l'améliora- 
tion marquée  des  inscriptions  sur  les  registres  reçus  aujourd'hui^ 
comparées  à  celles  des  registres  accumulés  antérieurement  dans  le 
bureau.  La  discussion  du  matériel  rassemblé  jusqu'ici,  et  que  l'on 
rassemble  encore,  est  en  progrès;  mais  il  faut  encore  un  peu  de  temps 
pour  qu'une  partie  importante  de  cet  immense  arriéré  puisse  être 
assez  avancée  pour  fournir  un  spécimen  de  cette  rapide  publication. 
Les  aides  sont  déjà  très-occupés,  et  l'on  ne  peut  pas  avancer  beaucoup 
plus,  à  moins  que  le  comité  ne  se  trouve  en  état  de  consacrer  à  cet 
objet  des  fonds  plus  considérables  qu'il  n'a  pu  le  faire  jusqu'ici.  Le 
sujet  spécial  sur  lequel  l'attention  de  la  section  du  bureau  s'est  d'à- 
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bord  portée  est  la  discuBsioD  des  observations  relatives  à  la  partie  de 
l'océan  Atlantique  comprise  entre  le  20*  parallèle  N.  et  le  iO"*  S.  On 
est  occupé  à  établir  pour  cette  région  les  conditions  de  la  pression  at- 
mosphérique, de  la  température,  de  la  tension  de  la  vapeur,  ainsi 
que  la  direction  et  la  force  du  vent^  l'état  du  ciel  et  la  température  de 
la  surface  de  la  mer.  Ces  éléments  seront  discutés  pour  chaque  degré 
en  longitude  et  en  latitude,  et  pour  chaque  mois. 

Pour  ce  qui  regarde  la  température  de  la  mer  (sujet  sur  lequel  ont 
beaucoup  insisté  le  président  et  le  conseil  de  la  Société  royale  dans 
leur  lettre  au  bureau  de  commerce,  du  22  février  1855),  une  série  de 
tableaux  mensuels  de  beaucoup  de  valeur  a  été  publiée  par  l'Institut 
météorologique  royal  des  pays  du  nord,  donnant  la  température  pour 
chaque  degré  de  latitude  de  l'océan  Atlantique  nord  et  sud,  et  de  l'o- 
céan Indien.  Le  comité  a  pensé  que  la  conversion,  dans  ces  tableaux, 
des  données  en  mesures  anglaises  serait  d'un  avantage  immédiat  pour 
notre  propre  marine,  et  il  a  décidé  qu'une  suite  de  tableaux  serait  pré- 
parée tout  d'abord  pour  l'océan  Atlantique  sud,  faisant  voir  les  résul- 
tats hollandais  aussi  bien  que  ceux  extraits  des  registres  reçus  par  la 
section  météorologique  du  bureau  de  commerce,  sous  son  ancienne 
direction.  Ces  derniers  cependant  ont  été  calculés  seulement  pour  des 
intervalles  de  cinq  degrés  en  carré.  En  somme,  quelque  partie  de 
l'œuvre  abandonnée  avant  son  complet  achèvement  par  l'amiral  Fitz 
Roy  a  été  reprise  par  le  bureau  à  la  dernière  heure,  et  une  série  de 
tables  des  vents  dans  l'Atlantique  a  été  mise  en  ordre  peur  être  im- 
primée. La  discussion  des  observations  météorologiques  générales  pour 
l'océan  Pacifique  de  l'Amérique  du  sud  est  très-près  d'être  achevée. 

3*  Le  système  des  avis  télégraphiques  du  temps,  décrit  dans  mon 
adresse  de  l'année  dernière,  a  reçu  depuis  un  développement,  et  au- 
jourd'hui le  signal  oscillant  est  envoyé  aux  97  stations  anglaises,  pour 
donner  à  l'occasion  avis  de  Texistence  d'une  perturbation  atmosphé- 
rique aux  ports  que  le  bureau  central  a  jugés  vraiment  exposés  à  en 
être  atteints.  Un  avis  de  ce  genre  a  été  télégraphié  à  Hambourg  depuis 
février  1868;  et  dans  le  cours  du  mois  deniier,  M.  voo  Fréeden,  di- 
recteur du  bureau  météorologique  nouvellement  établi  dans  cette  ville 
(sur  les  côtes  nord  d'Allemagne),  a  informé  le  bureau  de  Londres 
que  les  autorités  du  port  sur  l'Elbe  ont  résolu  d'employer  le  signal 
oscillant  à  Hambourg  et  à  Cuxhaven,  toutes  les  fois  qu'un  avis  annon- 
çant un  danger  probable  sera  reçu  de  Londres.  En  France  aussi,  le 
ministre  de  la  marine  a  adopté,  pour  le  moment  du  moins,  l'usage  de 
télégraphier  les  faits  sinon  les  prévisions. 

Outre  les  communications  télégraphiques  déjà  signalées,  le  bureait 
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de  Londres  envoie,  sur  leur  demande  spéciale^  ayis  télégraphique  de 
Teiistence  d*une  oertaine  différenœ  de  pression  barométrique  entre 
deux  stations  dans  un  espace  déterminé  à  Mi  Rundell  (secrétaire  de 
la  Compagnie  d'assurances  à  Liverpooi)  et  aux  autorités  hollandaises. 
L'influence  exercée  sur  le  mouvement  de  l'air  par  la  distribution  de  la 
pression  atmosphérique  a  été  étudiée  avec  soin  par  le  D' Buys  Ballot, 
d'Utrecbty  et  il  a  proposé  une  règle  pour  déduire  la  direction  future 
du  vent  des  indications  simultanées  du  baromètre  en  diflérents  lieux. 
Afin  d'établir  la  base  d'une  étude  systématique  de  nbtre  temps ,  et 
aussi  pour  mettre  la  vérité  de  cette  règle  à  l'épreuve,  notre  bureau 
météorologique  a  eu  soin,  depuis  plus  d'une  année,  de  préparer  et  de 
soumettre  à  une  discussion  systématique  des  tableaux  quotidiens  de 
l'état  météorologique  sur  la  surface  comprise  dans  les  rapports  télégra- 
phiques quotidiens,  qu'il  reçoit  des  Iles  britanniques  et  d'une  portion 
des  côtes  du  continent  voisin.  Les  résultats  de  ces  recherches  sont  tout 
à  fait  encourageants,  et  donnent  l'espoir  qu'avec  une  expérience  plus 
étendue  on  obtiendra  un  progrès  réel,  quoique  faible,  dans  ces  inves- 
tigations très-épineuses,  mais  très-intéressantes.  (Delahate.) 

FlgiirMi  4e  Coliëslaii.  —  Nous  avons  décrit,  dans  la  Physique 
moléculaire^  les  charmantes  figures  que  forment  à  la  surface  de  l'eau 
les  gouttes  d'huile  ou  d'essence  qu'on  y  dépose,  et  qui  ont  été  décou- 
vertes par  M.  Thomlinson.  On  a  longtemps  désiré  de  pouvoir  les  re- 
'  produire  par  projection  pour  les  rendre  visibles  à  tout  un  auditoire. 
Voici  comment  un  physicien  anglais  y  est  parvenu  en  opérant  sur  les 
huiles  de  lavande,  de  foie  de  morue,  de  castor  et  de  benzine.  Un 
faisceau  lumineux,  provenant  de  la  lampe  oxhydrogène,  allait  au  moyen 
d'un  miroir  rencontrer  sous  un  petit  angle  la  surface  d'une  eau  très- 
propre  contenue  dans  un  vase  circulaire.  Une  double  lentille  convexe 
à  long  foyer  était  alors  placée  sur  le  trajet  du  rayon  réfléchi  et  une 
image  de  la  surface  de  l'eau  se  formait  au  plafond  à  une  distance  d'à 
peu  près  5  mètres.  En  plaçant  une  goutte  d'huile  de  lavande  sur  la 
surface  de  l'eau,  le  jeu  gracieux  des  couleurs  qui  précède  la  forma- 
tion de  la  figure  de  cohésion  apparut  sur  le  tableau  avec  un  éclat 
surprenant  et  le  développement  graduel  du  dessin  caractéristique  de 
cette  huile  pouvait  être  aperçu  d'une  distance  considérable.  Les  ex- 
périences peuvent  donc  avoir  toute  l'étendue  désirable.  —  (Le  Ctre.) 

Platlnnre  du  «alvre,  du  latten,  da  malUecliort^  etc.  « 

par  M.  Bobtoeb.  —  A  une  solution  aqueuse  de  chlorure  de  platine^ 
on  ajoutera  du  carbonate  de  soudé  en  poudre  fine  jusqu'à  ce  que  toute 
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effervescence  dit  cessé,  puis  un  peu  de  sucre  d'amidon,  et  enfin  du  sel 
commun  en  quantité  suffisante  pour  donner  un  dépôt,  ayant  non  plus 
un  reflet  noirâtre,  mais  un  reflet  d'un  beau  blanc,  ce  à  quoi  on  arrive  fa- 
cilement par  Texpérience.  Si  Ton  veut  donner  à  un  grand  nombre  de 
petits  objets  une  légère  couche  de  platine,  on  y  parviendra  en  plaçant 
ceux-ci  dans  un  vase  de  zinc  percé  de  trous,  on  plongera  simplement 
celui-ci  avec  son  contenu,  pendant  quelques  secondes,  dans  la  solution 
précédente  chauffée  à  peu  près  à  60®  C.  On  lavera  et  on  séchera  dans 
la  sciur^e  de  bois.  -—  (Le  Ctre.) 

Solidité  des  os*  —  M.  le  professeur  Hofmann,  de  Prague,  a 
récemment  analysé  des  os  fragiles  et  des  os  sains  de  bétail,  et  il  a 
trouvi  que  les  premiers  contenaient  une  plus  large  proportion  de  car- 
bonate et  de  phosphate  de  chaux  et  de  magnéffle.  D'un  autre  côté,  la 
quantité  d'azote  contenue  dans  la  matière  organique  était  considérable- 
ment moindre  dans  l'os  malade,  ce  qui  le  conduisit  à  donner  pour 
cause  éd  l'état  maladH  le  manque  d'une  substance  fournissant 
suffisamment  de  gluten,  et  à  recommander  comme  correctif  Tusage 
d'une  nourriture  riche  en  protéine.  —  (Le  Cyre.) 

Action  de  la  lumière  sar  le  ehlorare  d'aryent.  — 

Si,  dans  un  tube  de  verre  blanc  de  14  à  45  pouces  de  long,  on  ren- 
ferme du  chlorure  d'argent  humide  (fraîchement  préparé  au  moyen 
d*une  solution  de  chlore  dans  l'eau)  et  si  on  l'expose  à  l'action  directe 
des  rayons  solaires,  on  observe  que  le  chlorure  d'argent  reste  blanc, 
tandis  que  la  solution  de  chloriure  est  jaune  ;  mais  après  que  la  solu- 
tion de  chlorure  est  devenue  incolore,  le  chlorure  décompose  l'eau 
sous  l'influence  de  la  lumière.  Aussitôt  que  le  chloriure  d'argent  noir- 
cit à  la  surface,  on  doit  l'agiter  de  temps  en  temps  et  le  laisser  exposé 
quelques  jours  à  l'action  de  la  lumière,  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit 
devenu  d'un  beau  noir.  Si  le  tube  est  porté  dans  l'obscurité,  la  cou- 
leur noire  disparaît  peu  à  peu,  le  chlorure  d'argent  se  reforme  et  le 
contenu  du  tube  devient  de  nouveau  parfaitement  blanc  ;  cette  expé- 
rience peut  se  répéter  indéfiniment.  On  met  ainsi  en  évidence  que, 
dans  leurs  réactions  successives,  le  chlore,  l'oxygène,  l'hydrogène,  etc., 
conservent  leurs  propriétés  de  combinaison  et  de  recombinaison.  Le 
bromure  d'argent  (et  probablement  le  cyanure)  donne  le  même  ré- 
sultat. L'iodure  d'argent  ne  noircit  au  soleil  qu'après  avoir  été  rendu 
sensible  par  l'acide  pyrogallique.  Il  ne  noircit  pas  d'une  manière  visi-^ 
ble  sans  un  agent  réducteur.  —  (Le  Cyae.) 
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Mojewk  de  donner  au  sine  nue  belle  eonlear  noire, 

par  M.  Knaff.  —  On  nettoiera  la  surface  avec  du  sable  et  de  Tacide 
sulfurique,  on  la  placera  un  instant  dans  une  solution  composée  de 
quatre  parties  de  sulfate  de  nickel  et  d'ammoniaque  dans  quarante 
parties  d'eau  acidulée  avec  une  partie  d'acide  ^ulfurique  ;  on  lavera  et 
on  séchera.  La  couche  noire  adhère  fortement  et  prend  sous  le  bru- 
nissoir une  couleur  bronzée. 

On  peut  aussi  noircir  le  cuivre  avec  un  liquide  contenant  deux  par- 
ties d'acide  arsénieux,  quatre  d'acide  hjrdroclilorique  et  une  d'acide 
sulfurique  dans  quatre-vingts  parties  d'eau. .—  (Le  Cyre.) 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


AllAITSE  DES  THAYAtlX  FAITS  EN  ALLEMAGNE,  PAE  M.   PORTHOMME, 

de  Nancy. 

Tlteese  du  son  dans  les  tuyaux,  par  A,  Kundt.  {Ann,  de 
Pogg.  CXXXV).  —  Nous  avons  rendu  compte  précédemment  de  la 
méthode  et  des  premiers  résultats.  On  s'est  demandé  si  la  quantité  de 
poudre,  répandue  dans  les  tuyaux  pour  marquer  les  nœuds,  ne  pour- 
rait pas  avoir  quelque  influence  sur  la  distance  des  lignes  nodales  : 
dans  les  tubes  larges  cela  ne  fait  rien  :  dans  les  tubes  étroits  la  vitesse 
du  son  calculée  diminue  si  la  quantité  de  poudre  est  trop  grande.  Dans 
un  tube  de  13»»  de  diamètre  elle  tombe  de  330»,38  à  3-24»,i3;  dans 
un  autre  de  6»»,5  elle  varie  de  328'",33  à  319»,72.  On  pourrait 
craindre  alors  que  ce  résultat  dût  modifier  la  conséquence  des  expé- 
riences qui  semblent  indiquer  que  la  vitesse  du  son  diminue  quand  le 
tuyau  devient  plus  étroit  ;  il  n'en  estrien,  car  en  comparant  les  résultats 
dans  les  tuyaux  de  plus  en  plus  étroits,  avec  la  quantité  de  poudre  la 
plus  faible  possible,  on  reconnaît  nettement  l'influence  du  diamètre. 
£n  prenant  des  poudres  de  nature  différente,  les  longueurs  d'onde  ne 
sont  pas  tout  à  fait  les  mêmes. 

Si  l'on  introduit  dans  l'intérieur  du  tube  de  verre  une  garniture  en 
papier,  ou  en  métal,  etc.,  on  trouve  que  dans  les  tubes  larges 
(d  =  26»"  et  rf  =  55»»)  l'influence  d'une  paroi  intérieure  interposée 
est  insensible  :  la  vitesse  ne  change  pas  non  plus  si  on  noircit  l'inté- 
rieur du  tube.  Mais  dans  les  tubes  étroits  la  vitesse  du  son  diminue  si 
la  paroi  interne  est  de  plus  en  plus  dépolie,  ou  si  on  augmente  la  sur- 
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&ce  intérieure.  L'intensité  du  son  n'a  aucune  influence;  quant  à  IV 
cuité,  les  sons  aigus  se  propagent  plus  vite  que  les  sons  grayes,  dans 
les  tuyaux  qui  ont  des  dimensions  belles  qu'ils  agissent  d'eux-mêmes 
sur  la  longueur  de  Tonde  observée.  Aussi  les  dimensions  du  tuyau, 
pour  lesquelles  celui-«i  commence  à  agir  sur  la  vitesse  de  propagation» 
dépendent  de  la  hauteur  du  son. 

Ces  variations  dans  la  vitesse  du  son,  dans  les  circonstances  où  sont 
faites  les  expériences  précédentes,  peuvent  bien  être  attribuées  au  frot- 
tement contre  les  parois  ;  mais  cette  cause  n'est  pas  la  seule;  car  en  en 
tenant  compte  d'après  la  formule  de  Helmholtz,  les  écarts  réels  sont 
encore  bien  plus  grands  que  ceux  calculés.  L'auteur  trouve  une  autre 
cause  dans  un  échange  de  chaleur  entre  la  colonne  d'air  vibrant  et  la 
paroi  enveloppante,  ce  qui  rendrait  bien  compte  des  résultats  observés 
et  rapportés  plus  haut;  seulement  on  n'a  pas  encore  pu  démontrer  cet 
échange  expérimentalement,  avec  des  appareils  thermoscopiques;  du 
reste,cette  opinion  serait,  qualitativement  au  moins,  en  accord  avec  la 
théorie, de  Kirchhoff. 

Dans  les  tubes  larges,  la  théorie  est  vérifiée  quanta  l'influence  de  la 
pression,  savoir  que  la  vitesse  du  son  en  est  indépendante;  mais  dans 
les  tubes  étroits,  si  la  pression  augmente,  la  vitesse  du  son  devient  plus 
grande.  Enfin,  la  vitesse  du  son  à  iOO<*  est  bien  réellement,  comme 

l'indique  la  théorie,  égale  à  la  vitesse  à  0^  multipliée  par  y/UrTÔÔT. 

Ktades  iiiliiér»l«ciqve«,  (&  M.  G.  de  Rath.  {Ann.  de  Pogg,^ 
CXXXV).  «-  Sur  la  composition  chimique  et  la  constitution  de  la 
Sanidine  de  Laach  (silicate  alumine-potassique)  ;  sur  les  formes  cris- 
tallines du  spath  calcaire  du  mélaphyre  de  la  Haye  ;  sur  Tolivlne  dans 
la  salidine  volcanique  de  Laach  ;  sur  Tôlivine  maclée  du  Vésuve  ;  sur 
les  babingtonites  de  Baveno  ;  sur  les  formes  cristallines  des  sels  de 
quelques  sulfacides  dérivés  de  l'acide  phénylique. 

%WKm  1»  noaYclle  mutlcre  de  tmnmlûérer  les  pltéite-i 
Mtèneft  ëleetrodrnamiqaeii)  propoisëe  par  C^aass,  par 

R.  Clàusitts.  — •  Dans  une  lettre  de  Gauss,  écrite  à  Weber  en  1845, 
l'illustre  mathématicien  faisait  cette  simple  remarque  qu'il  regardait 
comme  la  clef  de  voûte  de  l'électrodynamique,  de  déduire,  non  d'un 
eflet  instantané,  mais  d'un  effet  se  propageant  dans  le  temps,  les  forces 
supplémentaires  qui  doivent  s'ajouter  pendant  le  mouvement  élec- 
trique à  celles  qui  agissent  entre  les  molécules  électriques  à  l'état  de 
repos.  Uonformément  à  cette  opinion ,  trois  auteurs  difilirents , 
MM.  Riemann,  G.  Neumann  et  Betti  ont  publié  des  travaux  iatéres-^ 
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sants  dans  lei^quels  ils  arrivent  au  même  résultat^  savoir  que  les  forces 
que  développent  mutuellement  deux  courants  l'un  sur  l'autre  s'ex- 
pliquent en  partant  de  l'hypothèse  qu'il  faut  un  certain  temps  pour  que 
Teffet  électrique  se  propage.  Ces  trois  savants  mathématiciens  étant 
arrivés  par  des  méthodes  différentes  à  des  résultats  qui  s'accordent 
parfaitement  dans  ce  qu'ils  ont  d'essentiel,  on  pourrait  croire  que  la 
question  dût  être  regardée  comme  tranchée.  Toutefois,  M.  Clausius,  en 
étudiant  ces  trois  mémoires  et  en  les  discutant  au  point  de  vue  ma- 
thématique, démontre  que,  quel  que  soit  le  talent  avec  lequel  la  ques- 
tion est  réellement  traitée  dans  chaque  travail,  cependant  il  y  a  cer- 
taines erreurs  qui  ne  permettent  pas  de  regarder  comme  exacts  les 
résultats  trouvés.  En  sorte  que,  suivant  Clausius,  on  n'a  pas  encore 
résolu  le  problème  qui  consisterait  à  ramener  les  forces  électrodyna- 
miques aux  forces  de  l'électrostatique.  Le  travail  de  Neumann  a  paru 
sous  le  titre  de  :  Principes  de  Cékctrodynamique',  celui  de  Riemann  a 
été  publié  dans  le  CXXXI*  vol.  des  Annales  de  Poggendor/f^  et  celui  de 
Betti  se  trouve  dans  le  Nuovo-Cimento  (1868)  vol.  XXVII. 

Foriuatioii  d'an  spectre  artlllclel  mxee  une  raie  de 
Vraoïiliofer,  par  A.  Wullner.  —  Si,  au  moyen  d'une  machine  de 
Holtz,  à  une  faible  distance,  on  fait  passer  dans  un  tube  de  Geissler 
ordinaire  les  décharges  rapides  d'une  bouteille  de  Leyde  d'environ 
30  centimètres  carrés,  et  si  on  place  ce  tube  devant  la  fente  d'^un 
speotroscope,  on  voit  d'abord  le  spectre  du  gaz  qui  remplit  le  tube.  Si 
la  distance  de  la  décharge  augmente  un  peu,  la  raie  du  sodium  appa- 
raît immédiatement  comme  dans  le  cas  des  courants  d'induction,  à 
cause  de  réchauffement  de  la  partie  capillaire  du  tube  placé  devant  la 
fente.  Avec  une  longueur  d'étincelle  convenable,  l'éclat  de  la  raie  du 
sodium  dépasse  beaucoup  celui  du  spectre  du  gaz.  En  augmentant 
davantage  la  distance  de  la  décharge,  la  raie  du  calcium  se  produit 
avec  une  intensité  aussi  grande  que  par  aucun  autre  procédé  connu 
jusqu'ici.  Enfin,  si  la  longueur  de  l'étincelle  augmente  encore,  le  phé- 
nomène change  :  la  lumière  dans  le  tube  prend  une  splendeur  éblouis- 
sante; cette  raie  lumineuse  forme  un  spectre  continu  et  brillant  dans 
lequel  le  spectroscope  révèle  une  raie  complètement  noire  à  la  place  de 
la  raie  du  sodium  ;  cette  raie  est  aussi  une  raie  de  Fraimhofer.  Si  l'on 
examine  attentivement  le  tube  après  l'expérience,  on  peut  rattacher  le 
phénomène  à  l'explication  que  M.  Kirchhoff  a  donnée  des  raies  du 
spectre.  La  surface  intérieure  du  tube  capillaire  est  très-corrodée.à 
cause  des  parcelles  de  verre  enlevées  par  chaque  décharge,  et  si  l'expé- 
rience se  prolonge,  le  verre  peut  devenir  complètement  raboteux.  Ces 
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parcelles,  portées  aussitôt  à  rincandescence  par  la  décharge,  donnent  la 
raie  du  sodium  ;  mais  bientôt  le  tube  est  rempli  de  vapeurs  de  sodium  ; 
qui  absorbent  la  lumière  due  à  rincandescence  des  particules  solides  ; 
celles-ci  forment  une  sorte  de  noyau  solide  iiicandescent  entouré  d'une 
atmosphère  de  vapeur.  (Arm  de  Pogg.^  CXXXV.) 


ÉLECTRICITÉ 


liiir  1»  |iolarl«»tloii  des  ptle«,  par  M.  S.-M.  GàugaiN.  — 
Ayant  été  chargé  par  M.  le  directeur  général  des  lignes  télégraphiques 
de  faire  des  études  sur  les  piles  dont  on  se  sert  le  plus  fréquemment 
dans  la  télégraphie,  j'ai  été  conduit  à  analyser  les  phénomènes  de  pola- 
risation assez  complexes  qui  se  produisent  dans  quelques-unes  de  ces 
piles,  et  particulièrement  dans  la  pile  à  sulfate  de  mercure  de  H.  Marié- 
Davy  :  je  vais  indiquer  dans  cette  note  quelques-uns  des  faits  que  j'ai 
observés. 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  à  travers  Teaû  acidulée  en  se  ser* 
vant  d'électrodes  de  platine;  ces  électrodes  sont  toujours  polarisées, 
quelque  faible  que  soit  le  courant,  et  quand  l'intensité  du  courant  reste 
constante,  la  force  électromotrice  qui  résulte  de  la  polarisation,  après 
avoir  augmenté  pendant  un  certain  temps,  atteint  bientôt  une  certaine 
limite  qu'elle  ne  dépasse  plus,  quelque  prolongée  que  soit  l'électricité 
(voir  ma  note  du  24  déc.  1855  dans  les  Comptes  rendus).  Les  choses 
ne  se  passent  plus  de  la  même  manière  dans  les  piles  qui*  sont  suscep- 
tibles de  se  polariser.  La  pile  de  M.  Marié-Davy,  par  exeînple,  né  se 
polarise  pas  d'une  manière  notable,  tant  que  l'intensité  du  courant 
n'atteint  pas  une  certaine  limite  ;  lorsque  cette  limite  est  dépassée,  la 
polarisation  devient  très-manifeste,  et,  pour  une  même  intensité  du 
courant,  elle  augmente  graduellement  pendant  des  journées  et  des 
semaines  entières. 

J'interprète  ces  faits  de  la  manière  suivante  :  il  me  parait  certain  que 
le  sulfate  d'oxydule  de  mercure  ne  peut  être  décomposé  par  le  courant 
qu'à  la  condition  d'être  préalablement  dissous  ;  ce  poinC  admis,  on 
conçoit  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  d'eau  décomposée  toutes  les  fois  que 
le  liquide  qui  baigne  l'électrode  charbon  tient  en  dissolution  une  quan- 
tité sufOsante  de  sulfate;  ce  sel  fournit  l'acide  SO^  qui  est  nécessaire 
pour  constituer  le  sulfate  dé  zinc,  et  alors  il  n'y  a  pas  de  polarisation. 
Quand  au  contraire  la  couche  liquide  qui  enveloppe  le  charbon  ne  reû- 
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brme  plus  uae  qpiantité  suffisanle  de  sulfate  de  ineccure,  une-certalue 
quantité  de  zinc  s'oxyde  aux  dépens  de  l'eau,  et  Thydrogène  mis  en 
liberté  polarise  le  charbon,  en  formant  avec  lui  une  combinaison  pas^ 
sagère.  Maintenant^  il  faut  un  temps  déterminé  pour  que  la  couche 
qui  baigne  l'électrode  charbon  se  charge  d'une  quantité  donnée  de  sel, 
et,  si  la  quantité  qu'elle  reçoit  dans  l'unité  de  temps  est  plus  petite  que 
celle  qui  se  trouve  réduite  par  le  courant,  la  couche  s'appauvrit  de  plus 
en  plus.  D'ailleurs,  la  quantité  de  sulfate  qui  se  dissout  dans  l'unité  de 
temps  étant  invariable  pour  un  couple  donné,  et  la  quantité  de  sel  dé- 
composé croissant  avec  l'intensité  du  courant,  il  en  résulte  que  l'épui- 
sement de  la  liqueur  est  d'autant  plus  rapide  que  le  courant  est  plus 
intense  ;  par  conséquent^  la  polarisation  doit  augmenter  avec  l'intensité 
du  courant  et  avec  la  durée  de  l'électrolyse. 

Les  considérations  qui  précèdent  font  voir  aussi  que  la  polarisation 
doit  diminuer  quand  les  dimensions  des  couples  augmentent  :  car  la 
quantité  de  mercure  qui  s^  dissout  dans  l'unité  de  temps  croit  évidem- 
m^\  avec  la  masse  de  sel  employé,  et  si  la  quantité  de  sulfate  réduite  est 
supposée  invariable,  l'on  conçoit  que  la  dissolution  doit  s'épuiser 
d'autaùt  moins  rapidement  que  les  dimensions  des  couples  sont  plus 
grandes.  Il  faut  ajouter  que,  si  la  quantité  totale  d'hydrogène  qui  se 
dégage  dans  l'unité  de  temps  reste  la  même,  la  quantité  de  gaz  qui  est 
absorbée  par  chaque  unité  superficielle  de  l'électrode  charbon  diminue 
à  mesure  que  la  surface  de  cette  électrode  augmente,  et  que  par  cette 
nouvelle  raison  la  polarisation  doit  diminuer  quand  on  agrandit  les 
dimensions  des  couples,  puisqu'elle  dépend  uniquement  des  propor- 
tions de  l'espèce  de  combinaison  qui  se  forme  entre  le  charbon  el 
l'hydrogène. 

Les  faits  ont  pleinement  confirmé  ces  déductions  théoriques.  J'ai 
constaté  que,  l'intensité  du  courant  restant  la  même,  la  polarisation  di- 
minue, non-seulement  lorsqu'on  augmente  l'étendue  de  la  surface  du 
charbon  qui  touche  le  sulfate  de  mercure,  mais  aussi  lorsqu'on  aug- 
mente l'épaisseur  de  la  couche  de  sulfate  qui  enveloppe  l'électrode.  Ce 
second  fait  est  un  de  ceux  qui  me  paraissent  prouver  que  le  sulfate 
d'oxydule  de  mercure  n'agit  qu'à  l'état  de  dissolution. 

J'ai  reconnu  aussi  qu'il  existe  une  relation  très-simple  entre  la  pola- 
lisation,  l'intensité  du  courant  et  la  grandeur  du  couple;  cette  relation 
consiste  en  ce  que  la  polarisation  conserve  la  même  valeur  lorsque  la 
grandeur  du  couple  et  Vintensité  du  courant  varient  dans  le  même  rap^ 
port.  L'on  peut  donc  dire  qu'en  augmentant  convenablement  les  dimen- 
sions du  couple  à  sulfate  de  mercure,  on  peut  le  rendre  constant  pour 
une  Intensif  donaée  quelconque  ;  je  m'emprc93e  d'igouter  que,  dans 
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le  toas  d^intettsifés  tfès-grandes,  les  dimensions  auxquelles  il  faudrait 
arriver  pour  obtenir  la  constance  cesseraient  d^être  réalisables. 

Pour  faire  yarier  l'a  grandeur  d'un  couple  dans  le  rapport  de  1  à  n, 
Je  réunis  en  quantité  n  couples  de  mêmes  dimensions,  et  je  prends 
pour  mesure  de  la  polarisation  la  différence  des  nombres  qui  expri- 
ment la  force  électromotrice  du  couple  polarisé  et  celle  du  couple  non 
polarisé. 

La  relation  que  je  viens  d'indiquer  a  été  établie,  nonnseulement  pour 
le  couple  à  sulfate  de  mercure  de  M.  Marié-Davy,  mais  aussi  pour  le 
couple  à  peroxyde  de  manganèse  de  M.  Léclanché,  et  je  suis  persuadé 
qu'elle  subsisterait  pour  toute  autre  pile;  car  il  parait  absolument  évi- 
dent que  la  proportion  d'hydrogène  qui  est  absorbée  par  l'électrode 
sous  l'influence  du  courant,  doit  rester  la  même  quand  le  courant  par* 
tiel  qui  aboutit  à  chacun  des  éléments  superficiels  de  cette  électrode 
conserve  la  même  intensité. 

Kxpértence  mur  l'Iitteniiitteiiee  du  coamntetmv 
la  persUitaifce  de»  teiMre*  mur  la  rtftliie,  par  M.  Bkbtsov. 
(Lu  doM  la  retmiVm  de  tAsseciatùm  sdentifigne  de  France,  te  jeudi 
1**  avril  i8ô9.)  —  Je  vous  prie  d'abord,  messieurs,  de  m'excuser  si,  au 
lieu  des  instruments  précis  qui  me  manquent  pour  donner  à  mon  ex- 
périence le  caractère  sérieux  qu'elle  comporte,  je  place  sous  vos  yeuac 
un  simple  tournebroche. 

N'ayant  pas  terminé  les  mécanismes  dont  j'aurais  besoin,  je  n'eusse 
pas  songé  à  faire  cette  communication,  sans  un  article  que  je  viens  de 
lire  dans  le  dernier  numéro  du  journal  Uê  Mondes,  et  qui  traite,  à  un 
autre  point  de  vue,  une  question  présentant  de  l'analogie  avec  le  si^t 
dont  je  vais  vous  parler. 

Dans  cet  article,  M.  l'abbé  Lavaud  de  l'Estrade  étudie  et  explique 
avec  une  grande  clarté  les  effets  sur  la  rétine  d'un  tube  de  Geissler  mis 
en  rotation  sur  un  axe  avec  des  vitesses  diverses,  et  les  différents  sys- 
tèmes de  croix  lumineuses  auxquels  leur  mouvement  circulaire  donne 
naissance. 

De  mon  côté,  j'ai  cherché  à  démontrer  l'intermittence  de  l'étincelle, 
de  l'aigrette  et  celle  de  l'arc  voltalque,  au  moyen  de  figures  mises  en 
mouvement  en  présence  de  ces  différentes  sources  de  lumière.  J'ai 
voulu,  en  second  lieu,  savoir  (question  sur  laquelle  on  n'est  pas  en- 
core parfaitement  d'accord)  le  temps  que  dure  une  impression  instan- 
tanée sur  la  rétine  et  si  ce  temps  est  rigoureusement  le  même  pour 
toutes  les  radiations. 

Lorsque,  dans  un  circuit  fermé,  on  introduit  une  résistance  au  pas- 
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fiage  de  ^électricité,  le  courant  cesse  d'être  continu,  une  ieniion  supé- 
rieure à  la  résistance  devant  se  produire  pour  que  cette  dernière  eoit 
vaincue. 

Si,  avec  un  appareil  électro-statique,  cette  résistance  est  une  lame 
d'air>  le  passage  de  Télectricité  d'une  électrode  à  Tautre  se  manifeste 
par  une  succession  d'étincelles  d'autant  plus  rapides  que  la  lumière 
est  moins  épaisse,  ou  que  la  source  permet  de  revenir  plus  vite  à  la 
tension  initiale. 

A  l'étincelle  succède,  lorsqu'on  augmente  l'épaisseur  de  la  lame, 
l'aigrette,  également  intermittente,  et  qui  n'est  qu'une  seconde  forme 
de  la  décharge  disruptive.  L'humidité  exceptionnelle  dans  laquelle 
nous  sommes  depuis  quelque  temps  m'oblige  à  r^ioncer  à  ce  mode 
d'expérience. 

Je  vais  me  servir  d'un  tube  à  gaz  raréilé,  qui  donne  d'ailleurs,  comme 
vous  savez^  des  aigrettes  très-lumineuses  avec  la  bobine.  L'expérience 
sera  moins  concluante,  puisque  deux  des  trois  constantes  seront  trans- 
iormées  en  variables  ;  mais  elle  vous  intéressera,  néanmoins ,  Je  le 
crois. 

Vous  allez  voir  les  disques  installés  horizontalemrat  sur  le  dernier 
mobile  de  l'appareil  tournant  présenter  les  aspects  les  plus  curieux.  Le 
mouvement  grossier  et  les  courants  alternatifs  dont  je  dispose,  loin 
de  nuire  à  la  variété  des  effets,  vont,  au  contraire,  concourir  à  l'aug- 
menter. 

Suivant  leur  concours  ou  leur  altmnance,  le  dessin,  malgré  la  rapi- 
dité de  la  rotation,  vous  paraîtra  tantôt  immobile ,  tantôt  animé  de 
mouvements  rétrogrades  ;  tantôt,  au  contraire,  suivre  le  mouvement 
direct.  Quelques  parties  tourneront  dans  un  sens,  tandis  que  d'autres 
tourneront  en  sens  opposé. 

Enfin,  vous  verrez  des  superpositions  de  couleurs,  des  enchevêtre- 
ments de  lignes,  qui  vous  rappeUeront  le  chromatrope. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que,  malgré  l'absence  d'isochronisme 
et  les  complications  que  subissent  les  dessins  primitifs,  les  images 
sont  nettes  et  les  lignes,  bien  définies.  J'avais  disposé  dans  des  atti- 
tudes non  symétriques,  à  chaque  extrémité  de  deux  diamètres  se  cou- 
pant à  angles  droits,  quatre  petites  maquettes  ou  poupées  ;  mais  elles 
exécutent  des  mouvements  si  désordonnés,  si  extravagants  que  je  les 
ai  laissées  chez  moi,  les  trouvant  trop  irrévérencieuses  pour  vous  être 
présentées. 

Tel  qu'il  est  étabU  sous  vos  yeux,  cet  appareil  pourrait  s'appeler  le 
Polyoptre  électrique.. 
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lV#UTel  appiirell  électro-mëilleiil  et  plie  au  eMo- 
rare  d'argent,  de  M.  A.  Gaiffe,  40,  rue  Saint-Andri-des-Arts. 
à  Paria.  —  Quoique  d'un  volume  considérablement  réduit,  le  nouvel 
appareil  répond  à  tous  les  besoins  de  l'art  et  permet  de  produire  à 
volonté  :  les  deux  ordres  courants,  direct  et  indirect  ;  les  deux  cou- 
rants réunis;  des  intermittences  automatiques  plus  ou  moins  rapides; 
des  intermittences  plus  rares,  réglées  par  l'opérateur. 

Sa  forme  est  celle  d'un  livre. 

Ses  avantages  caractéristiques  sont  :  de  pouvoir  fournir,  sans  autre 
soin  que  de  rompre  le  circuit  pendant  les  temps  de  repos,  60  séances 
de  10  min.  de  durée  ;  d'être  très-facilement  réglé  par  la  poussée 
imprimée  à  un  levier,  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite,  suivant 
l'effet  à  produire  ;  de  n'exiger  pour  la  pile  qu'un  entretien  peu  coû- 
teux, puisque  la  dépense  pour  60  séances  peut  être  évaluée  à  1  fr.  SO 
pour  le  petit  modèle,  et  à  3  fr.  pour  le  grand. 

La  machine  d'induction,  la  pile  et  les  accessoires  sont  renfermés 
dans   une    boite  rectangulaire  A  B  C  D  (fig.  1),  qu'une  traverse 
saillante  E  F  sépare  en  deux  parties.  La  première  case  renferme  les 
deux  couples  de  pile  L  L',  serrés  entre  la  paroi  A  D  de  la  boite  et 
les  ressorts  qui  établissent  les  communications  ;  la  seconde  case  ren- 
ferme la  bobine  M,  sur  laquelle  sont  roulés  les  fils  inducteur  et  induit  ; 
le  bouton  plat  R  est  la  tète  du  tube  graduateur;  en  le  tirant  plus  ou 
moins,  on  augmente  ou  diminue  l'intensité  des  courants.  A  l'autre 
extrémité  de  la  bobine  se  trouve  le  mécanisme  interrupteur,  réglé  par 
le  levier  articulé  P,  qui  peut  s'incliner  jusqu'en  P'.  Dans  la  posi- 
tion P,  il  fait  vibrer  le  marteau  trembleur,  et  détermine  par  consé- 
quent des  intermittences  rapides  :  dans  la  position  P',  la  communica- 
tion est  rompue;  pour  donner  des  intermittences  espacées,  on  exerce 
avec  le  doigt,  sur  sa  tète  d'ivoire,  des  pressions  qui  le  mettent  en  com- 
munication momentanée  avec  la  petite  vis  0.  Les  extrémités  des  fils 
inducteur  et  induit  peuvent  être  fixées  tour  à  tour  en  1,  2,  3,  sur  la 
traverse  :  fixés  en  1  et  %  ils  livrent  l'extra-courant  né  dans  le  fil  induc- 
teur, ou  le  courant  direct  ;  fixés  en  1  et  3,  ils  livrent  le  courant  induit; 
fixés  en  2  et  3,  ils  livrent  les  deux  courants  réunis  ;  les  deux  lettres 
P  et  N  indiquent  la  direction  du  courant;  1  et  2  livrent  l'extra-courant 
qui  nait  dans  le  fil  inducteur  ;  2  et  3  livrent  le  coiurant  induit  ;  1  et  3 
donnent  les  deux  courants  réunis. 

Les  autres  extrémités  des  cordons  entrent  à  frottement  dans  les 
manches  isolants  sur  lesquels  se  vissent,  suivant  le  besoin,  les  excita- 
teurs servant  k  l'application  de  l'électricité  :  1**  une  paire  de  porte- 
éponges;  2®  un  excitateur  à  olive;  3''  un  excitateur  sphéhque;  4^  une 
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brosse  métallique  ;  5*  des  boutons  métalliques.  Pour  modérer  le  courant 
et  faire  qu'il  soit  extrêmement  faible,  on  place,  entre  l'extrémité  du 
fil  conducteur  et  l'excitateur,  un  jpetit  vase  Tissé  sur  Texcitateur  et 
rempli  d'eau  :  l'extrémité  du  cordon  communique  avec  une  tige  mo- 
bile, que  Ton  enfonce  plus  ou  moins  dans  l'eau  pour  obtenir  un  cou- 
rant plus  fort  ou  plus  faible. 

La  pièce_G,  fixée  au  couvercle,  empêche  qu'on  puisse  fermer  la  boite 
tant  que  le  levier  n'est  pasdansla  position?' du  courant  interrompu,  ou 
de  la  pile  au  repos. 

Chaque  couple  ou  élément  de  la  pile  se  compose  d'une  lame  de  zinc 
Z  et  d'une  lame  de  chlorure  d'argent  fondu  Y  (fig.  2],  contenues  dans 
un  flacon  G  H  S  T,  en  caoutchouc  durci,  fermé  hermétiquement  par 
le  bouchon  à  vis  G  H.  Des  crampons  en  argent  finY,V',  auxquels  s'ac- 
crochent les  lames  Z,  Y,  transmettent  les  courants  à  l'extérieur  du  fla- 
con. Deux  petits  coussins  I,  V  et  un  lien  J  K,  en  caoutchouc,  main- 
tiennent les  lames  en  contact  avec  les  crampons^  et  à  un  écartement 
convenable  l'une  de  l'autre.  Le  liquide  excitateur  est  de  l'eau  addition- 
née de  3  à  5  pour  cent  de  sel  de  cuisine. 

Pour  recharger  la  pile,  il  faut  dévisser  le  couvercle  G  H,  enlever  le 
lien  J'K,  et  les  coussins  I,  F,  décrocher  les  lames  Z,  Y,  et  les  remplacer 
par  d'autres,  préparées  à  l'avance,  renouveler  le  liquide,  enfin  revisser 
le  couvercle,  après  avoir  préalablement  graissé  le  bord  du  flacon  avec 
un  corps  gras  quelconque.  Il  faut  avoir  soin  de  serrer  un  peu  le  bou- 
chon, pour  éviter  le  suintement  de  l'eau  salée,  qui  pourrait  gâter  la 
boite. 

La  pile,  nouvellement  chargée,  ne  donne  que  peu  de  courant.  Ce 
n'est  qu'après  qu'on  a  laissé  le  circuit  fermé  avec  le  levier  dans 
-  la  position  P  (fig.  i],  pendant  dix  minutes  environ,  que  le  courant  se 
manifeste  vigoureusement,  dès  qu'on  met  le  trembleur  en  vibration. 

Une  idée  principale  a  présidé  à  la  construction  de  toutes  les  pièces 
de  l'appareil  :  celle  de  rendre  impossibles  les  erreurs  et  les  (lérange- 
ments  qui  se  produisent  si  souvent  quand  on  emploie  ces  sortes  d'in- 
struments. Les  éléments  de  chaque  couple  sont  mobiles,  ils  peuvent 
se  remplacer  facilement  après  usure  complète  j  leur  forme  et  celle  des 
crampons  sur  lesquels  ils  s'attachent  ne  permettent  pas  leur  transpo- 
sition. Les  contacts  extérieurs  des  couples  offrent  aussi  une  disposition 
particulière  :  Y  est  surmonté  d'une  saillie,  qui  pénètre  dans  une  ouver- 
ture du  ressort  correspondant;  Y^  au  contraire,  n'a  pas  de  saillie  et  re- 
pose sur  un  ressort  plein;  c'est  encore  un  moyen  d'empêcher  le  retour- 
nement des  couples  de  la  pile.  Tous  les  contacts  sont  en  argent  massif, 
pour  éviter  les  ruptures  de  circuit  causées  par  oxydation.  Une  seule 
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pièce  dont  la  course  est  limitée  remplace  tous  les  organes  de  réglage 
de  l'interrupteur  et  des  appareils  ordinaires,  vis  de  rappel,  disjonc- 
teur, pédale  ;  il  suffit  de  la  pousser  à  droite  ou  à  gauche  pour  obtenir 
le  résultat  désiré.  Enfin,  pour  éviter  Tusure  inutile  de  la  pile,  quand 
l'appareil  n'est  pas  employé,  la  boite  est  disposée  de  manière  à  ne 
pouvoir  se  fermer  que  lorsque  le  circuit  est  rompu.  Toutes  ces  petites 
modifications  prises  séparément  ne  mériteraient  pas  d'être  citées)  mais 
leur  ensemble  a  une  importance  pratique  énorme. 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE. 


De  1»  forée  eentrlfuse  des  eoiirrelee  daim  lee  nui- 
eMnes,  par  M.  W.-J.  Magquorn  IUnkine,  C.  E.  LL.  D.,  F.  R.  S. 

—  1.  Objet  de  la  communication.  —  Les  hommes  d'expérience  pra- 
tique savent  parfaitement  bien  qu'une  courroie  servant  à  communiquer 
le  mouvement  entre  deux  poulies,  demande,  pour  ne  pas  glisser,  une 
tension  plus  forte  à  grande  qu'à  petite  vitesse.  On  a  émis  plusieurs 
suppositions  pour  expliquer  ce  fait,  en  apparence  paradoxal;  on  a  mis 
en  jeu,  par  exemple,  l'adhérence  à  la  courroie  d'une  couche  d'air  qui, 
sous  l'influence  d'une  vitesse  très-considérable,  n'a  pas  le  temps  de 
s*échapper  d'entre  la  courroie  et  la  poulie.  Mais  la  cause  réelle  est  sim- 
plement la  force  centrifuge  de  le  courroie  qui  agit  contre  sa  tension 
et  diminue  sa  pression  sur  les  poulies.  Jusqu'ici,  je  n'ai  ni  vu  ni  en- 
tendu dire  qu'on  ait  eu  la  pensée  de  rechercher  les  lois  d'où  résulte 
l'action  de  la  force  centrifuge  sur  les  courroies  et  les  autres  bandes 
flexibles  servant  à  relier  les  organes  des  machines.  Aussi,  bien  qu'il 
ne  soit  pas  vraisemblable  que  ce  sujet  ait  échappé  jusqu'ici  à  la  per- 
spicacité des  mathématiciens,  il  me  semble  qu'il  peut  y  avoir  de  l'utilité 
à  publier  un  travail  général  sur  cette  question  et  l'exposé  des  règles 
pratiques  qui  en  résultent* 

Pour  abréger,  nous  désignerons  par  le  mot  bande^  dans  tout  le  cours 
de  cette  étude,  toute  pièce  flexible,  courroie,^^corde  ou  chaîne,  placée 
entre  deux  poulies  et  servant  à  la  transmission  du  mouvement. 

2.  Tension  centrifuge  d'une  bande  sans  fin,  —  Le  principe  général 
de  la  tension  produite  dans  une  bande  sans  fin  par  la  force  centrifuge, 
est  strictement  analogue  à  celui  qui  forme  le  rondement  de  «  Thypothèse 
des  tourbillons  moléculaires,  proposée  en  1849  comme  moyen  de  déduire 
la  théorie  dynamique  de  la  chaleur  des  lois  générâtes  delà  dynamique; 
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e^eBt-'à-dire  qu'un  tourbillon  ou  oouraot  cifcnlaive  sans  fin  produit 
contre  ie  vase  qui  le  eoatient  une  pression  de  dedans  en  dehors,  pro- 
portionaçUe  au  poids  de  la  matière  centenue  dans  Tunité  de  longueur 
de  ce  courant,  ainsi  qu'au  carré  de  sa  vitesse,  et  de  plus  indépendante 
de  la  forme  du  courant.  On  peut  prouver,  en  effet,  par  les  lois  élémen- 
taires de  la  dynamique,  que,  si  une  banda  sans  fia  d'une  forme  qiiel* 
conque  8&  meut  avec  une  vitesse  donnée,  la  lèroe  eentriAige  produit 
dans  chaque  section  transversale  de  la  bande  une  tension  uniforme, 
égale  au  poids  d'une  portion  de  la  bande  ayant  pour  longueur  deux 
fois  la  hauteur  de  laquelle  un  corps  pesant  devrait  tomber  pour  ac- 
quérir la  vitesse  de  la  bande. 

Soit  w  le  poids  d'une  unité  de  longueur  de  la  bande;  t;  la  vitesse  de 
sa  course,  et  g  la  vitesse  produite  par  la  gravité  en  une  seconde 
(=32,2  pieds  ou  Q'^flS);  alors  la  teinsion  centrifuge  (comme  on  peut 
l'appeler)  aura  la  valeur  suivante  : 


wv^ 


Il  y  a  différentes  manières  de  démontrer  cette  proposition.  Voici  la 
plus  simple  :  —  Ck)nsJdérons  une  paire  de  sections  transversales  de  la 
bande,  où  les  mouvements  des  particules  soient  parallèles  et  contraires. 
Appelons  ces  sections  A  et  B.  Le  poids 'de  bande  qui  traverse  une 
section  transversale  donnée  en  une  seconde  est  wv  ;  les  particules  en  A 
se  meuvent  avec  la  vitesse  + 1;,  et  les  particules  en  6  avec  une  vitesse 
égale  et  contraire  —  v;de  là,  dans  chaque  seconde,  une  masse  de  ma- 
tière  du  poids  wv  subit  un  changement  de  vitesse  égal  à  2  v  ;  et,  con- 
formément à  la  deuxième  loi  du  mouvement,  la  force  en  unités  de 

ÎVV  X  22^       ^tvv^ 

poids  requise  pour  produire  ce  changement  est  —  ^m  — i-.  La 

9  y, 

moitié  de  cette  force  est  fournie  pai;  la  tension  en  A,  et  l'autre  moitié 
par  la  tension  en  B  ;  par  conséquent,  la  tension,  à  chacun  de  ces  points, 

est  — .  La  même  démonstration  peut  être  appliquée  à  chaque  couple 

9 
de  points  dans  la  bande  où  les  mouvements  sont  contraires. 

3.  Hffet  sur  la  bande  quand  eUe  est  en  mouvement.  —  L'effet  sur 
la  bande  en  mouvement  est  que,  à  chaque  point  donné,  la  tension 
qui  produit  la  pression  et  le  frottement  sur  les  poulies,  ou  la  ten- 
sion utile j  comme  on  peut  l'appeler,  est  moindre  que  la  tension  totalef, 
d'une  quantité  égale  à  la  tension  centrifuge;  cette  quantité  sert  à  don- 
ner aux  particules  de  la  bande  une  impulsion  tendant  aies  faire  circuler 
dans  une  course  fefmée  ou  sans  fin.  C'est,  par  conséquent,  à  la  tension 
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totale  que  la  foroe  de  la  bande  doit  être  adaptée.  C'est  pourquoi  lei 
disieuflioDg  transversales  d'une  bande,  pour  transmettre  une  force  don- 
née, doivent  être  plus  grandes  pour  une  grande  que.pour  une  petite 
vitesse. 

À*  Jtègle  relative  aupoidi  de  la  bande.  —  Un  des  meilleurs  moyens 
d'exprimer  les  dimensions  d'une  bande,  c'est  d'en  établir  le  poids  par 
unité  de  longueur,  par  exemple,  en  livres  par  pied  courant  ou  en  ki- 
logrammes par  mètre.  Quand  les  dimensions  sont  ainsi  exprimées,  le 
moyen  correspondant  d'exprimer  l'intensité  de  la  foroe  de  la  bande 
est  de  l'exprimer  en  unités  linéaires  de  cette  bande,  pieds  ou  mètres. 
Soit  /  la  plus  grande  tension  utile  d'une  bande  de  nature  donnée,  en 
unités  de  sa  propre  longueur  ;  ic;,  comme  ci-dessus,  le  poids  d'une 
unité  de  longueur  \  wl,  par  conséquent,  la  tension  utile  en  unités 
de  poids.  Soit  T  la  quantité  de  tension  utile  requise  à  la  face  motrice 
de  la  bande  pour  la  transmission  de  puissance,  quantité  ordinaire- 
ment égaie  à  deux  ou  deux  fois  et  demie  la  force  à  transmettre;  la  ten- 
sion totale  est  alors.  : 

(5)  T^^^u^l. 

9 

D'où  il  résuite  que  le  poids  requis  par  unité  de  longueur  est  donné 
par  la  formule  suivante  : 

T 

(8) 


Supposons,  par  exemple,  que  la  bande  soit  un  câble  de  &ls  de  fer, 
que  la  plus  grande  tension  soit  équivalente  au  poids  de  2  900  pieds  du 
câble,  et  qu'elle  ait  une  course  de  iOO  pieds  par  seconde;  nous  aurons 

alors: 

Ia2900pi«ds, 

•--  =  310  pieds; 

g 

oonséquemment,  le  poids  par  pied  courant  du  câble  requis  sera  ; 


Wz=z 


2900  —  310      2590  * 


OU  plus  lourd  environ  d'un  huitième  que  le  câble  requis  pour  une  vi- 
teÎBse  assez  modérée,  de  manière  à  annuler  suffisamment  la  tension 
centrifuge. 
Dans  la  fixation  de  la  valeur  de  la  plus  granda  lensioa  à  donner  à 


LE8  MONDES.  Bi? 

un  càble  en  fil  de  fer^  il  faut  tenir  compte  naturellemeût  de  Teffort 
néceisaire  à  l'incuryation  des  fils  aotonr  des  poulies.  Cet  effort  est 

donné  en  longueur  équivalente  du  câble  par  l'expression  —,  ou  D  est 

le  diamètre  de  la  plus  petite  poulie  autour  de  laquelle  passe  le  câble, 
d  le  diamètre  du  fil  métallique  dont  le  càble  est  formé,  et  L  le  coef<- 
ficient  d'élasticité  de  ce  fil,  en  langueur  de  hit-mime^  par  exemple,  eû- 
▼ironSOOOOOO  de  pieds  ou  2400  000  mètres.  Cest-à-dire,  soit/,  la 
bngueur  du  càble  équivalente  à  la  plus  grande  tension  exercée  sans 
danger  sur  un  càble  en  ligne  droite  ;  /,  comme  ci-dessus,  la  longueur 
équivalente  à  la  plus  grande  tension  actuelle  de  travail,  nous  aurons  : 

Dans  le  cas  des  courroies  de  cuir,  /  peut  être  estimé  à  environ 
660  pieds  ou  200  mètres. 

Pour  une  courroie  de  cuir  ayant  une  course  de  400  pieds  par  se- 
conde, le  poids  par  unité  de  longueur  nécessaire  pour  déployer  une 

tention  utile  donnée  est  accru  dans  le  rapport  de        ^^0  660 

f^  660  —  310     555' 

e'est*à  -dire  presque  double  de  celui  d'une  courroie  sur  laquelle  la 
force  centrifuge  serait  presque  sans  action. 

5.  L'aire  de  la  $ection  d!une  courroie  de  cuir  peut  se  calculer  ap- 
proximativement en  pouces  carrés  en  multipliant  le  poids  du  pied 
courant  par  2»,3,  ou  en  millimètres  carrés,  en  multipliant  le  poids  en 
kilogrammes  du  mètre  courant  par  1 000. 

L'épaisseur  ordinaire  d'une  simple  courroie  étant  d'environ  0  16 
pouce  ou  i  millimètres,  on  calcule  la  largeur  en  divisant  Taire  de  la 
section  transversale  par  cette  épaisseur. 

La  longueur  L,  équivalente  au  coefficient  d'élasticité  d'une  courroie 
de  cuir,  est,  d'après  les  expériences  de  Bevan,  d'environ  23  000  pieds 
ou  7  000  mètres. 

6.  Tention  d'une  bande  au  repos»  —  Il  est  quelquefois  nécessaire  de 
déterminer  la  tension  qu'il  faut  faire  subir  aux  deux  faces  d'une  bande 
au  repos,  pour  que,  mise  en  mouvement,  elle  puisse  développer  les  ten^ 
sions  données  dans  ses  mouvements  d'aller  et  de  retour.  La  règle  ordi^ 
naire  est  de  prendre  pour  tension  la  moyenne  arithmétique  des  ten- 
sions utiles  à  exercer  par  les  deux  faces  de  la  courroie  dans  l'aller  et 
le  retour  de  la  bande  ;  et,  quand  la  vitesse  ^  telle  que  l'effet  delà  force 
centrifuge  est  insignifiant,  cette  règle  est  sensiblement  exacte. 

QlA  est  sensiblement  exacte  aussi  quand  la  bande  relie  deux  poulies 
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qui  sont  à  grande  distance  Tune  de  Tautce;  par  fiwnplr^  dans  le  sys- 
tème de  trensmissùm  télodynanuque  de  Hirn,  où  les  intervattea  cotre 
les  poulies,  reliées  au  moyen  d'un  câble  de  fil  de  fer  sans  fin^  ont  quel- 
quefois jusqu'à  iSO  mètres,  ou  environ  500  pieds. 

D'un  autre  côté,  quand  les  poulies  reliées  au  moyen  d'une  baade  à 
course  rapide  sont  comparativement  près  l'une  de  l'autre,  la  tension 
que  devrait  avoir  chaque  côté  de  la  bande  au  repos  est  presque  égale  à 
la  moyenne  arithmétique  entre  les  teruioM  totales  des  deux  côtés  de 
la  bande  en  mouvement;  c'est-à-dire  ^que  la  tension  centrifuge  doit 
être  ajoutée  à  la  tension  donnée  par  la  règle  précédente. 

Dans  des  cas  intermédiaires,  la  tension,  au  repos,  a  des  valeurs  in* 
termédiaires  entre  celles  qui  sont  données  par  les  deux  règles  précé- 
dentes; et,  quand  la  bande  réunit  deux  poulies  dont  les  axes  sont  au 
même  niveau,  ou  à  peu  près,  elle  est  exprimée  par  la  formule  sui- 
vante, résultat  d'une  recherche  mathématique  dont  il  n'est  pas  néces- 
saire de  donner  ici  les  détails.  Soit  /,  comme  précédemment,  la  lon- 
gueiur  de  bande  dont  le  poids  est  équivalent  à  la  tensi(»i  totale  sur  la  face 
qui  imprime  le  mouvement  d'aller  ;  ty  la  longueur  correspondante  à  la 
face  qui  imprime  le  mouvement  de  retour  ;  L,  la  longeur  équivalente 
au  coefficient  d'élasticité  ;  c,  le  demi-écart ^  ou  la  demi-distance  entre 
les  poulies  ;  A,  la  longueur  de  bande  dont  le  poids  est  équivalent  à  la 
tension  requise  au  repos.  Nous  aurons  alors,  avec  un  degré  d'approxi* 
mation  suffisant  pour  la  pratique  : 


Le* 
données  s'expriment  ainsi  :  quand  ~  est  un  très-grand  nombre,  nous 

avons  îo  à  peu  près  =  — -  —  r-,  ou  à  la  moyenne  entre  les  ten- 


Les  deux  cas  extrêmes,  auxquels  s'appliquent  les  deux  règles  déjà 

Le 

?» 

2  J 

Le* 

siofis utiles  des  deux  côtés;  et  quand  ^^.  est  une  très-petite  fraction, 

nous  avons  l.  à  peu  près  =  — -  ou  à  la  moyenne  entre  les  tensions 
totales  des  deux  côtés  de  la  bande. 

Par  exemple,  supposons  que  la  bande  est  un  câble  de  fil  de  fer  ;  soit 
t;  »*  iOO  pieds  par  seconde;  de  sorte  que  -^  =  310  p.  Admettons  que 

9 

les  tensions  totales  et  utiles  sont,  quand  le  câble  est  en  mouvement, 
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Tension  Tension 

totale.  ntile. 

Face  d'aller  ...  1  =  2900  :  Z  —  —  =  2590 

9 

Face  de  retour.  .         /'  =  (  605  :  i'  —  î^  =  1293 

'  9 

l^V  1-4-1'       v^ 

Mofyennefi ....    -^  =  2252,5  ;    î-^  —  î^  =  4942,5. 

Concevons  une  longueur  L  de  câble  de  8  000  000  pieds,  et  les  poulies 
éloignées  de  200  p.,  de  aorte  que  la  moitié  de  l'intervalle  c  — 100  p.; 
alors  la  tension  requise  au  repos  se  trouve  être  équivalente  au  poids  de 
la  longueur  suivante  de  câble  : 

M52{  — 245=«0374p.; 

quai]^ité  intermédiaire  entre  la  moyenne  des  tensions  totales  et  la 
moyenne  des  tensions  utiles,  un  peu  plus  rapprochée  de  la  dernière 
que  de  la  première. 

Afin  de  montrer,  d'une  manière  générale,  comment  les  résultats  ex- 
primés par  les  formules  et  les  règles  ont  été  obtenus,  on  peut  établir 
que  les  variations  de  la  tension  totale,  quand  la  vitesse  de  la  bande 
vient  à  changer,  dépendent  des  modifications  dans  sa  longueur.  Quand 
les  poulies  sont  très-rapprochées  Tune  de  Tautre,  les  deux  faces  de  la 
bande  sont  sensibleAient  droites,  et  les  changements  de  longueur  sont 
insensibles,  de  sorte  que  les  tensions  totales  au  repos  et  en  mouvement 
sont  sensiblement  égales,  et  la  tension  centrifuge  manifeste  smiout 
son  eifetpar  la  diminution  de  la  tention  utile.  Quand,  d'autre  part,  les 
poulies  sont  très-éloignées,  les  deux  faces  de  la  bande  fléchissent  en 
décrivant  des  courbes;  la  bande  est  libre  de  modifier  sa  longueur  jus- 
qu'à un  certain  point;  et  une  partie  de  la  tension  centrifuge  a  pour 
effet  d'allonger  la  bande  et  d'accroître  la  tension  totale,  au  lieu  de  di- 
minuer la  tension  utile;  de  sorte  que  la  tension  totale  moyenne  est 
quelque  peu  plus  grande  que  la  tension  au  repos,  tandis  que  la  tension 
utile  n'est  pas  autant  diminuée  que  pour  une  bande  plus  coiute.  Si 
l'espace  entre  les  peulies  est  suffisamment  grand,  la  presque  totalité 
de  la  tension  centrifuge  se  manifeste  en  allongeant  la  bande  et  en 
accroissant  la  tension  totale,  tandis  que  la  tension  utile  moyenne  reste 
insensiblement  diminuée. 

C'est  ce  qui  explique  un  fait  bien  connu  des  hommes  pratiques, 
à  savoir  que,  pour  la  transmission  d'un  pouvoir  donné  entre  une  paire 
de  poulies^  une  longue  courroie  est  moins  sujette  à  glisser  qu'iine 
courte; 
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•ar  «Be  théorie  «•■«étoire,  ttar  M.  John  Ttkdau.  —  Le 
8  de  ce  mois  (de  mars),  dans  une  conférence  que  j'ai  faite  à  la  Société 
phibsophique  de  Cambridge,  je  me  suis  hasardé  à  émettre  une  théorie 
sur  Forigine  et  la  manière  d'être  de  la  matière  des  comètes.  J'ai  été 
amené  à  réfléchir  sur  cette  question,  à  la  suite  de  mes  expériences  sur 
la  décomposition  des  vapeurs  par  la  lumière,  expériences  que  j'ai  déjk 
décrites  sommairement  dans  \e%Procetding$  de  la  Société  royale  (voir 
la  brochure  MÉLàNGES  de  CHmiE  st  dk  phtsiqtte).  Voici  en  queb 
termes  j'ai  formulé  ma  théorie  devant  la  Société  philosophique  : 

<  Dans  le  cours  de  mes  expériences  sur  l'action  actinique,  j'ai  été 
souvent  étonné  de  la  masse  de  lumière  qu'une  quantité  de  matière 
tout  à  fait  infinitésimale,  lorsqu'elle  est  diffusée  sous  la  forme  de 
nuage,  peut  émettre  par  réflexion.  J'ai  été  bien  des  fois  embarrassé  et 
induit  en  erreur  par  l'action  de  résidus  en  quantité  si  faible  qu'ils 
étaient  véritablement  inconcevables.  Pour  débarrasser  de  ces  résidus 
mes  tubes  à  expériences,  après  qu'ils  avaient  servi  pour  quelque  va- 
peur, on  les  rinçait  avec  de  l'alcool,  on  les  épongeait  avec  du  sa- 
von et  de  l'eau  chaude,  et  enfin  on  les  lavait  abondamment  avec  de 
l'eau  pure.  Laissez-moi  vous  donner  une  idée  des  quantités  de  matière 
qui  entrent  ici  en  jeu.  » 

Ce  tube  placé  sous  vos  yeux,  qui  a  3  pieds  de  longueur  et  3  pouces 
de  diamètre,  a  été  si  parfaitement  nettoyé  que  lorsqu'il  est  remplr 
d'air,  ou  de  vapeur  d'acide  chlorhydrique  liquide^  la  plus  longue  expo- 
sition à  une  lumière  intense  n'y  produit  pas  la  moindre  nébulosité; 
Après  m'ètre  ainsi  assuré  de  la  netteté  parfaite  du  tube,  j'ai  pris  un 
petit  morceau  de  papier  buvard,  je  Tai  roulé  en  une  boulette  moins 
grosse  que  le  quart  d'un  petit  pois  ;  je  l'ai  mouillé  avec  un  liquide 
ayiut  un  point  d'ébullition  plus  élevé  que  celui  de  l'eau.  J'ai  tenu  la 
boulette  entre  mes  doigts  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  presque  sèche  ;  je  Tai 
introduite  dans  un  vase  communiquant  avec  le  tube,  et  j'ai  fait  passer 
sur  elle  de  l'air  sec  qui  devait  entrer  dans  le  tube.  L'air  chargé  de  la 
petite  quantité  de  vapeur  qu'il  avait  ainsi  prise  en  passant  a  été 
soumis  à  l'action  de  la  lumière.  Un  nuage  bleu  de  lumière  actinique 
commença  immédiatement  à  se  former,  et  au  bout  de  cinq  minutes, 
la  couleur  bleue  s'était  étendue  dans  toute  la  longueur  dii  tube  à  expé- 
riences. Ce  nuage  continua  d'être  bleu  pendant  quelques  minutes  ;  et 
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pouvait  être  complètement  éteint  par  un  prisme  de  Nicol  ;  car  I^œlî  n'a- 
percevait pas  de  trace  de  lumière  lorsque  le  Nicol  était  dans  la  position 
convenable^  Bientôt  les  particules  du  nuage  grossirent  graduellement, 
et  au  bout  de  quinze  minutes  un  nuage  blanc^  épais,  remplissait  le 
tube.  En  considérant  la  quantité  de  vapeur  que  Tair  avait  entraînée, 
on  dirait  presque  que  l'apparition  d'un  nuage  aussi  dense  et  aussi  lu- 
mineux est  comme  un  monde  tiré  du  néant. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  on  a  enlevé  la  boulette  de  papier  buvard  et 
on  a  purifié  le  tube  à  expériences  en  le  balayant  par  un  courut  d'air 
sec.  Ce  courant  traversa  aus$i  le  vase  de  communication  dans  lequel 
était  restée  la  boulette  de  papier  buvard.  On  interrompit  le  passage  de 
l'air;  on  fit  le  vide  dans  le  tube  à  expériences  ;  on  introduisit  dans  le 
tube,  par  le  même  vase  communiquant,  quinze  pouces  d'acide  chlorhy' 
drique.  Cela  posé,  il  est  nécessaire  de  remarquer  ici  :  1®  que  la  quantité 
totale  du  liquide  absorbé- par  la  boulette  dans  le  premier  cas  était  ex* 
cessivement  petite  ;  3**  que  j'avais  fait  évaporer  entre  mes  doigts  pres- 
que toute  cette  faible  quantité  avant  de  mettre  la  boulette  dans  le  vase 
communiquant;  3^  que  la  boulette  avait  été  retirée  et  que  le  tube  dans 
lequel  elle  avait  été  placée  avait  servi  de  conduit  à  un  fort  courant 
d'air  pur.  C'est  une  partie  d'un  résidu  aussi  faible  que  celui  qui  a  pu 
rester  adhérent  au  tube  communiquant,  après  cette  triple  opération, 
qui  a  été  entraînée  dans  le  tube  à  expériences  par  l'acide  chlorhydrique 
et  qui  a  été  soumise  à  l'action  de  la  lumière. 

Une  minute  après  que  la  lampe  électrique  eut  été  allumée,  on  vit 
apiraraitre  un  faible  brouillard  ;  en  deux  minutes,  ce  brouillard  avait 
rempli  toute  la  partie  antérieure  du  tube  et  s'était  étendu  sur  une 
grande  longueur  ;  il  se  développa  ensuite  sous  la  forme  d'un  beau 
nuage;  et  quinze  minutes  après,  la  masse  de  lumière  émanée  du 
nuage  était  véritablement  étonnante,  quand  on  considère  la  quantité 
de  matière  qu'il  renfermait.  Mais  si  lumineux  qu'il  fût,  le  nuage  était 
beaucoup  trop  subtil  pour  pouvoir  dérober  à  la  vue  d'une  manièi^ 
appréciable  les  objets  placés  derrière  lui.  La  flamme  d'une  bougie 
n'en  paraissait  pas* plus  affaiblie  qu'elle  ne  l'eût  été  par  le  vide.  Quand 
on  plaçait  une  page  d'impression  de  telle  sorte  qu'elle  fut  éclairée  par 
le  nuage  lui-même,  on  pouvait  lire  à  travers  le  nuage  sans  affaiblisse- 
m^t  sensible.  Rien  ne  pourrait  mieux  que  ces  nuages  actiniques 
donner  une  idée  plus  parfaite  de  la  contexture  spirite  que  Sir  John 
Herschel  attribue  à  une  comète«  Les  expériences  prouvent  en  effet 
qu'une  matière  d'une  ténuité  presque  infinie  est  apte  à  répandre  une 
luDûèi»  bien  plus  intense  que  celle  de  la  queue  des  comètes.  I,^  poids 
de  la  matière  qui  envoie  à  l'œil  cette  masse  de  lumière  devrait  proba- 
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blemeut  Mre  multiplié  par  des  millions  pour  arriver  à  égaler  le  poids 
de  Tair  au  sein  duquel  cette  matière  est  suspendue. 

Et  maintenant,  youlez-vous  permettre  que  pendant  quelques  mi- 
nutes j'essaie  d'appliquer  ces  résultats  à  une  théorie  cométaire  ?  J'y 
suis  encouragé  par  une  remarque  de  Bessel,  qui  dît  que  si  ses  obser- 
vations sur  la  comète  de  Halley  avaient  été  précédées  de  quelque 
théorie  qui  eût  fixé  son  attention,*soit  pour  la  vérifier,  soit  pour  la  ré- 
futer, il  aurait  été  à  même  de  déduire  de  ses  observations  une  somme 
de  connaissances  bien  supérieure  à  celle  qu'il  en  a  réellement  tirée. 

Si  le  temps  me  l'avait  permis,  j'aurais  voulu  vous  amener,  par  une 
progression  facile,  à  l'opinion  que  je  désire  vous  soumettre  ;  mais  le 
temps  me  manque  et,  par  conséquent,  l'exposition  que  je  ferai  de  la 
théorie  souffrira  de  la  sécheresse  résultant  du  défaut  de  préparation. 

Vous  connaissez,  sans  doute,  les  effrayantes  difficultés  qui  se  dressent 
devant  toute  tentative  de  théorie  cométaire.  La  comète  observée  par 
Newton  en  1680  a  déployé  en  deux  jours  une  queue  de  quatre-vingt- 
dix  millions  de  kilomètres  de  longueur.  La  comète  de  4843,  si  je  m'en 
souviens  bien,  a  lancé,  en  un  seul  jour,  une  queue  qui  occupait 
100  degrés  sur  le  ciel.  Cette  énorme  étendue  de  matière  est  supposée 
avoir  été  engendrée  par  la  tète  de  la  comète,  et  projetée  en  arrière  par 
une  certaine  force  mystérieuse  de  répulsion  exercée  par  le  soleil.  Bessel 
a  imaginé,  pour  l'expliquer,  une  sorte  de  polarité  et  de  répulsion 
magnétique,  a  II  est  clair,  dit  sir  John  Herschel,  que  si  Von  avait 
affaire  ici  à  (a  matière  telle  que  nous  la  concevons ,  c'est-à-dire  douée 
complètement  d'inertie^  cette  matière  devrait  être  sous  l'influence  de 
forces  incomparablement  plus  énergiques  que  la  gravitation,  et  d'une 
nature  toute  différente,  o  Dans  un  autre  endroit,  il  résume  les  diffi- 
cultés de  la  question  dans  les  termes  suivants  très-remarquables  : 

a  On  ne  saurait  nier  que  la  question  de  la  queue  des  comètes  est 
enveloppée  de  quelque  secret  ou  mystère  profond.  Il  n'est  peut-être  pas 
trop  téméraire  d'espérer  que  les  observations  à  venir,  venant  en  aide 
à  la  conception  d'une  théorie  rationnelle,  appuyées  sur  les  progrès  des 
sciences  physiques  en  général  [spécialement  de  cell^es  des  branches  de 
la  science  qui  se  rapportent  aux  éléments  éthérés  et  impondérables), 
pomrront,  enfin,  nous  rendre  capables  de  pénétrer  ce  mystère,  et  de 
prononcer  si'  c'est  réellement  de  la  matièrCf  dans  l'acception  ordinaire 
du  mot^  qui  est  projetée  des  tètes  des  comètes  avec  une  aussi  prodi- 
gieuse vitesse,  ou  si,  sans  être  lancée,  cette  matière  est  au  moins  di^ 
rigée  dans  sa  marche  par  une  certaine  action  du  soleil  devenu  pour 
elle  un  centre  qu'elle  doit  fuir.  Dans  cette  question  de  la  matérialité 
des  queues  des  comètes,  il  n'y  a  rien  qui  mérite  davantage  de  fixer 
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notre  attention  que  le  mouvement  énorme  qu'elles  font  autour  du  fioleil 
dans  leur  périhélie,  à  la  manière  d'une  verge  droite  et  rigide,  contrai- 
rement à  la  loi  de  la  gravitation,  et  même  aux  lois  reçues  du  mouve- 
lAent,  s*étendant  (comme  nous  l'avons  vu  dans  les  comètes  de  1680  et 
dé  1843)  du  voisinage  de  la  surface  du  soleil  k  l'orbite  de  la  terre,  et 
décrivant  sans  se  briser,  dans  le  dernier  cas,  un  angle  de  180*  en  un 
peu  plus  de  deux  heures.  Il  semble  absolument  incroyable  que  dans  un 
cas  pareil  ce  soit  la  même  objet  matériel  qui  soit  ainsi  brandi  ou  fasse 
le  moulinet.  [J'appellerai  d'une  manière  spéciale  l'attention  du  lecteur 
sur  ces  mots  dans  leur  rapport  à  la  théorie  suivante.  J.  T.]  Si  Ton 
pouvait  concevoir  quelque  cho^e  de  semblable  à  une  omire  négative^' 
aune  impression  momentanée  produite  sur  l'éther  lumineux  en  ar- 
rière de  la  comète,  cette  ombre^  cette  impression  éthérée  représenie- 
rait,  jusqu'à  un  certain  point,  l'idée  qu'un  pareil  phénomène  fait 
naître  irrésistiblement  en  nous.  » 

Je  demande  maintenant  la  permission  de  vous  exposer  une  théorie 
qui  écarte  toutes  ces  difficultés,  et  qui,  qu'elle  ait  ou  non  une  réalité 
physique,  a  du  moins  l'avantage  de  lier  entre  eux,  d'une  manière 
assez  remarquable,  les  phénomènes  présentés  par  les  comètes. 

1*  D'après  cette  théorie,  une  comète  est  composée  d'une  vapeur  dé- 
composable  par  la  lumière  solaire,  la  tète  visible  et  la  queue  seraient 
un  nuage  actinique  résultant  de  la  décomposition;  la  constitution  des 
nuages  actiniques  est  évidemment  celle  d'une  comète. 

^  La  queue,  dans  cette  théorie,  n'est  pas  de  la  matière  projetée, 
mais  de  la  matière  précipitée  par  ou  sur  le  faisceau  de  rayons  solaires 
qui  traversent  l'atmosphère  de  la  comète.  On  peut  prouver  par  l'expé- 
rience que  cette  précipitation  peut  se  produire  lentement  le  long  du 
faisceau,  ou  à  peu  près  instantanément  sur  toute  la  longueur.  La  pro- 
digieuse rapidité  du  développement  de  la  queue  s'expliquerait  ainsi 
sans  invoquer  le  mouvement  étourdissant  de  translation  qu'on  a  admis 
jusqu'ici. 

3*  Pendant  que  la  comète  tourne  autour  de  son  périhélie,  la  queue 
n'est  pas  composée  partout  et  toujours  de  la  même  matière,  mais 
d'une  matière  nouvelle  précipitée  par  et  sur  le  faisceau  des  rayons  so- 
laires qui  traversent  l'atmosphère  cométaire  dans  de  nouvelles  direc* 
tiens.  L'énonne  mouvement  de  rotation  de  la  queue  s'explique  alors 
sans  qu'on  ait  besoin  d'invoquer  un  mouvement  de  translation  im- 
possible. 

l^  La  queue  est  toujours  dirigée  du  câté  opposé  au  soleil  pour  cette 
raison  :  Deux  forces  antagonistes  agissent  sur  lamatière  cométaire  ;  rune 
est  une  force  aciinique  tendant  à  produire  un  effetde  précipitation,  l'autre 
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ima  totq^  calorifique  tendant  à  opérer  un  effet  de  vaporisation.  Lors- 
que to  premicire  domine,  noug  avone  le  nuage  cométaire  ;  quand  c'est 
la  se^nde,  npu$  aY0P3  la  vapeur  cométaire  transparente.  Il  est  certain 
que  le  «olûl  est  la  source  de  ces  deux  forces.  Il  n'y  a  rien  absolument 
d'hypothétique  dans  la  supposition  de  leur  existence.  Pour  qu'une 
précipitation  doive  se  produire  derrière  la  tête  de  la  comète,  ou  daus 
l'espace  occupé  par  l'ombre  de  la  tète,  il  faut  simplementsupposer  que 
k|  rayons  calorifiques  du  soleil  sont  absorbés  plus  abondamment  par 
la  tAte  ou  Ip  noyau  que  les  rajons  actiniques.  Cette  absorption  ren- 
draijt  prépondérante  l'action  des  rayons  actiniques  en  arrière  delà  tète 
Qtt  du  noyau,  et  les  rendrait  capables  de  produire  le  nuage  qui  con- 
stitua la  queue  de  la  comète. 

.  5*  La  vieille  queue  cessant  d'être  abritée  parle  noyau,  qui  ne  fait  plus 
fonction  d'écran,  est  dissipée  par  la  chaleur  solaire;  mais  sa  disparition 
n'est  pas  instantanée.  La  queue  s'incline  vers  cette  portion  de  l'espace 
que  la  comète  vient  de  quitter.  Un  fait  général  d'observation  trouve 
ainsi  soQ  application  facile. 

$0  Dans  la  lutte  à  qui  l'emportera  des  deux  classes  de  rayons,  les 
rayons  actiniques,  en  raison  des  variations  de  densité  ou  pour  quelque 
autre  cause,  peuvent  l'emporter  momentanément^  même  dans  les 
parties  de  l'atmosphère  cométaire  qui  ne  sont  pas  abritées  par  le  noyau. 
Gn  expliquerait  ainsi  les  effluves  latérales  et  l'émission  apparente  de 
faibles  queues  dirigées  vers  le  soleil. 

7®  Le  rétrécissement  de  la  tète  dans  le  voisinage  du  soleil  est  causé 
par  les  ondes  calorifiques  qui  viennent  battre  contre  elle,  dissipent  ses 
bords  atténués  et  produisent  sa  contraction  apparente. 
•  Dans  tout  l'ensemble  de  cette  théorie,  j'ai  eu  recours  exclusivement 
à  des  causes  réelles  ou  physiques,  et  je  n'ai  fait  appel  à  aucun  agent 
dont  l'existence  ne  repose  pas  sur  la  base  certaine  de  l'observation  ou 
de  rexpérienoe.  C'est  à  vous  de  dire  si,  en  me  hasardant  à  formuler 
cette  théorie,  j'ai  dépassé  les  limites  d*uDe  spéculation  raisonna})le. 

Si  je  ne  me  suis  pas  égaré,  je  ne  pouvais  certainement  pas  choisir 
un  terrain  plus  propice  au  redressement  qui  ne  saura  pas  se  faire  at- 
tendre. Si  ma  théorie  n'est  qu'une  pure  fiction  de  l'esprit,  vos  Adam 
et  vos  Stoke  (heureusement  ici  présents),  auxquels  je  soumets  ma  dis* 
cussion  avec  le  désir  qu'elle  soit  immédiatement  anéantie  par  l'astro- 
nomie et  par  la  physique,  si  elle  ne  mérite  pas  un  meilleur  sort,  rem- 
pliront, je  n'en  doute  pas,  leur  devoir,  et  nous  garantiront,  voiû  et 
'moi,  contre  Terreur,  avant  qu'elle  ait  eu  le  t^ps  de  s'établir  sérieu- 
sement dans  notre  imagination.  » 

La  bieii?illUaee  a^ec  laquelle  cette  théorie  a  été  a(^ueilli0  à  Gam- 
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hridge  m'engage  à  la  soumettre  à  l'examea  critique  des  lecteurs  di^ 
Fhiloiophical  Magazine  (1),  (IS^  iDars  1869.) 

Nota.  Je  rappellerai  à  M.  Tyndall  que  j'ai  exposé  depuislongtem^, 
et  en  dernier  lieu,  dans  les  Mondes^  t.  XIIl,  p.  606,  iS67,  une  tbéo* 
rie  eométaire  qui  a  dans  plusieurs  points  beaucoup  d'analogie  avec  la 
sienne,  mais  qui  en  diffère  par  d'autres  points.  Ainsi,  j'admets  a^ec 
M«  Tyndall  que  ce  que  nous  voyons  dans  une  comète,  son  noyau«t  sa 
queue,  ne  forme  qu'une  très-petite  partie  de  la  matière  dont  elle  19e 
compose;  que  dans  la  queue  d'une  comète,  toujours  opposée  au  sdsil, 
ce  n'est  pas  toiyours  la  môme  matière  que  nous  apercevons,  car  s'il  en 
était  ainsi,  le  mouvement  de  cette  matière  autour  du  soleil  serait  t(wif 
à  fait  contraire  aux  lois  de  l'attraction,  mais  que  les  parties  de  la  ma- 
*  tière  eométaire  situées  derrière  le  noyau  par  rapport  au  soleil  deviens 
nent  successivement  visibles,  tandis  que  le  reste  demeure  invisible* 
Mais  je  cesse  d'être  d'accord  avec  M .  Tyndall  quant  à  la  cause  de  la  visi- 
bilité de  la  matière  eométaire  ;  car  j'attribue  cette  visibilité  à  l'influence 
magnétique  du  soleil,  tandis  que  M.  Tyndall  la  tait  venir  de  la  décom- 
position de  la  v^ur  eométaire  produite  par  les  rayons  actiniques.  Ma 
théorie  a  au  moins  sur  la  sienne  l'avantage  de  rapporter  à  une  origine 
commune,  à  l'influence  magnétique,  d'une  part,  les  queues  des  co- 
mètes, et  de  l'autre,  les  irradiations  des  aurores  boréalas.  Du  reste, 
elles  résolvent  également  bien  l'une  et  l'autre  les  difficuUêi  effrùyabks 
qui  embarrassaient  la  théorie  eométaire.  (F.  Raillard.) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


siANCE  DIT  lUNSI  12   A.yHIl. 

Revenons  d'abord  sur  la  décision  prise  par  l'Académie  dans  son 
dernier  comité  secret  ;  elle  est  exprimée  en  ces  termes  adoptés  par 
53  voix  sur  54  votants  ;  il  y  avait  un  bulletin  blanc. 

Il  importe  que  l'Observatoire  impérial  actuel  soit  conservé  sans 

(1)  n  peat  7  mroîr  des  comètes  dont  layapenr  est  indécomposable  parle  soleil^ 
oa  si  elle  est  décomposée,  n*est  pas  précipitée.  Ceci  permet  d'admettre  la  possibHîM 
de  Vezistenoa  de  comètes  parcourant  Tespaoe,  passant  peat4tre  rapidement  sm  la 
terre  et  modifiant  sa  condition  sanitaire  sans  que  nous  puissions  reeonnattre  autre- 
ment leur  passage.  Quant  à  la  ténuité  de  la  matière  eométaire,  je  suis  intimement 
convaincu  qu'avec  quelques  onces  de  vapeur  d'iodure  d*allyle  (c'est  le  poids  assigné 
par  sir  Jobn  Herscfael  à  certaines  comètes),  on  pourrait  former  un  nuage  aotinîque 
ayantlagxMitoir  etréoktdilaooaièto  deD^nutl.        * 
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amoindrissement  et  en  y  ajoutant  des  logements  pour  les  astronomes. 
Mais  il  est  nécessaire  qu'un  nouvel  Observatoire  de  premier  ordre»  ré- 
pondant à  tous  les  besoins  de  la  science,  soit  construit  hors  de  Paris  et 
dans  son  voisinage. 

i^  Les  salles  et  locaux  d'observation  seront  placés  au  milieu  d'un 
vaste  terrain  clos  appartenant  à  l'État,  afin  de  garantir  les  observateurs 
contre  les  inconvénients  résultant  des  constructions  voisines  et  des  voies 
de  communication  ; 

9^  Les  deux  observatoires  seront  absolument  indépendants  l'un  de 
l'autre  et  fonctionneront  simultanément  chacun  suivant  sa  propre  im- 
pulsion, sous  la  haute  direction  du  ministre  de  l'instruction  publique. 
Très-clair  en  apparence,  ce  texte  à  cependant  soulevé  une  difficulté: 
Il  est  dit  très-nettement  que  le  nouvel  observatoire  doit  être  de  pre- 
mier ordre,  mais  l'ordre  de  Taocien  observatoire  reste  incertain  ;  et  je 
ne  sais  qui  soulève  à  cette  occasion  une  grosse  question  de  m>- 
guk  ou  de  comma^  comme  dans  la  fameuse  bataille  de  la  bulle  Unigè" 
nitiUf  des  jansénistes  et  des  Molinistes.  Écrits  sans  virgule,  ces  mots 
vn  nouvel  observatoire  de  premier  ordre,  supposeraient  implicitement 
que  l'observatoire  actuel  sera  aussi  de  premier  ordre  ;  tandis  qu'écrits 
avec  virgule,  un  nouvel  observatoire,  de  premier  ordre^  ils  pourraient 
signifier  que  le  second  observatoire  sera  seul  de  premier  ordre.  En 
présence  de  cette  .difficulté,  M.  Le  Verrier  se  débat  comme  un  diable 
dans  un  bénitier.  11  résulte  au  moins  de  cet  incident  qu'en  s'embras- 
sant  on  n'a  fait  que  s'effleurer  la  joue,  et  que  l'apaisement  est  loin  d'être 
fait. 

Du  reste,  l'apaisement  est  absolument  impossible  avec  M.  Le  Ver- 
rier. Voyez  en  effet  en  quels  termes  il  annonce  la  résolution  prise  par 
l'Académie,  et  dites  si  ce  n'est  pas  une  nouvelle  déclaration  de  guerre. 
<  Après  une  longue  enquête,  après  une  discussion  qui  n'a  pas  employé 
moins  de  huit  séances,  et  à  la  suite  d'une  réponse  décisive  du  directeur 
de  l'Observatoire  à  toutes  les  objections  formulées  par  les  adversaires 
de  rÉtablissement,  l'Académie  a,  dans  la  séance  du  lundi  5  avril,  décidé 
que  l'Observatoire  impérial  de  Paris  devait  être  maintenu  sans  aucun 
amoindrissement,  et  en  développant  même  les  constructions  actuelles. 
Maintenant  que  ce  grand  débat  est  terminé,  nous  en  rendrons  compte, 
au  point  de  vue  scientifique,  aux  lecteurs  du  Bulletin.  »  Voilà  com- 
ment M.  Le  Verrier  accommode  à  sa  manière  la  réponse  de  l'Académie 
au  ministre I  Du  nouvel  observatoire,  pas  un  mot  ni  dans  le  présent, ni 
dans  l'avenir,  c'est  un  parti  pris  par  lui,  et  il  s'en  est  vanté.  En  atten- 
dant, il  y  aura  grand  bal  à  l'Observatoire  impé^-ial  de  Paris,  demain 
mercredi  lÂ  avril,  et  les  journaux  de  la  Fashion  sont  unanimes  à  ap. 
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noUcer  la  présence  dans  le  sanctuaire  de  la  science  d'une  multitude 
d'étoiles  de  TOlympe  parisien  ! 

•—Arrivons  à  la  séance  d'aujourd'hui.  L'atmosphère  de  la  salle  est 
vraiment  méphytique,  et  tout  le  monde  s'en  plaint  amèrement.  J'ai 
cru  devoir  appeler  sur  cet  excès  de  négligence  l'attention  de  M.  le 
général  Morin,  président  de  la  commission  de  chauffage  et  de  venti- 
lation de  rinstitut,  mais  le  général  à  brusquement  dégagé  sa  respon- 
sabilité, en  s'écriant  :  je  ne  suis  président  de  rien,  j'étouffe>  je  souffre 
et  je  me  tais  t  II  y  a  deux  ans,  j'ai  proposé  un  système  complet  de 
chauffage  et  de  ventilation,  il  a  été  adopté,  mais  depuis  on  n'en  a  plus 
entendu  parler.  Plus  tard  j'ai  combiné  un  petit  système  d'appel  pro- 
duit par  quelques  becs  d'éclairage,  il  est  encore  à  installer.  Il  reste 
donc  que  l'air  de  la  salle  de  l'Académie  des  sciences,  qui  compte  dans 
son  sein  les  médecins  les  plus  illustres,  les  Nélaton  et  les  Bouillaud, 
qui  distribue  chaque  année  des  prix  d'hygiène,  est  pestilentiel,  réelle- 
ment dangeureux  pour  les  trois  cents  personnes  qui  le  respirent,  sans 
qu'il  y  ait  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient  énorme. 

—  La  correspondance  est  dépouillée  par  M.  Elie  de  Beaumont,  il 
ne  nous  en  est  rien  resté. 

—  M.  Wurtz,  qui  poursuit  avec  ardeur  ses  recherches  sur  la  syn- 
thèse des  carbures  hydrogénés,  a  découvert  un  nouvel  isomère  très- 
intéressant  du  butylène,  appelé  par  lui  éthyl-vyntlj  et  qu'il  a  réussi 
à  isoler.  Il  est  gazeux  à  la  température  ordinaire,  car  son  point  d'ébul* 
lition  est  à  5  degrés  au-dessous  de  zéro. 

•»  M.  de  la  Hive  analyse  un  très-intéressant  mémoire  de  M.  Sarra- 
zln,  jeune  physicien  de  son  laboratoire,  sur  la  phosphorescence  des  gaz 
soumis  à  l'action  de  la  décharge  électrique  comme  dans  les  tubes  de 
Geissler.  Pour  éviter  l'influence  des  parois,  l'auteur  a  opéré  au  sein 
de  grandes  cloches  de  20  centimètres  de  diamètre  sur  30  de  hauteur, 
sous  des  pressions  de  1  à  2  millimètres.  Parmi  les  gaz  simples^  l'oxy- 
gène est  seul  phorphorescent,  conformément  à  ce  qu'avait  annoncé 
M.  Edmond  Becquerel,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Morren.  On 
voit  naître  au  centre  une  lueur  rouge ,  entourée  d'une  belle  au- 
réole verdàtre.  La  cause  de  cette  apparition  est  certainement  la  forma- 
tion de  Tozone,  car  si  on  saupoudre  de  poudre  d'argent  l'un  des  élec- 
trodes pour  absorber  l'ozone  au  fur  et  à  mesure  de  la  formation,  la 
phosphorescence  disparaît.  Parmi  les  gaz  composés,  ceux  qui  ne  con- 
tiennent pas  d'oxygène  ne  sont  pas  phosphorescents^  ceux  qui  con- 
tiennent de  l'oxygène  sont  phosphorescents,  et  toujoui^s  la  phosphores- 
cence est  due  à  la- formation  ide  l'ozone.  Le  gaz  qui  d^Nine  les  effets  les 
plus  éclatants  est  le  protoxyde  d*azote,  additionné  d'un  peu  d'acide  suU 
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fu?ique  fumant,  lequel  se  décomposede  son  c6té  en  donnant  naissance  à 
l'ozone.  La  phosphorescence  obtenue  dans  ces  circonstances  estvraûQent 
admirable,  la  lueur  jaune  qui  persiste  après  la  cessation  de  la  décharge 
électrique,  est  tellement  intense  qu'elle  éclairerait  une  salle,  aussi 
grande  que  celle  de  l'Institut.  C'est  une  des  plus  brillantes  expériences 
de  cours  que  Ton  puisse  faire.  M.  de  la  Rive  fait  remarquer  la  voie 
que  ces  expériences  ouvrent  à  la  chimie  des  infiniment  petits  ;  il  est 
en  effet  très- surprenant  de  voir  de  si  grands  effets  produits  par  la 
quantité  infiniment  petite  de  matière  contenue  dans  un  gaz  à  la  près* 
sion  de  S  millimètres.  C'est  aussi  ce  qu'établit  d'une  manière  frap- 
pante la  note  de  M.  Tyndall.  -^ 

—  M.  Le  Verrier  annonce  la  découverte,  par  M.  Winnecke,  d'une 
comète  qui  pourrait  bien  être  celle  de  1819  ou  de  1859,  et  qui  passera 
au  périhélie  du  25  au  27  juin. 

Il  annonce  aussi  la  découverte  faite  par  M.  Luther,  directeur  de 
rObservatoire  de  Bilk,  d'une  108*»  petite  planète,  le  2  avril,  vers  neuf 
heures  du  soir,  voici  sa  position  : 

1869,  avril  2. 
lOi»  14«,53«,  T.  M.  deBilk.  Asc.  dr.  12S6»,5*,«.Décl.— 2»2â'46^,2. 
Mouvement  horaire  —  2»  H-Vjl. 

—  M.  Gripon,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Rennesi, 
adresse  une  note  sur  les  vibrations  de  l'air  renfermé  dans  une  enve- 
loppe biconique* 

«  Deux  cônes  égaux  réunis  par  leurs  bases  forment  une  enveloppe 
biconique.  On  ébranle  l'air  qu'elles  renferment  en  dirigeant  un  cou- 
rant d'air  au  travers  d'une  fente  étroite,  sur  le  bord  d'un  orifice  ob* 
tenu  en  tronquant  le  cône  supérieur. 

Un  tel  tujau  rend  une  série  de  sons  graves  compris  entre  des  limites 
d'autant  plus  étendues  que  le  diamètre  de  l'orifice  est  plus  grand.  On 
choisit  parmi  tous  les  sons  le  plus  élevé  de  ceux  que  Ton  peut  obtenir 
purs,  débarrassé  d*harmoniques,  de  tout  sifflement  et  pour  lesquels 
l'orifice  du  tuyau  est  libre.  En  construisant  une  courbe  avec  les  élé- 
ments de  l'expérience,  on  trouve  qu'elle  est  continue,  régulière  pour 
les  sons  que  Ton  a  choisis^  ce  qui  fait  présumer  qu'ils  sont  compa- 
rables entre  eux. 

On  a  fait  usage  de  tuyaux  en  carton  et  en  fer-blanc.  Les  angles  de  la 
génératrice  de  l'axe  du  cône  variaient  de  50  à  60"*.  Les  longueurs  de 
O'^ylO  à  0°',60.  On  faisait  pour  chaque  tuyau  une  <^ie  d'expériences 
en  enlevant  des  portions  de  plus  en  plus  grandes  du  cône  supéiieur, 
ce  qui  ai^randit  l'ohfice  etfait  monter  l^son.  • 
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Si  dans  des  tuyaux  de  même  angle  on  établit  «n  rapport  eonetant 
entre  le  diamètre  de  Torifice  et  celui  de  la  base  du  c6ae>  les  pembfet 
de  YibratioDs  sont  inverses  des  longueurs  des  tuyaux. 

C'est  la  loi  de  Mersenne.  Elle  se  yérifie  surtout  lorsque  ToriSpe  des 
t^yayx  est  étroite,  en  réglant  convenablement  rembouehure. 

Tant  que  l'angle  du  cône  est  inférieur  à  15%  le  nombre  de  tibvatîQns 
est  indépendant  de  l'angle  et  ne  dépend  que  de  la  longueur  du  tuyau. 
Ccfiendanty  même  dans  ce  cas,  les  sons  rendus  par  les  gros  tuyaux  sont 
un  peu  plus  graves  que  ceux  des  tuyaux  étroita.  La  différent  s'acoam-i 
tue  énergiquement  lorsque  l'angle  est  de  âO"^  ^-^  30»  •—  00^. 

La  formule  empirique 

QQÂ  «• 

7a  =  30,BCO8a-i-~ ;■   ^       ■        ir 

'  3sina+2co8a    R 

représente  fidèlement  les  observations,  et  peut  servir  à  cakulw  les  di- 
mensions d'un  tuyau  qui  rend  un  son  déterminé. 

n  est  le  nombre  des  vibrations  complètes,  l  la  longueur  et  a  l'angle 
du  tuyau,  r  et  R  les  rayons  de  l'orifice  et  de  la  base  du  cône  supérieur. 

Les  harmoniques  de  ces  tuyaux  sont  très-aigus  et  très-éloignés  du 
son  fondamental.  On  peut  donc  employer  avec  avantage  ces  tuyaux 
biconiques  comme  résonnateurs.  On  s'est  assuré  qu'ils  fonctionnent 
aussi  bien  que  les  résonnateurs  sphériques  et  ils  sont  bien  plue  faciles 
à  construire. 

—  H.  Alphonse  Milne^Edwards  lit  un  mémoire  sur  un  oiseau, 
VAphanaptéryx  Brœchei^  qui  vivait  à  l'Ile  Maurice  jusqu'au  xvii"  siècle, 
mais  dont  l'espèce  est  aujourd'hui  complètement  éteinte.  Les  ossements 
de  cet  oiseau  ont  été  trouvés  dans  la  Mare-aux^Songes^  à  côté  de  ces 
curieux  débris  du  Dronte  que  le  même  auteur  a  récemment  fait  eon* 
naître  ;  ils  consistent  en  une  patte  et  un  bec  presque  complets.  Nous 
passerons  sous  silence  les  particularités  anatomiques  que  contient  le 
mémoire  de  M.  Àlph.  Milne-Edwards,  il  nous  suffira  de  dire  qu'elles 
indiquent  d'une  manière  évidente  que  VAphêtnaptéryx  appartient  au 
même  groupe  zoologique  que  les  Râles,  les  Poules  d'eau,  les  Poules- 
Sultanes,  les  Tribonyx  et  les  Ocydromes;  c'est  à  côté  de  ces  derniers 
oiseaux  qu*il  doit  prendre  place.  Cependant,  il  s'en  distingue  par  plu* 
sieurs  particularités  importantes.  L'Aphanaptéryx  est,  en  efTet,  con- 
struit sur  un  type  plus  terrestre,  plus  marcheur,  et  sous  ce  rapport,  il 
se  rapproche  un  peu  des  Aptéryx  et  de  ces  oiseaux  si  rares  dans  la  na- 
ture actuelle  qui  constituent  le  groupe  des  Brévipennes  ou  Coureurs. 
Les  affinités  zoologiques  de  l'Aphanaptéryx  peuvent  être  pai&itMnent 
établies  à  l'aide  des  ossements  dent  il  vient  d'4tve  question,  maia  les 
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formes  extérieures,  la  couleur  et  la  nature  des  plumes  de  cet  oiseau 
seraient  toujours  restées  incQnnues  si  des  données  noutelles  ne  s'é- 
taient ajoutées  à  celles  fournies  par  l'étude  du  sG[uelette.  Au  moment 
où  ces  ossements,  enfouis  depuis  plusieurs  siècles,  étaient  exhumés 
d'une  petite  mare  de  l'Ile  Maurice,  une  découverte  inattendue,  feite 
dans  la  bibliothèque  particulière  de  l'empereur  d'Autriche,  venait 
compléter  l'histoire  de  l'Aphanaptéryx.  M.  de  Frauenfeld  y  trouvait 
dans  un  recueil  de  peintures  sur  vélin,  faites  vers  IGiO,  la  représen- 
tation de  deux  oiseaux  dont  l'un  est  le  Dronte,  dont  l'autre  est  évi- 
demment l'Aphanaptéryx.  On  voit  que  cette  espèce  était  revêtue  de 
plumes  molles,  soyeuses,  inaptes  au  vol  et  d'une  couleur  rouge  uni- 
forme. 

On  retrouve  dans  les  écrits  de  quelques  voyageurs  certains  passages 
qui  peuvent  évidemment  s'appliquer  à  cet  oiseau. 

François  Fauche,  dont  le  voyage  àl'Ue  Maurice  remonte  à  1628,  nous 
apprend  qu'on  y  trouvait  :  n  des  Poules  rouges  au  hec  de  bécasse;  pour 
les  prendre,  dit-il,  il  ne  faut  que  leur  présenter  une  pièce  de  drap 
rouge^  elles  suivent  et  se  laissent  prendre  à  la  main  ;  elles  sont  de  la 
grosseur  de  nos  Poules,  excellentes  à  manger,  d 

Pierre  van  den  Broecke,  qui  visita  les  lies  Mascareignes  vers  1617, 
figura  grossièrement  à  côté  du  Dronte  un  oiseau  à  corps  arrondi,  privé 
d'ailes,  à  bec  long  pointu  et  recourbé  en  bas,  qui  est  évidemment 
l'Aphanaptéryx. 

Un  prédicateur,  Jean  Hoffmann,  dont  le  séjour  à  Maurice  se  prolon- 
gea de  1673  à  1675,  raconte  qu'il  existait  encore  à  cette  époque  des 
troupes  nombreuses  d'oiseaux  rouges,  de  la  taille  d'une  Poule,  inca- 
pables de  voler^  mais  rapides  k  la  course  et  d'un  caractère  si  peu  crain- 
tif qu'on  pouvait  facilement  les  tuer  à  coups  de  baguettes.  Ce  passage  ne 
peut  s'appliquer  qu'à  l'Aphanaptéryx;  ce  sont  les  derniers  renseigne- 
ments que  l'on  ait  sur  cet  oiseau,  car  les  voyagetirs  plus  récents  n'en 
font  aucune  mention,  et  l'on  sait  qu'aujourd'hui  il  n'existe  aucune 
espèce  semblable,  soit  à  l'Ile  Maurice,  soit  sur  d'autres  points  du 
globe. 

La  destruction  récente  de  l'Aphanaptéryx  ne  peut  être  attribuée 
qu'à  l'homme  ou  aux  animaux  qu'il  a  amenés  à  sa  suite,  et  il  est  in- 
téressant de  remarquer  que  cette  espèce  qui  a  habité  les  lies  Masca- 
reignes jusqu'à  une  époque  si  rapprochée  de  nous  est  un  nouvel  exem- 
ple propre  à  démontrer  les  liens  étroits  qui  existent  entre  la  faune 
de  ces  lies  isolées  et  la  population  zoologique  de  la  région  australa- 
sienne.  » 

— >  M.  Bôuley  comittunique  une  observation  de  transmission  de  la 
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teigne  favine  des  animaux  à  l'homme  :  en  manipulant  de  jeunes 
chiens,  M.  Saint-Cyr,  de  Lyon,  a  vu  la  teigne  envahir  Tune  de  ses 
mains. 

—  M.  Bouley  fait  en  outre  hommage,  au  nom  de  M.  Cressel,  de 
son  précieux  volume  du  traitement  des  maladies  de  l'espèce  bovine  ; 
résumé  d'une  très-longue  expérience. 

—  M.  Coste  communique,  au  nom  de  M.  Moquin  Tandon  fils, 
un  cas  d'hermaphrodisme  observé  chez  des  annélides. 

—  Complétons  et  rectifions  quelques  passages  du  compte-rendu  de 
la  dernière  séance. 

M.  Painvain  a  adressé  un  mémoire  sur  la  détermination  des  plans 
osculateurs  et  des  rayons  de  courbure  en  un  point  multiple  d'une 
courbe  gauche. 

—  L'auteur  de  la  théorie  du  facteur  pour  l'intégration  des  expres- 
sions différentielles  du  premier  ordre  est  M.  Collet. 

—  C'est  M.  Fua  qui  propose  de  recourir  à  des  spirales  de  platine 
rendues  périodiquement  incandescentes  pour  enflammer  le  grisou; 

—  L'auteur  des  observations  de  la  lumière  zodiacale  est  M.  Gaillard,  , 
de  la  Pointe-à- Pitre  (Guadeloupe). 

•—  C'est  par  un  accident  que  nous  publions  aujourd'hui  seulement 
la  note  de  M.  Gaugain,  comme  celle  aussi  de  M.  Bertsch;  elles  au- 
raient dû  paraître  il  y  a  huit  jours. 

—  Nous  avions  mal  entendu  la  communication  faite  par  M.  Dumas, 
des  résultats  de  M.  Dubrunfaut.  Voici  la  vérité  :  «  Contrairement  à  ce 
que  l'on  aurait  pu  admettre  à  priori,  le  sucre  le  plus  pur  se  trouve  au 
sommet  du  cône,  quand  le  plus  impur  est  à  la  base...  Le  sucre  est  plus 
pur  dans  les  régions  que  le  commerce  appelle  la  iéte  et  la  robe  du  pain, 
tandis  qu'il  est  plus  impur  dans  ce  qu'il  appelle  le  centré  et  la  patte. 
Ce  qui  est  vrai  pour  l'impureté  glucosique  l'est  également  pour  l'im- 
pureté saline...  Le  nombre  16^,350,  qui  sert  de  base  à  la  saficharimé-' 
trie  optique,  devra  être  modifié;  il  sera  certainement  abaissé  au- 
dessous  de  i6  grammes  quand  on  aura  réussi  à  préparer  du  sucre 
cristallisable  chimiquement  pur.  Le  sucre  candi  blanc  renferme  tou- 
jours un  acide  libre,  des  substances  salines  et  des  glucoses  dont  la 
proportion  peut  s'élever  au  delà  de  0,01,  il  peut  donc  causer  des  er- 
reurs. » 

—  Le  mémoire  de  M.  Houzeau  avait  pour  titre  :  Faits  pour  servir 
à  Ihistoire  de  la  nitrifieation^  et  à  la  composition  des  terreaux  du 
Tantah  (Basse-Egypte).  Voici  la  conclusion  :  Le  terreau  de  Tantah 
perd  en  vieillissant  la  moitié  des  substances  organiques  dont  il  étaU 
originairement  formé,  en  même  temps  que  sa  richesse  en  salpêtre  am- 
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moniacal  décuple  au  détriaient  de  l'azote  de  ces  mêmes  Bubstances. 
— MMii  de  Laire  et  Girard  sont  arrivés  par  Texpérience  aux  conclu- 
sions suivantes  :  L'accroissement  de  la  pression  ne  favorise  pas  la  for- 
mation de  la  diphénylamine,  et  les  quantités  obtenues  de  cette  substance 
ne  sont  pas  proportionnelles  à  la  durée  de  Topération.  L'élévation  de 
température  augmente  la  production  de  la  diphénylamine. 

—  Voici  par  quel  moyen  M.  Chauveau  est  parvenu  à  isoler  les  cor- 
puscules solides  qui  constituent  les  agents  spéciQques  des  humeurs 
virulentes^  et  à  démontrer  directement  leur  activité  :  On  retire  iO  cen- 
timètres cubes  du  poumon  d'un  cheval  morveux;  on  les  délaye  dans 
SOO  grammes  d'eau  pure  ;  on  agite  ;  on  laisse  reposer  deux  heures  ;  on 
décante  le  liquide  qui  surnage  ;  on  le  jette  sur  un  papier-filtre  bien 
choisi;  on  fait  subir  au  résidu  obtenu  sur  le  filtre  un  premier  lavage 
dans  500  grammes  d'eau  distillée;  on  filtre  ;  on  lave  une  seconde  fois; 
on  laisse  précipiter  pendant  toute  la  nuit  ;  le  lendemain  on  trouve  au 
fond  de  l'éprouvette  we  couche  blanche;  on  décante;  on  lave  une 
troisième  fois  avec  500  grammes  d'eau;  on  abandonne  à  un  repos  de 
quatorze  heures;  nouvelle  décantation  et  quatrième  lavage  du  résidu 
dans  i  000  grammes  d'eau  distillée.  Avec  le  liquide  final  on  a  inoculé 
deux  animaux,  un  âne  et  une  cheval^  qui  quatre  jours  après  sont 
morts  de  la  morve. 

—  M.  Robert  Houdin  a  adressé  à  l'Académie  une  note,  dont  sans 
doute  il  nous  donnera  copie  et  que  nous  reproduirons,  sur  les  radia- 
tions divergentes  que  l'œil  aperçoit  autour  d'une  flamme  lumineu3e 
quand  les  paupières  sont  à  moitié  fermées.  —  F.  MoioifO. 


FAITS  d'industrie. 

Savoii  fàhÊÈÊké,  —  Un  savon  fourni  depuis  peu  de  temps  à  ré<- 
tablissement  thermal  d'Amélie^les-Bains,  détermhiait  de  nombreujm 
et  profondes  gerçures  aux  mains  des  blanchisseuses  qui  s'en  serrlaiart. 
Par  suite  des  plaintes  de  celles-ci,  on  fut  chargé  de  reitaminer,  ou, 
pouî  mieux  dire,  d'en  faire  l'analyse. 

Il  est  onctueux  au  toucher;  nouvellement  coupé,  il  exhale  mtt 
odeur  désagréable.  Sa  couleur  est  grisâtre.  Dissous  dans  l'eau  distillée, 
'A  donne  lieu  à  uûe  liqueur  très-mousseuse,  mais  produisant  sur  la 
peatt^  une  impression  douloureuse,  due  certainement  à  la  présence  d'un 
eieès  d'alcali.  Sur  iOO  parties  il  contenait  29  pour  100  d'alcalis 
osostiques  et  19  peur  iOO  de  talc  ! 


f «fil»—  Impiiiniri*  Walto,  me  Bou^Mirte^  44. 
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CHRONIQUE  SCnENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


CUsnérositë  Impërlale»  —  M.  le  ministre  de  Tinstniction  pu- 
blique a  reçu  de  M.  Conti,  chef  du  cabinet  de  l'Empereur,  la  lettre 
suivante  :  a  L*Empereur  a  lu  avec  intérêt  le  rapport  que  tous  a  adressé 
M.  le  professeur  Hébert  sur  l'enseignement  de  la  géologie  à  l'École  des 
hautes  études.  Il  a  remarqué  que  plusieurs  élèves  ne  pourraient,  faute 
de  ressources  suffisantes,  faire  dans  les  Ardennes  et  les  Alpes  les 
excursions  géologiques  qui  leur  sont  indispensables  comme  complé- 
ment de  leurs  études  théoriques.  Sa  Majesté  vous  envoie  sous  ce  pli, 
en  billets  de  banque,  la  somme  jugée  nécessaire,  et  vous  prie  de  la 
remettre  de  sa  part  à  M,  le  professeur  Hébert,  qui  en  fera  la  répar- 
tition. » 

iButraetloii  du  iracpe  ékem  nkiimmmem  par  raleaol.  — 

Les  expériences  relatives  au  procédé  de  M.  Margueritte  ont  été  très* 
suivies  dans  le  laboratoire  de  ce  savant,  situé,  comme  on  sait,  203, 
faubourg  Saint-Honoré,  et  des  noms  qui  marquent  parmi  les  plus 
compétents  et  les  plus  autorisés  dans  l'industhe  sucrière  se  trouvent 
inscrits  dans  la  liste  des  visiteurs.  Les  résultats  obtenus  ont  été  inva- 
riablement ceux  que  M.  Margueritte  a  annoncés  dans  son  mémoire,  et 
chacun  a  été  frappé  de  l'instantanéité  et  de  la  simplicité  extrême  du 
procédé,  qui  fournit  sous  vos  yeux  et  d'une  manière  tangible  un  sucre 
blanc  d'une  pureté  presque  absolue.  Les  essais  se  font  avec  de  la  mé- 
lasse épuisée  de  sucrerie,  mais  on  en  a  fait  aussi,  et  ce  ne  sont  pas  les 
moins  intéressants,  avec  des  résidus  de  raffinage.  Les  résultats  obtenus 
avec  ces  résidus  ont  été  de  nature  à  attirer  vivement  l'attention  des  raf- 
Aneurs,  qui  trouveraient  dans  leurs  mélasses,  par  l'application  du  pro- 
cédé de  M.  Margueritte,  une  véritable  mine  de  sucre  non  soumis  au 
droit,  en  même  temps  qu'un  moyen  de  liquider  promptement  leurs  bas 
produits.  Les  avantages  que  ce  procédé  pourrait  procurer  à  la  raffinerie 
européenne,  et  nous  pouvons  dire  américaine,  sont  hors  de  question 
si  l'on  considère  que  le  sucre  qu'on  se  propose  d'extraire  proviendrait 
d'une  matière  généralement  exempte  de  droits*  Le  procédé  de  M.  Mar- 
gueritte s'impose  donc  également  à  l'attention  des  fabricants  et  des 
r^fineurs,  et  nous  sommes  d'ailleurs  à  même  d'affirmer  que  les  pour- 

N«  16,  t.  XIX,  S2  vnû  1869.  45 
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parlers  pour  son  application  sur  une  grande  échelle  sont  en  bonne 
voie.  {Journal  des  Fabrieaniê  de  iuere.) 

La  grande  préoccupation  de  M.  Margueritte  est  de  diminuer  autant 
que  possible  la  quantité  d'alcool  nécessaire  à  l'extraction.  Il  y  a  tout 
lieu  d'eap^ret  qu'elle  sera  bientôt  réduite  de  près  demcHtiéy  en  ce  sens 
qu'une  même  dose  d'alcool  pourra  seryir  à  deux  opérations  succes- 
sives. —  F.  M. 


ImUtvnrmge  à  1»  wapeap  pjtmtîeiat  en  ipraadl 

l'inëre.  —  Extrait  étune  lettre  de  MM.  Dubois  et  Suard.  —  Le 
labourage  à  la  vapeur,  loin  d'être  un  joujou,  une  folie,  comioe  le  pré- 
tendenl  beaucoup  de  gens  ennemis  de  tout  progrès,  est,  au  contraire, 
une  véritable  révolution  agricole.  Les  lettres  que  nous  vous  communi- 
quonS;  et  qui  émanent  des  cultivateurs  qui  se  sont  servis  de  nos 
charrues,  sont  autant  de  preuves  irréfragables  de  Tavantage  de  ce 
nouveau  mode  de  labourage  sur  les  labours  faits  par  des  chevaux  ou 
par  des  bœufs.  Quand  nous  avons  fait  l'entreprise  du  labourage  à  va- 
peur dans  nos  contrées,  nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  les  sacri- 
fices de  toute  sorte  que  nous  avions  à  faire  la  première  année.  Aussi 
les  prix  de  nos  labours,  que  nous  avons  exécutés  constamment  avec 
notre  charrue  à  8  socs,  étaient-ils  ainsi  réglés  :  quand  nous  mar- 
chions avec  8  socs^  nous  prenions  25  fr.  de  l'hectare  ;  quand  la  traction 
était  trop  forte  à  8  socs,  nous  ne  labourions  qu'avec  7  ou  6  socs,  nous 
augmentions  alors  notre  prix  de  23  fr.  de  1/8  ou  de  2/8,  ce  qui  met- 
tait l'hectare  à  28  fr.  12  pour  7  socs,  et  à  31  fr.  25  pour  6  socs.  Nous 
avons  constaté  que  dans  les  terrains  siliceux  nous  marchions  sans 
efforts  à  8  socs,  dans  les  terrains  silico-argileux  à  7  et  quelquefois  à 6, 
dans  les  terrains  argileux  à  6  et  quelquefois  à  5,  et  dans  les  terrains 
argilo-calcaires  nous  ne  marchions  qu'avec  5  socs  ;  dans  ce  dernier 
cas  on  nous  payait  35  et  40  fr. 

Ces  prix  (notre  inexpérience  dans  la  marche  de  nos  engins  mise  de 
côté)  n'étaient  pas  suffisamment  rémunérateurs,  nous  les  avons  por^ 
tés  pour  l'avenir  à  30  fr.  dans  les  terrains  siliceux,  à  35  fr.  dans  les 
terrains  silico-argileux,  à  40  fr.  dans  les  terrains  argileux,  et  à  45  fr. 
dans  les  terrains  argilo-calcaires.  Ces  prix  ne  sont  point  au-dessus  des 
prix  de  revient  des  labours  faits  par  des  chevaux  (profondeur  moyenne 
de  0",20  gardée),  mais  nos  labours,  ainsi  que  nous  vous  l'avons  déjà 
dit,  sont  bien  meilleurs  que  ceux  exécutés  par  des  chevaux  ou  par  des 
bœufs,  Tameublissement  du  sol  est  surtout  beaucoup  plus  parfait,  et 
tous  les  cultivateurs  qui  nous  ont  déjà  fait  labourer  espèrent,  en  raison 
de  cet  ameublissement,  un  rendement  supérieur  à  celui  qu'ils  pensent 
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obtenir  dans  les  labours  faits  par  eux.  La  moisson  proehainenoiis  dira 
si  ces  espérances  sont  fondées,  et  s'il  en  est  ainsi,  ce  que noHS  croyons, 
le  prix  des  labours  à  la  vapeur,  n'y  eût-il  <}u'un  surplus  de  rendement 
de  deux  hectolitres  à  Theotare,  sera  ramené  à  zéro.  Mais  là  n'est  point 
tout  l'avantage.  Nos  cultivateurs  comprennent  aujourd'hui  que,  quand 
la  charrue  à  vapeur  aura  passé  dans  leurs  terres,  les  façons  qu'ils 
auront  ensuite  à  donner  à  ces  mêmes  terres  seront  beaucoup  plus  fa- 
ciles et,  par  conséquent,  moins  coûteuses.  En  raison  de  ces  divers 
avantages  fournis- par  le  labourage  à  vapeur,  nous  avons  la  ferme 
conviction  que  d'ici  à  peu  d'années  il  se  généralisera  par  entreprise 
dans  toute  la  France,  là  du  moins  où  le  minimum  de  la  superficie  de 
chaque  parcelle  à  labourer  variera  entre  T  et  10  hectares^  (Journal 
d'Agriculture.) 

• 
Le  mëtAl  des  ell«lië«  de  M.  Vmhhé  MÈgnm^  437, 
chaussée  du  Maine^  à  Paris.  —  Chacun  connaît  le  sinistre  des  ateliers 
catholiques  de  M.  l'abbé  Migne,  le  plus  considérable  qui  ait  eu  lieu  en 
France  depuis  l'établissement  des  Assurances,  en  1816.  Nulle  part  et 
jamais  une  aussi  grande  quantité  de  clichés  n'avait  été  accumulée 
dans  un  même  local,  savoir  :  ceux  de  plus  1  000  volumes-in-4*  à  2  co- 
lonnes compactes.  Ils  ne  pesaient  pas  moins  de  800^000  kilogrammes, 
et  ce  qu'il  y  a  peut-être  d'unique,  c'est  que  ces  clichés  avaient  été 
fabriqués,  pour  les  99/100  avec  du  régule  d'Auvergne,  le  premier  ré- 
gule du  monde,  avec  50000  kil.  au  moins  de  caractères  purs  et 
tout  l'étain  des  tuyaux  d'un  grand  orgue  de  trente-quatre  jeux.  En 
outre,  l'étain  qui  avait  servi  à  de  très-fortes  fontes  de  grec  et  d'hé- 
breu, se  trouve  mêlé  dans  les  lingets  de  l'incendie.  M.  l'abbé  Migne, 
qui  ne  travaille  que  pour  lui  et  qui  devait  transmettre  à  Rome,  par 
bateau  à  vapeur,  les  clichés  nécessaires  à  la  reproduction  indéfinie  et  à 
perpétuité  de  la  tradition  catholique,  n'avait  rien  négligé  pour  qu'ils 
fussent  de  qualité  tout  à  fait  supérieure;  et  jamais  clichés  n'avaient  été 
si  riches  en  antimoine.  Les  lingots  sont  maintenant  À  vendre  par  par- 
ties ou  en  totalité,  au  prix  de  57  fr.  les  100  kih 

Sërlelealture.  —  Campagne  de  1860.  —  Nous  apprenons  avec 
joie  que  les  sériciculteurs  veulent  âudder  la  question  de  la  maladie 
des  vers  à  soie  par  l'union  de  plus  en  plus  intime  de  la  pratique  et  de 
la  science.  Il  faut  espérer  que  la  réunion  des  efforts  de  tant  d'éleveurs 
distingués  donnera  enfin  une  solution  radicale  à  la  question.  Nous 
enregistrerons  avec  empressement  tous  les  faits  nouveaux  qui  nous  se- 
ront ai  nalés  pendant  la  campagne  qui  va  s'ouvrir,  (/ouriié  tTAgrie.) 
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lie   wélmmi^rmpU»  die   ■•  le  émmiei 

PetaBAHsUy  il,  rue  Coq-Bércn.  ^  Le  yéloci- 
graphe  est  tout  simplement  un  porta-plume  à  ré- 
servoir qui  dispense  de  l'usage  de  Tencrier. 

Une  simple  traction  exercée' à  la  partie  supérieure 
de  rinstrument,  placé  dans  une  position  verticale, 
donne  une  quantité  d'encre  qui  suffit  pour  écrire 
une  quinzaine  de  lignes.  Si  le  mouvement  de  trac- 
tion est  suivi  d'un  mouvement  de  rotation  autour 
de  l'axe,  l'écoulement  momentané  se  transformera 
en  écoulement  continu,  et  alors  on  écrira  sans  in- 
terruption jusqu'à  l'épuisement  de  l'encre  du  ré- 
servoir,  qui  peut  en  contenir  pour  cinquante  pages 
d'écriture.  On  remplit  le  réservoir  au  moyen  d'un 
petit  ustensile  à  trou  et  à  manche  ;  le  trou  fait  office 
de  clef  pour  dévisser  le  réservoir  sans  fatiguer  et 
sans  salir  les  doigts,  tandis  que  le  manche  sert  de 
conducteur  en  neutralisant  la  force  capillaire  du 
tube.  Quand  la  plume  est  horizontale,  l'encre  rentre 
d'elle-même  dans  le  réservoir.  Garni  d'une  embou- 
ture  à  bouchon  élastique,  il  peut  être  porté  tout 
rempli  dans  la  poche  sans  danger  de  pertes  d'encre. 

Il  admet  d'ailleurs  l'usage  de  toute  espèce  de 
plumes  et  de  toute  encre.  Fabriqué  en  caoutchouc 
durci,  il  est  très-léger,  d'un  volume  assez  réduit, 
agréable  au  toucher,  et  ne  salissant  pas  les  doigts. 

itecrëtalre  Petzimiiski  ^  il  ^  rue  Coq- 
Héron.  —  C'est  un  buvard  sous-main  qui  a  la  pro- 
priété de  fixer  le  papier.  Les  lames  des  charnières 
croisées  qui  traverseot  les  deux  tablettes  du  buvard, 
en  exerçant  une  pression  sur  toute  la  largeur  de  la 
feuille  de  papier,  s'opposent  à  son  déplacement  et 
dispensent  la  main  gauche  d^une  fatigue  superflue. 
Les  lames  transversales  mobiles  s'adaptent  à  tout 
format  de  papier  et  en  même  temps  font  office  de 
règle.  Le  papier  buvard  qui  tapisse  les  tablettes  sert 
pour  essuyer  l'encre;  cette  opération  s'effectue  avec 
une  régularité  et  une  vitesse  extrêmes,  car  on  n'a 
qu'à  replier  les  tablettes  sur  elles-mêmes.  Les  ta- 
blettes du  secrétaire  pouvant  être  fixées  sous  un 
angle  quelconquCi  on  peut  écrire  dans  toutes  les 
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politions,  même  debout,  0ans  chercher  un  autre  point  d'appui,  ce  qui 
offre  un  très*grand  avantage  pour  les  cours  publics.  Le  secrétaire  ainsi 
coiiditionné,  parfaitement  portatif,  garni  de  yélocigraphe  et  de  ferme- 
iate,  fait  office  d'un  bureau  complet,  muni  ^e  feuilles  de  papier  qui 
ne  peuvent  ni  se  déplacer  ni  se  perdre,  et  garni  de  plume,  d'encre, 
de  règle,  de  papier  buvard. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Béghamp,  à  Montpellier»  —  Sur  ta  natare  de  1»  mère 
de  ▼tnaiffre  s  ees  fenetlonti  eUmlqae»  dlTersee)  «•» 
traiMifomi»tloit  en  baetërie»  et  en  eeUule»  d*an  fer- 
ment »leoolifl|ae»  —  Dans  une  communication  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  faire  à  l'Académie,  le  4  avril  1864,  j'ai  montré  que  la  mère 
de  vinaigre,  développée  dans  le  jus  des  fruits  du  Gingko  biloba,  se 
comportait  comme  ferment  alcoolique.  J'ai  étudié,  du  même  point  de 
vue,  ia  mère  de  vinaigre  normale,  développée  dans  du  vinaigre  de 
vin.  Les  résultats  obtenus  étaient  dans  le  même  sens,  quoique  nota- 
blement différents.  J'ai  voulu  connaître  la  cause  de  ces  différences  : 
de  là  est  résulté,  pour  moi,  la  démonstration  que  l'on  a  confondu, sous 
le  nom  de  mère  de  vinaigre  [mycoderma  aceti^  ulvina  aceti,  ulvina 
aeeti  prœcipitata)^  des  productions  diverses,  non-seulement  au  point 
de  vue  de  la  structure,  mais  aussi  des  fonctions  chimiques. 

Je  me  suis  procuré  de  la  mère  de  vinaigre  type,  en  faisant  aigrir  du 
vin.  Lorsqu'on  examine  une  coupe  mince  de  cette  membrane,  sous 
un  faible  grossissement  (obj.  6;  oc.  i,  de  Nachet),  elle  apparaît  fine- 
ment granuleuse,  offrant  quelque  chose  de  l'aspect  d'une  fausse  mem- 
brane animale,  moins  les  leucocytes  qui  s'y  peuvent  rencontrer.  Si  le 
grossissement  est  plus  fort  (obj.  5,  oc.  i)  la  membrane  apparaît  encore 
granuleuse,  bien  qu'on  y  distingue  déjà  des  formes  un  peu  allongées; 
mais  sous  un  grossissement  encore  supérieur  (obj.  7,  oc.  i,  surtout 
avec  l'objectif  à  immersion),  la  préparation  se  résout  en  granulations 
moléculaires  simples  ou  accouplées  et  en  petits  corps  qui  affectent  la 
forme  de  petites  bactéries,  les  unes  droites,  les  autres  courbes.  Dans 
l'état  normal,  on  n'y  remarque  jamais  de  cellules  ressemblant,  de  près 
ou  de  loin,  à  la  levure  de  bière.  Si  l'on  divise  la  membrane  en  la  ra- 
clant, les  granulations  moléculaires,  dégagées  de  leurs  entraves,  sont 
trouvées  mobiles,  comme  les  microzymas  en  général. 
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Cette  description  me  fit  considérer  la  mère  de  vinaigre,  non  pas 
comme  une  espèce  végétale  particulière,  mais  comme  un  tissu,  une 
membrane,  formée  par  des  microzymas  simples  ou  déjà  développés  en 
bâtonnets  droits  ou  courbeK,  engagés,  comme  dans  une  gangue,  dans 
une  matière  intercellulaire  hyaline.  Elle  esty  pour  l'aspect,  compa^ 
fable  au  tissu  conjonclif  dans  lequel  des  cellules  ne  seraient  ptrini 
encore  développées. 

Pour  mettre  en  évidence  la  nature  particulière  que  cette  manière  de 
voir  attribue  à  la  mère  de  vinaigre  type,  j'ai  institué  plusieurs  séries 
d'expériences  conformes  à  mes  précédentes  communications  dans  cette 
direction. 

V  La  mère  de  vinaigre,  conservée  dans  le  vinaigre,  peut  garder  in- 
définiment sa  structure.  Au  contact  de  l'air,  même  quand  elle  est  im- 
mergée, tout  l'acide  acétique  disparait,  ce  que  Berzélius  avait  déjà 
constaté. 

2**  La  mère  de  vinaigré,  dans  une  dissolution  de  suCTe  de  canne  eréo* 
BOtée,  fait  fermenter  le  sucre,  comme  la  plupart  des  moisissures;  elie 
conserve,  dans  ce  milieu,  indéfiniment  (on  peut  le  dire,  puisqu'il  y  a 
telle  de  mes  expériences  qui  a  duré  trois  ans]  son  aspect  et  ses  pro- 
priétés. 

3"*  La  mère  de  vinaigre,  à  l'abri  de  l'air  extérieur,  da:ns  l'eau  sucrée 
créosotée  et  additionnée  de  blanc  d'œuf  bien  filtré,  ne  se  modifie  pas 
dans  sa  texture.  Sans  dégagement  apparent  de  gaz,  il  se  forme  de  l'al- 
cool, très-peu  d'acide  acétique  et  de  la  mannite. 

4«  Placée  dans  l'empois  de  fécule  créosote,  la  mère  de  vinaigre  en 
opère  peu  à  peu  la  liquéfaction.  Elle  n'y  change  pas  d'aspect,  mais  de 
vraies  et  belles  bactéries  apparaissent.  La  fécule  se  transforme  en  fé- 
cule soluble;  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydrogène  se  dégagent;  le 
mélange  s'acidifie,  et  dans  les  produits  de  la  distillation,  on  trouve  de 
l'alcool,  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  butyrique. 

5^»  Dans  un  mélapge  de  carbonate  de  chaux  pur  et  d'empois  de 
fécule  créosote,  la  mère  de  vînaigre>e  transforme  également  en  bacté- 
ries ;  elle  se  désagrège  et  apparaît  comme  un  tissu  de  ces  bactéries. 
L'empois  se  fluidifie,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'hydrogène  se  déga- 
gent; de  l'alcool,  de  l'acide  acétique,  de  l'acide  lactique*  et  de  l'acide 
butyrique  se  forment. 

6**  La  brièveté  de  cette  note  ne  me  permet  pas*de  rapporter  les  e.v- 
périences  qui  établissent  que  l'on  peut  forcer  la  mère  de  vinaigre  à 
agir  tantôt  comme  ferment  lactique,  tantôt  comme  ferment  buty- 
rique. 

V  Mais  le  fait  le  plus  remarquable,  à  mes  yeux,  de  cette  étude. 
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est  le  suivant  :  si  Ton  introduit  de  la  mère  de  vinaigre  dans  du  bouil- 
lon de  levûi^  sucré  et  créosote,  une  fermentation,  presque  aussi  vive 
que  la  fermentation  alcoolique  par  la  levure  de  bière,  s'établit.  Il  ne 
se  dégage  que  de  l'acide  carbonique,  et  il  se  forme  autant  d'alcool  et 
guère  plus  d'acide  acétique  que  dans  la  fermentation  ateoolique  nor- 
male. Le  sucre  est  totalement  décomposé,  et  si,  à  la  Qn,  on  examine 
la  membrane,  on  trouve  qu'elle  a  changé  de  nature.  Les  microzymas 
y  disparaissent  peu  à  peu,  et  de  grandes  cellules,  distinctes  de  la  Ic" 
vûrede  bière^  les  remplacent  Par  points  on  dirait  que  l'on  a  sous  les 
yeux  une  membrane  tissée,  de  ces  grandes  cellules;  une  partie  de 
celles-ci,  dégagées  de  leur  gangue,  se  dépose  au  fond  de  l'appareil 
où  s'accomplit  le  phénomène.  Et,  chose  bien  digne  d'attention,  si 
rien  n'est  venu  troubler  la  marche  de  ce  phénomène,  on  ne  voit  appa- 
raître aucune  bactérie,  de  même  que,  dans  les  précédentes  expériences, 
onn*avait  vu  se  développer  aucune  cellule.  De  telle  sorte  que  cette 
expérience  tend  à  démontrer  que  si  la  transformation  de  microzymas 
en  bactéries  n'est  pas  possible,  ils  se  fofit  en  quelque  sorte  une  enve^ 
loppe,  et  alors  apparaU  une  cellule  qui  les  emprisonne. 

Des  expériences  témoins,  que  je  rapporterai  dans  mon  mémoire, 
établissent  que  rien  d'étranger  n'est  intervenu  pendant  la  durée  dé 
celles  que  je  viens  de  résumer. 

Et  maintenant,  les  conclusions  qui  paraissent  découler  de  ce  travail 
sont  leis  suivantes  : 

l"*  La  mère  de  mnaigre  normale  n'est  pas  une  espèce  végétale  pro- 
prement dite  :  elle  n'a  de  spécifique  que  la  spécificité  des  microzymas 
qui  se  constituent  organographiquement.  Quant  à  la  nature  d'autres 
productions  membraneuses  qu'on  a  confondues  avec  elle.  J'y  revien- 
drai dans  mon  mémoire. 

^^  Les  granulations  moléculaires  de  la  mire  de  vinaigre  peuvent 
évoluer  en  bactéries. 

3"  Les  microzymas  normaux  ou  déjà  développés  de  la  mère  de  vi-* 
naigre  sont  les  germes  des  nouvelles  cellules  qui  apparaissent  dans  la 
7*  expé^rience.  Les  choses  se  passent  là  comme  si  ces  microzymas  se 
faisaient  une  enveloppe  à  l'aide  de  la  matière  hyaline  intercellulaire 
ambiante  qui  englobe  comme  une  gangue.  Mais  pour  que  cette  nou- 
velle propriété  se  manifeste,  il  faut  les  conditions  particulières  que  j'ai 
réunies.  Ne  serait-ee  pas  là  le  mécanisme  de  la  formation  des  cellules 
dans  le  tissu  conjonctif  animal? 

4^  Et  comme  la  nature  du  monde  organisé  est  une  dans  ses  innom- 
brables manifestations,  il  ne  me  parait  pas  téméraire,  conformément  à 
mes  précédentes  publications  sur  ce  sujet  et  à  ce  qui  précède,  de  con  - 
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sidérer  que,  les  granulaiioDs  moléculaires  ou  microqmaas  sont,  dans 
les  végétaux  et  dans  les  animaux,  ab  semine  et  ab  ovo^  les  trayailleurs 
qui,  les  conditions  fayorables  étant  données,  sont  chaînés  de  lisser  les 
cellules* 

5^  Les  expériences  de  M.  Onimus  ne  vont  pas  à  démontrer  l'orga- 
nisation spontanée  de  ce  que  l'on  est  conyenu  d'appeler  un  blastime . 
il  n'a  pu  s'assurer  qu'aucun  microzymas  n'est  intervenu* 

6®  Dans  les  études  sur  la  génération  spontanée,  le  microzymas  doit, 
dorénavant,  être  pris  en  sérieuse  considération* 

1^  Cette  théorie  nouvelle  de  l'origine  des  cellules  n'infirme  pas 
l'énoncé  axiomatique  de  M.  Yirchow,  omnU  cellula  è  cellulà  :  une 
cellule  peut  dériver  d'une  autre  cellule  suivant  un  autre  mode,  voilà 
tout. 

.  Le  29  novembre  1868,  j*ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  l'Académie  un 
pli  cacheté  dont  cette  note  est  destinée  à  tenir  lieu.  » 

H.  GuBERT  Govi,  à  Turin. — Hemariiae»  sur  les  expérien- 
ces de  H.  Pierre  Tltommi.  €onir»eti«it  da  mmmutmUmwÊm 
par  ta  elialear.  —  a  Les  expériences  de  Joule  et  de  Thomson  sur 
la  propriété  assez  singulière  que  présente  le  caoutchouc  étiré  de  se  rac- 
courcir par  l'échauflement,  m'ayant  frappé  depuis  fort  longtemps,  j'ai 
essayé  plusieurs  artifices,  soit  pour  les  répéter,  soit  pour  en  trouver  une 
explication.  A  la  suite  de  ces  recherches,  j'ai  présenté  à  l'Académie  des 
sciences  de  Turin,  en  4867,  deux  mémoires  qui  contenaient  la  descrip- 
tion de  mes  expériences,  leurs  résultats  et  les  conclusions  auxquelleb 
j'étais  arrivé.  Des  extraits  de  ces  deux  mémoires  ont  paru  dans  les  :  Attt 
delUi  B.  Accademia  délie  scienze  di  Torino  (1867),  vol.  II,  p.  225-226 
et  p.  4t>5-457  ;  le  travail  complet  sera  imprimé  dans  le  volume  des 
Mémoires. 

Dans  ces  deux  communications  (après  avoir  déterminé  sa  4^nsité  et 
son  coefficient  d'élasticité),  j'ai  fait  voir  que  le  caoutchouc  vulcanisé 
se  dilate  par  la  chaleur  à  l'égal  des  autres  corps,  et  beaucoup  plus  que 
la  plupart  des  solides,  lors  même  qu'il  se  raccourcit  dans  le  sens  de 
çon  étirement.  J'ai  montré  que  sa  dilatation  transversale  compense 
surabondamment  sa  contraction  longitudinale,  et  que  le  coefficient 
d'élasticité  de  cette  substance  croit  jusqu'à  un  certain  point  avec  la 
température.  Je  puis  ajouter  maintenant,  d'après  des  expériences 
faites  en  1868,  que  l'accroissement  de  ce  coefficient  a  une  limite,  et 
qu'au  delà  d'un  certain  degré  de  chaleur,  le  caoutchouc  étiré  cesse  de 
se  raccourcir,  et  s'allonge  même  avec  une  très-grande  rapidité,  quoi- 
qu'il soit  encore  awez  loin  de  son  point  de  ramolUssement  pâteux  et  de 
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fusion.  Le  eaoïitchouc  présente  alors  plusieurs  singularités  assez  frap- 
pantes, qui  s'expliquent  toutes  assez  bien  d'après  la  théorie  que  j'ai 
cru  pouvoir  donner  de  ces  phénomènes.  Cette  théorie  consiste  à  regar- 
der le  caoutchouc  comme  un  corps  bulkux^  uine  torts  éTécume  soUde 
composée  de  vésicules  innombrabks  remplies  de  gaz.  H.  Payen  et 
d'autres  l'ont  vu  de  la  sorte,  et  il  est  assez  facile  de  s'en  assurer  à 
l'aide  du  microscope. 

J'ai  fait  voir  comment  on  peut  chasser  une  partie  du  gaz  de  ses  en- 
veloppes résineuses  en  ramollissant  la  gomme  élastique  par  de  l'es- 
sence de  térébenthine  sous  une  pression  moindre  que  la  pression  at- 
mosphérique. 

Cette  constitution  du  caoutchouc  étant  admise,  on  conçoit  que  sous 
l'étirement  les  vésicules  doivent  s'allonger  dans  le  sens  de  la  traction, 
et  se  resserrer  dans  le  sens  perpendiculaire.  Qu'on  vienne  maintenant 
à  chauffer  le  caoutchouc,  et  le  gaz  de  chaque  bulle  s'efforcera  de  ra- 
mener son  enveloppe  à  la  forme  sphérique,  reproduisant  en  petit  une 
très-ancienne  expérience  déjà  bien  connue  du  temps  de  Boyle,  et  qui 
consiste  à  soulever  im  poids  à  l'aide  d'une  vessie  à  laquelle  il  est  sus- 
pendu, et  qu'on  gonfle  par  un  moyen  quelconque. 

Sous  l'effort  du  gaz  qui  se  dilate,  le  caoutchouc  se  raccourcira  dans 
le  sens  de  la  longueur,  tout  en  s'étendant  dans  le  sens  perpendiculaire, 
et  nous  aurons  la  contraction  découverte  par  Joule,  malgré  la  dilata- 
tion réelle  de  la  substance.  Mais  il  arrive  un  moment  où,  la  vésicule 
élastique  s'étant  assez  enflée,  le  gaz  intérieur  commence  à  distendre 
ses  parois  et  à  les  amincir  ;  dès  ce  moment  la  contraction  du  caout- 
chouc doit  cesser,  et  son  allongement  doit  s'accélérer  d'autant  plus 
qu'il  dépend  alors  de  la  dilatation  propre  de  la  gomme  élastique  et  de 
celle  du  gaz  qu'elle  renferme. 

J'ai  rendu  sensible  cet  effet  en  suspendant  un  poids  à  un  petit  ballon 
en  caoutchouc  et  en  y  injectant  de  Tair.  Aussitôt  la  charge  commença 
à  monter,  et  ce  mouvement  ascensionnel  dura  tant  que  les  parois  du 
ballon  ne  furent  pas  assez  tendues;  mais  lorsque  l'air  eut  atteint  une 
certaine  tension  limite,  variable  avec  la  charge,  l'enveloppe  s'agrandit, 
et  le  poids  suspendu  commença  à  descendre. 

La  présence  des  bulles  gazeuses  dans  la  masse  du  caoutchouc  ex- 
plique en  outre  fort  simplement  le  paradoxe  thermodynamique  présenté 
par  cette  substance,  qui  s'échauffe  sous  une  traction  ne  dépassant  pas 
sa  limite  d'élasticité^  et  qui  se  refroidit  par  le  retrait,  contrairement  à 
ce  que  font  les  autres  corps  élastiques. 

Il  suffit,  en  effet,  de  se  représenter  ce  qui  se  passe  dans  les  vésicules 
du  caoutchouc  pendant  son  étirement,  pour  compmidre  que  le  ga^ 
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qu'elles  contiennent  s'y  d<Ht  comprimer  en  dégageant  asseï  de  cfaideur 

pour  contrebalancer,  et  au  delà,  le  refroidissement  é|»rou?é  par  les 
enveloppes  solides  étirées.  Le  contraire  doit  évidemment  avoir  lieu  au 
moment  du  retour  de  la  matière  à  ses  dimeosions  primitives,  le  gaz 
précédemment  comprimé  s'y  doit  détendre  et  le  caoutchouc  doit  se  re- 
froidir. 

J'ai  donné  une  démonstration  de  ce  fait,  assez  évident  d'ailieun,  en 
attachant  une  vessie  à  l'une  des  ouvertures  d'un  tube  en  laiton,  qui 
contenait  une  pile  thermoélectrique  mastiquée  dans  son  axe.  Une  des 
faces  de  la  pile  r^ardait  de  la  sorte  l'intérieur  de  la  vessie;  l'autre, 
enfermée  dans  le  tube,  s'y  trouvait  à  l'abri  de  toute  variation  brusque 
de  la  température.  Les  choses  étant  ainsi  disposées  et  la  pile  étant  mise 
en  communication  avec  un  galvanomètre,  on  pouvait  aisément  con- 
stater que  l'aiguille  indiquait  un  échauffement  toutes  les  fois  qu'on 
venait  à  étirer  brusquement  la  vessie,  tandis  que  l'instrument  mar* 
quait  du  froid  aussitôt  qu'on  abandonnait  la  vessie  à  elle*mème  en  y 
laissant  se  détendre  l'air  enfermé. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  choses  encore  dans  mon  travail  que  je  ne 
saurais  vous  exposer  dans  une  lettre,  mais  je  pense  vous  en  avoir 
assez  dit  pour  vous  faire  comprendre  l'importance  que  j'attache  à  faire 
connaître  mes  recherches  et  mes  idées,  après  avoir  lu  la  note  de 
M.  Thomas,  dont  les  expériences  très-intéressantes  se  rapportent  de  si 
près  aux  faits  contenus  dans  mes  deux  mémoires  de  1867. 

J'ai  même  essayé  de  donner  une  explication  de  l'accroissement  de 
volume  du  caoutchouc  étiré  de  M.  Wertheim  (et  peut- être  ausai  de 
l'augmentation  de  volume  de  tous  les  autres  corps  élastiques  étirés)  en 
faisant  voir  que  les  extrémités  du  corps  qu'on  allonge,  par  leur  adhé- 
rence aux  pièces  qui  les  retiennent,  sont  soumises  à  une  traction  trans- 
versale qui  produit  la  courbure  des  lames  ou  des  faces  des  prismes  et 
la  conoîdicité  des  cylindres  employés  dans. les  expériences. 

Toutes  ces  choses,  lues  et  imprimées  depuis  deux  ans,  ont  été  vues  et 
entendues  de  beaucoup  de  savants  italiens  et  étrangers.  J'en  ai  entre- 
tenu entre  autres  MM.  Gavarret  et  Cornu,  et  ce  dernier  a  même  pu  voir 
les  appareils  que  j'ai  employés  dans  mes  recherches.  » 

DÉPOUILLEMENT  DES  J0UIINA.UX  ANGLAIS. 

MéiTém  de  la  Société  Tvjmâm.  —  M.  W.-G.  Roberts  (rempla- 
çant M.  Grant,  directeur  de  la  Monnaie)  apporte  un  exemple  frappant 
de  l'absorption  de  l'hydrogène  par  le  palladium,  et  de  la  dilatation  de 
ce  métal  qui  en  est  la  conséquence.  On  a  attaché  un  ruban  tordu  de 
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palladium  à  chaque  pèle  d'une  petite  pile  dans  uû  bain  d'eau.  Le 
courant  ayant  été  fermé,  Tun  des  rubans  a  absorbé  l'hydrogène,  s'est 
dilaté,  s'est  détordu  et  s'est  étendu  à  travers  le  bain  ;  puis^  le  courant 
ayant  été  renversé,  le  ruban  s'est  contracté  et  s'est  retordu,  tandis  que 
l'autre  ruban  faisait  tout  le  contraire.  C'était  comme  deux  vers  qui 
s'allongeaient  et  se  retiraient  alternativement  en  se  tordant.  Dans  une 
autre  expérience  la  dilatation  a  été  rendue  manifeste  par  une  flèche  de 
palladium,  colorée  en  roûge,  qui  décrivait  rapidement  un  demi-cercle 
lorsqu'elle  avait  absorbé  Thydrogène. 

-—M.  Browning  a  exposé  :  i^  un  nouveau  spcctroscope  portatif, 
d'un  emploi  facile,  qui  dédouble  la  raie  D  du  sodium,  ce  qui  est  très- 
remarquable  ;  2**  un  chercheur  pour  grande  lunette  équatoriale,  monté 
sur  un  plan  qui  assure  le  maintien  de  l'ajustement  ;  3*  une  puissante 
machine  magnéto-électrique  donnant  à  volonté  des  efiets  de  quantité 
et  d'intensité. 

— Une  lampe  de  si'kreté  perfectionnée,  apportée  par  M..$tory  Horn, 
mécanicien  habile  de  Newcastle,  mérite  qu'on  en  dise  quelques  mots. 
La  lampe  de  Davy,  quoiqu'on  s'en  serve  depuis  cinquante  ans,  n'est 
pas  une  lampe  de  sûreté  dans  toutes  les  circonstances.  Si  on  la  remue 
vivement  dans  une  mine  envahie  par  le  grisou,  il  se  produit  presque 
certainement  une  explosion  ;  en  outre,  sa  lumière,  même  dans  les 
conditions  favorables,  est  trop  faible.  Dans  la  lampe  perfectionnée,  la 
lumière  est  brillante  et  fixe,  parce  que  la  toile  métallique  n'est  plus 
sujette  à  être  obstruée  par  la  suie  ;  la  lumière  est  même. meilleure 
lorsque  la  lampe  est  fermée  que  lorsqu'elle  est  ouverte  ;  le  mineur  est 
donc  moins  exposé  à  la  tentation  de  l'ouvrir.  D'^^rèi  la  description 
qu'en  donne  M.  Horn,  sa  lampe  est  un  petit  fourneau  ;  l'air  entre  au- 
dessous  de  la  flamme,  pénètre  dans  une  chambre  à  air,  s'élève  de  là 
par  des  trous  peroés  dans  une  plaque  horizontale,  entretient  la  flamme, 
et  s'échappe  avec  les  produits  de  la  combustion  par  une  cheminée 
étroite,  surmontée  de  deux  chapitaux  qui  empêchent  l'air  de  des- 
cendre; Lorsque  le  gaz  inflammable  entre  avec  l'air,  il  doit  passer  à 
travers  les  trous  de  la  plaque  horizontale,  indiquée  ci-dessus,  et 
comme  ces  trous  ne  sont  pas  très-près  l'un  de  l'autre,  le  gaz  brûle 
comme  un  jet  faible  à  chaque  trou,  au  lieu  de  former  un  corps  de 
flamme,  comme  cela  aurait  lieu  si  le  gaz  traversait  une  toile  métal- 
lique, et  bientôt  la  lumière  et  les  petits  jets  sont  entii^rement  éteints 
par  la  fumée  qui  s'accumule  à  l'intérieur.  Il  ne  se  produit  donc  pas 
d'explosion  ;  et  le  mineur  peut  se  retirer  à  tâtons  du  lieu  dangereux  et 
se  rendre  dans  un  lieu  de  sûreté. 

-^L'appareil  pour  les  signaux  de  manœuvresexpoeé  par  M*  Gisborne 
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est  un  exemple  frappant  de  l'obtentioD  par  les  moyene  les  plue  ùmples 
de  résultats  qui  exigeaient,  il  y  a  peu  d'années,  des  appareils  com- 
pliqués :  il  n'emploie  ni  pile  galvanique,  ni  fils,  ni  tubes  ou  récipients 
d'air  :  un  poids  de  fer  et  une  chaîne  sufBgent  pour  tous  les  signaux 
qu'un  capitaine, peut  avoir  besoin  d'envoyer  au^timonier,  ou  k  la 
chambre  des  machines,  et  pour  recevoir  les  réponses.  Le  grand  vais- 
seau cuirassé  prussien,  le  Roi  Guillaume,  est  maintenant  pourvu  de 
cet  appareil  pour  signaux  de  manœuvres.  (U.  Railuki).). 

Appareil  paar  I»  pr*Jecttom  4le«  flcare*  de  eehrf- 
■len.  —  Od  remplissait  d'eau  une  boite  avec  un  fond  de  verre,  et  on 
plaçait  par  dessous  une  lumière  Drummond.  En  projetant  une  goutte 
de  liquide,  douée  d'une  certaine  cohésion,  sur  la  surface  de  l'eau,  on 
obtenait  une  figure  plus  ou  moins  nette,  sur  un  écran  de  papier  réglé 
placé  au-dessus  de  U  bolle.  Les  figures  se  voyaient  môme  avec  une 
single  chandelle  placée  sous  la  boite,  mais  naturellement  moins  dis- 
tinctes que  sil'on  se  servait  delà  lumière  oxybydrique.  Cette  expérience 
me  donna  l'idée  de  la  disposition  suivante,  qui,  avec  des  liquides  spé- 
cialement choisis,  donne  de  merveilleux  résultats  ;  les  figures  étant  pro- 
jetées sur  l'écran  avec  une  grande  netteté. 


Je  prépare  d'abord  quelques  petites  auges  pour  contenir  l'eau  sur 
laquelle  on  place  la  créosote,  etc.  Celles  que  j'ai  sont  faites  en  plaques 
de  verre.  Une  pièce  de  verre,  de  5  pouces  carrés  et  de  1/8  de  pouce 


^ 


\ 
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d'épaisseur^  est  percée  d'un  trou  de  5  pouees  de  diamètre  ;  placée  sur 
une  autre  pièce  de  verre  uni,  elle  forme  une  cavité  circulaire  de 
3  pouces  de  diamètre  sur  i  /8  de  pouce  de  profondeur.  Une  lampe  or- 
dinaire à  gaz  oxy-hydrogène,  dont  le  chapiteau  a  été  enlevé,  est  recou- 
vértc  par  derrière  d'une  sorte  de  réflecteur,  de  façon  à  projeter  la 
luDQÎère  perpendiculairement  par  en  haut;  et  la  cavité  est  placée  juste 
sur  le  sommet  de^la  lampe,  comme  si  c'était  une  lanterne  à  coulisse. 
Le  chapiteau  de  la  lampe,  adapté  à  un  bras  en  saillie,  est  alors  amené 
au-dessus  de  la  cavité,  et  l'on  obtient  aussitôt  sur  le  plafond  une  image 
de  la  surface  supérieure  de  l'eau.  Plaçons  maintenant  une  goutte  de 
créosote  sur  l'eau,  nous  en  voyons  l'image  sur  le  plafond  ;  si  nous 
voulons  projeter  l'image  sur  un  écran  vertical,  nous  n'avons  qu'à  placer 
sur  le  chapiteau  un  prisme  réflecteur,  qui  produit  l'effet  désiré.  La 
figure  ci-jointe  fera  parfaitement  comprendre  la  disposition  de  Tappa* 
reil'.  A  est  la  lampe  vue  de  derrière;  C,  la  cheminée;  B,  la  cavité  de 
verre  pour  contenir  l'eau,  sur  laquelle  se  place  la  créosote  ou  quelque 
autre  liquide;  D,  le  chapiteau  de  la  lampe,  que  supporte  le  bras  hori- 
zontal E;  T*,  le  prisme  réflecteur;  S,  l'écran  sur  lequel  l'image  est 
reçue. 

Q  faut  mentionner  qu'il  est  nécessaire  de  retirer  le  porte-bougie  ha- 
bituel du  chapiteau  de  la  lanterne  et  d'y  substituer  un  plus  court,  afin 
que  les  figures  se  trouvent  convenablement  au  foyer;  il  faut  encore 
laisser  assez  de  place  pour  introduire  une  pipette  entre  le  chapiteau  et 
la  cavité  contenant  l'eau.  (M.  Raillard.) 

0ar  le  point  de  eombàflilon  des  irapeiiFS  de  quel-^ 
qiiee  prodnlts  eemmerelaiix,  j9ar  M.  W.-R.  Hutton,  etq,  — 
Pour  montrer  la  différence  entre  le  point  de  combustion  des  vapeurs 
que  donnent  différents  liquides  répandus  dans  le  commerce,  je  verse 
dans  un  verre  une  petite  quantité  d'éther  sulfurique,  et  dans  un  autre 
verre  le  même  volume  d'huile  ordinaire  de  paraffinCé  La  première 
substance,  l'éther,  est  connue  comme  très-volatile,  et  en  approchant 
une  lumière  à  un  pouce  environ  de  sa  surface,  il  y  «  une  explosion; 
l'autre  substance,  l'huile  de  paraffine,  n'est  pas  explosible  à  la  tempé- 
rature de  cette  salle,  et  demande  une  plus  haute  tefmpérature  pour 
donner  des  vapeurs  avant  que  l'explosion  ait  lieu. 

Dans  le  tableau  suivant,  indiquant  les  résultats  des  expériences  que 
j'ai  faites,  les  échantillons  ont  été  pris  dans  les  substances  usuelles. 
Je  donne  le  poids  spécifique  des  différents  produits  commerciaux  et  la 
températùire  à  laquelle  leur  vapeur  fait  explosion  lorsqu'on  approche 
une  bougie  alluàiée  à  un  pouce  et  demi  de  leur  siurface.  Je  donse 
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aus&i  la  température  à  laquelle  la  vapeur  fait  exploBion  lorsqu'on  ap« 
proche  la  bougie  allumée  seulement  à  un  demi-pouce  de  la  8ui>face. 

Bongîe  Bougie 

à  1  ff2  à  ii2 

.            ^  Poids                           pouce  da  pouce  dn 

spécifiques                         liquide  liquide 

•F  "F 

Ether  sulfarique  •    •    •    .    .       747  au-dessous  de    53  d 

Bisulfure    de  carb(»ie.     .    •    i270        —              53  i> 

Esprit  de  pétrole  •    ...    •       706        —              53  » 

Esprit  de  paraffine ....       751        —              70  #8 

Benzine,  90  pour  100  ...       861         —               74-  71 

HuUe  brute  de  paraffine  •     .       849        —               74  72 

D""  de  naphte 884        —              78  74 

Eau-de-vie 940        ^.               »  85 

Naphte  du  bois 840        _              gg  81 

Huile  brute  de  paraffine  .    .       891        —              89  84 

D"»  de  naphte  .....       881         —              90  86 

Genièvre  de  Hollande ...       930        —               »    *  90 

Rhum  . 936         —                »  90 

Esprit  de  bois 8â7         ^               97  86 

Naphte  de  houille  épuré    .     .       859        ~             100  9i 

Esprit  de  vin 817        —             104  73 

Eau-de*vie  de  grain  (Wisky), 

250.P.    ......       893        —             109  83 

D'  11   0.  P. 905         —             110  84 

Huito  de  pétrole 801         —             118  IfO 

Huile  légère  de  goudron  .    .      920        -^    .         119  109 

Esprit  de  résine 922        —             122  im 

Térébenthine 875        --             130  U9 

Vin  d'Andalousie  (Sherry).    .       993         —              d  130 

Vin  d'Oporto 1003        —               »  lao 

Huile  raffinée  de  paraffine.    .       809        —             134  123 

D* 814         —              138  127 

Buile  fondue 850        —            140  129 

Huile  de  résine .    •    •    •    .       987  au-dessus  de'   212  » 

Huile  lourde  de  goudron  •    .      950        —            212  d 

Il  faut  remarquer  que  le  poids  spécifique  n'est  pas  en  rapport  avec  la 
température  exigée  pour  l'explosion  de  la  vapeur  d'un  grand  nombre 
des  produits  mentionnés  dans  la  table;  cela  tient^  pour  quelques-uns, 
à  ce  que  ce  ne  sont  pas  des  substances  chimiquement  pures,  mais  des 
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Biélai^es  de  différents  etxp»  oompoeés;  c'est  ordiuairemeat, mais  pas 
toujours,  le  plus  léger  d'imtre  eux  qui  distilla  le  premier.  Ce  fait  est 
trè8-J>ien  prouvé  par  les  résultats  qu'où  obtient  en  expérimentant  sur 
deux  échantillons,  l'un  de  naphte  brut,  l'autre  de  naphte  épuré,  la 
beniine  ayant  été  séparée  du  dernier  par  une  distillation  fractionnée. 
Dans  le  naplite  brut.il  y  a  toujours  une  grande  proportion  de  matière 
goudronneuse  et  de  naphtaline,  et  sa  densité  approche  de  S90  ;  si  on 
le  compare  au  naphte  épuré  qui  a  été  débarrassé  de  toute  la  matière 
goudronneuse,  et  dont  la  densité  ne  dépasse  pas  860,  on  ne  devrait  pas 
s'attendre  que  le  brut  donnera  de  la  vapeur  plus  promptement  que  celui 
qui  est  purifié.  C'est  cependant  le  cas  qui  s'est^  présenté,  comme  Tin* 
dique  le  tableau  des  résultats.  Le  naphte  brut  émet  de  la  vapeur  à  une 
température  plus  basse  que  le. naphte  raffiné,  et  la  même  remarque 
s'applique  aux  résultats  que  l'on  obtient  avec  les  huiles  de  paraffine 
brutes  ou  raffinées  dont  l'esprit  de  paraffine  a  été  séparé.  Dans  le  cas 
de  l'esprit  de  vin  uni  à  différentes  proportions  d'eau,  ainsi  que  dans 
le  cas  de  liquides  qui  peuvent  être  mélangés  avec  de  l'eau,  on  pourra 
déduire  du  poids  spécifique  l'indication  du  point  de  combustion  de  k 
vapeur,  ainsi  que  la  proportion  pour  cent  d'esprit  contenu  dans  ce  mé* 
lange  ;  toutefois,  je  lie  suis  pas  allé  jusque-là.  La  proportion  des  ma- 
tières volatiles  contenues  dans  les  différentes  substances  commerciales 
brutes  est  très-variable,  c'est  pourquoi  je  ne  vous  offre  pas  ce  tableau 
comme  un  guide  certain  ;  mais  dans  les  produits  manufacturés  du 
commerce  qui  résultent  d'un  mélange  de  substances  plus  ou  moins 
volatiles,  les  manufacturiers  et  les  marchands  peuvent  exiger  un  mé- 
lange dont  la  vapeur  ne  soit  pas  inflammable.  Une  très-petite  propor- 
tion pour  cent  d'un  composé  volatil  suffit  pour  rendre  dangereuse  la 
substance  entière,  etquelquefDis  cette  circonstance  peutoccasionner  des 
accidents. 

Dans  le  tableau  précédent,  nous  trouvons  l'huile  légère  de  goudron, 
sa  vapeur  fait  explosion  à  419^  F;  ce  point  de  combustion  n'est  pas 
regardé  comme  dangereux  en  général,  si  on  le  compare  avec  ceux  du 
bisulfure  de  carbone  et  de  la  benzine;  il  est  cependant  aussi  dangereux 
par  la  raison  que  la  dernière  est  connue  comme  donnant  une  vapeur  in- 
flammable qui  brûle  à  une  basse  température,  tandis  que  le  premiefi 
à  cause  de  son  nom  vulgaire,  huile  de  houille  ou  créosote,  est  regardé 
comme  n'étant  pas  explosif.  Dans  cet  échantillon  d'huile  de  houille 
légère,  la  matière  volatile  qui  fournit  la  vapeur  inflammable  à  liQ*"  ne 
dépasse  certainement  pas  2  pour  cent,  après  quoi  il  ne  se  produit  plus 
de  vapeur  combustible  jusqu'à  ce  que  la  température  ait  atteint  lâO*. 
On  voit  donc  clairement  que  la  basse  température  da  point  d'explosion 
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des  vapeurs  de  quelques  substances  commerciales  dépend  d'une  très- 
petite  proportion  pour  cent  de  matières  volatiles  étrangères. 

Je  vais  maintenant  expliquer  le  petit  appareil  employé  pour  déter- 
miner le  point  de  combustion  des  vapeurs;  il  est  fort  simple. 

Il  se  compose  d*un  bain  d'eau,  d'une  capsule,  d'un  thermomètre  et 
d'une  lampe  à  alcool.  Pour  opérer,  je  verse,  à  chaque  expérience,  la 
même  quantité  d'eau  froide  dans  le  bain,  afin  que  le  temps  employé 
pour  élever  la  température  de  l'eau  soit  le  même  autant  que  possible. 
Dans  la  petite  capsule,  je  mets  un  volume  connu  du  liquide  à  examiner 
(dans  ce  cas  encore,  on  emploie  toujours  le  même  volume)  ;  on  place 
alors  le  thermomètre  de  manière  que  son  réservoir  plonge  dans  le  li- 
quide de  la  capsule.  La  lampe  à  alcool  est  alors  allumée  et  placée  sous 
le  bain  dont  l'eau  s'échauffe  peu  à  peu,  et  par  ses  courants  échauffe  le 
liquide  soumis  à  l'expérience.  L'élévation  de  température  est  indiquée 
par  le  thermopiètre,  et  à  l'aide  d'une  bougie  allumée,  on  peut,  avec 
une  attention  soutenue,  saisir  la  preioûère  explosion  de  vapeur  émi8e.r 
Pour  avoir  des  expériences  comparables  et  exactes,  il  n'est  pas  seule- 
ment essentiel  qu'elles  soient  toutes  conduites  d'après  le  même  prin- 
cipe dans  les  détails,  mais  il  est  encore  de  la  plus  grande  importance 
que,  dans  chaque  cas,  la  surface  du  liquide  et  la  bougie  qui  sert  à  sai^ 
sir  le  point  exact  de  l'explosion  de  la  vapeur  soient  à  la  môme  distance. 
Ceci  est  de  première  importance  pour  tout  ce  qui  regarde  le  point  de 
combustion  des  vapeurs;  et  pour  rendre  cette  condition  plus  nette, 
j'ai  mis,  dans  le  tableau,  les  résultats  d'expériences  faites  sur  les 
mêmes  échantillons  du  commerce  en  plaçant  la  bougie  allumée  dans 
un  cas  à  1  pouce  et  demi,  dans  l'autre  seulement  à  un  demi-pouce  de 
la  surface  du  liquide.  Les  résultats  sont  ceux  qu'on  pouvait  attendre  : 
lorsque  la  vapeur  doit  se  répandre  et  se  mélanger  à  l'air  atmosphérique 
à  travers  un  intervalle  de  4  pouce  et  demi,  il  est  clair  que  la  chaleur 
nécessaire  pour  produire  une  plus  grande  quantité  de  vapeur  est  su- 
périeure à  celle  qu'exige  seulement  une  distance  d'un  demi-pouce  entre 
la  bougie  allumée  et  le  liquide.  Ceci  s'explique  par  ce  fait  que  la  va- 
peur, mise  d'abord  en  liberté,  se  mêle  à  un  petit  volume  d'air  atmo- 
sphérique dans  la  capsule  d'expérience,  et  forme  jaiveclui  un  mélange 
qui  fait  explosion  en  rencontrant  la  lumière.  Dans  l'autre  cas,  une 
plus  haute  température  est  nécessaire  pour  produire  un  plus  grand  vo- 
lume de  vapeur  qui  se  mêle  à  une  proportion  d'air  plus  considérable. 

Dans  cet  article,  j'ai  évité  soigneusement  de  parler  du  danger  relatif 
des  substances  du  commerce  que  j'ai  examinées  ;  le  tableau  donne  ce- 
pendant les  noms  de  plusieurs  composés  dont  les  vapeurs  font  rapide- 
ment  explosion,  et  c'est  dans  le  but  d'avoir  une  méthode  uniforme 
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pour  déterminer  ce  point  de  danger  que  je  propore  ici  une  méthode 
que  je  considère  comme  suffisamment  exacte  pour  toutes  les  épreuves 
comparatives.  Sans  méthode  uniforme  il  n'y  aura  pas  deux  résultats 
d'accord;  mais  une  fois  qu'une  méthode  aura  été  adoptée,  les  manu- 
facturiers aussi  bien  que  les  marchands  sauront  exactement  sur  quel 
point  de  combustion  ils  peuvent  compter  pour  les  vapeurs  des  sub- 
stances commerciales,  et  l'on  obtiendra  pour  les  consommateurs  et 
autres,  une  sécurité  qui  n'existe  pas  aujoud'hui.  (Chemical  News, 
22  janvier)  (M.  Delahate.) 

ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION. 

lie*  iDdustrles  agricoles,  par  M.  A.  Ronna  (grand  in-8* 
11-462  pages.  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  26,  rue  Jacob] . 
—  M.  Ronna  à  passé  en  revue  dans  son  nouvel  ouvrage  :  la  sucrerie, 
la  distillerie,  la  brasserie^  les  vins,  les  vinaigres,  la  conservation  des 
grains,  la  meunerie  et  la  boulangerie,  Tamidonnerie,  le  féculerie,  la 
conservation  des  aliments,  l'huilerie  et  les  résines,  la  tannerie,  l'albu- 
niine,  le  blanchiment,  la  papeterie  et  la  conservation  des  bois.  Les  do- 
cuments qui  servent  de  bases  à  ces  études  ont  été  pour  la  plupart  re- 
cueillis aux  expositions  de  1862  et  de  1867.  Il  les  a  complétés  par  des 
renseignements  recueillis  tant  auprès  des  industriels  que  dans  les  pu- 
plications  spéciales,'de  manière  à  constituer  pour  chaque  industrie^ 
non  pas  un  traité  ou  un  manuel  complet,  mais  un  tableau*  de  là  situa- 
tion actuelle  et  des  progrès  réalisés  pendant  ces  dix  dernières  années. 
Les  chapitres  consacrés  à  la  sucrerie  et  à  la  distillerie  sont  les  plus 
importants.  Ces  industries  présentent,  en  effet,  le  plus  grand  intérêt, 
tant  au  point  de  vue  des  progrès  très-rapides  qu'elles  ont  réalisés  dans 
leurs  procédés  de  fabrication,  qu'au  point  de  vue  de  l'influence  bien- 
faisante qu'exercera  leur  développement  sur  la  prospérité  de  l'agricul- 
ture et  aussi  sur  le  bien-être  général.  La  sucrerie  n*a  encore  pénétré 
que  timidement  dans  les  fermes,  et  cette  industrie  s'exerce  surtout  dans 
de  grandes  fabriques,  mais  les  procédés  Champonnois  et  Kessler  ont, 
au  eontraire,  permis  d'installer  avantageusement  la  distillerie  dans 
beaucoup  d'exploitations  agricoles.  La  brasserie  est  une  industrie  en 
plein  développement.  Les  progrès  sont  venus  surtout  d'Allemagne,  et 
on  lira  avec  intérêt  la  description  des  usines  colossales  de  M.  Dreher 
et  skussi  celle  des  établissements  assez  importants  de  M.  Boucherat,  à 
Pttteaux,  et  de  M.  Yelten,  à  Marseille. 

On  trouvera  t  l'article  Vms  la  description  d'un  grand  nombre  de 
pressoirs,  parmi  lesquels  le  plus  nouveau  et  l'un  des  plus  intéreissants 
est  la  presse  à  genou  de  M.  Samain.  Un  chapitre  est  consacré  à  la 
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question  du  chauffage  des  vins  :  le  procédé  recommandé  par  H.  Pas- 
teur, mais  déjà  découvert  depuis  longtemps  par  plusieurs  inventeurs, 
reçoit  aujourd'hui  des  applications  industrielles. 

Dans  le  chapitre  relatif  à  la  conservation  des  grains,  on  trouve, 
après  la  description  d'un  grand  nombre  de  greniers  les  plus  variés, 
celle  de  plusieurs  systèmes  de  silos,  parmi  lesquels  on  peut  citer  ceux 
de  M.  Doyère,  de  M.  Goignet,  et  aussi  le  silo  à  vide  du  D'  LouveU 

La  meunerie  et  la  boulangerie  ont  aussi  fait  des  progrès.  On  re- 
marque remploi,  devenu  général,  des  aspirateurs  pour  éviter  réchauf- 
fement pendant  la  mouture  ;  les  ingénieux  appareils  de  nettoyage  et  de 
préparation,  le  systèmes  de  pétrins  mécaniques  et  de  fours  perfec- 
tionnés. Nous  regrettons  vivement  que  M.  Ronna  ait  passé  sous  si- 
lence les  aérateurs-aspirateurs  de  M.  Perrigault,  de  Rennes ,  les 
meilleurs  de  tous  incomparablement. 

On  conserve  les  aliments  par  un  grand  nombre  de  procédés  reposant 
sur  l'emploi  du  sel,  du  sucre^  de  la  créosote,  du  froid,  de  la  chaleur 
et  du  vide.  Un  article  est  consacré,  à  l'extrait  de  viande,  d'après  les 
procédé  du  D'  Liebig,  et  à  l'importante  question  du  transport  des 
viandes  d'Australie  et  de  l'Uruguay. 

Dans  la  fabrication  des  huiles,  on  remarque  l'application  des  accu- 
mulateurs de  pression  et  l'extraction  par  le  sulfure  de  carbone. 

La  tannerie  et  la  corroierie  commencent  à  employer  de  nouvelles 
machines-outîls.remplaçant  avantageusement  les  mains-d'œuvre  très- 
laborieuses  de  ces  industries.  Les  procédés  de  tannage  rapide  ont  été 
proposés  en  grand  nombre,  mais  l'application  en  est  encore  peu  déve- 
loppée. 

On  fait  du  papier  avec  les  matières  les  plus  diverses  :  la  paille,  le 
sparte,  le  diss,  le  j^hormium,  le  palmier,  le  varech,  le  mais,  les  ro- 
seaux, la  racine  de  luzerne  et  le  bois.  La  consommation  de  papier 
prend  un  rapide  accroissement  dans  tous  les  pays  civilisés,  et  ce  n'est 
pas  trop  de  ces  sources  très-variées  d'approvisionnement  pour  sup- 
pléer à  l'insuffisance  du  chiffon.  Parmi  les  fabrications  étudiées  par 
M.  Ronna,  on  res^iarque  le  procédé  de  MM.  Bachet  et  Machard,  qui 
retire  à  la  fois  du  bois  de  la  pâte  à  papier  et  de  l'alcool. 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  la  conservation  des  bois.  Le  pro- 
cédé le  plus  nouveau  est  celui  de  la  carbonisation  superficielle  :  il  est 
employé  surtout  pour  la  marine  impériale  et  reçoit  aussi  des  applica- 
tions dans  l'industre. 

En  résumé,  on  trouve  dans  l'ouvrage,  commodément  groupés  pour 
l'étude,  des  renseignements  intéressants  sur  les  progrès  que  Tapplica- 
tion  de  la  physique,  de  la  chimie  e)  de  la  mécanique  a  peirmis  d'ap- 
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porter,  dans  ces  dernières  années,  à  la  plupart  des  industries  passées 
en  revue.  Les  descriptions  sont  claires  et  rapides,  les  appréciations 
sont  nettes  et  impartiales,  et  la  lecture  de  ce  travail  intéressera  certai- 
nement, tout  autant  que  lés  agriculteurs,  les  ingénieurs  et  les  indus- 
triels qui  ont  à  s'occuper,  soit  d'une  façon  normale,  soit  accidentelle- 
ment, de  Tune  de  ces  industries  agncoUs. 
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Wote  sur  1»  formation  et  le«  phënonièneM  deo 
■uases,  par  M.  John  Ttndall.— «On  sait  que  lorsqu'on  fait  le  vide 
dans  un  récipient  rempli  d'air  ordinaire  non  desséché,  les  premiers 
coups  de  piston  produisent  un  nuage  dû  à  la  précipitation  de  la  Va- 
peur aqueuse  diffusée  dans  l'air.  11  est  possible,  comme  on  pouvait 
s'y  attendre,  de  produire  des  nuages  de  cette  manière  avec  des  Vapeurs 
de  liquides  autres  que  l'eau. 

Dans  le  cours  de  mes  expériences  sur  l'action  chimique  de  la  lu- 
mière, j'ai  eu  souvent  l'occasion  d'observer  la  précipitation  de  nuages 
semblables  dans  les  tubes  à  expériences  dont  je  me  servai»;  j'ai  même, 
à  une  époque,  consacré  plusieurs  jours  uniquement  à  la  génération  et 
à  l'examen  des  nuages  produits  par  la  dilatation  subite  de  J'air  dans 
les  tubes  à  expériences. 

On  donne  naissance  aux  nuages  de  deux  manières  :  la  première 
consiste  à  ouvrir  la  communication  entre  le  tube  à  expériences  plein 
et  la  machine  pneumatique,  et  à  dilater  l'air  en  faisant  simplement 
jouer  la  machine  ;  dans  l'autre  méthode,  le  tube  à  expériences  commu- 
nique avec  un  récipient  de  volume  convenable,  et  on  peut  fermer;,  par 
un  robinet,  le  passage  entre  le  récipient  et  le  tube  à  expériences.  On 
fait  d'abord  le  vide  dans  le  récipient  ;  en  tournant  le  robinet,  Pair  s'é- 
lance dans  le  récipient,  et  il  en  résulte  la  formation  d'un  nuage  dans 
le  tube  à  expériences.  Au  lieu  d'un  récipient  spécial,  je  me  suis  servi 
ordinairement  des  corps  de  pompe  de  la  machine  pneumatique  elle- 
même. 

On  a  reconnu  qu'en  expulsant  le  résidu  d'air  et  de  vapeur,  après 
chaque  précipitation,  et  en  faisant  de  nouveau  le  vide  dans  les  corps 
de  pompe,  on  pouvait  obtenir  quinze  ou  vingt  nuages  successifs  avec 
certaines .  substances,  et  sans  remplir  de  nouveau  le  tube  à  expé- 
riences. 
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Les  nuages  ainsi  précipités  diffèrent  les  uns  des  autres  en  pouTOir 
lumineux  :  quelques-uns  répandent  une  lumière  blanche  et  douce, 
d'autres  brillent  d*un  éclat  subit  et  surprenant.  Cette  différence  d'effet 
doit  naturellement  être  attribuée  aux  pouvoirs  réflecteurs  différents  des 
particules  des  nuages,  produites  par  des  substances  dont  les  indices  de 
réfraction  diffèrent  entre  eux.  . 

En  outre,  ces  nuages  possèdent  des  degrés  très-divers  de  stabilité  : 
quelques-uns  s'évanouissent  rapidémenti  tandis  que  d'autres  persistent 
pendant  plusieurs  minutes  dans  le  tube  à  expériences,  et  reposent  sur 
le  fond  de  ce  tube  où  ils  se  dissolvent  comme  un  amas  de  neige.  Les 
particules  d'autres  niiages  se  traînent  le  long  du  tube  à  expériences 
comme  si  elles  se  mouvaient  à  travers  un  milieu  visqueux. 

Rien  ne  surpasse  la  splendeur  des  phénomènes  de  diffraction  pré- 
sentés par  quelques-uns  de  ces  nuages  ;  les  couleurs  se  voient  mieux 
lorsqu'on  les  regarde,  suivant  la  longueur  du  tube  à  expériences,  d'un 
point  au-dessus  de  lui,  la  face  tournée  vers  le  point  d'éclairement.  Les 
mouvements  différentiels,  déterminés  par  le  frottement  contre  la  sur- 
face intéri6iu:e,  déterminent  souvent  les  couleurs  à  se  disposer  en  cou- 
ches distinctes. 

La  différence  de  texture  présentée  par  des  nuages  différents  m'a  en- 
gagé à  examiner,  avec  plus  d'attention  que  je  ne  l'avais  fait  aupara- 
vant, le  mécanisme  de  leur  formation.  Une  certaine  expansion  est 
nécessaire  pour  précipiter  le  nuage  ;  dans  l'instant  qui  précède  sa  pré- 
cipitation, la  masse  d'air  et  de  vapeur  refroidis  peut  être  considérée 
comme  partagée  en  un  certain  nombre  de  polyèdres;  et  les  molécules 
se  meuvent  sur  les  surfaces  limites  des  polyèdres,  dans  des  sens  con- 
traires, lorsque  la  précipitation  se  produit.  Chaque  particule  de  nuage 
a  consommé  un  polyèdre  de  vapeur  dans  sa  formation;  et  il  est  évident 
que  le  volume  de  la  particule  doit  dépendre,  non-seulement  du  volume 
du  polyèdre  de  vapeur,  mais  encore  du  rapport  de  la  densité  de  la  va- 
peur à  celle  du  liquide.  Si  la  vapeur  est  légère  et  le  liquide  lourd, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  particule  du  nuage  doit  être  plus  pe- 
tite que  si  la  vapeur  était  lourde  et  le  liquide  léger.  Il  doit  y  avoir  évi- 
demment plus  de  contraction  dans  un  cas  que  dans  l'autre  :  ces  consi- 
dérations se  sont  trouvées  justifiées  dans  toutes  les  expériences;  le  cas 
du  toluol  peut  être  pris  comme  le  type  d'un  grand  nombre  d'autres.  La 
densité  de  ce  liquide  est  0,85,  celle  de  l'eau  étant  prise  pour  unité;  la 
densité  de  sa  vapeur  est  3,26,  et  celle  de  la  vapeur  aqueuse  0,6.  Cela 
posé,  comme  le  volume  des  particules  d'un  nuage  est  directement  pro- 
portionnel à  la  densité  de  la  vapeur  et  inversement  proportionnel  à  la 
densité  du  liquide,  un  calcul  facile  prouve  qu'en  supposant  que  le  vo- 
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lume  du  polyèdre  de  vapeur  est  le  même  dans  les  deux  cas,  le  volume 
de  la  particule  du  nuage  de  toluol  doit  être  plus  de  six  fois  aussi  grand 
que  le  volume  du  nuage  d'eau.  Il  est  probablement  impossible  de  résoudre 
cette  question  avec  une  exactitude  mathématique  ;  mais  on  reconnaît  à 
l'œil  nù,  d'une  manière  très-frappante,  que  le  nuage  de  toluol  est  com- 
parativement très-dense.  Ce  cas,  comme  je  l'ai  dit,  peut  servir  de 
type  pour  tous  les  autres. 

Dans  le  fait,  la  vapeur  aqueuse  ne  peut  se  comparer  avec  les  autres; 
elle  n'est  pas  seulement  la  plus  légère  de  toutes  les  vapeurs,  dans  l'ac- 
ception ordinaire  du  mot,  elle  est  encore  la  plus  légère  de  tous  les  gaz, 
à  l'exception  de  l'hydrogène  et  du  gaz  ammoniac.  On  doit  attribuer 
principalement  à  cette  circonstance  la  beauté  douce  et  tendre  des 
nuages  de  notre  atmosphère. 

On  peut  conclure  la  sphéricité  des  particules  des  nuages  de  la  ma- 
nière dont  elles  se  comportent  sous  l'influence  du  faisceau  lumineux. 
La  lumière  qu'elles  répandent  est  continue  lorsqu'elles  sont  sphéri- 
ques  ;  mais  des  nuages  peuvent  aussi  sq  précipiter  sous  forme  de  par- 
ticules plates,  et  alors  le  scintillement  incessant  du  nuage  fait  voir  que 
ses  particules  sont  des  plans  et  non  des  sphères.  Quelques  parties  du 
même  nuage  peuvent  être  composées  de  particules  sphériques,  d'autres 
de  plaques,  et  la  différence  est  tout  d'abord  indiquée  par  Yétat  calme 
d'une  portion  du  nuage,  par  Yétat  changeant  d'une  autre.  Le  scintille- 
ment de  ces  plaques  m'a  rappelé  les  plaques  de  mica  du  fleuve  le 
Rhône,  à  son  entrée  dans  le  lac  de  Genève,  lorsqu'elles  sont  vivement 
éclairées  par  un  soleil  brillant. 


i< 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


Analyse  des  travaux  faits  en  Allemagne,  par  M.  Forthobime, 

de  Nancy. 

ISur  le»  coiuitente»  e»plllalre0  de«  cor|Mi  fondmi, 

par  M.  G.  Quincke  [Ann.  de  Pogg.,  CXXXV).  —  Les  phénomènes 
capillaires  doivent,  sans  doute,  fournir  des  éléments  pour  l'étude  des 
forces  moléculaires,  et  les  résultats  devront  être  moins  complexes  si 
Ton  examine  l'action  mutuelle  des  molécules  d'un  même  liquide,  que 
si  Ton  fait  agir  l'un  sur  l'autre  deux  corps  hétérogènes  :  c'est  en  par- 
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tant  de  cette  idée  que  M.  Quincke  coxnjplète  ses  premières  et  intéres<* 
gantes  expériences  par  de  nouvelles  études  sur  les  corps  fondus. 

On  sait,  qu'en  appelant  k  la  pression  en  un  point  d'une  surface 
plane,  B  la  différence  des  pressions  sur  Tunité  de  surface  d'une  sujt- 
face  plane  et  d'une  surface  sphérique  de  rayon  1,  on  a  la  relatio»  : 


p  =  *+i(ïï+s;) 


p  représentant  la  pression  capillaire  en  un  point  de  la  surface  d'un 
liquide  suivant  la  normale,  R  et  R,  les  deux  rayons  de  courbure 
maximum  et  minimum,  k  et  H  ne  dépendent  que  de  la  nature  du  li- 
quide, et  cette  formule  est  vraie  aussi  bien  pour  un  liquide  dans  le  vide, 
que  pour  le  cas  où  la  surface  libre  supporte  la  pression  atmosphé- 
rique. 

Soit  z  l'élévation  verticale  d'un  point  P  de  la  surface  capillaire  au- 
dessus  du  niveau  hydrostatique,  oit  devra  avoir,  d'après  l'égalité  de 
pression  sur  les  tranches  horizontales. 


H/i    ,    l\ 


1$  étant  la  densité  du  liquide.  Pour  une  surface  de  révolution  et  un 
point  à  la  distance  x  de  l'axe  de  rotation,  on  aura  : 

dz 


i    n    i  d  I        ^  dx 


2  ^g'of  dx 


Y'-© 


Si  l'on  plonge  un  cylindre  creux  de  rayon  r  dans  un  liquide  à  sur- 
face plane,  le  volume  de  liquide  soulevé  au-dessus  du  niveau  entre 
deux  cylindres  de  hauteur  z  et  de  rayon  x  et  x-hdx  sera  z.^nxdx,  et 
le  poids  de  tout  le  liquide  soulevé  au-dessus  du  niveau  sera  : 

G=:og  I    z,2'7^x,dx. 


0 


En  remplaçant  z  par  sa  valeur  et  en  appelant  &>  l'angle  du  dernier 

élément  liquide  avec  la  paroi  verticale  du  tube,  l'équation  précédente 

devient  : 

G        H 

- — ^-r-  COS.w, 
2^r       2 


Ce  qui  veut  dire  que  le  poids  du  liquide  soulevé  sur  l'unité  de  lon- 

H 


gueur  du  contour  du  cylindre  est  égal  à  —  cos  w,  c'est-à-dire  indépen- 
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dant  da  rayon  et  ne  dépendant  que  de  la  nature  du  liquide  et.  de  la 
paroi  solide.  Cette  équation  s'applique  aussi  aux  cylindres  massifs  et 
aux  parois  verticales  quelconques.  Pour  les  liquides  qui  mouillent  ou 
pour  ceux  dont  le  dernier  élément  de  la  surface  le  long  des  parois  est 
vertical,  on  a  u  «  0,  et  alors 

c'est-à-dire  que  le  poids  du  liquide  porté  sur  l'unité  de  longueur  de  la 
ligne  de  contact  de  la  paroi  et  de  la  surface  capillaire  est  une  quantité 
constante  qui  peut  mesurer  l'attraction  des  molécules  liquides  entre 
elles,  ou  la  cohésion  constante  capillaire  du  liquide. 

Souvent  on  prend  pour  constante  a'  =--=:-?  :  cela  est  quelque- 

fois  commode,  parce  que  cette  quantité  a^  divisée  par  le  rayon  du  tube 
représente  la  hauteur  à  laquelle  le  liquide  monte  dans  le  tube. 

L'équation  [\)  peut  s'appliquer  aussi  aux  gouttes  qui  se  forment  à 
l'orifice  d'un  tube  vertical,  en  admettant  que  dans  l'intérieur  du  tube 
il  arriverai  du  liquide  pour  remplacer  celui  qui  s'écoule  pour  que  la 
pression  reste  la  même  comme  sur  une  surface  plane.  La  goutte  grossira 
jusqu'à  ce  que  w  =  0,  c'est-à-dire  que  l'élément  le  plus  élevé  de  la 
goutte  soit  vertical,  puis  le  liquide  tombera.  Si  le  rayon  du  tube  est  très- 
petit,  on  peut  négliger  le  poids  du  liquide  qui  reste  adhérent  après  que  la 
goutte  est  tombée,  et  prendre  le  poids  de  cette  goutte  pour  vdeur  de  G. 
C'est  donc  un  moyen  de  déterminer  cette  constante  a,  et  M.  Quincke 
l'a  appliqué  de  la  manière  suivante  au  métaux.  Un  fil  fin  étant  sus- 
pendu verticalement,  on  chauffe  la  partie  inférieure,  une  goutte  de 
substance  fondue  se  forme,  grossit  et  tombe,  on  la  pèse,  et  le  poids  en 
milligrammes,  divisé  par  la  périphérie  en  millimètres,  ^onne  la  valeur 
de  «.  À  l'aide  de  «  on  calcule  a*,  en  millimètres  carrés.  Poiur  les  corps 
qu'on  ne  pouvait  avoir  en  fils^ .comme  l'étain,  le  sélénium,  on  les  fon- 
dait dans  un  entonnoir  dont<ie  tube4 était  fort  étroit  :  avec  des  sub- 
stances oxydables,  phosphore,  cadmium,*plomb,  etc.,  on  opérait  dans 
une  atmosphère  d'acide  carbonique  :  enfin  avec  certains  sels,  borax, 
sel  de  phosphore,  etc.,  on  produisait  les  perles  à  Textrémité  d'un  fil 
de  platine  de  diamètre  connu.  Voici  quelques  nombres  : 


2 

a 


■gr  mne 

Platine 169,04  17,86 

Or 100,22  '    11,71 

Zinc  (dans  CO'].  .  .      87,68  25,43 


6K6 


LES  MONDES. 

Zinc  (dans  l'Air) .  .  .  82,70 

Étain.  ........  59,85 

Mercure 58,79 

Argent.  .......  «,75 

Verre 18,09 

Eau .  . 8,79 

Brome 6,328 

Phosphore  (dans  CO')  4,194 

Soufre 4,207 


24 

16,76 
8,646 
8,54 
15,21 
17,58 
3,89 
4,67 
4,28 


4  ,  *  1  * 

Pour  calculer  a%  il  faut  connaître  le  poids  spécifique  ig  de  la  sub- 
stance à  la  température  de  fusion,  ce  qui  fait  qu'il  y  a  quelque  incer- 
titude dans  la  valeur  dé  a'  :  mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'en 
comparant  ces  valeurs,  on  peut  grouper  les  corps  en  séries  pour  les- 
quelles à*  est  un  multiple  par  un  nombre  entier  de  4,3  en  moyenne. 


Sélénium  .  3,43 1 
Brome.  .  .  3,90  ) 
Soufre.  .  .  4,28  r=^'^ 
Phosphore.  4,58/ 
Mercure.  .  8,65 
Plomb.  .  •  8,34 
Argent.  •  .  8,55 
Bismuth.  .  8,02 
Antimoine.  7,63 
Cire.   .  .  .  7,06 

Or 

Chlorure  de  lithium.  12,10 
Chlorure  de  sodium  .  11,40 
Acide  borique.  •  •  .12,32 


a*  =  17,2 


as  =  8,6 


11,71 


Platine 17,86  \ 

Cadmium 16,84 

Étain  . 16,75 

Borax 17,28 

Carbonate  de  soude  .  17,11 
Sel  de  phosphore  .  .  16,79 

Verre 15,51 

Carbonate  de  potasse.  14,82 
Chlorure  de  calcium.  14,24 
Eau 17,58  ' 

PaUadium  25,26  (  ,_^^ç. 
«.^129  Zinc...  25,41  r-2^'« 
"  -^^'^    Sodium  .  52,97   a' =  51,6 

Potassium  85,74    a*  =  86 


La  quantité  a^  représentant  le  volume  des  gouttes  tombant  d'un 
tube  de  2  millimètres  de  périphérie  ;  on  pourrait  dire,  d'après  ces  ré" 
Bultats,  que  si  des  substances  différentes  en  fusion  tombent  goutte  à 
goutte  d'un  tube  à  une  température  peu  supérieure  au  point  de  fusion, 
les  volumes  des  gouttes  sont  entre  eux  comme  les  nombres  1, 2, 3,  etc. 

Si  nous  admettons  que  pour  toutes  les  substances  le  rayon  de  la 

sphère  d'activité  est  le  même,  y  mesure  la  force  que  développe  sur  la 

if 

surface  la  masse,  ou  répartie  uniformément  dans  le  volume  V,  renfer- 
mant les  molécules  intérieures  qui  agissent  sur  la  surface  par  suite  des 
actions  moléculaires  :  elle  peut  représenter  l'attraction  capillaire  ou  la 
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cohésion,  et  il  résulterait  des  expériences  citées  que  la  cohésion  spéci- 
fique des  métaux  et  d'autres  substances  en  fusion,  à  une  température 
peu  supérieure  au  point  de  fusion,  yarie  comme  les  nombres  1 , 2, 
3,  etc. 


PHYSIQUE  MOLÉCULAIRE 


Bu  sine  mmalsamë  et  de  mmwk  attaiiae  par  leti  acides  i 
du  p4le  de  la  eaplUarltë  dans  le*  phënomènee  pliy- 
eliiaee  et  eltiniliiaee  iiol  ont  pour  effet  le  dësa^e- 
ment  d*un  saz  ou  d'une  vapeur,  par  M.  J.-Ch.  d'Almbida. 
c  Les  expériences  qui  suivent  me  semblent  démontrer  que  c'est  bien 
rbydrogène  adhérent  qui  rend  si  difficile  l'attaque  de  l'amalgame  de 
zinc. 

i.  Le  dépôt  de  bulles  signalé  par  Daniell  est  facile  à  observer  : 
celles-ci  couvrent  toute  la  surface  sans  autre  discontinuité  que  les 
minces  cloisons  qui  les  séparent.  Elles  ne  sont  pas  indéfiniment  adhé- 
rentes. De  temps  à  autre  l'une  d'elles  se  détache  et  s'élève  ;  immédiate- 
ment elle  est  remplacée  par  une  multitude  d'autres,  qui  voilent  la  sur- . 
lace  laibsée  libre,  se  fondent  peu  à  peu  ensemble,  et  les  pointa  où  la 
perturbation  s'est  manifestée  reprennent  leur  aspect.  Le  gaz  dégagé 
forme  un  volume  assez  jnotable  au  bout  de  quelques  heures,  même 
lorsque  la  lame,  parfaitement  amalgamée,  n'a  qu'une  surface  de  quel- 
ques centimètres  carrés. 

2.  Les  bulles  adhérentes  peuvent  être  détachées  par  les  moyens  mé- 
caniques, tels  que  l'agitation,  soit  du  liquide,  soit  de  la  lame,  ou  bien 
encore  par  le  frottement  de  cette  lame  avec  un  pinceau  très-doux. 
Comme  d'autres  bulles  apparaissent  immédiatement  aux  points  d'où 
les  premières  ont  disparu,  l'attaque  est  activée  par  ces  actions,  qui' 
certes  ne  développent  pas  de  couples  voltaïques  secondaires. 

3.  Lorsqu'on  fait  le  vide  au-dessus  du  liquide,  les  bulles  se  gonflent; 
leur  force  ascensionnelle  s'accroît.  Enfin,  quand  la  raréfaction  est 
poussée  a£sez  loin,  la  force  d'adhérence  qui  s'opposait  à  l'ascension  de 
ces  petits  aérostats  est  vaincue  :  les  bulles  se  détachent,  montent  à  la 
surface  du  liquide,  d'autres  se  forment,  et  ainsi  indéfiniment. 

4.  Sur  tout  métal  amalgamé,  l'hydrogène  reste  attaché  comme  sur 
le  zinc.  Voici  une  expérience  qui  le  prouve  :  une  pile  simple  a  été 
construite  à  la  manière  ordinaire,  mais  la  lame  de  cuivre  a  été  amal- 
gamée. Aussitôt  que  les  pôles  sont  réunis,  la  lame  de  cuivre  se  re- 
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couvre  de  bulles  d'hydrogène  qui  restent  attachées  sur  elle  et  qui, 
d'ailleurs,  oflirent  toutes  les  particularités  déjà  signalées.  Le  courant  de 
œtte  pile  décroît  avec  une  rapidité  ren^arquable. 

5.  Tous  les  métaux  inattaquables,  qui  peuvent  être  substitués  au 
cuivre  dans  une  pile,  donnent  les  mêmes  résultats  lorsqu'ils  sont  amal- 
gamés. Mais  le  mercure  purifié  est  celui  qui  présente  le  plus  d'intérêt. 
Lorsque  l'on  réunit  les  pèles  de  cette  pite  à  9^icurè  et  zinc,  la  surface 
du  mercure,  d'abord  très-brillantéf  se  recouvre  comme  d'une  rosée  qui 
la  voile  ;  les  bulles  persistent  avec  une  immobilité  presque  absolue. 

6.  Cette  pile  à  mercure  laisse  répéter  sous  une  formie  assez  élégante 
une  expérience  de  M.  Edm.  Becquerel  (i).  Ce  savant  a  reconnu  que, 
par  l'agitation,  le  courant  d'une  pile  simple  était  considérablement 
augmenté  ;  après  de  nombreuses  expériences  il  a'.conclu  que  l'agita- 
tion dépolarisait  la  lame  de  cuivre  en  enlevant  l'hydrogène  déposé  à  la 
suriEaoe  de  ce  métal.  La  réalité  de  cette  explication  peut  se  voir  dans 
tous  ses  détails  ;  il  suffit  de  mettre  notre  pile  (5)  en  relation  avec  un 
galvanomètre.  Quand  l'aiguille  est  devenue  presque  stationnaire  et 
qu'on  agite,  soit  le  mercure,  soit  le  liquide,  ou  même  quand  on  enlève 
les  bulles  déposées  en  frottant  lentement  avec  un  pinceau,  on  aperçoit 
en  même  temps  et  le  dégagement  de  l'hydrogène  qui  se  sépare  du  mer- 
cure et  l'accroissement  de  la  déviation  de  l'aiguille  :  on  a  sous  les  yeux 
siikiuitanément  et  lat^use  et  l'eflet. 

7.  L'accroissement  du  volume  des  bulles,  qui  produit  leur  ascen- 
sion, a  été  effectué  aussi  par  un  procédé  différent  de  celui  qui  a  été 
déjà  décrit  (3).  On  a  mis  à  profit  la  loi  de  la  solubilité  des  gaz.  A  cet 
effet,  les  bulles  ont  été  enveloppées  d'une  dissolution  d'un  gaz  très- 
soluble  dans  l'eau.  On  sait  qu'alors  le  gaz  dissous  doit  gonfler  ces 
bulles  en  se  répandant  dans  l'atmosphère  d^hydrogène  qu'il  enveloppe 
de  toute  part.  Dans  un  appareil  convenable,  le  mercure  a  donc  été 
entouré  d'une  dissolution  saturée  !d'acide  chlorhydrique  ;  le  zinc  res- 
tait d'ailleurs  dans  la  solution  ordinaire  d'acide  sulfurique.  On  a  vu, 
comme  on  l'espérait,  les  bulles  de  gaz  grossir  avec  rapidité  et  se  déga- 
ger très- vivement. 

8.  Une  conséquence  nécessaire  de  l'expérience  qui  précède,  c'est 
que,  si  l'acide  chlorhydrique  enveloppait  le  zinc  amalgama  lui-même, 
il  ne  permettrait  pas  aux  bulles  d'hydrogène  de  rester  adhérentes,  et 
qu'une  vive  attaque  aurait  lieu.  Cette  conséquence  prévue  s'est  mer- 
veilleusement vérifiée.  Le  zinc  est,  selon  une  expression  reçue,  comme 
dévoré  quand  on  le  plonge  dans  une  sohition  saturée  d'acide  chlorhy- 

(1)  Amaht  de  Physique  etdeCkimie^  3*  ftérie,  t.  XLIV,  p«  401,  année  1855. 
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driqu^  ;  un  bouUlqnii^ineDt  violeut  montre  la  vivaeité  de  l'attaque* 
9.  Les  bulles  d'bydrogèae  adh^irenles  au  cuivre  amalgamé' peuvent 
disparaître  par  l'action  d'un  corps  oxydant,  et  la  pile>  au  lieu  de  s'af- 
faiblir» garde  son  aotivité.  Lorsqu'une  dissolution  d'acide  sulfureux 
entoure  la  lame  du  cuivre  amalgamé  seulement,  la  pile  conserve  son 
intensité^  et  le  zinc  amalgamé  de  cette  pile  est  rapidement  dissous. 

iû.  Aussi  une  lame  de  zinc  amalgamé  est-elle  dissoute  rapidement 
dans  le  mélange  d'acide  sulfurique  et  d'acide  sulfureux.  Mais  ici  l'ac- 
tion est  complexe  :  car,  ainsi  qu'on  le  sait,  l'acide  sulfureux  seul  dis- 
sout parfaitement  le  zinc. 

11.  Tous  les  métaux  polis  et  probablement  tous  les  corps  polis  re- 
tiennent l'hydrogène  adhérent  à  leur  surface. 

Une  lame  d'argent  bien  polie,  mais  non  amalgamée,  se  conduit  en 
effet  comme  le  cuivre  amalgamé.  Toutefois  l'adhésion  du  gaz  est  moins 
forte;  les  bulles  s'élèvent  peu  nombreuses,  il  est  vrai,  mais  elles  ne 
restent  pas  attachées  avec  la  ténacité  qu'elles  montrent  dans  les  expé- 
riences précédentes.  Cependant,  l'aspect  du  phénomène  semble  indi- 
quer que  si  l'on  pouvait  obtenir  un  poli  parfait  de  la  lame,  on  retrou- 
verait exactement  les  mêmes  phénomènes  qu'avec  le  mercure. 

12.  Une  lame  de  zinc  bien  brillante,  plongée  dans  la  solution  d'acide 
sulfurique,  présente  aux  premiers  moments,  mais  aux  premiers  mo- 
ments seuls,  exactement  les  mêmes  phénomènes.  Les  bulles  qui  se 
forment  grossissent  beaucoup  avant  de  se  détacher;  puis  le  zinc  s'étant 
creusé  par  l'attaque  est  parsemé  d'inégalités  :  des  bulles  petites  et 
nombreuses  sont  en  continuel  mouvement  d'ascension. 

Ces  expériences  et  d'autres  analogues  prouvent  que  l'adhésion  de^ 
gaz.  dépend  du  poli>  de  la  surface.  Mais  je  n'insiste  pas  suf  ce  point, 
que  j'espère  développer  dans  une  communication  prochaine,  où  je 
donnerai  la  théorie  de  cç. phénomène  particulier,  théorie  que  j'ai  expo- 
sée, il  y  a  déjà  six  semaines,  à  l'Ecole  normale,  dans  une  réunion  assez 
nombreuse  de  physiciens. 

Aujourd'hui  je  me  borne  à  conclure  que  la  propriété  singulière  dont 
jouit  le  sine  amalgamé  est  due  à  l'adhérence  de  l'hydrogène  sur  la 
lame  mise  en  expérience. 

Lorsqu'au  sein  d'un  liquide  des  bulles  gazeuses  se  forment  sur  la 
surface  d'un  métal,  les  phénomènes  qui  en  résultent  sont  très-diffé- 
rent^, selon  que  la  surface  est  polie  ou  ne  Test  pas.  Dans  le  premier 
cas,  les  bull^  demeurent  adhérentes  dans  une  immobilité  d'autant 
plus  complète  que  le  poli  est  plus  parfait.  Elles  vont  en  grossissant  sur 
place  jusqu'à  ce  que  leur  force  ascensionnelle  croissante  les  contraigne 
à  s'élever,  ou  qu'une  perturbation  étrangère  les  obKge  à  quitter  les 
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points  où  elles  sont  attachées.  Lorsqu'au  contraire  la  surface  est  m- 
gueuse,  couverte  d'aspérités,  les  bulles  ne  restent  pas  fixées  au  métaL 
Elles  montent  dans  le  liquide  avant  d'être  gonflées  notablement,  et 
s'élèvent  d'autant  plus  petites  que  les  inégalités  superficielles  sont  plus 
resserrées;  elles  semblent  même  s'échapper  avec  hâte  comme  chassées 
par  une  force  répidsive. 

L'activité  du  départ  des  bulles  est  en  outre  favorisée  par  la  structure 
même  des  parois  le  long  desquelles  elles  s'appuient.  Ces  parois  Iaté« 
raies,  en  effet,  se  trouvent  creusées  de  vallées  secondaires  qui  sont  en 
tout  semblables  aux  premières  et  d'où  sortent  sans  cesse  avec  impé- 
tuosité de  petites  bulles  qui  poussent  la  bulle  principale  et  ne  lui 
laissent  qu'un  nombre  très-restreint  de  points  d'attache  ou  même  la 
séparent  de  tout  contact  avec  le  métal.  Elle  s'échappe  :  la  résistance  du 
liquide  à  traverser  présente  seule  un  obstacle  au  mouvement. 

Une  expérience  assez  nette  montre  la  réalité  de  cette  théorie.  Une 
lame  de  zinc  de  forme  rectangulaire  a  été  réunie  avec  une  lame  de 
verre  exactement  de  mêmes  dimensions.  Elles  se  touchent  toutes  deux 
le  long  de  Tune  de  leurs  arêtes  communes,  et  foni  entre  elles  un  petit 
angle  dièdre.  On  place  cet  appareil  dans  l'acide  sulfurique  étendu. 
Quand  il  est  plein  de  la  dissolution,  on  dispose  l'ouverture  vers  le  bas 
et  l'arête  commune  vers  le  haut.  On  voit  alors  les  bulles  d'hydrogène, 
qui  se  dégagent  en  s'écartant  de  l'arête,  descendre  conune  une  multi- 
tude vers  l'ouverture  ;  elles  avancent  si  tumultueuses  et  avec  une  telle 
activité,  qu'elles  semblent  avoir  hâte  de  sortir  malgré  la  direction  de 
leur  marche  si  contraire  à  celle  qu'un  gaz  prend  au  sein  d'un  liquide. 
Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que,  dans  toute  autre  position  de  l'appa- 
reil, les  bulles  s'écartent  toujours  de  l'arête  :  avec  cette  disposition  on 
est  maître  de  leurs  mouvements. 

Puisque  le  mécanisme  qui  pousse  les  bulles  d'hydrogène  et  les 
oblige  à  se  séparer  du  métal  est  connu,  il  est  facile  de  l'appliquer  dans 
les  circonstances  où  les  bulles  restent  adhérentes.  Par  un  artifice  que 
la  théorie  précédente  indique,  il  est  possible  de  les  tirer  de  leur  immo- 
bilité et  de  les  contraindre  à  se  mettre  en  mouvement.  Une  lame  de 
zinc  amalgamé  n'est  pas  sensiblement  attaquée  par  l'acide  sulfurique 
étendu  ;  elle  ne  l'est  pas,  parce  que,  on  le  sait,  des  bulles  d'h3fdrogène 
restent  fixées  à  la  surface  métallique  qu'elles  protègent.  Pour  les  chas- 
ser, il  suffira  donc  de  couvrir  le  zinc  d'une  lame  de  verre  qui  s'adapte 
sur  elle  et  constitue  un  appareil  semblable  à  celui  de  l'expérience  pré- 
cédente. En  effet,  un  dièdre  étant  ainsi  formé,  des  bulles  courent  avec 
rapidité  vers  l'ouverture,  et  l^ur  succession  constante  témoigne  de  la 
continuité  de  l'attaque.  Ainsi  la  simple  juxtaposition  d'une  lame  de 
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Terre  demeurant  immobile  rend  continue' une  action  chimique,  qui, 

I 

dans  les  circonstances  ordinaires,  s'arrête  assez  nettement  pour  qu'on 
ait  longtempb  igncnré  son  existence,  b 
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A|i||^ll0attoiui  ailles  Aem  dëclietii  «a  rë»ldp«  iiO«  utl» 
lise»,  par  M.   P.-L.  Simmonds»  [Suite  de  la  page  575.)    —  La 
grande   quantité  de  bois  de  teinture  qui .  demeure  après  l'extrac- 
tion de  la  matière  colorante  est  restée  jusqu'ici  à  peu  près  sans  usage. 
En  4867,  nous  en  importions  40,000  tonnes  ;  la  France  et  les  autres 
pays  en  importent  aussi  des  quantités  également  considérables.  Cepen- 
dant, en  France,  on  mélange  le  résidu  avec  des  résidus  de  goudron,  et 
on  obtient  un  combustible  en  mottes  comprimées.  J'ai  été  fort  étonné 
des  développements  qu'a  pris  cette  utilisation  dans  le  vaste  établisse- 
ment de  MM.  E.  Dubosc.et  Cie,  du  Havre.  Cette  maison  produit  main- 
tenant par  mois  environ  \^0  tonnes  de  ce  combustible  de  bois  agglo- 
méré. Cet  article  est  remarquable  par  la  quantité  relativement  petite  de 
goudron  de  houille,  25  à  30  pour  cent,  dont  ils  font  usage,  aussi  bien 
que  parle  bas  prix  auquel  ils  peuvent  le  vendre,  comparé  avec  d'autres 
combustibles  de  bois  artificiels,  c'est-à-dire  4  sh.  le  quintal,  pris  à 
l'usine.  L'écorce  perdue  de  nos  tanneries,  soumise  à  une  pressé  hy- 
draulique, peut  produire,  associée  aux  menus  de  houille,  un  combus- 
tible économique  ;  et  les  dérivés  reçoivent,  par  distillation,  des  appli* 
cations  utiles. 

Une  nouvelle  et  curieuse  application  d'un  produit  sans  valeur  est 
l'utilisation  des  feuilles  en  forme  d'aiguilles  des  pins.  Il  y  a  près  de 
Breslau,  en  Silésie,  deux  établissements  :  l'un  est  une  usine  où  les 
feuilles  de  pins  sont  converties  en  a  laine  végétale  »  ou  ouate  ;  Vautre, 
Uii  établissement  pour  les  invalides,  où  les  eaux  qui  ont  servi  à  la  fa- 
brication de  cette  laine  de  pins  sont  employées  comme  agents  curatifs. 
Cette  fabrication  a  pris  de  l'extension  ;  car  il  y  a  de  nouvelles  usines  à 
Runda,  dans  les  montagnes  de  Thuringe,  à  Toukapiug,  en  Suède,  à 
Wagenerger,  en  Hollande,  dans  quelques  parties  de  la  France  et  ailleurs 
encore.  On  a  pu  voir,  aux  dernières  Expositions  de  Paris  et  du  Havre, 
deux  cases  de  ces  produits,  contenant  divers  échantillons  en  forme  de 
laine  pour  rembourrer  les  matelas,  et  d'autres  articles  remplaçant  \e 
erin  comme  fourniture  d'ameublement;  de  la  ouate  végétale,  une  fla« 
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nelle  hygiénique  pour  application  médicale;  de  Thuile  essentielle  pour 
les  rhumatismes  et  les  maladies  de  peau  ;  des  yèteinents  foits  de  fibres  ; 
des  articles  d'habillement,  tels  que  vestes  de  46ssous,  caleçons,  bas, 
chemises,  couvertures  de  lit,  etc.,  et  autres  applications  utiles.  Dans  la 
préparation  de  la  matière  textile,  il  se  produit  une  huile  éthérée,  qu'on 
emploie  comme  agent  curatif  pour  les  brûlures,  et  comme  un  utile  dis- 
solvant. Le  liquide  qui  résulte  de  la  décoction  des  'feuilles  est  utilisé 
pour  des  bains  médicaux.  La  substance  membraneuse  et  les  détritus 
sont  façonnés  en  briquettes  et  employés  comme  combustibles.  De  la 
matière  résineuse  qui  s'y  trouve  contenue,  on  prpduit  assez  de  gaz  pour 
éclairer  l'usine  où  s'opère  la  fabrication. 

Oa  assure  que  les  objets  faits  avec  cette  laine  végétale  ne  sont  pas 
attaqués  par  la  vermine  ;  elle  maintient  toujours  la  même  température^ 
elle  est  un  sûr  préservatif  contre  l'humidité,  enfin  elte  est  spécialement 
recommandée  pour  ceux  qui  souffrent  des  rhumatismes. 

Le  professeur  Bestchler^  de  la  CVmical  Institution ^  et  le  professeur 
Ebersde  Breslau,  recommandent  tous  deuxénergiquement  ces  produits, 
et  Ton  en  fait  im  usage  très-étendu  à  l'hôpital  royal  de  Berlin.  Qu'ils 
soient  dignes  ou  non  des  éloges  tout  particuliers  qu'on  en  a  faits,  ce 
n'en  est  pas  moins  un  fait  bien  important  qu'une  matière,  autrefois 
réputée  sans  usage,  est  maintenant  convertie  en  article  d'utilité  do- 
mestique et  d'une  importante  valeur  commerciale  (1). 

L'utilisation  des  cuirs  perdus,  tels  que  les  rognures  de  cuir,  etc.  est 
une  opération  difficile.  Peu  de  temps  après  la  publication  de  mon  ou- 
vrage sur  les  produits  perdus,  je  reçus  une  lettre  d'un  manufacturier 
de  Leicester,  annonçant  qu'il  possédait  20  tonnes  de  bouts  de  cuir, 
dont  il  désirait  trouver  l'utilisation.  Il  avait  fait  de  nombreux  essais 
pour  en  retirer  de  la  colle  ;  mais  la  difficulté  d'en  séparer  l'acide  tan- 
nique  était  si  grande  qu'il  n'avaitpu  jusque-làréussir.  Mon  correspondant 
appelait  mon  attention  sur  un  brevet,  accordé  à  Obadiah-Rich, 
en  1864,  pour  séparer  l'acide  tannique  du  cuir,  qui  ne  lui  avait  pas 
donné  de  résultats  dans  la  pratique.  Le  docteur  Miller,  dans  son  traité 
de  chimie  (vol.  Ill.page  "îTa.)  rapporte  que  «  Stenhouse  a  constaté  que 
quand  on  fait  digérer,  dans  un  digesteur  de  Papin,  des  fils  de  menu 
cuir  avec  de  la  chaux  et  une  grande  quantité  d'eau,  le  cuir  est  presque 

(1)  Konb  avoDi  touTent  appelé  rattendon  de  nos  lecteurs  ear  la  précieuse  coUeotlon 
de  pfodMiiê  de  pin  maritimt  dont  M.  Missler,  homme  exoeUent  et  artiste  trèt-distiiigaéy 
s'est  fait  Tapôtre  et  le  dépositaire,  me  Sainte- Anne,  71 .  L'essence  oa  arôme  de  pin, 
sous  les  mille  formes  sous  lesquelles  il  est  enfermé,  est  éminemment  bienfaisant  et 
soulage,  quand  il  ne  les  guérit  pas,  un  grand  nombre  des  maux  de  l'humanité.  ~~ 
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entièrement  décomposé;  Tacide  tannique  se  combine  avec  la  chaux, 
formant  un  composé  insoluble,  et  on  obtient  par  évaporation  une  colle 
de  bonne  qualité;  la  solution  est  en  moyenne  de  S(5  pour  cent  du  cuir 
employé.  Le  cuir  épais,  soumis  à  un  semblable  traitement,  ne  donne 
ni  colle,  ni  gélatine.  »  L'analyse  n'indique  pas  de  différence  impor^ 
tante  dans  la  composition  de  ces  différents  cuirs.  L'utilisation  des  ro- 
gnures de  cuir  est  un  sujet  de  beaucoup  d'importance,  surtout  pour 
la  ville  de  Leicesler,  où  l'on  fait  par  semaine  cinq  ou  six  tonnes  de 
rognures  de  cuir,  qui  sont  la  plupart  du  temps  brûlées,  ou  tout  au  plufl 
employées  comme  engrais.  Il  y  a  toutefois  un  usage  auquel  on  les 
applique  sur  une  grande  échelle  aux  États-Unis  et  sur  le  Ck)ntineDt,  — 
la  fabrique  de  Rognures  de  cuir,  —  une  fabrication  de  tous  les  bouts 
sans  valeur,  qui  sont  réduits  eu  pulpe  par  la  mouture  et  la  macération, 
et  convertis  en  plaques  solides  de  cuir  par  compression.  On  em- 
ploie cet  article  ainsi  obtenu  spécialementpour  l'intérieur  des  semellesi 

On  raconte  en  Amérique  l'histoire  d*un  homme  qui,  ayant  appris 
qu'un  disciple  de  saint  Crépin  tenait  une  «  boutique  de  crêpes,  »  se 
trouva  fort  embarrassé  quand  il  demanda  poliment  après  M.  Jones 
le  pâtissier.  Etranger  à  la  singulière  nomenclature  qui  s'attache  à 
chaque  branche  de  la  chaussure,  il  lui  fallait  apprendre  que  «  crêpe  p 
est  une  sorte  de  sobriquet  donné  à  une  combinaison  de  colle  et  de  cuir, 
usitée  dans  les  fabriques  de  talons  pour  certaines  qualités,  -«  non  pat 
les  meilleures,  —  de  chaussures.  Le  terme  le  plus  convenable,  l'eX'*- 
pression  propre  est  «  morceaux  collés,  b  C'est  un  certain  nombre  de 
couches  de  cuir  très-minces,  faites  avec  les  inégalités  et  les  bouts  que 
les  tanneurs  rognent  des  pièces  entières  ;  on  les  rend  tout  à  fait  com- 
pactes, au  moyen  d'une  couche  de  colle  étendue  entre  chaque  couche 
de  cuir,  jusqu'à  ce  que  le  morceau  ait  à  peu  prè^.  un  pouce  d'épais* 
seur  ;  on  le  place  alors  entre  deux  cylindres  de  fer,  on  le  soumet  à 
une  forte  pression,  on  le  sèche,  et  dès  lors  on  peut  l'employer.  Le» 
crêpes  ainsi  préparées  forment  des  blocs  ou  plaques  d'environ  quatre 
pouces  de  large  sur  douze  de  long  et  un  demi  d'épaisseur,  elles 
semblent  tenir  le  milieu  entre  une  plaque  de  pain  d'épice  et  un  gros 
gâteau  de  tabac.  De  là  son  nom,  comme  je  présume. 

Il  y  a  une  importante  fabrique  de  a  morceaux  collés  »  dans  la  grande 
ville  de  cordonniers  de  Lynn,  en  Amérique  :  elle  emploie  de  quarante 
à  cinquante  hommes  et  femmes,  occupés  à  découper  le  cuir  et  à  en 
coller  les  morceaux.  On  peut  juger  de  l'étendue  des  affaires  par  ce  fait 
que  chaque  semaine  on  use  quatre  barils  de  farine  pour  la  colle  et  on 
consomme  je  n^  sais  combien  de  tonnes  de  rognures  de  cuir,  dont  on 
fait  des  crêpes,  intérieurs  de  Semelle,  des  contreforts,  etc.  Ils  ont  une 
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puissante  machine  à  vapeur,  qui  fait  mouvoir  un  appareil  à  rouleaux  ; 
une  vaste  chaudière  fournit  la  vapeur  pour  faire  la  colle  et  pour  chauf- 
fer le  séchoir  (1).  C'est  dans  ce  séchoir  qu'on  place  les  blocs  ou  plaques 
dont  nous  avons  parlé,  et  ils  s'y  débarrassent  de  toute  leur  humidité. 
Cette  société  fait  des  afTaires  considérables,  et  leur  méthode  est  inté- 
ressante pour  les  personnes  curieuses  de  savoir  quelle  importante 
économie  on  peut  réaliser  dans  l'emploi  des  matières  pour  la  fabrica- 
tion des  bottes  et  des  souliers.  B^en  des  matières  autrefois  regardées 
comme  sans  valeur  sont  maintenant  mises  à  profit,  ce  qui  réduit 
d'autant  le  prix  de  ces  besoins  de  la  vie,  qui  sont  assez  élevés,  comme 
chacun  sait,  même  avec  l'économie  qu'on  pratique  de  nos  jours. 

Depuis  bien  des  années,  on  a  fait  de  nombreuses  tentatives  pour  uti- 
liser les  scories  des  hauts  fourneaux.  Le  D' Paul  a  attiré  l'attention  sur 
ce  sujet  il  y  a  peu  de  temps,  et  le  docteur  Finch  a  décrit  la  méthode 
adoptée  à  l'étranger  pour  arriver  à  ce  résultat.  Les  scories  sont  accu- 
mulées dans  des  fosses  de  huit  ou  neuf  pieds  de  diamètre,  et  quand 
elles  sont  refroidies,  elles  sont  découpées  convenablement  pour  servir 
au  pavage  ;  car  c'est  là  l'emploi  qu'on  leur  donne  à  Metz,  à  Paris  et 
en  d'autres  endroits.  En  Angleterre,  ce  système  ne  peut  rivaliser  avec 
la  bonne  pierre  à  paver. 

Le  fraisil,  provenant  des  affineries,  des  fours  àpuddler  et  à  échauf- 
fer, et  les  battitures  qui  se  détachent  dés  cylindres,  des  martinets  et  des 
marteaux,  contiennent  de  4-0  à  70  pour  cent  de  fer  en  globules  de  di- 
verses dimensions.  Ce,  fraisil  et  ces  battitures  représentent  30  ou  40 
pour  cent  du  fer  façonné  ;  de  sorte  que.  le  fer  perdu  dans  ces  scories 
n'est  pas  moins  de  12  à  18  pour  cent,  comparé  avec  le  fer  utilisé.  — 
(Traduction  dt  M.  Ogée.  «—  La  fin  au  prochain  nvméro.) 

(i)  Le  premier  emploi  des  déchets  de  onir  a  été  fait  certainement,  en  France,  yn  tu 
jenne  indastriel,  M.  Rbnllier,  me  Saint-Bernard,  n*-  24,  dont  nous  avons  raconté  la 
tooehanta  histoire  et  décrit  la  prédeuse  industrie.  Son  usine  de  productions  de  cnir 
artificiel  formé  avec  les  déchets  est  de  pins  en  plus  prospère,  et  elle  a  définitiTcment 
enrichi  aon  si  digne  créateur.  La  fabrication  des  courroies  de  machines  à  vapeur,  si 
habilement  faites  avec  de  petits  losanges  de  cuir,  a  seule  cessé,  parce  qu'elle  n'était 
pas  suffisamment  rémunératrice.  —  F.  Moioiio. 
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MÉCANIQUE  APPLIQUÉE. 


M.  Peerigàult,  à  Hennei.  ~  Herwlère  réj^mumm  à  M.  ftaraU- 

Maire  de  Iiaeelenge.  —  c  Vous  savez  que,  quand  on  anime 
d'une  Tîtesse  quelconque  les  palettes  d'un  ventilaitiur  simple  insuf- 
fisant, la  pression  mesurée  en  millimètres  d'eau  qoê  Yon  relèvera  à  sa 
buse  de  maximum  d*effet,  'ne  sera  pas  toujours  égale  à  \  mv*  ;  mais 
que,  suivant  la  forme  des  palettes,  elle  aura  quelquefois  pour  expres- 
sion depuis  p— 0,03  v*  et  même  moins,  Jusqu'à  |l  «  0,095  v' :  elle 
pourrait  peut-être  même,  suivant  moi,  ê'él«f er  Jusqu^à  p  —  0,105 1;^ 

Dans  ces  équations,  p  est  la  pression  en  ikiiUimètfes  d*eau,  v  est  la 
vitesse  par  seconde  mesurée  à  l'extrémité  des  ailes,  et  la  demi-masse 
d'un  mètre  cube  d'air  débité  est  supposée  égale  à  0^,0625. 

C'est  un  phénomène  curieux  que  cette  faible  ou  l)rte  pression  dé- 
pendant (l'enveloppe  étant  supposée  rationnelle)  de  la  seule  forme  et  ^ 
direction  des  palettes.  J'y  ai  réfléchi  plus  d'une  foii  avant  d'en  pres- 
sentir la  vraie  cause  qui,  aujourd'hui,  me  pafaH  bien  simple  et  bien 
naturelle.  Mais  cette  cause,  M.  de  Lacolonge,  qui  ne  la  connaît  pas,  était 
cependant  dans  la  nécessité  de  l'expliquer.  C'est,  en  effet,  la  base  fon- 
damentale de  toute  théorie  des  ventilateurs. .. 

D'après  lui,  —  je  voudrais  l'avoir  mal  compris,  — •  le  courant  d'aûp 
qui  circule  dans  les  canaux  formés  par  deux  ailettes  oonsécntiveîs 
viendrait  comprimer  de  toute  sa  vitesse  ou  pression  le  courant  qui  cir- 
cule  dans  l'enveloppe,  et  si  le  courant  des  ailettes  frappe  le  courant  de 
l'enveloppe  sous  un  angle  de  90  degrés,  il  y  a  résultante  des  vitesses, 
ee  qu'il  formule  ainsi,  page  90,  équation  6  :  Le  carré  de  la  viteà$e  de 
wrîit  égale  le  dotible  carré  de  la  vitesse  de  V extrémité  des  ailes... 
'  Sans  aucun  doute,  quand  deux  courants  animés  d'une  égale  vitesse 
se  rencontrent,  il  y  a  résultante  quelconque  de  leur  force  vive  ;  mais, 
la  vitesse  finale  de  leur  mélange  peut-elle,  dans  certains  cas,  devenir 
plus  grande?  Non,  assurément;  dans  la  circonstance  la  plus  favorable, 
elle  restera  la  même.  Cependant,  le  mélange  des  deux  courants  dou- 
blant le  débit,  il  y  aura  composante  de  force  vive  résultant  «on  de  la 
vitesse,  mais  de  la  pression  s'exerçant  sur  une  section  d'écoulement 
devenue  plus  grande. 

M.  de  Lacolonge  ignorerait-il  que  dans  le  débit  continu  et  régulim*  des 
fluides,  ni  les  pressions,  ni  les  vitesses  égales  ne  s'ajoutent?  —  Ne  se 
serait-il  pas  aperçu  que  sa  formule  n**  6  est  l'équation  complète  du 
mouvement  perpétuel? 

47 
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@i  malheureux  dans  la  théorie  du  ventilateur  simple,  comment 
M.  de  Lacoloage  a-t-il  voulu  discuter  les  ventilateurs  doubles?  Et  cela 
pour  arriver  à  nier  un  fait  aussi  éclatant  que  le  jour,  la  pression 
double.  Que  lui  avais-je  donc  fait  pour  qu'il  vint,  par  des  caleuls  im* 
prudents  ou  faux,  nuire  à  mon  industrie  naissante?  ■ 


Fig.l. 

J'ai  dit  que  l'excès  de  vitesse  de  sortie  sur  la  vitesse  des  artes  tenait 
à  une  cause  non  encore  signalée  :  les  deux  expériences  suivantes  suf- 
firont à  faire  bien  comprendre  ce  que  j'ai  voulu  dire.  EUes  ont  été 
râtelées  et  dans  l'air  et  dans  l'eau,  les  résultats  ont  été  identiques. 

J'ai  pris  d'abord  un  disque  de  ventilateur  formé  des  quatre  palettes 
pleines  ABGU(Gg.t)  reliées  à  deux  disquegentâle  dont  un seulest  percé 
à  son  centre  d'une  ouverture:  c'est  l'œillard  du  ventilateur.  L'air  ou 
l'eau  peut  s'introduire  en  o  pour  sortir  du  tambour  suivant  la  direc- 
tion des  flèches  par  les  c&naux  d'égale  section  compris  entre  deux  pa- 
lettes. •—  Ce  ventilateur  monté  sur  un  arbre  central  a  été  placé  dans 
une  large  cuve  ;  l'arbre  était  vertical  et  les  palettes  étaient  plongées 
dans  l'eau  ;  un  manomètre  était  placé  en  o  de  manière  h  indiquer  la 
pression  négative  de  succionqui  s'opérait  par  l'œillard.  Ces  dispositions 
prisée,  j'ai  animé  le  ventilateur  de  la  vitesse  de  {""jM  à  l'extrémité 
des  ailes.  J'ai  pu  alors  relever  au  manomètre  une  pression  de  90  '/" 
d'eau  environ. 

J'ai  pris  ensuite  un  autre  ventilateur  à  8  palettes  droites  et  formant 
rayons,  par  conséquent;  ici  la  section  des  canaux  compris  entre  les 
palettes  croit  comme  les  circonférences,  et  j'ai  répété  sur  ce  second 
ventilaleur  l'expérience  précédente.  Alors,  à  la  même  vitesse  de  l'jiO 
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par  seconde,  J'ai  relevé  une  pression  de  113  "j"  au  lieu  des  90  de  la 
i"  expérience.  Or,  comme  les  presBions  croissent  comme  le  carré  des 
TÏtesseï,  on  peut  formuler  ainsi  la  pression  en  mètres  d'eau  fournie 
par  le  2"  ventilateur  p  —  0,072  v'.  C'est  précisément  l'expression  de 
la  hauteur  d'élévation  d'eau  dans  mes  pompes  centrifuges;  il  en  résulte, 
que,  dans  ce  dernier  cas,  l'eau  s'introduit  par  l'œillard  avec  une  vi'' 
teuB  qui  égale  la  vitesse  de  l'extrémité  des  pattes  multiidiéfl  {lar  1 ,19. 


Fig.  3. 

Mais  à  quelle  cause  attribuer  cet  excès  de  vitesse?  La  réponse  est 
bien  simple  :  Venturi  l'a  mise  en  évidence  avant  moi.  C'est  un  effet 
d'ajutage,..  Dans  la  première  expérience,  l'eau  circule  dans  des  cou- 
duits  de  sections  semblables;  dans  la  seconde,  les  sections  sont  crois- 
santes; c'est  un  ajutage  conique. 

Maintenant,  si  l'on  entoure  le  ventilateur  d'une  enveloppe,  la  près* 
sion  te  constituera  exactement  avec  la  même  valeur;  seulement,  de 
négative  qu'elle  est  à  l'œillard,  quand  le  ventilateur  se  meut  dans  un 
milieu  indéfini,  elle  deviendra  positive  dans  l'enveloppe  s'il  n'y  a  pas 
écoulement  ;  et  en  partie  positive  dans  l'enveloppe,  en  partie  négative 
il  l'œillard  quand  il  y  aura  débit. 

P.  S.  —  La  cause  de  l'excès  de  pression  étMt  trouvée,  je  puis, 
sans  crainte  d'erreur  grave,  déterminer  au  moyen  d'une  formule  très- 
simple  la  pression  que  peuvent  fournir  les  ventilateurs  des  formes  di- 
vers» que  J'ai  vu  employer. 
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CHIMIE  MOLÉCULAIRE 


•ur  1»  dëcoiii|NMiltioii€es  sels  dm  «iNMialMiy  de  dater, 

p0r  M.  DEBftAT.  *-  Lorsqu'on  chauffe  une  diisolution  de  chkNrure  neutre 
ié  sesquioxyde  de  fer,  telletnent  étendue  que  sa  coloration  90lt  à  peine 
"Visible,  on  voit,  à  partir  de  la  température  de  70*  la  liqueur  se  colorer  for- 
tement et  prendre  la  teinte  caractéristique  des  chlorures  basiques  de 
sesquiozyde  de  fer.  Cette  transformation  n'est  pas  due  au  dégagement 
d'une  certaine  quantité  d'acide  ehlorhydrique,  puisqu'on  peut  l'effectuer 
en  yases  clos,  et  qu'après  le  refroidissement  la  liqueur  conserve  avec 
sa  réaction  acide  primitive,  la  couleur  que  la  chaleur  lui  a  commu- 
niquée. 

Les  propriétés  chimiques  du  sel  de  fer  sont  profondément  modifiées  ; 
tandis  que  la  liqueur  primitive  donnait  avec  le  cyanure  jaune  un  pré- 
cipité intense  de  bleu  de  prusse,  la  dissolution  colorée  ne  produit  plus, 
avec  le  même  réactif,  qu'un  précipité  bleu-verdâtre  assez  pâle,  et  lés  dif- 
solutions  salines  de  sel  marin  par  exemple,  fans  action  sur  le  chlorure 
ordinaire,  donnent  dans  le  chlorure  modifié  un  précipité  gélathieux 
de  eesquioxyde  de  fer  hydraté.  Cet  oxyde  immédiatement  lavé  se  redis- 
sout dans  l'eau  lorsqu'elle  ne  contient  plus  que  de  petites  quantités  de 
^el,  mais  il  perd  cette  propriété  si  on  le  laisse  un  jour  ou  deux  en  diges- 
tion avec  son  précipitant.  Enfin,  la  dissolution  colorée  par  la  chaleur 
soumise  à  la  dialyse,  donne  de  l'acide  chlorhydrique  à  peu  près  exempt 
dé  fer  qui  traverse  le  filtre  et  de  l'oxyde  soluble  de  fer  qui  reste  dans  le 
dialyseur. 

Le  chlorure  de  fer  se  dédouble  donc  à  une  température  de  70<>  en  acide 
chlorhydrique  et  en  sesquioxyde  de  fer,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide 
chlorhydrique  étendu,  insoluble  dans  la  plupart  des  dissolutions  salines; 
ce  sont  précisément  les  caractères  de  l'oxyde  de  fer  colloïdal  obtenu  par 
Ikf .  Graham  dans  la  dialyse  des  dissolutions  basiques  de  fer. 

Je  ne  suppose  pas  que  le  chlorure  de  fer  se  dédouble  en  acide  chlorhy- 
drique et  en  chlorure  basique,  parce  que  l'existence  de  ces  composés  ba- 
siques solubles/ en  tant  que  composés  définis,  me  parait  peu  conclliable 
avec  le  fait  de  leur  décomposition  par  le  filtre  dans  l'appareil  dialyseur 
ou  par  le  sel  marin  qui  en  précipite  de  l'oxyde  de  fer  pur.  (i)  II  me  pa- 
raît plus  naturel  de  considérer  ces  composés  comme  des  dissolutions  de 
11 

(i)  Cette  réaction  des  chlorures  alcalins  sur  les  chlorures  basiques  de  fer  a  été  sî> 
gnalée,  pour  la  première  foie,  par  M.  B^obamp,  Ànn.  de  Ch,  et  de  Phye,,  t«  LYII. 
8*  série. 
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Toxyde  colloïdal  de  fer  dans  l'acide  chlorhydrique  ou  tout  au  moins  dans 
le  chlorure  de  sesquioxyde  de  fer  ordinaire. 

Si  Ton  chauffe  au  bain  marie  la  solution  étendue  de  sesquichlorure  dé 
fer,  en  ayant  soin  de  remplacer  le  liquide  qui  s'évapore,  on  constate  que 
Toxyde  soluble  se  transforme  peu  à  peu  dans  la  modification  isomériqaa 
du  sesquioxyde  de  fer  découverte  par  Péan  Saint- Gilles. 

On  se  rappelle  que  ce  chimiste,  en  soumettant  Tacéiate  de  sesquioxyde 
de  ter  en  dissolution  à  l'action  prolongée  de  la  chaleur»  obtint  un  oxydé 
particulier,  insoluble  dans  les  acides  étendus  et  dans  la  plupart  des  dlï» 
solutions  salines,  donnant  avec  l'eau  une  liqueur  traasparoite  par 
transmission,  trouble  par  réflexion*  Quelques  années  plus  tard, 
M.  Scheurer  Kestner  démontra  que  la  décomposition  de  l'azotate  de  1er 
pouvait  également  le  fournir.  Il  résulte  de  mes  expériences  quela  pro^ 
dttction  de  Toxyde  de  Pean  Saint^Gilles  est  due  à  la  même  cause  dans 
ces  diverses  circonstances;  le  premier  effet  de  la  chaleur  sur  les  sels  de  fer 
à  acide  monobasique  est  de  les  dédoubler  en  acide  et  oxyde  soluble,  qui 
restent  séparés  si  l'acide  est  très-  étendu,  puis  de  transformer  l'oxyda 
soluble  en  métasesquioxyde  de  Péan  Saint-Gilles,  di£férant  par  son  état 
d'hydratation  et  par  plusieurs  de  ses  caractères  de  l'oxyde  colloïdal  do 
M.  Graham.  Les  dissolutions  des  sels  bibasiques,  comme  le  sulfate,  ne 
donnent  que  des  sous^sels  inscdubles  lorsqu'on  les  soumet  à  raction  de 
la  chaleur.  Quand  on  opère,  comme  l'a  fait  Senarmont,  la  décomposition 
du  chlorure  en  dissolution  étendue  aux  températures  élevées  de  250  à 
dOQojtuxquelles  l'oxyde  soluble  et  le  métasesquioxyde  n'existent  plus, 
la  séparation  de  l'acide  ayant  nécessairement  lieu,  puisqu'il  suffit  d'une 
température  de  10^  pour  l'effectuer,  l'oxyde  qui  se  produit  avec  une  len- 
teur plus  ou  moins  grande  est  du  sexquioxyde  anhydre  cristallisé,  c'est* 
à*dire  le  fer  oligiste.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire,  pour  expliquer  l'expé- 
rience de  de  Sénarmout,  de  faire  intervenir  l'influence  de  la  pre^i 
exercée,  dans  le  tube  fermé  où  l'on  fait  l'expérience,  parla  vapeur  d'eav 
fortement  chauffée  ou  par  l'acide  chlorhydrique  dégagé. 

Les  faits  précédents  qui  rentrent  évidemment  dans  la  catégorie  si  nom- 
breuse des  phénomènes  de  dissociation,  permettront.  Je  l'espère,  d'expli- 
quer quelques-unes  des  singularités  présentées  par  les  sels  de  sesquioxyde 
de  fer;  J'en  prendrai  seulement  deux  exemples  pour  ne  pas  dépasser 
dans  cette  note  les  limites  réglementaires. 

On  peut  séparer,  par  une  méthode  bitn  connue,  le  fer  du  mang^anèse, 
en  transformant  d'abord  les  métaux  en  chlorures;  on  fait  ensuite  passer 
le  fer  au  maximum  d'oxydation,  et  après  avoir  saturé  incomplètement 
Pexcès  d'acide  par  le  carbonate  de  soude,  on  ajoute  à  la  liqueur  bouU*- 
lante  un  excès  d'acétate  dé  soudé.  Le  sesquioxyde  de  fer  se  frécipite  seifl 
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dans  la  liqueur  aoide.  La  théorie  de  )a  réaction  me  parait  trég*siinple': 
Tacétate  de  sesquioxyde  de  fer,  formé  lors  da  mélange  des  chlorures  de 
ter  et  de  facétate  de  soade,  se  dédouble,  à  rébullition^  en  acide  acéiicpie 
et  oxyde  colloïdal,  insoluble  dans  une  liqueur  contenant  une  notable 
quantité  de  sel  marin  et  d'acétate  de  soude.  Lorsqu'on  lave  rapide- 
ment cet  oxyde  à  l'eau  distillée  froide,  une  grande  partie  de  Foxyde 
rentre  en  dissolution.  Mais  on  évite  facilem^t  cet  inconvénient  en  lavant 
Foxydeavec  une  solution  étendue  de  chlorhydrate  d'ammoniaque;  on  peut 
d'aiHeur»  éviter  l'introduction  de  réactifs  fixes  dans  la  liqueur  contenant 
les  chlorures  métalliques^  en  y  ajoutant  de  Tacétate  d'ammoniaque,  jus- 
qu*au  moment  où  elle  a  pris  une  teinte  foncée  ;  par  rébullition  l'oxyde 
oolloidal,  également  insoluble  dans  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  se 
précipite  et  on  lave  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  La  séparation  des  deux 
métaux  est  aussi  complète  que  possible  par  cette  méthode;  on  peut  en- 
core, ce  qui  vaut  mieux,  pour  la  pesée  de  l'oxyde  de  fer,  traiter  par  l'aeé- 
tate  d'ammoniaque  les  métaux  en  dissolution  dans  l'acide  azotique,  et 
laver  Foxyde  avec  un  peu  d'azotate  d'ammoniaque;  on  évite  la  perte  de 
fér  qoi  rteulte  de  l'action  du  sel  ammoniacal  sur  l'oxyde  pendant  la  cal* 
cination. 

Dans  la  méthode  de  préparation  de  M.  Béchatnp,  actuellement  suivie 
pour  obtenir  l'aniline,  au  mo^en  de  la  nitro][)enzine,  du  fer  et  de  l'acide 
acétique,  on  n'emploie  qu'une  partie  assez  restreinte  de  la  quantité 
d'acide  nécessaire  pour  la  dissolution  du  sesquioxyde  de  fer  formé  :  c'est 
qu'en  efTet,  l'acétate  de  fer  ayant  peu  de  stabilité,  à  la  température  re- 
lativement élevée  de  la  réaction,  se  trouve  décomposé  en  sesquioxyde  de 
fer  insoluble  et  en  acide  qui  peut  réagir  de  nouveau  sur  le  métal;  à  la 
vérité,  il  doit  se  former  une  certaine  quantité  d'acétate  d'aniline,  mais 
si  la  tension  de  dissociation  de  ce  sel  est  sensible  à  la  température  de 
l'expérience,  il  doit  arriver  qu'une  petite  quantité  d'acide  acétique  soit 
suffisante  pour  terminer  la  réaction. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  19    AVRIL. 

M.  Morren  demande  à  l'Académie  de  différer  l'envoi  des  observations 
qu'il  aura  à  lui  adresser  sur  la  phosphorescence  des  gaz,  jusqu'au  moment 
où  il  aurait  répété  et  discuté  les  expériences  de  M.  Sarrasin.  M.  de  la 
mm  û*tL  Tiitt  fBdt  imprimar  de  sa  communication  dans  les  comptes*  xen- 
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du6>  mais  ceux  de  dos  lecteurs  qu'elles  intéressent  pourront  voir  ces 
brillantes  expériences  chez  MM.  Alvergoat  frères^  passage  de  la  Sor- 
bonne  ;  ils  se  sont  empressés  de  construire  tous  les  appareils  nécessaires. 

—  M.  le  docteur  Decaisne  rappelle  à  FAcadémie  qu'il  lui  a  adressé^  il 
y  a  quelques  années»  une  étude  médicale  sur  la  liqueur  d'absinthe^  dont 
les  conclusions  étaient  absolument  identiques  avec  celles  de  M.  le  docteur 
Magnant. 

—  MM.  Chapelas-Coulvier-Gravier,  Eugène  Robert  et  Trémeschini 
adressent  à  T Académie  laUescription  de  l'aurore  boréale  très-brillante 
apparue  sur  l'horizon  de  Paris  Jeudi  soir,  15  avr.^  de  9  h.  15  à  il  h.  Au 
moment  de  son  plus  grand  développement,  elle  remplissait  dans  le  ciel 
l'espace  compris  entre  le  N.  E.  et  l'O.  N.  0.  Les  rayons  s^élevaient  à  une 
très-grande  hauteur,  présentaient  des  nuances  très-v'ariées  et  répandaient 
une  lumière  verdâtre  éblouissante.  Elle  s'est  éteinte  vers  onze  heures 
derrière  un  rideau  de  nuages  épais.  M.  Joseph  Silbermann,  préparateur 
de  physique  au  Collège  de  France,  si  habile  à  dessiner  les  phénomènes 
optiques  les  plus  compliqués,  a  pris  note  avec  un  très-grand  soin  de 
toutes  les  Tariations  de  forme  de  cette  aurore  boréale,  mais  il  attend 
avec  raisoo,  pour  tirer  ses  conclusions,  ^u'il  ait  appris  quelque  chose 
des  perturbations  magnétiques  ou  télégraphiques  causées  par  elle.  Disons 
à  cette  oecasion  que  le  Jeudi,  8  avril,  vers  dix  heures  trois  quarts  du 
soir,  M.  Sitbermann  avait  vu  un  magnifique  bolide  se  dirigeant  du. Sud 
au  Nord;  son  diamètre  égalait  le  sixième  ou  le  septième  du  diamètre 
de  la  lune  ;  sa  lumière  offrait  un  mélange  singulier  de  blanc  et  de 
bleu  qui  se  succédaient  alternativement  sans  laisser  de  traînée. 

»  M.  Le  docteur  Scoutetten  adresse  une  note  très-intéressante  sur  la 
composition  chimique  du  cérumen  de  l'oreille  humaine.  Il  y  a  constaté 
la  présence  de  40  centièmes  de  savon  à  base  de  potasse,  dont  la  fonction 
providentielle,  sans  aucuii  doute,  en  raison  de  ses  propriétés  hygromé- 
triques, est  de  maintenir  le  cérumen  à  l'état  de  demi-fluidité.  Ce  savon 
potassique  est  de  deux  sortes,  l'une  soluble  dans  l'eau,  l'autre  insoluble 
dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool. 

—  M.  Rabâche  fait  remarquer  que,  lorsqu'il  s'agit  de  mettre  en  évi- 
dence la  loi  de  Prout,  ou  d'exprimer  les  équivalents  des  corps  simples 
en  multiples  de  l'équivalent  de  Thydrogène,  ce  n'est  pas  l'équivalent 
total  de  l'hydrogène  qu'il  faut  prendre  pour  unité,  ni  la  moitié,  comme 
l'a  fait  M.  Dumas,  mais  bien  le  quart.  La  raison  qu'il  donne  de  cette  pré- 
férence est  assez  spécieuse.  Il  n'est  pas  impossible  que  la  molécule  d'hy- 
drogène, la  plus  simple  de  toutes,  soit  un  tétraèdre  formé  de  quatre 
atomes;  l'équivalent  de  l'atome  toujours  semblable  et  identique  à  lui- 
même,  qui  par  les  groupements,  constitue  tous  les  c0rps,  serait  alors  en 
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effet  le  quart  de  Téquivalent  de  l'hydrogène.  Au  moment  o&  Je  termine 
cette  courte  analyse^  je  reçois  le  texte  de  la  communication  de  H.  Ra- 
bâche. Je  me  suis  efforcé  de  le  bien  comprendre^  mais  J'avoue  que  Je 
n'ai  pas  réussi.  Je  cite  textuellement  les  conclusions  «  :  !•  En  supposant 
que  le  poids  de  Thydrogène  soit  1  on  ne  peut  éviter  les  nombres  fraction- 
naires dans  les  valeurs  du  poids  des  résidus  (nommés  équivalents  in- 
décomposables) ;  et  %•  en  supposant  ce  poids,  i2,  5,  on  obtient  des  ré- 
sultats qui  ne  correspondent  pas  aux  atomes  entiers  d'oxygène  dans  les 
combinés.  En  prenant  une  unité  quatre  fois  plus  grande  que  celle  de  l'a- 
tome d'hydrogène,  on  prouvera  que,  pour  chacun  des  00  résidus, 
le  poids  de  son  tétraèdre  correspond  aux  tétraèdres  d'oxygène  qui  pea« 
vent  s'y  loger  et  qui,  en  sortent.  » 

—  M.  Soret  annonce  de  Genève,  qu'en  examinant  au  polariscope 
la  lumière  bleue,  si  remarquable  en  certains  endroits  du  lac  de 
Genève,  il  l'a  trouvée  très-sensiblement  polarisée  comme  la  lumière 
bleue  des  nuages  de  M.  TyndalL  M.  Soret  en  conclut,  nous  ne  sa- 
vons pas  pourquoi,  que  la  couleur  bleue  est  due  à  la  présence  de 
corpuscules  solides  de  même  densité  que  l'eau.  Que  pourraient  être  ces 
corpuscules,  sinon  de  petits  cristaux  de  glace  ?  Ueau  d'ailleurs  est  d'au- 
tant plus  bleue,  qu'elle  est  depuis  plus  .longtemps  en  repos.  M.  Dumas 
est  heureux  d'apprendre  que,  pour  voir  dans  toute  sa  magnificence  le 
phénomène  de  l'eau  bleue,  plus  bleue  que  le  ciel  du  midi,  il  n'est  plus 
nécessaire  d*aller  bien  loin.  Il  suffit  de  se  rendre  sur  les  bords  du  réser- 
voir, où  les  eaux  de  la  Dhuys  viennent  s^emmagasiner.  L'illustre  secré- 
taire perpétuel  chargera  sans  doute  quelqu'un  d'examiner  si  cette  eau 
bleue  donne  des  signes  de  polarisation. 

—  L'Académie  charge  M.  Péligot  de  faire  une  éducation  en  petit  de 
graines  de  vers  à  soie  adressées  par  M.  le  capitaine  de  Paez,  et  d'en  faire 
l'objet  d'un  rapport. 

—  M.  de  Caligny  adresse  une  nouvelle  note  relative  à  ses  moteurs 
oscillants. 

—  M.  Dumas  présente  la  note  de  M.  Debray  que  nous  avons  pu- 
bliée plus  haut. 

—  M.  Maumené  adresse  une  nouvelle  rédaction  d'tme  note  rela- 
tive à  l'action  dn  potassium  sur  la  liqueur  des  Hollandais;  nous  la  pu- 
blierons quand  nous  aurons  le  texte  entre  les  mains. 

—  M.  Baudin,  qui  s'est  acquis  une  si  grande  notoriété  dans  la  con- 
struction des  thermomètres,  densimètres,  alcoomètres,  etc.,  qui  est 
parvenu  à  populariser  ses  excellents  instruments  en  Allemagne,  appelle 
l'attention  de  l'Académie  sur  un  nouveau  densimètre  à  l'écheUede 
l'aréomètre  Beaumé. 
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—  M.  Civiale  fils  enToie,  comme  addition  à  la  collection  des  calculs 
donnés  par  son  illustre  père,  un  calcul  énorme,  qu'il  aurait  été  pres- 
que impossible  d'extraire  parla  lithotritie  ou  parla  taille,  et  quia 
trouvé  son  issue  dans  un  abcès  de  Tabdomen,  mais  avec  mort  du  ma* 
lade. 

—  M.  Laugier  fait,  sur  Fatlas  céleste  de  M.  Dien,  le  plus  précieux 
ouvrage  de  ce  genre,  en  France,  un  rapport  dont  les  conclusions  en* 
tièrement  favorables  sont  adoptées  à  Tunanimité;  M.  Dien,  vieillard 
très-honorable,  dont  la  vie  a  été  consacrée  tout  entière  à  la  science 
dans  ses  applications  à  l'astronomie  et  à  la  géographie  ;  qui  a  dépensé 
trop  d'argent  et  de  temps  dans  la  poiirsuite  d'im  problème  éminem-* 
ment  intéressant,  mais  au-dessus  de  ses  forces^  la  construction  d'une 
grande  lunette  dialy  tique  ou  à  objectif  liquide  ;  qui  aurait  si  bien  pu 
devenir  le  Pms  de  TObservatoire  impérial  s'il  avait  rencontré  un  di- 
recteur moins  matamore,  etc.,  est  aujourd'hui  dans  la  plus  profonde 
misère.  Pour  comble  de  malheur,  la  compagne  si  dévouée  de  sa  vie 
est  aveugle,  et  il  l'alimente  lui-même  !  Espérons,  surtout  après  le  rap- 
port de  M.  Laugier,  que  la  Société  des  amis  des  sciences  viendra  gé- 
néreusement en  aide  à  une  si  grande  infortune. 

—  Dans  la  dernière  séance,  M.  d'Âbbadie  faisait  un  acte  tout  sem- 
blable de  justice  et  de  charité;  il  obtenait  de  l'Académie  la  haute  appro- 
bation pour  l'inventiob  si  neuve  et  si  ingénieuse  de  la  planchette  pho-* 
tographique  de  M.  A.  Chevalier,  mort  hélas I  au  moment  où  le  succès 
des  expériences  de  Toulon  faisait  espérer  que  son  instrument  serait 
adopté  par  les  corps  spéciaux.  M.  Chevalier,  dont  l'invention  a  épuisé 
toutes  les  ressources,  laisse  une  veuve  dans  la  plus  profonde  misère. 

—  M.  Dubrunfaut  adresse  une  note  très-intéressante^  très-curieuse, 
mais  qtie  nous  n'avons  peut-ôtre  pas  bien  saisie^  sur  la  sursattiration^ 
la  surfusion  et  la  dissolution.  Nos  lecteurs  se  rappellent  que,  pour' faire 
précipiter  le  sucre  des  mélasses  de  son  alcoolat^  M.  Marguerltte  a  recours  à 
Faddition  de  sucre  en  poudre  déjà  cristallisé.  Pour  lui,  sa  solution  de  sucre 
est  r.équivalent  d'une  solution  sursaturée,  et  le  sucre  déjà  cristallisé  déter- 
mine la  cristallisation  du  sucre  simplement  dissous.  Pour  M.  Dubrunfaut^ 
il  ne  s'agit  nullement  ici  de  sursaturation.  Le  sucre  dissous  dans  Falcool 
ne  serait  pas  à  l'état  de  sucre  cristaliisable,  il  serait  dans  un  état  molécu- 
laire différent  qui,  pour  certaines  substances,  pour  le  glucose,  par 
exemple^  pourrtdt  se  manifester  par  un  changement  dans  le  sens  ou 
l'amplitude  de  la  polarisation  rotatoire«  Sous  l'influence  du  lemps  et  du 
suere  cristaiUsé,  te  sucre  dissous  reviendrait  à  l'état  crfstallisable^et  cris* 
tallisetatt  spontanément.  Ce  serait  une  théorie  nouv^>  au  moii!s  dalnâ 
les  molSj  de  la  sursiituration,  de  la  surfusion,  etc.,  etc.  Du  rsste,  dès  le 
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débuts  nous  avions  reproché  à  M.  Margueritte  d'avoir  trop  fàdlement 
iavoqué  la  théorie  de  M.  Gernez  qui  veut  (pie  les  cristaux  d'une  solution 
sursaturée  ne  puissent  être  précipités  que  sous  la  présence  d*un  premier 
cristal  tout  foriné,ce  qui  forçait  à  admettre  que  le  sulfate  de  soude  est  pré- 
sent partout.  Nous  n'avons  jamais  cru  à  Tinfluence  exclusive  d*un  cristai 
tout  fait»  et  M.  Tbmlinson,  un  des  grands  maîtres  de  la  question,  la  nie 
plus  énergiquement  que  nous.  Nous  voulions  même  reproduire,  l'autre 
Jour^  une  curieuse  expérience  faite  à  Tappui  de  sa  négation.  Il  place  une 
solution  sursaturée  de  sulfate  de  soude  dans  des  conditions  de  température 
telles  que  la  chute  d'un  cristal  formé  ne  détermine  aucune  précipitation, 
aucune  cristallisation.  La  théorie  de  M.  Dubrun^mt  n'atteint,  d'ailleurs, 
en  rien  le  procédé  de  M.  Margueritte.  «  Gomme  l'Académie  sait,  ajoute 
M.  Dumas,  que  M.  Dubrunfaut  apporte  une  grande  conscience  dans  Ja 
rédaction  de  tout  ce  qu'il  présente,  je  demande  à  insérer  sa  note  dans  les 
Comptes  rendus,  a 

—  Nous  arrivons  à  un  curieux  incident  qui  a  été  l'événement  de  la 
séance.  M.  Breton  de  Champ,  notre  ami,  à  qui  nous  avoi\^  reproché 
son  excès  de  dédain  pour  les  documents  de  M.  Chastes,  a  été  cruelle- 
ment puni.  Il  avait  écrit  à  l'Académie  dans  la  dernière  séance  une 
lettre  incroyable,  dont  voici  le  début:  a  Je  dévoile  par  des  faits  matériels 
et  non  plus  par  des  raisonnements  le  caractère  apocryphe  d'une 
vingtaine  de  documents  qui  ont  été  présentés  à  l'Académie  comme 
provenant  de  Galilée  et  de  Pascal;  Veuillez  croire  que  je  suis  animé 
uniquement  du  désir  de  mettre  un  terme  à  cette  mystification  qui  dure 
depuis  trop  longtemps.  »  Quel  est  donc  ce  terrible  fait  matériel  ? 

a  Le  quatrième  volume  de  V Histoire  des  Philosophes  modernes^  par 
Savérien,  portant  la  date  de  1764,  contient  dans  l'article  Newton  non- 
seulement  la  substance^  mais  aussi  le  texte  complet  de  17  des  60  notes 
insérées  par  M.  Chasles  dans  les  comptes-rendus,  tome  LXV,  page 
36  et  suivantes,  et  dont  le  contenu  tendait  à  faire  considérer  Pascal 
comme  l'auteur  de  la  grande  découverte  astronomique  de  Newton... 

Voilà  donc,  concluait  M.  Breton  de  Champ,  comment  le  faussaire, 
dont  Içs  productions  ont  si  bien  mis  en  défaut  la  perspicacité  de 
M.  Chasles,  s'est  procuré  la  prose  nécessaire  pour  l'exercice  de  son 
industrie  I  »  M.  Chasles,  absent  lorsque  la  note  de  M.  Breton  fut  pré- 
sentée, lui  répond  aujourd'hui  et  d'une  manière  véritablement  écra* 
santé.  Il  apporte  et  lit  trois  lettres,  prises  parmi  tant  d'autres  dans 
sa  collection  :  1^  une  lettre  de  Montesquieu  à  Savérien,  lui  disant  que., 
sur  la  recommandation  de  J.  Bemouilli,  il  le  présentera  à  Mme  de 
Pompadour;  V  une  lettre  de  Savérien  à  Mme  de  Pampadour,la  remer- 
ciant de  lui  avoir  communiqué  SOO  lettres  de  Goperaic,  de  Galilée, 
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Descartea,  Gassendi,  Pascal,  Malebranche,  Leibnitz^  Newton  et  autres 
savants  du  siècle  passé,  qu'il  lui  retourne;  3*  enfin,  une  lettre 
de  madame  de  Pompadour  qui  invite  Savérien  à  venir  prendre 
connaissance  par  lui-même  de  Timmense  collection  qu'elle  pos* 
sède.  Ce  n'est  donc  pas  le  faussaire  qui  a  copié  dans  Savérien 
les  notes  attribuées  à  Newton,  Pascal^  Galilée  ;  c'est  Savérien  qui 
a  eu  entre  les  mains  et  a  copié  largement  les  documents  inédits  au* 
jourd'hui  entre  les  mains  de  M.  Ghasles.  La  sortie  de  M.  Breton  de 
Champ  a  eu  pour  efiet  de  mettre  complètement  hors  de  doute,  non  pas 
la  fausseté,  mais  l'authenticité  des  manuscrits  de  M.  Chasles  ;  la  mys- 
tification n'est  pas  pour  M.  Chasles  ,  mais  pour  M.  Breton  de 
Champ,  et  elle  est  cruelle.  Il  ne  lui  reste  qu'un  seul  moyen  de 
salut,  c'est  d'affirmer  que  les  lettres  de  Montesquieu ,  de  madame 
de  Pompadour ,  de  Savérien  ont  été  fabriquées  du  lundi  12 
au  lundi  19  avril,  par  un  faussaire  aux  ordres  de  M.  Chasles  ou  ne 
sont  qu'un  poisson  d'avril.  Savérien  à  écrit  deux  autres  ouvrages  où 
l'on  devra  trouver  des  révélations  curieuses  relativement  à  ces  grandes 
questions  de  priorité  :  Eistoire  du  progrès  de  Fesprit  humain  dans  les 
sciences  exactes  et  dans  les  arts  qui  en  dépendent,  4  vol.  in-8*^  de 
1775  à  1778;  Lettre  sur  la  pesanteur^  in*12, 17ô7  ;  nous  voudrions  bien 
les  avoir  sous  la  main.  Un  seul,  le  premier,  se  trouve  à  la  bibliothèque 
de  FInstitut.  Ajoutons  que  Savérien  attribue  carrément  à  Pascal  la  dé- 
couverte de  la  pesanteur  de  l'air,  la  considération  des  infiniment  petits 
dans  la  théorie  des  courbes,  etc.,  et  qu'il  le  regarde  comme  le  créateur 
de  la  géométrie  de  l'infini  (p.  575). 

La  ù-iste  campagne  de  M.  Breton  de  Champ  était  de  nature  à 
inspirer  de  la  prudence  aux  plus  hardis.  Mais  M.  Le  Verrier  n'accepte 
de  leçons  de  personne,  et  il  a  voulu  entrer  immédiatement  dans  la  lice. 
Il  n'est  pas  assez  philologue  et  assez  universel  pour  se  compromettre 
avec  des  documents  littéraires  ou  concernant  d'autres  sciences  que 
l'astronomie,  mais  il  se  sent  assez  astronome  pour  pouvoir  démontrer 
Jusqu'à  l'évidence  que  les  documents  par  lesquels  M.  Chaslea prétend 
revendiquer  pour  Galilée  et  Pascal,  les  découvertes  les  plus  impor- 
tantes de  Newton,  sont  certainement  apocryphes.  Pour  mieux  préciser 
encore  la  discussion,  il  s'engage  à  établir  certainement  que  les  quatre 
fractions  1  : 1  ;  1 :  1057  ;  1 :  3u21  ;  1 :  169282  qui,  dans  les  notes  attri- 
buées à  Pascal,  expriment  les  quantités  de  matière  du  soleil,  de  Jupiter, 
de  Saturne  et  de  la  Terre,  étaient  impossibles  à  calculer  à  l'époque  de  la 
mort  de  Galilée  et  de  Pascal  ;  et  qu'elles  n'ont  pu  être  déterminées 
qu'au  moyen  des  observations  faites  ultérieurement  et  dont  Newton 
a  pu  disposer  ;  que  ces  fractions,  en  un  mot,  publiées  pour  la  pre- 
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mière  foig  dans  l'Edition  dçs  Principes,  de  t1S6«  sont  l'oeuvre  penon* 
neUci  de  Newton.  M*  Chasles  aoceple  de  grand  cœur  et  sans  la  moindre 
inquiétude  la  discussion  offerte  par  M.  Le  Verrier.  Nous  partageons  la 
sécurité  de  notre  noble  ami,  nous  défions  M.  Le  Verrier  à  notre  tour 
de  prouver  que  Newton  seul  a  eu  à  sa  disposition  les  observations 
nécessaires  et  suffisantes  au  calcul  de  ces  quatre  fractions;  d'énu-» 
méref  ces  observations  avec  le  nom  de  leur  auteur  et  leur  date;  de 
produire  le  calcul  détaillé  des  quantité  de  masse  ou  des  densités  des 
quatre  corps  célestes  fait  avec  ces  seules  données  ;  et  de  montrer  enfin 
que  les  nombres  ainsi  obtenus  sont  exact^nent  les  nombres  des  ma- 
nuscrits de  M.  Chasles.  Dans  notre  conviction  intime,  les  fractions 
que  nous  avons  rappelées  résultent  d'observations  antérieures  à  la 
mort  de  Pasq^;  et  M.  Le  Verrier  n'arrivera  pas  même  à  prouver  que 
Newton  a  eu  toutes  les  observations  nécessaires  à  son  calcul.  C'est  vn 
grand  assaut,  le  seul  que  M.  Chasles  puisse  avoir  à  subir,  et  quand  il 
aura  també  M«  Le  Verrier,  son  triomphe  sera  complet.  Et  void  que 
déjà  M.  Le  Verrier  s'est  gravement  compromis. 

Quplid  on  propose  une  discussion  grave^  surtout  en  présence  d'un 
corps  savant  comme  l'Académie  des  sciences,  n'est-il  pas  de  bien  mau- 
vais ton  de  se  déclareir  pleinement  en  possession  de  la  vérité;  d'affirmer 
que  le  fait  qu'on  veut  établir,  fait  au  fond  purement  historique^  est 
aussi  clairement  démontré  que  le  carré  de  Vkypothéntm.  C'est  ce 
qu'avait  déjà  fait  et  ce  qu'a  fait  encore  aujourd'hui  M.  Le  Verrier. 
Qu'il  y  prenne  garde  1  Qui  si  exaUat  humiliabitur.  Il  a  osé  ajouter  que 
tous  les  corps  savants  de  l'Europe  ont  déjà  protesté  contre  l'attribution 
à  Pascal  des  nombres  de  Newton.  C'est  faux,  absolument  faux.  Aucune 
société  savante  ne  s'est  encore  prononcée  à  ce  sujet.  Un  asiïonome 
anglais,  M.  Grant,  s'est  seul  associé  à  M.  Le  Verrier;  et  si  la  Société 
des  sciences  de  Harlem  a  protesté,  c'est  uniquement  contre  le  fait  que 
Huygens  aurait  eu  à  sa  disposition  une  lunette  de  Galilée,  avec  laquelle 
il  aurait  vu,  après  Galilée,  un  ou  deux  satellites  de  Saturne.  Nous  at« 
tendrons  avec  une  vive  impatience  et  l'énumération  des  observations 
réunies  par  Newton,  et  le  calcul  dont  elles  seront  le  point  de  départ! 
«*-  H.  Dumas  présente,  au  nom  de  M.  Friedel,  un  mémoire  très^ri^ 
ginal  et  très-important  sur  les  r61es  comparés  dans  la  chimie  organique 
du  cariions  et  du  silicium.  Chacun  des  composés  du  carbone  a  son 
analogue  dans  un  composé  du  silicium;  et  les  composés  formés  se 
dédouMent  de  même  dans  les  décompositions.  -*-  F.  ÂIoigno. 


Farit*—  Imprimari*  V^aldor,  roo  BoMpsrte^  4  k 
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CHRONIQUE  SCIEIVTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Remerctmeiita.  —  La  Société  royale  de  Londres  a  daigné  nous 
faire  don  des  deux  tomes  I  et  II  de  son  Catalogub  of  sgientifig  fapebs 
(1800-1863).  Ces  deux  volumes,  de  plus  de  mille  pages  chacun,  reliés 
en  maroquin  et  dorés  sur  tranche,  portent  cette  suscription  :  Présentés 
parjla  Société  royale  de  Londres,  avec  Vassentiment  du  gouvernement^ 
à  M.  fabbé  Moigno.  lis  renferment,  par  ordre  alphabétique  de  noms 
d'auteurs,  depuis  A  jusqu'à  Graydon^  la  liste  de  tous  les  mémoires  de 
science  publiés  depuis  le  commencement  du  siècle,  a^  la  liste  des 
indications  où  les  sources  ont  été  puisées.  Nous  essayerons  de  témoi* 
gner  notre  reconnaissance  à  l'illustre  corps  en  suivant  ses  travaux  plus 
assidûment  encore,  s'il  est  possible. 

Nous  avons  reçu  en  même  temps,  de  la  part  de  lord  Rosse,  la  ma- 
gnifique carte  de  la  grande  nébuleuse  d'Orion  (70-68  centimètres),  si 
admirablement  gravée,  sur  fond  noir,  par  Bazire,  et  qui  représente 
cet  astre  célèbre  tel  que  l'ont  montré  les  observations  faites  à  Birr 
CSastle,  avec  les  télescopes  de  trois  et  de  six  pieds  d'ouverture,  de  1848 
à  1857.  La  gravure,  a  dit  sir  John  Herschel,  représente  fidèlement 
l'objet  tel  qu'on  peut  le  voir  par  une  très-belle  nuit;  tous  les  détails 
sont  si  bien  marqués,  qu'il  ne  pourra  désormais  survenir  aucun  chan- 
gement  qui  ne  soit  immédiatement  reconnu  *avec  un  instrument  de 
même  pouvoir  grossissant.  La  carte  est  accompagnée  d'un  mémoire, 
dans  lequel  l'auteur,  lord  Oxmantown,  aujourd'hui  lord  Rosse,  traite 
tour  à  tour  :  de  la  liste  des  nouvelles  étoiles  ajoutées  par  lui  aux  dessins 
déjà  donnés  de  la  nébuleuse  d'Orion  ;  des  limites  extrêmes  de  la  nébu- 
losité ;  de  sa  forme,  de  sa  variabilité,  si  tant  est  qu'on  ait  déjà  pu  con- 
stater avec  certitude  des  changements  de  forme  ou  d'intensité,  de  sa 
résolubilité,  de  son  spectre,  etc. 

Accusons  enfin  réception,  par  le  même  envoi,  du  second  volume  de 
la  quatrième  édition  des  Éléments  de  ghdcie  théorique  et  pratique» 
de  M.  William  Allen  Miller,  professeur  à  King's  Collège,  trésorier  et 
vice-président  de  la  Société  royale.  Ce  second  volume  contient  toute  la 
chimie  inorganique.  Nous  traduirons  probablement,  pour  les  faire 
entrer  dans  une  de  nos  actualités,  les  deux  derniers  chapitres  :  Sur  ks 
circonstances  qui  modifient  Faction  de  r attraction  chimique^  et  Sur 
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la  détermination  des  nombres  de  combinaison  et  du  poids  atomique  des 
corps  élémentaires. 

Iiumlère  oxhyflri<|ue«  —  Ceux  de  nos  amis  et  de  nos  lecteurs 
qui  voudraient  voir  et  étudier  de  près  la  lumière  oxhydrique  dans  ses 
diverses  applications  à  l'éclairage  public  ou  particulier,  pourront  aller 
visiter  chaque  soir  de  8^  1/2  à  10  heures,  soit  les  bureaux  de  la  So- 
ciété, 44,  rue  Laffttte ,  soit  le  magasin  de  papeterie,  35,  rue  Lafajette. 
ns  verront  des  dispositions  de  becs  extrtèmement  ingénieuses  et  d'un 
effet  charmant.  Un  de  ces  becs  permet  de  brûler,  sans  régulateur,  le 
gaz  de  là  ville,  quelle  que  soit  sa  pressioA;  c'est  un  progrès  consi- 
dérable. • 

Quand  nous  avons  dit  l'autre  jour  que  les  becs  nus  et  situés  à  deux 
mètres  environ  de  hauteur  dans  la  cour  des  Tuileries  éblouissaient  le 
regard,  tipus  avons  seulement  voulu  affirmer  que  la  lumière,  que  les 
becs  envoyént  directement  à  rœîl,  éteint  dans  une  proportion  consi- 
dérable la  lumière  infléchie  par  le  soi;  L'œil,  en  réalité,  dans  les 
demièires  dispositions  défmitivement  adoptées  était  charmé,  mais 
non  pas  ébloui,  et  d'autant  plus  charmé  que  la  masse  entière  des  édi- 
fices  se  dessinait  parfaitement  au  regard,  ce  qui  n'avait  pas  lieu,  au 
grand  regret  des  architectes,  avec  les  becs  armés  de  lentilles  et  placés 
plus  haiaX. 

On  pous  a  souvent  demandé  les  prix  réels  de  revient  du  nouvel 
éclairage,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  enfin  les  donner.  Aujour- 
d'hui, 24  avril,  le  mètre  cube  d'oxygène  pris  à  l'usine  de  Pantin  ou 
demandé  au  bureau,  44,  rue  Laffitte,  coûte  un  franc;  dès  que  Tap- 
plication  à  l'éclairage  aura  commencé,  il  sera  livré  à  la  ville  au  prix 
de  30  centimes,  aux  particuliers,  au  prix  de  70  centimes.  Le  gaz 
d'éclairage,  ort  le  sait,  coûte  à  la  ville  lîS,  aux  particuliers,  80  cen- 
times le.  mètre  cube.  Gela  posé  :  1"  Le  bec  d'Argant,  sans  emploi  de 
crayon  de  magnésie  où  dc*zircpne  consommant  par  heure  100  litres 
d'Iiydrogène  et  25  litres  d'oxygène,  éclaire  autant  qu'un  bec  d'Argant 
brûlant  173  litres  de  gaz  ;  le  bec  ordinaire  coûte  donc  à  la  ville 
0^^0267,  au;i  particuliers,  0,0525  ;  tandis  que  le  bec  oxhydrique  coû- 
tera à  la  ville  0^0225,  et  aux  particuliers  0',0475;  l'économie  par 
bec  sera  j^our  la  ville,  0%42,  pour  les  particuliers,  0%r)0.  2*»  Le  bec 
oxhydrique  avec  crayon  de  zircone  ou  de  magnésie  brûlant  20  litres 
de  gaz  d'éclairage  et  20  litres  d'oxygène,  éclaire  autant  que  le  bec  pa- 
pillon, type  de  la  ville  de  Paris,  dépensant  140  litres  de  gaz  à  l'heure  ; 
le  calcul  basé  sur  ces   données  prouve  que  l'économie  réalisée  par 
l'éclairage  oxhydrique  serait  do  50  pour  cent,  3^  Un  bec  oxhydrique 
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am  crayon  de  zircone  on  de  magnésie  brûlant  50  litres  d'hydrogène 
et  50  litres  d'oxygène,  éclaire  autant  que  trois  becs  types  de  la  ville, 
brûlant  140  litres  chacun,  soit  ensemble  430  litres  ;  donc,  le  prix 
de  rédairage  oxhydri(][ue  serait  de  2  i/i  a  trois  Ibis  moins  élevé. 
4®  Un  bec  oxhydrique  avec  crayon  de  zircone  ou  de  magnésie  brûlant 
70"  litres  d'hycfrogène  et  70  litres  d'oxygène,  éclaire  autant  que  8  becs, 
types  brûlant  140  litres  chacun,  ou  ensemble  700  litres;  donc,  l'éclai- 
rage oxhydrique  coûterait  plus  de  trois  fois  moins.  5^  IJn  bec  oxhy-- 
drique  d'applique,  à  3  crayons,  comme  ceux  qui  éclairaient  l'entrée 
des  Tuileries  du  côté  de  la  rue  de  Rivoli,  brûlant  94  litres  dé  gac 
d'éclairage  et  94  litres  d'oxygène,  éelaire  autant  que  9  3/4  becs  types, 
brûlant  140  IHres  chacun,  soit  ensemble  1  365  litres;  donc,  Tédai^age 
oxhydrique  coûterait  près  de  quatre  fois  moins  que  l'éclairage  ordi- 
naire. 

Enréstitté  1 1"  l'unité  de  lumière  oxhydrique  avec  crayon  coûté 
iholtié  moins  que  limité  obtenue  avec  les  gat  hydrogène-carbones  ; 
Sl^  la  lumière  est  absolument  blanche  ;  3"*  la  chaleur  rayohnée  pai*  lé 
erayon  est  beaucoup  moindre  ;  4^  la  lumière  est  produite  saild  sous- 
traction à  l'atmosphère  d'une  partie  de  l'élément  respiratoire  ;  5«  la 
combustion  est  absolument  complète  ;  6**  il  en  résultera  pour  les  lieux 
éclairés  par  la  lumière  oxhydrique  une  salubrité  absolue.  Ce  sont,  on 
le  voit,  des  avantanges  énormes.  Nous  croyons  pouvoir  annoncer  aux 
physiciens  que  les  appareils  de  projection  à  la  lumière  oxhydrique 
seront  très-prochainement  en  vente.  Les  demandes  pourraient  être 
adressées  dès  aujourd'hui  au  bureau  des  MtmdeSy  32,  rue  du  Dragon. 

WmtpfWÊÊm  éhîÉÊkî9^mem»  -*^  Forée  est  de  reconnaître  que  la  giraitide 
question  soulevée  par  M.  Georges  Ville,  et  dont  nous  nous  sdmmeé 
fait  le  premier,  envers  et  contre  tous,  l'écho  et  l'apôtre,  a  fait  des  pas 
imœensetf*  Trois  grandes  campagnes  d'expériences,  Organidées  à  la 
fois,  par  le  ministre  des  travaux  publics,  le  ministre  de  l'Agriculture, 
et  4'union  des  agriculteurs  auront  bientôt  levé  tous  les  doutes  et  amené 
l'adjonttion,  en  pratique  générale,  des  engrais  chimiques  aux  fhmiers 
de  f«rme.  D'un  autre  côté,  nous  apprenons  que  M.  de  Babrtm  a  adressé 
de  la  Guadeloupe,  à  Sa  Majesté  l'Empereur,  des  cannés  à  sucre  obte- 
nue» avec  des  engrais  chimiques,  et  qui  sont  vraiment  merveilleuses 
de  grosseur,  de  beauté,  de  richesse  saccharine  ;  auprès  d'elles,  les 
cannes  à  auci^  ordinaires  ne  sont  que  des  avortons. 

Enffraii  minerai.  '^  M.  deBélènet,  juge  au  Tribunal  eivQ  de 
Lwe,  annonce  qu'il  vient  de  découvrir,  danslesoldelaHaute»Sa6ne,et 
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q  u'ondécouvr  ira  de  même  presque  partout,en  couches  inépuisables  deM 
à  100  mètres  de  puissance,  affleurant  presque  la  surface  de  la  terre, 
une  matière  appelée  engrais  minéral^  et  qui  serait  au  fumier  ce  que 
le  charbon  de  terre  est  au  bois.  Une  première  analyse  approximatiye 
semble  indiquer  que  ce  dépôt  contiendrait:  3  à  4  pour  cent  d'huile 
minérale  ou  de  bitume;  2,8  d'azotate  d'ammoniaque:  5,8  d'azotate 
de  potasse;  40  de  carbonate  de  chaux;  35  de  silice  gélatineuse;  0,5 
d'oxyde  de  fer;  0,6  de  soufre;  0,4  de  charbon,  etc.  Produit  de  la  dé- 
composition lente,dans  un  milieu  spécial,  des  débris  d'une  luxuriante  vé- 
gétation, de  mollusques,  poissons  et  animaux  de  toutes  sortes,  il  ren- 
fermerait toutes  les  substances  qui  entrent  dans  la  composition  des 
plantes,  et  qui  suffisent  à  leur  faire  atteindre  leur  plus  complet  dévelop- 
pement. Pris  sur  place,  l'engrais  ou  amendement  minéral,  que  MM. 
de  Belenet  et  Charles  Marteiet,  de  Lure,  vont  soumettre  à  des  essais 
pratiques,  ne  coûterait  presque  rien.  Nous  ne  nous  faisons  pas  bien 
l'idée  de  ce  qu'il  peut  être,  et  nous  recevrons  avec  plaisir,  pour  le 
transmettre  à  M.  Georges  Ville,  le  petit  approvisionnement  que  M«  d6 
Belenet  veut  bien  nous  proposer.  Cet  article  n'a  pas  d'autre  but  que  de 
prendre  date  de  la  découverte  qu'on  tendrait  déjà  à  leur  disputer, 

fiociëtë  de  secoamn  des  arnln  des  fseienees*  —  Cette  So- 
ciété tiendra  sa  douzième  séance  publique  annuelle  le  jeudi  â9  avril, 
à  8  heures  précises  du  soir,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne, 
sous  la  présidence  de  S.  fit*,  le  maréchal  Vaillant.  L'ordilD  du  jour 
comprend:  le  compte  rendu  annuel  par  M.  Boudet,  secrétaire;  la  notice 
historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Léon  Foucault,  par  M.  Lîssajous  ; 
une  conférence  de  M.  Maurat,  sur  les  mouvements  vibratoires  des  veines 
fluides. 

Aetes  et  trairaux  de  rAflsoelmtlon  sënërmle  des  im^ 
deelnfl  de  Fmneé»  —  Session  de  1869.  —  Du  rapport  très-bien 
fait  et  très-applaudi  du  secrétaire  général,  M.  Amédée  Latour,  nous 
reproduisons  seulement  la  péroraison,  a  L'Association  générale  des 
médecins  de  France  n*a  plus  rien  à  redouter  ni  pour  son  présent,  ni 
pour  son  avenir.  Une  institution  qui  a  pu  réunir  près  de  7000  socié- 
taires, qui  possède  un  fond  social  dépassant  600000  francs,  qui  dis- 
pense annuellement  plus  de  30  000  francs  de  secours  éventuels,  qui 
a  fondé  cette  caisse  de  pensions  viagères  dont  la  fortune  s'enfle  tous  les 
jours  dans  des  proportions  inespérées,  qui  s'affermit  de  plus  en  plun 
dans  les  principes  et  la  pratique  d'honorabilité,  de  protection  et  de 
moralisation  professionnelles  ;  cette  institution  est  3  l'abri  de  toute 
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éventualité  désastreuse.  Est-ce  une  raison  pour  s'endormir  dans  une 
douce  quiétude?  Non,  assurément,  et  M.  le  président  vous  le  disait 
tout  à  l'heure  avec  toute  l'autorité  de  sa  parole.  Le  eonseil  général 
que  vous  élirez  demain  aura  pour  principale  mission,  et  il  n'y  faillira 
pas,  de  maintenir  et  de  propager.  Mais  est-ce  tout  ?  et  chacun  des  élé- 
ments de  notre  œuvre  ne  se  sent-il  pas  un  devoir  à  remplir?  et  ne 
croyez-vous  pas,  messieurs  et  chers  présidents  de  nos  Sociétés  locales, 
que  vous  pouvez  nous  venir  efficacement  en  aide?  Dans  cette  pensée^ 
qu'il  me  soit  permis^  et  c'est  par  là  que  je  termine,  de  faire  un  appel 
direct  et  pressant  à  toutes  les  sociétés  locales  et  principalement  à  la 
société  locale  de  la  Gironde.  Elle  a  eu  l'honneur  d'être  le  berceau  de 
l'Association  :  c'est  à  la  voix  éloquente  de  nos  braves  Girondins  que 
la  famille  médicale  française  s'émut  de  cette  généreuse  ardeur  qui  a  ' 
produit  cette  grande  institution  dont  elle  jouit  aujourd'hui.  Cette  in- 
stitution n'a  pas  encore  atteint  ses  destinées,  il  faut  l'agrandir  et  la  pro- 
pager encore.  Cette  mission  doit  tenter  votre  ambition,  et  nul  mieux 
que  vous  ne.  pourra  la  remplir.  Reprenez  votre  rôle  d'apôtres,  prêchez 
encore  la  foi  nouvelle,  dites  ce  qu'est  devenue  l'idée  que  vous  avez  se- 
mée, ce  que  nous  avons  fait  ensemble,  ce  l[ue  nous  voulons  faire 
encore,  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  cette  belle  œuvre  qucTous 
avez  eu  le  bonheur  défaire  naître,  de  voir  grandir,  et  à  laquelle  vous 
pouvez  donner  le  couronnement  le  plus  splendide.  d 

Pierres  litliesmpMqaes  à  Reneorel,  pris  1»  ville 
de  Hentoo.-^a  La  pâte  de  ces  pierres  est  remarquablement  Une,  ser- 
rée et  homogène,  et  bien  que  les  échantillons  essayés  jusqu'ici  n'aient 
été  prélevés  que  sur  des  affleurements  où  l'action  des  agents  atmosphé- 
riques les  ont  nécessairement  altérés,  il  n'est  pas  douteux  que  leur 
qualité  ne  les  place  parmi  les  plus  estimées.  Il  est  donc  probable  qu'en 
profondeur  et  en  exploitation  régulière  où  les  bancs  seront  choisis,  les 
pierres  extraites  seront  d'une  qualité  exceptionnelle,  o 

nrouTelle  applleatloit  du  eoUedlon.  —  Un  anglais  fa- 
brique avec  le  coUodion  une  substance  appelée  Parckut  et  destinée  à 
remplacer  l'os  et  l'ivoire  dans  leurs  innombrables  applications  ;  man- 
ches de  couteaux  et  d'instruments  de  chirurgie,  boutons,  peignes,  etc., 
avec  cette  supériorité  sur  l'or  et  l'ivoire,  que  cette  nouvelle  substance 
se  moule  aussi  facilement  que  la  cire.  Le  procédé  suivi  par  l'inventeur 
est  fort  simple;  il  réduit  le  collodion,  par  l'évaporalion,  en  minces 
feuilles,  qu'il  fait  ensuite  dissoudre  dans  de  l'éther,  de  façon  à  obtenir 
une  masse  pâteuse.  Celte  masse,  introduite  dans  des  moules  et  sou- 
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mise  à  une  pression  et  à  une  chaleur  suffisantes,  se  durcit  bienlM  ei 
acquiert  l'aspect  et  la  dureté  de  l'os  et  deTivoire,  ainsi  que  nous  atonà 
pu  le  constater,  en  examinant  les  échantillons  que  bous  avons  reçus 
d'Angleterre*  M.  le  docteur  A.  P*  Préterre,  de  New-York,  a  pensé  que 
ce  produit  nouveau  pourrait,  être  employé  à  la  coofectiofi  de  dentiers, 
et  le  âS  octobre  dernier,  il  a  présenté  à  rAssociation  poljteehaiipie  de 
l'institut  d'Amérique  un  dentier  fait  aVeo  du  ooUodion,  dentier  qui, 
examiné  avec  soin  par  les  médecins  et  dentistes  présents,  a  été  iceonnu 
posséder  toutes  les  conditions  requises  de  solidité.  {Art  dmtairû  de 
M.  Préterr^.) 
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M.  u  GOACTE  Maksghall  A  YiBNNE.  <^  Yariéth  scieitti/iques. 

IiDta  pi^teetrlces  de»  IntérélH   «srlomltiiiniiiK.  -— 

S.  IVL  l'empereur  d'Autriche  a  sanctiomié,  le  iO  décembre  1868^  deiw 
projjBts.  de  loi  proposés  par  l'assemblée  provinciale  de  l'Au^iche  infé- 
rieure. Nous  allons  résumer  ici  les  dispositions  essentielles  ^  ces  deux 
lois. 

A.  Loi  smr  fo  mesures  à  prendre  contre  les  insesin  nimiihs  (ehe- 
nilks  et  hannetons) .  —  i .  Tous  les  propriétaires  devsont  ob^qpM^  «née» 
au  moins  avant  le  31  mars,  émonder  les  arbres  firuitiem.  ou  d'^ae- 
ment,  le&  arbustes  et  les  haies  de  leurs  jardins  ei  vergers,  de  nihéme 
que.  leurs  champs  et  leurs  prés,  des  cAenilks  qui,  pendant  l'automae  y 
ont  cherché  un  abri  entre  les  feuilles,  et  des  (Bufs  d'insectes  (Mposés 
ea  tas  ou  en  anneaux,  et  brûler  tous  lès  œuffi  ou  dienilles  qu'ils  au- 
ront recueillis.  Lea  chenilles  se  montrant  au  printemps  sur  les  arbreç, 
arbustes  et  plantes  cultivées,  seront  également  détruites  en  dedans  d'un 
terme,  fixé  par  le  mairB  de  la  commuoe  et  dikneiil  publié. 

2.  La  même  obligation  existe  quant  aux  hannetonSy  qu'on  obtiendra 
en  secouant  les  arbres  et  arbustes  de  grand  matin. 

3.  Le  mairç,  assisté  de  deux  membres  du  conseil  co^^unjjuoiajl,  veillera 
à  l'exécution  de  ces  prescriptions,  qui  auront  lieu  et  d'office  aux  frai^ 
et  dépens  des  contrevenants,  lesquels  seront,  de  plus,  souxniis  à  une 
amende  de  1  à  iO  florins  (2  fr.  50  à  25  fr.),  et,  en  cas  de  non-solva- 
bilité, à  des  airèts,  dont  la  durée  ne  pourra,  en  aucun  eas,  exeéder 
quarante-huit  heures. 
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.  4.  On  pourJra  ea  aj^eler,  dans  Tespace  de  trois  jours^  de  l'arrêté  du 
eojQaetl  mvmcipftl  aiij  autorité^  administratives.  Si  Tarrété  de  celles-ci 
est  conforme  au  premier,  un  second  appel  n'est  plus  admissible. 

ë«  L'éniondeiB^nt  des  arbres,  arbustes  et  haies  sur  les  biens-fonds 
appartenant  aux  communes  et  exploités  par  celles-ci^  où  le  long  des 
Toifii  ;pttbljqiif6  ai  sur  leurs  bords,  se  fera  aux  irais  des  confîmes 
t&npMvfm,  soit  pai;  celles-ci  mèiqesy  ou,  en  cas  d'omission,  par  ordre 
de»  autorités  administratives. 

6.  Les  maires  auront  soin  de  faire  republier  la  présente  loi  deux 
fois  par  aa,  au  eommencexnent  de  février  et  les  premiers  ^ours  d'oc- 
tolffe, 

7.  Les  maires  qui  auront  négligé  les  obligations  que  leur  impose 
c€ftle  lor  soront  passibles  d'une  amende  de  10  à  20  florins  (25  4  50  fr.], 
au  i»'ofit  de  la  eai^se  de  secours  de  la  commune. 

B.  Loi  proieetrice  de$  meauoi^  utiles.  —  1.  Il  est  défendu  de  déni- 
cher les  oiseaux  non  nuisibles  vivant  à  l'état  sauvage,  et  de  détruire 
leurs  o^ufp^  ou  leurs  nids»  Sont  réputés  nuisible»  le9  espèces  nohimées 
dan?  la  liste  a. 

2.  11  est  défendu  de  tuer  ou  de  prendre .  des  oiseaux  quelconques 
(sauf  Qçux  oités  dans  la  liste  a)  durant  le  te^nps  de  là  couvée^  c^ést-à- 
àim  d#f  1*'  fé^riv  au  31  août. 

3»  Hors  de  ce  temps,  c'est-à-dire  du  l'^'  septenoibi'e  au  31  janviet, 
les  espèces  citées  dans  la  liste  b,  ^ui  se  nourrissent  d*insectes,  de  înu- 
Ictt»  et  d'ares  animaux  nuisibles  aux  cultures^  peuvent  (si  Tiatérèt 
général  ne  s'y  oppose  paa)  être  pris  ou  tués,  avec  l'assentiment  des 
propriétaires  fonciers  et  l'approbation  des  autorités  administratives. 

4.  Les  espèces  en  partie  insectivores,  énumérées  dans  la  liste  c,  peu- 
vent èUr^  prises. ou  tuées,  avec  l'assentiment  des  propriétaires  fonciers, 
pendant  la  période  comprise,  entre  le  1"  septembre  et  le  31  janvier. 

5.  Le  commerce  d'oiseaux  vivants  ou,  morts  pris  en  dehors  du  temps 
légal  est  interdit.  Les  espèces  comprises  dans  la  liste  b  ne  peuvent  être 
débitées  comme  comestibles  à  aucune  époque  de  l'année. 

6.  Tout  OMsetour  profitant  des  concessions  accordées  S9ua  le  n»  3 
sera  muni  d'un  permis  faisant  foi  de  son  nom,  de  son  identité,  du 
temps  pour  lequel  ïï  aura  été  accordé,  et  de  toutes  les  restrictions 
légales. 

7.  Toute  transgression  sera  frappée,  par  le  maire  et  deux  membres 
du  conseil  communal^  d'une  amende  de  1  à  10  florins,  ou,  en  cas 
d'insolvabilité,  d'arrêts  de  tout  au  plus  quarante-huit  heures.  Les  us- 
tensiles ayant  servi  à  la  con,tFavention,  ainsi  que  les  oiseaux  capturés, 
et  les  oiseaux  epcore  vivants  seront  incontinent  Qiis  en  liberté.  Les 
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amendes  et  le  produit  de  la  ven^  des  objets  confisqués  seront  versés, 
dans  la  caisse  de  secours  de  la  commune  sur  le  territoire  de  laquelle 
la  contravention  aura  été  commise, 

8.  Les  appels  contre  les  arrêtés  du  conseil  municipal  devront  être 
inteijetés  dans  l'espace  de  trois  jours. 

9.  La  gendarmerie  impériale  et  royale,  les  gardes  forestiers,  ruraux 
et  de  chasse,  de  même  que  tous  les  organes  de  la  surveillance  publique, 
sont  tenus  d'informer  les  maires  de  toutes  les  contraventions  venues  à 
leur  connaissance. 

10.  Les  autorités  administratives  supérieures  pourront  accorder  des 
exemptions  en  faveur  des  personnes  poursuivant  un  but  scientifique 
ou  d'utilité  pratique. 

1 1 .  Les  instituteurs  primaires  instruiront  leurs  élèves  sur  les  suites 
pernicieuses  des  violences  exercées  contre  les  oiseaux  utiles,  et,  au 
commencement  de  l'époque  des  couvées,  leur  rappelleront  les  dispo- 
sitionp  de  la  présente  loi. 

À.  Oiseaux  nuùibks.  -^  Toutes  les  espèces  d'aigles,  de  faucons, 
éperviers,  milans  et  vautours;  le  grand-duc  ;  la  grande  pie-grièche;  la 
pie  ;  le  corbeau  ;  les  corneilles. 

B.  Oiseaux  utiles.  —  Les  deux  espèces  de  rossignol;  toutes  les  es- 
pèces de  fauvettes,  de  traquets,  de  gobe-mouches  et  de  bergeronnettes; 
'  le  rouge-gorge  et  le  gorge-*bleu  ;  le  rouge-queue  (rossignol  de  muraille)  ; 
les  alouettes;  les  mésanges;  le  roitelet;  les  pics;  le  coucou;  le  torcol;* 
le  torche-pot  (sittèle)  ;  le  grimpereau  ;  la  huppe  ;  les  hirondelies  ;  le 
caprimulge  (tette-chèvre);  l'étourneau;  leroUier;  le  freux;  le  choucas; 
le  loriot  ;  le  merle  ;  tous  les  hiboux  et  chouettes  (à  l'exception  du  grand- 
duc)  ;  la  crécerelle;  la  bondrée ;  les  buses. 

G.  Oiseaux  en  partie  insectivores.  —  Les  grives;  les  bréants;  le 
pinson  des  montagnes;  les  linottes;  les  moineaux;  le  tarin;  le  char- 
donneret; les  petites  espèces  de  pie-grièche;  le  bouvreuil;  le  gros-bec; 
le  bec-croisé,  {Gazette  officielle  de  Vienne,  10  janvier  1869.) 

PoMIcAtloiiS  de  riMtitat  Impérial  de  ffë«l#sie 
em  !••••  —  Cet  Institut  a  lait  tirer  ses  Annales  (4  cahiers  par  an)  à 
418,  et  ses  Comptes  rendus  (18  numéros]  à  670  exemplaires,  qui  ont 
été  débités  ainsi  : 

Asiiales.         Gomptet  xendoB. 

1*  Par  voie  de  souscription 43  i57 

V  Par  voie  de  librairie  (maisons  Brau- 

moller,  à  Vienne,  et  Brockhaus,  à 

Leipzig) 80  59 
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3^  Par  voie  d'échange  ou  de  don  (à 

rintérieur) 95  324 

4*  Par  voie  d'échange  ou  de  don  (à 

rextérieur] 300  S30 

* 

Les  sommes  résultant  des  souscriptions  et  de  la  vente  sont  intégra- 
lement employées  à  couvrir  les  frais  de  publication.  Les  livraisons  17 
et  18  (32  planches)  des  mollusques  tertiaires  du  bassin  de  Vienne  ont 
paru  en  1868.  Il  ne  reste  plus  qu'une  livraison  pour  terminer  cet  ou» 
vrage,  qui  constitue  les  tomes  III  et  IV  des  Mémoires  de  F  Institut  m- 
férial  de  géolçgie.  Après  le  décès  de  l'auteur,  M.  Homes  (voir  k$ 
Mondes,  26  novembre  1868^  page  513),  M.  le  professeur  Reuss  s'est 
chargé  de  la  rédaction  de  la  partie  concernant  les  mollusques,  et  M.  le 
professeur  Suess,  de  celle  relative  aux  brachiopodes*  M«  de  Hauer  a 
publié  trois  feuilles  de  sa  carte  d'aperçu- géologique  de  l'empire  d'Au- 
triche, et  prépare  la  publication  de  deux  autres  feuilles.  M.  TOtterle  a 
publié  une  carte  retraçant  les  gites,  la  production  et  le  mouvement  in- 
dustriel et  commercial  des  combustibles  fossiles  de  l'empire  d'Autriche. 
En  outre  de  ces  publications  immédiates,  l'Institut  impérial  a  une  part 
notable  dans  celles  de  plusieurs  savants,  à  la  disposition  desquels  il  a 
mis  sans  réserve  les  objets  faisant  partie  de  son  musée.  Cent  quatre 
feuilles  de  la  carte  géologique,  coloriées  à  la  main,  ont  été  débitées  au 
prix  de  revient,  tant  à  des  corps  administratifs  et  savants  qu'4  des  par- 
ticuliers. (M.  le  chevalier  Fr.  de  HAUisa,  Institut  impénal  de  géologie, 
séance  du  17  novembre  1868.) 

Iiuitraeit^n  minière  et  mëtellvrsl^ve  en  Ante|«lik«* 

—  Le  sinistre  dont  les  mines  de  sel  gemme  de  Wieliczka  (Gallicie)  ont 
été  récemment  frappées  par  l'irruption  subite  d'eaux  souterraines  a 
appelé  l'attention  des  autorités  et  de  tous  les  hommes  compétents  sur 
la  nécessité  d'une  réforme  des  établissements  d'instruction  minière  et 
métallurgique,  et  a  provoqué  de  vives  discussions  sur  cet  important 
sujet.  M.  le  professeur  Ë.  Suess  a  exposé  ses  vues  à  ce  sujet  dans  les 
séances  de  l'Institut  impérial  de  géologie  des  13  et  19  janvier  1869. 
Nous  reproduirons  ici  la  substance  des  vues  de  ce  savant  distingué  et 
des  ai^uments  dont  il  a  cru  devoir  les  appuyer.  L'expérience  de  tous 
les  jours  prouve  que  l'affluence  de  ceux  qui  désirent  profiter  des 
grands  établissements  d'instruction  que  leur  oi&e  la  capitale  va  en 
augmentant  de  jour  en  jour.  Cette  affluence  ne  peut  être  qu'avanta* 
geuse,  l'intensité  de  la  vie  intellectuelle  ne  se  fitisant  sentir  nulle  part 
plus  vivement  que  dans  les  grands  centres  de  population,  à  la 
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tion,  toutefois,  qu'à  côté  des  établisiement»  d'ijisirucliôn  théorique  et 
génér^tf,  d'autres,  destinés,  aux  études  .spéciales  el  pratiques,  et  suld- 
samment  dotés,  puissent  é§[alemen(  {oaetioaiiejr.  Aussi^  ht  translation 
de  l'école  d'agronomie  à  Vienne. art-elle. été  résolue^  el  le  projet  de 
remplacer  les  écoles  des  mines,  présentement  disséminées  dans  les 
p^otinces  de  l'empire,  patr  une  deûl»  éoele  toUie  à  Yieaiie,  à  Fisfitar 
âes  éoetes  des  minefl  de  Paris  et  dé  Londres,  art^l  élé  yrift  en  sérieuse 
eemidéralioa  ti  a-t*il  léuni  le  suffrage  d'un  eevt^ia  nom^pe  de  pev» 
seoBCfi  ocoEiipétentes.  L'Institut  impérial  de  géologie,  bien  cpie  n'hélant 
pas,  dans  son  essenoe,  un  étabUsseniieint  enseignant,  possède  de  riches 
eoUâclions,  une,  blMipAièque.  nombreuse^  un  kboraiMre  de  chimie  et 
ée  métallurgie,  et  a  été,  dès  son  origi^e^  le  feyeir  et  le  point  de  vadia- 
lioli  d'im  énergique  mouTement  intellectuel.  L'école  polyteehsique, 
dane  sa  eondition  actuelle,  ne  saurait  safQre  à  l'iustritotion  minière  et 
miétalkirgique,  et  nécessiterait,  en  tout  cas,  la  créatioii  de  pluBiettis 
chairet  poto*  tette  spécialité.  On  a  oi»}eoté,  ooi^tre  la  création  d'une 
école  des  nûfoes,  la  diminutioii  rainde  des  insqFiptioiis  auc  établiese- 
vamiB  analogues  déjà  exilants.  Ce  Mt,  qu'on*  ne  saurait  nier,  trouve 
soa  MplicaAion  dans  k  grand  nombre  de  mines  et  d'usines  qui,  dans 
ces  denfiiè0es  années,  ont  passé  des  mains  de  l'Étal  dans  ceuix  des  paf- 
ticitUers,  et,  par  une  conséquence  nécessaire,  dans  la  dhflimiëon  des 
empleis  et  des  psometians  que  FÉtet  aTait  à  aSrir  à  ceuxqui- se  vouait 
à  la  eaffrièrf-desBiBieB.  Le  gouvernement,  les  propriétaires  de  mines  et 
d'usines  et  le  .bien^ètare  général  n'en  sont  pas  moins  intéressés  à  avoir 
à  leur  disposition  un  grand  nombre  d'individlis  préparés  à  la  carrièreen 
question  par  une  instruction  théorique  et  pratique  à  la  fois  solide  et 
étendue*  On  arriverait^  prabaUetteat  à  ee  bat,  si  l'école;  des  mines, 
qii'Oft  prc(ietle  d'établir  à  Vienne,  remplissait  les  conditions  suivantes  : 
ip  indépc^adanoe  complète  des  étabUfisements  d'instruotion;  présente- 
ment établis  (université  et  école  polytechnique)  ;  ^^  possibilité  d'uti- 
UsâT  en  plein  les  moyens  d'instruetien  de  toute  nature  réunis  dans 
l'InstiUilr  imp^ial  de  géologie  ;  3"^  absence  de  tout  cumul  pour  les  pio- 
fdsseufs  chargés,  de  Venseignemeat  des  objets  d'étude  du  piemier 
ord]fe« 

Tout  AutriidiiMd  qui  veut  suivre  présentement  ses  études  réglemen- 
tairement prescrites  à  ua  élève  des  mines,  doit,  après  avoir  passé  par 
douze  classes  d'écoles  élémentaires  et  secondaires,  subir  un  cours 
préparatoire  de  trois  années  à  un  établissement  d'instmotion  poly- 
teoiînique,  paie  deux  cours,  chacun  d'une  année,  à  l'écùle>pitaftique  d^ 
Leoten,  ea  S^rie,  ou  de  Prsibram,  en  Behème  ;  ce  qpiL  fait  en  teutr 
dinqraanéea  di'iiQistructîrà afiéctale.  L'ËcolC: ctes mii^  deBerHa eacig^ 
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de  MÉ  ëèvt»  un  CQUSi  nDivendtaivi  ttlënasl^  et  un  an  paMé  dans  les 
kaaieB  études  des  spèeiàlités  nûmère»  «t  xiu)ta]ltirglq«e8.  L'oi^anisa^ 
tîGii  Kflkrplée  en  Pousse  esl  loin  à»  ripotkûtk  à  toutes  les  objections, 
BéiDmoiaB^  on  ne  sautiaii  Inéciiaqaitre  qttû  f  k  }in  avantagé  réel  à 
ewnrir  anai  éiè^eft  la  eairièilB  de  la  vt»  pratkfne  k  Tépoque  où  ils  jouis- 
sent de  la  piéaitude  de  lefiip  Anevglë  pfa^rsicpie  et  morale.  Les  trois  an- 
nées àm  mus  pa>éparatoire,  ioqpiosées  en  AuMche  am  cfandîdate  des 
Eeoles  des  mines,  ocviprontient  plusieurs  objets  peu  eu  partiellement 
nécessaires  à  FiBstrtiction  spéciale  par  laquelle  ilë  aiuxmt  à  passer. 
G'esi  ainsi  que  la  première  année  de  ee  eoattf  eHièrasse,  par  semaine, 
Quatre  heures  de  botanique,  cinq  lierres  d^antdjse  algébrique  ëC  dé 
ealcul  différentiel,  quatre  heures  de  géométrie  analyti^iler  et  troni 
heures  de  géométrie  descriptife  (ces  trois  derniers  objets  pour  ehacuri 
des  deuK  semestres).  On  ne  saurait  nie^  que  le  cours  préps^afoire 
béennal  y  td  qu^il  eKietail  à  l'^Aeadémie  des  miftes  de  Scliéiïiilitc,  eti 
Hongrie,  était  plus  ralionaeniement  orgënîeé^  du  moins  qilaMaà  ehoix 
des  ob^M  d'eaSeîgnemeat  j  aussi,  malgré  le* nombre,  a^sez  considé^ 
iMe  de  hotirses  fondées  m  faveur  des  élèves  du  eonrs  préparatoire  à 
rBcola  pc^leohaique  de  Yvonne,  bien  peu  de  jeunes  gens  èe  déeidènt 
à  le  suivre.  Les  Ecoles  de  Przibram  et  de  Leoben  comprennenf  oha- 
eixoe  deux  oonrs  aannélSy  Tua  dUnstruelion  mifiiière',  proprement  dite, 
le  second  de  métallurgie,  organisation  sans  contredit  avantageuse 
f&at  dbtaoune  des  spécialités,  mais  eomme,  selen  les  usages  établis, 
•n;  exigeait' des  candidats  aux  emplois  publies  les  certificats  de  ehacuil 
de  ces  deux  cours,  en  eût  laaieitx  fait  de  faire  marcher  parallèlement 
ees  àwjt  cours  spéeiaux  pendant  toute  la  durée  des  éludes  bienioalei^, 
to«t  en  laissant  aux  exieims  le  oho££  die  œlus  qu'ils  pMfftretaîent 
suivre.  On  eût  ainsi  excité  FsiMeatîon  des  élèves  par  la  v«ffiétér  des  x)b^ 
jets  d'enseignement,  san»eldiger  ceux  d'entre  ewx,  qui  comptaient  se 
vouer  au  uoe  spéoialitéy  à  oonqaerer  uae  année  entièpe  k  uiïo  éttMe 
qui  ne  pouvait  plus  avoir  pour  eux  qu'un  intérêt  secondaire  ;  et  un 
asuii  exan^n  de  afNrtie  eût  sulfi  peur  constater  Ts^itude  des  élèves  à 
être  admis  au  service  public.  L'enseignement  à  l'Ecole' des  mine»  de 
Londres  embrasse  trois  années  ;  celui  des  deux  premières  est  commun 
à  tous  les  élèves  ;  celui  de  la  troisième  année  se  partage  en  trois  sec- 
tions, selon  que  ceux  qui  la  suivent,  se  destinent  à  l'exploitation,  à  la 
métailurgie  pratiqua  ou  à  la  géolegie.  L'Eeele  de  fteiker^  e^dlÉxe, 
n.'admj^  «ucu9e  différence  entf e  ses  élèves  ordinaire»  ^  see  externes, 
el  n-inipese.  aueuno  entrave,  ni  an  choix,  ni  à  la  sfuMe  des  ceurS  que 
ehaeiH)^  d'eux  veut  suivre*  Les  études  s6  tetmtnent  pair  cpnlre  examens 
VuWios,  SUIT  l'-QpplpitatiM)  te*  fi^odéai^  souteanûiie,  la  ibéoaiiiqiie<ap- 
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pliquée  aux  mioes  et  usines, et  la  métallurgie;  chaque  élève  est  donc  à 
même  de  disposer  ses  études  selon  la  spécialité  à  laquelle  il  compte  sa 
vouer.  Il  serait  à  désirer'que  les  mêmes  principes  fussent  adoptés  pour 
TEcole  des  mines  de  Vienne,  et  qu'on  établit  celle-ci  sur  les  mêmes 
conditions  fondamentales  suivantes,  faisant  suite  à  celles  précédem-> 
ment  énoncées:  i* renseignement  ambrasse  toutes  les  branches  de 
l'exploitation  minière  et  métallurgique;  2^  le  corps  enseignant  se 
compose  de  professeurs  ordinaires  pour  les  objets  principaux  et  de 
professeurs-adjoints  pour  les  objets  secondaires  ;  3*  est  admis  à  l'Ecole 
quiconque  a  passé  avec  succès  par  la  totalité  des  cours  d'un  établisse* 
ment  d'instruction  secondaire,  sauf  à  acquérir,  de  quelle  manière  qu'il 
pourra  ou  voudra,  les  connaissances  préalables  qui  pourraient  lui 
manquer;  A^  le  choix  des  cours  à  suivre  est  entièrement  al)andonné  aux 
élèves  ;  5*  il  y  aura  deux  examens  de  sortie  distincts,  Tun  sur  l'exploi- 
tation minière,  l'autre  sur  la  métallurgie,  parmi  lesquelles  les  élèveg 
pourront,  ou  choisir,  ou  subir  chacun  d'eux  ;  6o  les  vacances  seront 
utilisées  par  des  excursions  des  élèves  sous  la  conduite  de  leurs  pro- 
fesseurs. L'expérience  a  démontré  que  toutes  les  fois  que  des  éléments 
jeunes  et  supérieurs  en  instruction  théorique  ont  pris  place  dans  un 
corps  composé  en  grande  partie  d'individus  moins  instruits,  mais  plus 
expérimentés,  la  ténacité  ou  la  force  d'inertie  de  ces  derniers  opposée 
à  l'ardeur  irréfléchie  ou  à  la  pi^ésomp^ion  des  premiers,  n'a  pas  man- 
qué de  produire  des  collisions  et  des  froissements  au  désavantage  des 
ifttérêts  généi^ux  ou  particuliers.  Le  plus  sûr  moyen  d'éviter  ces 
suites  fâcheuses  serait  la  sévérité  des  études  et  des  examens  de  sortie, 
au  risque  même  de  ne  compter  dans  le  cours  des  premières  années 
qu'un  petit  nombre  de  candidats  jugés  dignes  du  certificat  de  capacité. 
Le  corps  enseignant  ne  doit  jamais  oublier  que  sa  considération  dé- 
pend de  l'aptitude  des  élèves  qu'il  a  formés,  et  les  élèves  doivent  se 
souvenir  sans  cesse  que  leur  succès  dépend  d'un  travail  sans  relâche, 
de  leurs  efiorts  individuels  et  que  les  connaissances  acquises  à 
l'Ecole  doivent  passer  par  l'épreuve  de  l'application  pratique  pour 
acquérir  leur  véritable  valeur. 

ÀGGUSiS  DE  RÉGSPTION. 

Fares  et  JfmrôÈnmy  par  M.  F.  Duviuers,  arckitectef  ingé- 
nieur ^  payMgùtey  avenue  de  Saxe,  n"^  15.  —  Dessinateur  et  con- 
structeur éminemment  habile,  M.  Duvillers  a  déjà  dressé  et  exécuté 
près  de  mille  plans  très-variés  de  parcs  et  jardins,  et  Ton  peut  dire 
que  chacun  de  ces  plans  a  été  pour  lui  un  véritable  succès,  qui  lui  a 
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valu  les  félicitations  des  propriétaires  et  des  hommes  du  métier.  Pressé 
par  les  nombreux  appels  faits  à  sa  vaste  expérience,  il  a  entrepris  à  ses 
frais  la  publication  de  ses  créations  les  mieux  réussies,  de  manière  à 
fournir  des  modèles  faciles,  imitables  sans  grands  frais,  des  genres  les 
plus  recherchés  :  parcs,  système  français  de  Lenôtre,  ou  système  anglais 
de  Kent  ;  jardins  de  luxe  et  de  rapport;  promenades  publiques  et  squa« 
res  ;  école  de  botaniques  et  rendez*yous  de  chasses,  etc.  Chaque  livrai^ 
son  comprenant  deux  planches  gravées  avec  dessins  accessoires  de  cha* 
lets,  cottages,  kiosques,  ponts,  passerelles,  volières,  plans  d'habitation  et 
texte  suffisant,  coûte  5  fr.  Le  nombre  des  livraisons  en  vente  est  d^à 
de  42  ;  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter  qu'elles  sont  accueillies 
et  demandées  avec  empressement.  Qu'il  nous  soit  permis,  pour  faire 
mieux  connaître  le  talent  vraiment  sympathique  de  notre  ami,  de  re- 
produire quelques  charmantes  lignes,  qu'un  élégant  écrivain  du  métier^ 
M.  Grimardj  lui  a  consacrées  dans  le  Jm/mal  de  Paris.  -—  P.  Moigno» 

Demandez  à  M.  Duvillers,  A  dans  ses  jardins  les  mieux  réussis, 
c'est-à-dire  ceux  où  il  a  groupé  avec  le  plus  d'art,  ses  eaux,  ses  pe« 
louses  vertes,  ses  massifs  et  ses  rocailles,  il  n'a  pas  eu  pour  collabora* 
teurs,  aussi  bien  les'  lointaines  perspectives  que  les  traits  caractéristi* 
ques  du  lieu  même  où  sont  nées  ses  créations.  Dans  un  paysage 
quelconque,  mettez  à  sa  disposition  un  terrain  quelconque,  et,  de  ce  ter- 
rain maussade,  mal  planté  ou  stérile,  naîtra  sous  sa  baguette  magique, 
toute  une  flore  nouvelle,  non  point  disparate  av^c  la  physionomie 
de  la  nature  ambiante,  comme  le  pourrait  être  rjeuvxe  d'un  novice 
ou  d'un  homme  sans  goût,  mais,  tout  au  contraire,  s'encadrant  à  mer- 
veille entre  les  horizons  du  pays,  qu'il  soit  verdoyant  ou  austère,  plat 
ou  accidenté  ;  qu'il  serve  de  base  à  une  montagne,  ou  fasse  une  nurge 
verte  à  telle  plage  fauve  de  l'Océan. 

Là  est  le  grand  art,  art  intuitif,  primesautier,  que  n'indiquent  point 
les  livres,  que  n'enseignent  pas  les  professeurs  eux-mêmes.  Ici  de 
Teau,  là-bas  les  pelouses,  plus  loin  les  rochers,  à  droite,  un  bosquet 
de  chênes,  à  gauche  un  massif  de  pâles  érables,  sur  lesquels  tranchent 
de  noirs  sapins,  dominés  eux-mêmes  par  un  groupe  de  hêtres  cui* 
vrés 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  I 

C'est  le  paysage  qui  le  veut  ainsi*. •,  et  M.  Duvillers  comprend  tott^ 
jours  ce  que  réclament  les  paysages.  Maintenant  ne  me  demandez  pas 
de  vous  ênumérer  tout  ce  qu'il  faut  de  connaissances  spéciales  à  cet 
habile  créateur,  qtii  doit  être  tout  à  la  fois  architecte,  ingénieur,  pay- 
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6agi6<p,  botaniste,  géolô^e  et  hydrégraptae.  Géqu^ily  ada  eertàin, 
c'es^  qu'il  fouB  bUira  à^otfetshoix  nu  château^  une.  ferme,  une  riaaidoti 
d'éeoia  âo  ttfl  simple  j^vHldn  de  chasse.  Que  vous  faut-il?  un  square^ 
ua  pa^e,  un  verger^  un^  pépinière,  une  écale  de  botanique?  Voulez-» 
you^  4e$  plaiilation«  île  rapport,  des  irrigations  uttlltaireB,  des  root 
déebiqi^etis  eu  des  oaseateHes  de  fantaisie  ?....  Pariez^  il  vous  fera 
tout|  tout  jUBqu'au  jardiriet  modeste^  Jusqu'au  petit  parterre  à  plate- 

bande^ 

Ces  ceuvtes,  ihabilem«nt  appropriées  an  goût  des  propriétaires^ 
coQ^me  aux  pays  et  aux  climats,  il  les  a  midtipIiéeH  depuis  une  tren^ 
taine  d'anpées  en  France,  en  Belgiquei  en  Angleterre,  en  Espagne,  en 
It^lije,' jusqu'en  Algécie^  et  ce  sont  ces  oompoeition?  elles-mêmes  qui^ 
au  naml>re  de  plus  de  quinte  qent;^  forment  ce  bel  album  de  Parte  ei 
Jftrdim,  que  ebaettn  a  pu  Yoir  àjix  vitrines  d«8  iibiuires  et  qui  se  oom* 
pose  dp  diK  ou  dou^  ^èmièras  livraisons  parues.  Toutes  ces  compo- 
sitions, parmi  lesquelles  vous  pourriez  trouver  le  plan  de  tel  château, 
da  tel  paro  de  vos  (unis,  aônt  te  prodmt  de  eette  inspiration  dont  nous 
pa^rlions  tout  jl^  Vbeure,  de  cetle  faoulté  innée  d'esthétique  décorative j 
qui,  du  premier  coup^  devine  l'ordonnanoe^  ouvre  Im  pért^eotiveB, 
recule  lieis  boriKonSi  II  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  dessins  de 
Talbuip^  de  M.  Puvillera  pour  en  constata  le  multiple  et  hèhreUx  em- 
ploi, {^a  proportions  sont  élégantesi,  lea  courbes  toujours  gracieuses, 
si  bien  que  du  papier  même  s^lève  une  sorte  d'harmonie  et  comme 
r^xpr^pion  d'^ne  conooffdaûoe .  d'éléments  qui  satisfait  l'esprit  et 
charniei^  regarda 

■» 

} 
Co9i4U|qm»  4m  li»«im  tawmMM,  -^  Ëntretiehs  enM  un  pro- 
priétaire et  son  fermier,  sur  la  pratique  de  Tagriculturo  ;  lectuns  à 
l'usage  des  écoles  primaires  rurale&et  de»  écdles  normales,  pat  M.  P« 
gTEN^OETy  ancien  sous-directeur  de  UÉcole  normale  primaire  de  Ren- 
nes,  ^cie{\  notaire;  (Paris^  1869.  4  vol«  in-lS  de  166  pages,  avec 
24  figures  dans  le  texte.  Prix  1 1  fr.  9^.)  -^  Ouvrage  qui  a  obtenu  une 
médaille  d'argent  de  la  Soeiété  d'agriculture  de  Brest,  et  une  mentioi» 
très-b<^norfible  de  la  Soeiété  d'agrieultura  du  département  de  l^Ain. 
Si  le  titre  de  ce  charmant  petit  volume  n'était  un  peu  expliqué  par  scm 
80u&-titre,  ce  serait  un  véritable  ouvrage  à  surprises,  tant  on  eilt  loin 
de  s'attendre  à  trouver,  dans  la  discussion  des  conditibfw  d'un  bail  de 
fermage,  disoussico)  d'aiileura  trèsrbien  étendue,  l'antew  ayant  été 
notaire,  un  exposé  on  ne  peut  plus  intéressant  des  prlneipal^  amélio- 
rations  que  réclame  l'agriculture,  eneoi^  un  pen  routinière,  d'un  irop 
grand  ui^iO^e  de  fermienr»  Ajoutons  qu'on  donnant  d'exndlenls  oon^i 
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seils  aux  cultivateur»,  cet  ouvrage  indiq«i#  aux  {MTdpriétaifes  &é  qu6 
leur  intérêt  bien  entendu  doit  les  engager  k  faiire  pouf  Meourager  ieuiHS 
fern^iers,  et,  en  augme^lant  leur  bien^-ètre)  âGê^Ure  leur  propre  for^ 
tune,  en  élevant  d'une  manière  notable  le  produit  de  ieufls  terres» 


ÉLECTRICITÉ 


(CMnde  bobiné  d'inducilôtt,  ^  L'une  des  ^Ivà  ^raûdeô' 
nouveautés  scientifiques  de  notre  époque,  si  féconde  eti  meryëiiles,  est 
incontestablement  la  grande  bobine  d'induction  de  institution  poly- 
technique. C'est  un  instrument  d'iine  pui^sâtice  reiH^rquâble.  Il  elât  six* 
fois  environ  aussi  grjnd  que  léS  plùè  giraiids  de  cçtte  éfepèc'é  qui  aient* 
encore  été  construits.  Il  est  formé  d'un  baril  eu  êbiné  de  3  ttlêtresdtt* 
longueur,  porté  à  chaque  bout  sur  deux  colonnes  d'ébène.  Le  baril  a 
été  fait  dans  les  ateliers  de  Silvertown,  et  c'est  le  plus  grand  qu'on  y 
ait  jamais  travaillé.  îl  contient  la  bobine  et  pèse  &  lui  seul  477  livres 
(216  kilogrammes);  le  poids  total  de  la  machine  est  de  15  quintaux 
(762  kilogrammes) . 

Le  premier  fil  est  en  cùhre,  de  la  plti!^  grande  t?oiiduetibilité  ;  il  a 
2»",38  de  diamètlre  et  3  447  mètres  de  longueur;  Lte  nombre  de  se* 
révolutions  autour  du  fer  dont  intérieur  est  de  6  000.  Le  kit  doux  est 
composé  de  fils  droits  de  fer  très-deux.  Chaque  fil  a  5  pieds  {l**,5t4) 
de  longueur,  et  1"*"*,76  de  diamètre.  Le  diamètre  du  faisceau  de  ûls  de 
fér  est  de  10  centimètres,  et  son  poids  est  de  B6  kilogrammes.  Le  se- 
cond fil  a  241  kilomètres  de  longueur,  0°*"»,38  de  diamèti'e,  et  îl  est' 
recouvert  de  soie.  Le  poids  total  des  ftls  est  de  278  kilegràmmes.  Le 
second  fil  est  isolé  du  premier  par  un  tube  d'ébène  de  2"',44  de  lon- 
gueur et  de  l'',25  d'épaisseur.  Le  condensateur  est  fait  de  feuilles  de 
papier  verni  et  de  feuilles  d'étain,  di&pésées  en  six  parties^  ayant 
chacune  11",61  «arrés  de  surface,  eA  tout  69*,68  caffrés. 

Avec  cinq  éléments  de  Bunsen,  la  grande  bobine  donne  des  élitt* 
celles  de  30  eentimètres  de  longueur;  dix  éléments  donnent  naissance  - 
à  des  étincelles  de  43  centimètres  •  Viijgt  éléments  doniieilt  des  étin- 
celles de  53  eentimètres;  vingt *cinq  éléments  donnent  des  étincelles' 
de  58  centimètres  ;  trente  éléments  donnent  des  étincelles  de  60  cen- 
timètres; trente-cinq  ^ments  donnent  des  étincelles  de  66  x^nti- 
mètres;  quarante  éléments  dennent  des  étineelies  de  70  centimètres, 
et  avec  cinquante  éléments  on  obtient  des  étincelles  de  71  à  73  ce'nti-  ' 
mètres  de  longueur.  Api*ès  Àvoiir  manœuvré  peildànt  huit  heures,  la  - 
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bobine  a  donné,  avec  cinquante  éléments,  une  étincelle  de  65  cent!*- 
mètres  de  longueur»  L'étincelle  n'est  pas  telle  qu'elle  se  produit  géné- 
ralement dans  des  circonstances  semblables,  mais  c'est  un  cordon  épais 
de  lumière,  environné  d'une  large  flamme  ondulante,  que  l'on  peut 
écarter  de  l'étincelle  en  soufflant  dessus.  Le  spectroscope  donne  un 
spectre  bien  continu,  comme  la  lumière  du  jour,  seulement  il  est  tra- 
versé par  les  raies  brillantes  des  substances  qui  brûlent. 

En  raison  de  ses  dimensions  vraiment  énormes,  cet  instrument  élec- 
trique semble  vraiment  extraordinaire.  Nous  le  croyons  cependant  très- 
inférieur  en  réalité  aux  plus  grandes  bobines  de  M.  Ruhmkorff,  bien 
mieux  faites  et  relativement  beaucoup  plus  puissantes.  Des  étincelles  de 
70  centimètres,  obtenues  de  temps  en  temps,  avec  cinquante  éléments 
de  Bunsen,  ne  valent  certainement  pas  des  étincelles  de  SS  à  65  centi- 
mètres, obtenues  à  coup  sûr  et  indéfiniment  avec  dix  ou  douze  élé- 
ments Bunsen.  —  F«  Moigno.  * 


AGOtSTigUS   KÉTiOROLOaiQUX; 

V«te  entmiiiolde. — M.  le  docteur  ËnotrABD  PouBNii,  médeôn 
de  l'Institut  impérial  des  soiurds-muets,  a  lu  à  l'Académie  de  médecine 
un  mémoire  sur  une  voix  particulière  à  laquelle  il  donne  le  nom  si- 
gnificatif de  voix  eunukotde,  et  qui  aurait  les  caractères  suivants  : 

V  Le  diapason  est  à  l'octave  de  celui  de  la  voix  ordinaire. 

S*^  Le  timbre  n'a  pas  les  qualités  mâles  qui  caractérisent  la  voix  des 
hommes  en  général,  et  se  rapproche  du  timbre  criard  de  la  v<hx 
des  eunuques. 

3*  Cette  voix  est  fournie  par  un  organe  parfaitement  sain,  et  qui  ne 
se  distingue  en  rien,  anatomiquement  parlant,  du  larynx  des  hommes 
qui  émettent  la  voix  normale. 

l^  L'examen  laryngoscopique  a  permis  à  l'auteur  de  constater  que 
les  caractères  distinctifs  qui  précèdent  sont  dus  à  un  trouble  fonction- 
nel on,  autrement  dit,  à  une  habitude  vicieuse  dans  la  manière  d'é« 
mettre  le  son.  Ce  procédé  consiste  à  émettre  le  son  non  plus  selon  le 
procédé  du  regùire  de  poitrine^ 'inim  selon  le  procédé  du  registre 
mixte» 

5^  D'après  les  observations^de  Fauteur,  cette  mauvaise  habitude  re- 
monterait à  l'époque  de  la  mue;  chez  certains  individus,  les  phéno- 
mènes de  la  mue  s'accompagnent  d'un  état  inflammatoire  provoquant 
de  la  douleur  pendant  l'émission  du  son.  Dans  ce  cas  très-rare,  le 
jeune  pubère  parle  instinctivement  selon  le  procédé  qui  est  le  moins 
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pénible,  et  ce  procédé  est  celui  qui  préside  à  rémission  du  r^istie 
mixte. 

La  nature  et  la  cause  de  la  voix  eunuquolde  étant  bien  spécifiéeSi 
M.  Fournie  en  a  déduit  un  traitement  rationnel,  qui  consiste  unique* 
ment  dans  une  gymnastique  fonctionnelle  de  l'organe  de  la  voix^  et  - 
qui  est  toujoius  suivi  du  succès  le  plus  complet. 

En  terminant,  M.  Fournie  émet  le  vœu  que  la  sollicitude  des  méde- 
cins se  préoccupe  de  l'état  de  la  voix  des  adolescents  à  l'époque  de  la 
mue,  persuadé  qu'il  est  qu'on  peut,  à  cette  époque,  prévenir  le  déve- 
loppement d'une  infirmité  aussi  pénible  que  préjudiciable. 

«  UéCAinQUE  ANIMALE. 

Inseete  avtlilelel  de  M»  le  doetear  Harey.  — -  a  Imagi- 
nons deux  ailes  artificielles  aussi  égales  que  possible,  insérées  l'une 
et  l'autre  sur  un  de  ces  petits  tambours  que  je  vous  ai  décrits  bien 
souvent.  Elles  reçoivent  par  ce  tambour  des  mouvements  d'élévation 
et  d'abaissement  absolument  synchrones.  Cet  ensemble  est  fixé  à 
l'extrémité  d'un  rayon  équilibré  par  un  contrepoids  et  peut  tourner 
autour  d'un  ]^ivot.  Ce  rayon  est  creux  intérieurement,  et  il  fournit 
ainsi  un  canal  par  lequel  l'effet  d'une  soufflerie  pourra  se  transmettre 
au  tambour  moteur  des  ailes.  Nous  pourrons  considérer  le  tambour 
comme  représentant  le  corps  de  l'insecte,  et  rien  ne  m'aurait  empêché 
de  lui  en  donner  la  forme.  Les  nervures  rigides  munies  de  mem- 
branes flexibles  disposées  à  droite  et  à  gauche  seront  les  deux  ailes,  et 
l'animal,  au  lieu  d'être  libre,  serait  fixé  à  l'extrémité  d'une  baguette 
mobile  :  il  n'aurait  donc  qu'un  seul  mouvement  possible,  ce  serait  de 
tourner  autour  du  pivot  entraînant  la  baguette  qui  l'y  attache.  Effec- 
tivement, si  je  meta  la  soufflerie  en  activité,  mon  insecte  artificiel  ^e 
déplacera,  il  agitera  ses  ailes  et  volera  réellement,  À  chaque  battement, 
il  y  aura  un  changement  de  plan  de  la  membrane  alaire  ;  à  chaque 
battement,  la  pointe  déerira  un  huit  de  chiffre,  et,  d'une  façon  géné- 
rale, cet  animal  schématique,  cet  insecte  artificiel,  reproduira  toutes 
les  particularités  que  l'observation  des  insectes  véritables  nous  a  dé- 
voilées. 

Une  pompe  à  air,  mue  par  un  appareil  jotatif,  foule  et  aspire  alter- 
nativement l'air  d'un  tube  qui  traverse  le  centre  ou  pivot  central  de 
l'appareil,  où  une  sorte  de  gazomètre  à  mercure  forme  une  occlusion 
hermétique,  tout  en  permettant  la  libre  rotation  du  système  équilibré. 
La  branche  horizontale  est  creuse  et  conduit  l'air  dans  l'appareil,  qui 
est  formé  d'un  tambour  métallique  creux,  dont  les  deux  faces  circu- 
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laires  sont  fermées  par  deux  membranes  de  caoutchouc.  Par  le  jeu  de 
la  pompe,  les  deux  membranes  se  gonflent  ou  s'aflTaissent  toutes  deux 
ensemble  ;  elles  communiquent  par  deux  leviers  coudés  des  mouve- 
ments d'élévation  et  d'abaissement  rapides  aux  deux  ailes.  Celles-ci , 
réalisant  les  conditions  d'inégale  flexibilité  que  présente  une  aile 
d'insecte,  décomposent  la  résistance  de  l'air  et  impriment  à  l'appareil 
un  mouvement  rapide  de  rotation  autour  du  pivot  central,  » 


ENSEIGNEMENT. 

» 

Modèles  de  Crkitalli^^r»p1ftle.  •—  Parmi  les  objets  qui  ont 
été  exposés  par  divers  savants,  salle  Gerson,  à  l'occasion  de  la  réunion 
des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  nous  avons  à  cœur  de  signaler  à 
nos  lecteurs  les  modèles  proposés  pour  l'enseignement  de  la  Cristallo- 
graphie, par  M.  Nimier,  professeur  de  physique  au  lycée  de  Saint- 
Brieuc. 

La  Cristallographie  n'est  point  seulement  une  branche  essentielle  de 
la  minéralogie  et,  par  suite,  de  l'ensemble  des  sciences  naturelles  ;  ses 
premiers  principes  sont  indispensables  à  l'étude  de  la  chimie.  Aussi 
tous  les  programmes  de  cette  science,  même  les  plus  élémentaires, 
comportent  leur  exposé.  Or,  tous  les  professeurs  savent  combien  il  est 
difficile  de  rendre  claires  et  bien  intelligibles  aux  élèves  ces  notions 
qui  sont  des  applications  de  la  géométrie  dans  l'espace,  à  laquelle  un 
grand  nombre  sont  peu  familiers.  La  difficulté  est  d'autant  plus 
grande  que  le  temps  consacré  à  cet  enseignement  est  trop  bref,  ce 
qui  est  le  cas  des  programmes  des  lycées.  Ainsi,  au  début  des  cours 
de  chimie,  les  procédés  dé  cristallisation  et  les  principes  de  la  cristal- 
lographie doivent  être  exposés  dans  une  leçon  d'une  heure  et  demie 
au  plus,  temps  bien  court,  certes,  pour  un  tel  sujet  et  pour  les  expé- 
riences que  la  première  partie  comporte. 

Le  professeur,  dira-t-on,  peut  s'aider  des  modèles  connus  ;  mais  ces 
modèles  sont  très-peu  utiles  et,  en  fait,  on  ne  les  emploie  point.  En 
voici  la  raison. 

Depuis  Haûy,  la  cristallographie  a  pour  base  la  classification  des 
formes  cristallines  en  six  groupes  ou  systèmes,  dont  chacun  est  ca- 
ractérisé par  son  système  d'axes  :  on  appelle  ainsi  certaines  lignes 
idéales  que  l'esprit  doit  concevoir  dans  l'intérieur  du  cristal,  et  par 
rapport  auxquelles  tous  les  éléments,  faces,  arêtes,  sommets  sont  dis- 
posés symétriquement.  D  résulte  que,  dans  un  même  système,  tous 
les  cristaux  ayant  les  mêmes  axes  présentent  ime  même  symétrie. 
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une  physionomie  commune,  qui  coo^litue  le  caractère  propre  au 
groupe. 

La  notion  des  axes  est  donc  l'idée  essentielle,  fondamentalp,  qu'il 
s'agit  de  donner  aux  élèves,  puisqu'elle  résume  la  distinction  des  di- 
yers  systèmes  cristalljns.  Or,  dans  aucun  des  modèles  proposés  jus- 
qu'ici, on  n'avait  réussi  à  mettre  les  axes  en  évidence.  En  effet,  ils 
sont  tous  en.l>oi8,  ou  en  carton  ou  en  plâtre  :  les  ^modèles  de  M.  Ni^ 
mier  satisfont  pleinement,  au  contraire,  à  ce  besoin;  c'est  là  leur 
supériorité  réelle  sur  laquelle  est  unanime  le  jugement  des  personnes 
qui  les  ont  examinées  à  l'exposition  de  la  salie  Gerson.  Nous  avons 
entendu  un  professeur  de  faculté  résumer  l'impression  générale,  en 
disant  :  a  C'est  une  idée  très-heureuse,  parfaitement  exécutée,  n 

Pour  la  confection  de  ces  modèles,  M.  Nimier  a  utilisé  un  mode  de 
représentation  des  solides,  imaginé  et  breveté  par  M.  Augée,  pour 
l'enseignement  du  dessin  de  la  perspective,  et  qui  consiste  à  remplacer 
les  plâtres  des  salles  de  dessin  par  des  objets  en  verre  de  même 
forme. 

Chaque  modèle  est  formé  de  lames  de  verre,  taillées  suivant  les  faces 
de  la  forme  cristalline  qu'il  doit  représenter,  et  assemblées,  suivant  les 
arêtes,  par  un  ciment  transparent  très-*solide.  On  a  pu  tendre,  dans 
l'intérieur,  des  fils,  qui  occupent  la  position  des  axes  du  cristal  ;  œa 
axes  sont  ainsi  par&itement  visibles.  L'œil  leur  rapporte  immédiate^ 
ment  et  sans  effort  les  faces,  les  arêtes,  les  sommets  que  la  transpa- 
rence du  verre  laisse  tous  visibles  h  lai  fois,  de  sorte  que  la  symétrie 
du  système  ressort  nettement  de  la  visioh  simultanée  de  tous  les  élé^ 
ments  du  cristal. 

Dans  la  collection  proposée,  .chaque  système  est  représenté  par  plu* 
sieurs  modèles,  montrant  :  l'un,  la  forme  primitive,  et  les  autres>  le» 
principales  formes  secondaires  qui  en  dérivent  par  la  troncature  dea 
sommets  ou  des  arêtes  ;  la  transparence  du  verre  permet  de  suivre  l'i- 
dentité des  axes  qui  constitue  la  symétrie  du  système.  Elle  a  permis 
aussi  de  construire  à  l'intérieur  du  cube^^  par  exemple,  l'octaèdre  ré- 
gulier dérivé  par  la  troncature  des  sommets,  et  le  dodécaèdre  rhom-* 
.  boldal,  résultant  de  la  troncature  des  arêtes  ;  la  liaison,  de  ces  formes 
se  trouve  ainsi  rendue  manifeste.  Nous  appelons  spécialement  l'at- 
tention sur  ces  modèles  mUttiples. 

M.  Nimier  a  encore  réussi  à  montrer  d'une  façon  très-claire  la  rela* 
tion  de  rhémiédriCi  si  difficile  à  faire  comprendre  aux  élèves  :  ^Q 
modèle  montre  à  la  fois  l'ootaèdre  régulier  el  sa  forme  bémié^riquei 
le  tétraèdre  réguHer^  qui  provient  du  prolongement  da  ses  faces  de 
deux  en  deux. 
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Enfin,  un  modèle  spécial  manifeste  l'hypothèse  des  décroissements 
moléculaires  qui  a  guidé  Haûy  dans  la  découverte  des  lois  de  la  cris* 
tallographie,  et  qui  les  explique  si  aisément  :  il  montre  le  dodécaèdre 
rhomholdal  dérivé  du  cube  par  un  décroissement,  suivant  la  face  du 
cube^  d'une'' rangée  en  largeur  et  d'une  rangée  en  hauteur. 

Ces  figures  sont  donc  de  nature  à  faciliter  beaucoup  rensei^emènt 
des  premiers  principes  de  la  cristallographie  ;  et,  à  ce  titre,  elles  sont 
indispensables  à  tous  les  cours  de  chimie.  Nous  ne  doutons  point  ^ué 
chaque  établissement  scolaire  voudra  s'en  munir  aussitôt  qu'ils  se- 
ront connus.  Ils  ont  été  appréciés  très-favorablement  par  les  professeurs 
qui  les  ont  eus  à  la  Sorbonne,  notamment  par  M.  Ûelafosse,  Juge  si 
autorisé  en  cette  matière,  qui  en  a  commandé  aussitdt  une  collection^ 
actuellement  placée  dans  les  galeries  du  Muséum. 
Voici  la  liste  des  modèles  formant  une  collection  : 
!•  Le  cube; 
i^  Le  cube  tronqué  sur  les  sommets  ; 

3*  L'octaèdre  régulier  auquel  conduit  cette  modification  ; 

4®  Le  cube  contenant  l'octaèdre; 

5®  Le  cube  tronqué  sur  les  arêtes  ; 

6°  Le  dodécaèdre  rhomboldal  dérivé  du  cube  par  cette  troncsturé; 

7^  Le  cube  contenant  le  dodécaèdre  ; 

8"*  Le  dodécaèdre  rhomboldal  dérivé  du  cube  par  lé  décroissement 
d'une  rangée  en  largeur  et  d'une  rangée  en  hauteur  ; 

9*  L'octaèdre  régulier  et  le  tétraèdre  hémiédrique  réunie; 

10®  Le  tétraèdre; 

11®  Le  prisme  droit  à  base  Carrée; 

1^  Le  prisme  droit  à  base  rectangle  ; 

1 3*  Le  rhomboèdre  ; , 

14*  Le  prisme  hexagonal  ; 

15®  Le  dodécaèdre  triangulaire  isoscèle  ; 

16®  Le  prisme  hexagonal  bipyramidé  ; 

17®  Le  prisme  droit  à  base  rhombe  ; 

18®  Le  prisme  oblique  à  base  rhombe  ; 

19®  Le  prisme  oblique  à  base  de  parallélogramme. 

Ces  objets  sont  confectionnés  avec  beaucoup  de  solidité  et  d'élé- 
gance par  M.  Lemoine-Fragè  de  Saint-Brieuc,  qui  exploite  ausi^i  le 
brevet  de  M.  Augée  pour  les  figures  de  dessin  et  de  géométrie. 
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OPTIQUE  ATMOSPHÉRIQUE 


'  Sur  lu  sclnilltotion  des  étoiles,  kttre  de  M.  Lorenzo  Resfi- 
QEJjdirecteur  de  rObservatoire  du  Capitoky  à  Aome.'— a  Dans  la  séance 
du  4 Ornai  de  Tannée  dernière  (1868),  de  TÂcadémie  deiNuovi  Uncei, 
j'exposai,  dans  une  note  sur  la  scintillation  des  étoiles,  les  résultats 
d'une  série  d'observations  que  j'ai  faites  sur  les  spectres  des  étoiles, 
pour  étudier  ce  phénomène  dans  le  but  d'en  découvrir  la  nature  ou 
les  lois  fondamentales,  et  de  pouvoir  donner  quelque  éclaircissement 
sur  son  origine  qui  n'est  pas  encore  bien  certaine;  question  dont 
s'était  occupé  avec  beaucoup  de  succès  M.  Wolff,  le  savant  astronome 
de  l'Observatoire  impérial  de  Paris. 

Quoique  les  résultats  de  ces  observations  s'accordent  en  partie  avec 
ceux  obtenus  p^  &(.  Wolff,  cependant  quelques-uns  en  diffèrent  au 
point  qu'ils  représentent  le  phénomène  sous  un  tout  autre  aspect,  et 
qu'ils  rendent  insoutenable  la  théorie  d'Arago  sur  la  scintillation, 
basée  sur  les  interférences. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  étalent  résumés  dans  ma  note  à  l'Aca- 
démie de  la  manière  suivante  : 

i®  On  observe  dans  les  spectres  des  étoiles  très-voisines  de  l'hori- 
zon des  bandes,  zones  ou  raies  obscures  et  brillantes  transversales, 
plus  ou  moins  longues  et  marquées,  qui  paraissent  parcourir  plus 
ou  moins  régulièrement,  plus  ou  moins  rapidement  le  spectre,  plus 
souvent  du  rouge  au  violet,  quelquefois  du  violet  au  rouge,  et  oscillant 
assez  souvent  d'une  couleur  à  l'autre;  et  cela  arrive  dans  une  direction 
quelconque  du  spectre  depuis  la  direction  horizontale  jusqu'à  la  ver? 
ticale.  Pour  les  étoiles  voisines  de  l'horizon,  les  bandes  obscures  et 
les  bandes  brillantes  peuvent  être  considéré^  comme  rigoureusement 
transversales. 

^  Dans  les  conditions  atmosphériques  anormales,  ces  apparences 
restent  prédominantes,  quoiqu'il  se  présente  des  irrégularités  plus  ou 
moins  sensibles  dans  la  forme  et  dans  le  mouvement  des  bandes. 

3*  Pour  les  étoiles  successivement  plus  élevées  au-dessus  de  l'hori- 
zon, on  trouve  que  le  plan  de  dispersion  du  prisme  étant  placé  liori- 
zontalement,  de  manière  à  rendre  par  conséquent  le  spectre  horizon- 
tal, on  voit  sur  le  spectre  des  raies  ou  bandes  obscures  et  des  raies  ou 
bandes  lumineuses,  inclinées  sur  la  verticale,  ou  sur  la  transversale 
au  spectre,  d'un  angle  qui  augmente  rapidement  avec  la  hauteur  des 
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étoiles;  et  ces  raies  courent  sur  le  spectre  plus  souvent  du  rouge  au 
violet^  et  assez  souvent  dans  le  sens  opposé  ;  quelquefois  elles  oscillent 
d'une  couleur  à  Tautre. 

A""  L'inclinaison  des  raies,  ou  l'angle  qu'elles  forment  avec  la  trans- 
versale au  spectre,  dépend  de  la  hauteur  des  étoiles  ;  cet  angle  se  ré- 
duit à  0<»  à  l'horizon,  et  s'élève  à  9(y>  à  une  hauteur  des  étoiles  qui  ne 
dépasse  pas  40"*.  Dans  les  plus  grandes  hauteurs»  les  raies  ou  bandes 
deviennent  longitudinales ,  mais  quelquefois  plus  faibles  et  mal  défi* 
nies.  £n  général,  ces  bandes  sont  d'autant  plus  marquées  iet  défi- 
nies que  la  hauteur  de  Tétoile  est  moindre. 

5«  Ces  bandes  ou  sillons  mobiles  sont  inclinés  sur  la  transversale 
au  spectre,  ou  sur  la  verticale,  du  zénith  vers  la  partie  la  plus  réfran- 
gible  du  spectre. 

6*"  Quand  on  fait  tourner  le  prisme,  l'inclinaison  des  bandes  dimi- 
nue successivemen  ;  elles  deviennent  transversales  lorsque  le  spectre 
est  arrivé  à  une  certaine  position  qui,  dans  les  conditions  normales, 
diffère  peu  de  la  verticale,  et  à  mesure  que  l'inclinaison  des  bandes 
diminue,  celles-ci  deviennent  plus  faibles. 

7°  Le  spectre  continuant  à  tommer  jusqu'à  devenir  horizontal,  mais 
du  c6té  opposé,  les  bandes  prennent  des  positions  symétriques  à  celles 
qu'elles  présentaient  dans  le  premier  quadrant. 

S""  Ces  caractères  dans  le  spectre  sont  tellement  marqués  et  con- 
stants, qu'ils  paraissent  sensiblement  prédominants  même  dans  les 
conditions  atmosphériques  les  plus  anormales. 

^  Si  Ton  observe  à  la  même  heure  des  étoiles  dans  des  azimuts 
différents,  quoique  les  caractères  indiqués  se  montrent  prédominants, 
cependant  ils  n'apparaissent  pas  toujours  également  marqués  et  définis, 
tandis  que  dans  les  différentes  parties  du  ciel  les  bandes  se  montrent 
plus  ou  moins  larges  et  marquées,  plus  ou  moins  régulières  dans 
leur  forme  et  leur  mouvement;  et  ces  différences  se  présentent  même 
quelquefois  dans  les  étoiles  observées  dans  la  même  partie  du  ciel, 
mais  à  des  heures  différentes  de  la  nuit. 

10^  La  fréquence  et  la  rapidité  des  bandes  ou  sillons  est  moindre 
ordinairement  dans  les  étoiles  plus  basses,  et  pour  une  même  étoile  à 
une  hauteur  donnée,  quand  on  fait  tourner  le  spectre,  sa  fréquence  et 
la  vitesse  moyenne  des  bandes  reste  sensiblement  constante, 

ii^  Les  raies  caractéristiques  des  spectres  des  étoiles  demeurent  sen- 
siblement régulières  et  fixes  à  toutes  les  hauteurs,  malgré  le  mouve- 
ment des  raies  de  scintillation  ;  et  ordinairement  il  n'y  a  aucun  dépla- 
cement sensible  dans  les  différentes  couleurs  du  spectre,  aucune 
superposition  d'une  couleur  sur  une  autre.  Mais  cela  n'empêche  pas 
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que  les  raies  du  spectre,  ses  différentes  parties,  et  le  spectre  entier  ne 
puissent  être  sujets  à  de  petits  déplacements  ou  à  de  petites  osdila* 
tions  qu'on  ne  peut  obsecvQr  à  cause  de  l'absence  d'objets  fixes  de  com- 
paraison danç  le  champ  de  la  lunette. 

Ces  résultats  prouvent  incontestablement  que  le  phénomène  de  la 
scintillation,  bien  loin  de  pouvoir  être  attribué  à  des  effets. d'interfé- 
rences, doit,  au  contraire,  être  attribué,  à  des  déviations  réelles  et 
momentanées  produites  par  l'atmosphère  sur  les  rayons  des  diverses 
couleurs  ;  et  que  ces  rayons,  étant  soustraits  à  notre  pupille  et  aux 
objecti£9  de  nos  lunettes,  il  en  résulte  dans  les  images  des  étoiles  des 
variations  continuelles  d'intensité  et  de  couleur. 

Ces  suppressions  ou  déviations  des  rayons  lumineux  pourraient  en- 
suite être  considérées  comme.étant  produites  par  des  réflexions  totales 
à.  la  surface  des  ondes  ou  des  couches  atmosphériques  hétérogènes, 
comme  l'admet  M.  Montigny  ;  ou  même  encore  par  des  différences  de 
pouvoir  réfringent  des  diverses  couches  traversées  successivement  par 
les  différentes  parties  du  c6ne  lumineux  à  de  grandes  distances  de 
l'observateur,  et  par  l'effet  du  pouvoir  dispersif  de  l'atmosphère  les 
différentes  couleurs  sont  dispersées  et  plus  ou  moins  séparées  les  unes 
des  autres. 

En  considérant  donc  la  constance  et  la  régularité  du  phénomène, 
surtout  dans  les  conditions  atmosphériques  normales,  je  concluais  que 
le  phénomène  devait  être  attribué  principalement  à  des  réfractions 
extraordinaires,  sans  cependant  prétendre  que  dans  les  conditions 
anormales  de  l'atmosphère  les  réflexions  totales  et  les  absorptions  pro- 
duites par  les  couches  ou  masses  atmosphériques  ne  puissent  aussi 
concourir  à  la  production  du  phénomène. 

Je  ne  m'appliquerai  pas  à  montrer  ici  la  vérité  des  ces  conséquences; 
ceci  a  été  suffisamment  expliqué  dans  la  note  citée  que  je  joins  à  la 
présenté  lettre. 

Depuis  la  piublicatîon  de  cette  note,  j'ai  entrepris  de  nouvelles  sé- 
ries d'observations,  soit  pour  mieux  confirmer  les  résultats  obtenus, 
soit  pour  déduire  d'autres  caractères  plus  détaillés  du  phénomène, 
qui  n'ont  pas  été  sufûsàmment  établis  par  les  premières  observa- 
tions. 

Ces  dernières  recherches  m'ont  conduit  à  quelques  résultats  très^ 
importants,  concernant  surtout  les  lois  du  mouvement  des  bandes  ou 
sillons  sur  le  spectre  ;  ces  résultats  rendent  toujours  plus  manifeste  la 
nature  du  phénomène,  et  en  même  temps  ils  démontrent  d'une  ma- 
nière évidente  par  quelles  circonstances  les  couches  atmosphériques 
hétérogènes  sont  amenées  successivement  sur  le  cône  lumineux,  qui 
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vient  à  chaque  instant  former  dans  notre  œil  où  dans  nos  Innèttes 
l'image  des  étoiles. 

La  discussion  de  ces  obiÉervations  fait  Tobjet  d'une  seconde  note  que 
j^ai  lue  dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  dei  nuùvi  Linceij  le 
H  février  de  cette  année. 

Lés  pcincipaux  résultats  de  ces  observations  peuvent  se  résumer  de 
la  manière  suivante  : 

1**  Le  mouvement  des  sillons  sur  le  spectre  marche  du  rouge  vers  le 
violet  pour  les  étoiles  à  Touest;  du  violet  vers  le  rouge,  au  contraire, 
pour  les  étoiles  à  Test. 

2^  Dans  le  voisinage  du  méridien,  les  sillons  oscillent  ordinairement 
du  rouge  au  violet  et  du  violet  au  rouge,  d'une  manière  plus  ou  moins 
irrégulière,  et  en  ne  parcourant  qu'une  partie  du  spectre. 

3^  Le  mouvement  est  d'autant  plus  régulier  que  les  étoiles  sont  plus 
près  de  l'horizon. 

4^  Les  sillons  sont  d'autant  plus  prononcés  dans  leur  forme  et  d*au- 
tant  plus  lents  que  les  étoiles  sont  plus  basses.  Dans  les  plus  grandes 
hauteurs,  les  sillons  sont  moins  prononcés,  leur  mouvement  est  plus 
rapide  et  moins  régulier. 

^^  Ces  caractères  sont  tellement  marqués  qu'ils  pi^édominent  sensi- 
blement,  même  dans  les  conditions  atmosphériques  les  plus  anor- 
males. 

6^  Les  sillons  sont  plus  fréquents  et  plus  distincts  dans  les  nuits  de 
plus  grande  humidité. 

7^  Lorsque  les  caractères  indiqués  sont  bien  marqués  et  constants, 
il  parait  qu'ils  peuvent  être  considérés  comme  un  indice  de  stabilité  de 
l'état  atmosphérique  ou  comme  signe  de  beau  temps,  tandis  que  l'irré* 
gularité'des  phénomènes  indiques  dans  tous  les  azimuts,  et  même  seu*- 
lement  dans  quelque  partie  du  ciel,  semble  pouvoir  être  considérée 
comme  un  signe  de  perturbations  atmosphériques  prochaines. 

^  Quand  des  vents  impétueux  dominent,  les  caractères  indiqués 
sont  moins  décidés,  c'est-à-dire  que  les  sillons  sont  faibles  et  irrégu- 
liers dans  leur  forme,  leur  inclinaison  et  leur  mouvement. 

9^  Quand  les  images  des  étoiles  sont  très-diffuses,  la  scintillation  est 
moindre  >  ou  bien  les  sillons  sont  très- faibles,  et  assez  souvent  les  spec- 
tres présentent  seulement  des  changements  d'éclat  dans  toute  leur  lon- 
gueur ou  dans  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  leur  longueur. 

10"  t)ans  les  conditions  anormales  de  l'atmosphère,  le  spectre  parait 
parcouru  irrégulièrement  par  difforentes  séries  de  bandes  ou  sillons 
ayant  des  inclinaisons  très-diSérentes. 

IP  Même  dans  les  conditions  atmosphériques  normales,  it  se  pré- 
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B^te  quQlquefow,  outre  les  sillons  réguliers,  d'autres  siUonB  plus  in- 
clinés. 

12*  Si  Ton  diminue  Touvérture  de  la  lunette,  de  manière  pourtant  à 
obtenir  un  spectre  suffisamment  lumineux,  les  phénomènes  indiqués 
sont  ordinairement  plus  denses  et  plus  irréguliers. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  montrer  comment  ces  résultats  viennent 
confirmer  pleinement  l'explication  déjà  donnée  du  phénomène»  et 
comment  on  peut  établir  sur  les  mêmes  résultats  une  Traie  théorie  de 
la  scintillation,  car  ceci  a  été  discuté  d'une  manière  étendue  dans  la 
note  indiquée,  qui,  je  l'espère,  sera  prochainement  publiée;  je  ferai 
seulement  observer  comment  on  peut  déduire,  des  caractères  qui  ont 
été  remarqués,  que  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  contribue  no- 
tablement  à  la  production  de  la  scintillation  des  étoiles. 

La  régularité  du  mouvement  des  sillons  sur  le  spectre,  les  rapports 
de  ce  mouvement  avec  les  différents  azimuts,  et  le  sens  opposé  de  ce 
mouvement  pour  les  étoiles  à  l'ouest,  par  rapport  à  celui  des  étoiles  à 
l'est,  prouvent  manifestement  que  les  ondes  ou  les  couches  atmosphé- 
riques hétérogènes  sont  amenées  successivement  sur  le  cône  lumineux 
que  nous  transmettent  les  étoiles,  non  point  par  des  mouvements  acdr 
dentels  et  intérieurs  de  l'atmosphère,  mais  par  un  mouvement  général 
de  l'atmosphère  elle-même,  ascendant  vers  l'ouest,  descendant  vers 
l'est,  tel  qu'est  précisément  le  mouvement  diurne  de  la  terre. 

En  effet,  le  faisceau  lumineux  qu'une  étoile  voisine  de  l'horizon 
transmet  à  l'objectif  de  la  lunette  est  rendu  sensiblement  divergent, 
dans  le  sens  vertical,  par  la  dispersion  atmosphérique,  et  les  sections 
faites  dans  ce  faisceau,  à  de  grandes  distances  de  l'observateur,  consti- 
tuent comme  autant  de  spectres  verticaux  sur  lesquels  les  rayons  lumi- 
neux sont  stratifiés  horizontalement,  suivant  l'ordre  de  leurs  réfrangi- 
bilités  diverses,  les  rayons  rouges  se  trouvant  en  bas,  les  rayons  violets 
en  haut;  et,  par  suite,  le  mouvement  de  l'atmosphère  sur  ces  spectres 
marche  du  rouge  au  violet  pour  les  étoiles  à  l'ouest,  du  violet  au  rouge, 
au  contraire,  pour  les  étoiles  à  l'est.  Cela  posé,  comme  le  faisceau  lu- 
mineux, même  à  de  grandes  distances,  traverse  l'atmosphère  dans  des 
régions  très-basses,  où,  par  suite  des  différences  de  température  et  des 
condensations  inégales  de  la  vapeur  aqueuse,  l'atmosphère  elle-même  se 
trouve  dans  un  état  d'hétérogénéité  sensible,  il  devra  ainsi  arriver  que 
les  couches  ou  masses  atmosphériques  condensées  ou  raréfiées  seront 
amenées  par  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre,  pour  les  étoiles  à 
Touest,  d'abord  sur  les  rayons  rouges,  et  ensuite,  sur  les  rayons  plus 
réfrangibles,  jusqu'au  violet,  et,  au  contraire,  pour  les  étoiles  à  l'est, 
d'abord  sur  les  rayons  violets,  et,  à  la  fin,  sur  les  rayons  rouges  ;  par 
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conséquent,  sur  le  spectre,  les  sillons  correspondants  devront  marcher 
du  rouge  au  violet  pour  les  étoiles  à  Touest,  et  du  yiolet  au  rouge  pour 
les  étoiles  à  Test,  comme  il  résulte  précisément  des  observations* 

Il  y  a  plus  ;  en  déterminant  la  vitesse  avec  laquelle  ces  masses  ou 
couches  atmosphériques  doivent  marcher  sur  IjS  faisceau  lumineux,  en 
vertu  du  mouvement  de  rotation  de  la  terre,  on  trouve  que  cette  vitesse 
est' du  même  ordre  que  celle  avec  laquelle  les  sillons  marchent  sur  le 
spectre  ;  il  y  a  donc  accord,  non-seulement  dans  le  sens,  mais  encore 
dans  la  vitesse  du  mouvement. 

La  régularité  du  mouvement  des  sillons,  dans  les  conditions  atmo* 
sphèriques  normales,  s'explique  facilement  en  considérant  qu'alors 
l'atmosphère  se  trouve  dans  un  état  d'équilibre  relatif  presque  com- 
plet, ou  sujet  seulement  a  de  petits  mouvements  intérieurs  d'un  ordre 
inférieur  à  celui  du  mouvement  de  rotation  de  la  terre. 

L'irrégularit(&  du  phénomène,  dans  les  conditions  atmosphériques 
anormales,  s'explique,  au  contraire,  comme  un  effet  des  grands  mou- 
vements intérieurs  de  l'atmosphère;  ces  mouvements,  en  se  compo- 
sant avec  le  mouvement  de  la  terre,  peuvent  amener  les.  masses,  ou 
couches,  ou  ondes  atmosphériques,  sur  le  faisceau  lumineux,  d'une 
manière  plus  ou  moins  irrégulière  et  inconstante. 

Enfin,  la  faiblesse  ou  l'absence  des  sillons,  pendant  un  vent  impé- 
tueux, résulte  du  mélange  continuel  des  masses  atmosphériques, 
ce  qui  fait  que  l'atmosphère,  même  dans  le  voisinage  du  sol, 
est  devenue,  en  définitiif  e,  plus  uniforme  et  plus  homogène.  » 
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Analyse  des  travaux  faits  en  Allemagne,  pae  M.  Forthomue, 

de  Nancy, 

Reclterelieii  crlfltaUosriiplii^aefl    et   •ptiqactfy  par 

M.  P.  Groth  [Ann.  de  Pogg.^  CXXXV),  —  L'auteur  a  revu  ou  mesuré 
de  nouveau  les  constantes  cristallographiques.et  optiques  des  cristaux 
suivants  : 

Acide  paratartrique  C^  H«  0*  4-  2  Aq. 

Asparagine  C*  H»  Az'O^  4-  2  Aq. 

Thymol  C*^  H'^0.  Système  rhomboëdrique,  réfraction  positive  à  un 
axe. 
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Suif jtle  d'amalHne  2  (Oi  ff  »  Az»)'  SO*  -h  7  Aq.  Système  tnonocUni^fe  ! 
plan  d68  axes  optiques  perpendiculaires  au  plan  de  qrmétrie. 

Oxysulfure  de  calcium  4H'CaO'H-CaS*-hl4Aq,  Monoclinique,  à 
un  axe. 

CMortire  de  eobadt  Coa*4-6Aq.  Monoclinîque.  Plan  des  axes  op- 
tiques se  confondant  avec  le  plan  de  symétrie. 

Chlohire  de  calcium  CoGl*4-6Aq.  Prismes  hexagonaux.  Double 
réfraction  négative  (de  Sénarmont). 

Hyposulfate  de  plomb  PbS»0«4-4Aq.  Système  rhomboédriquc, 
forme  dominante  :  pyramides  trigonales.  Propriétés  optiques  (pola- 
risaiioacn^ulaire]  connues. 

Hypochlorate  d'ammonium  AmCl  0«. 

Chlorure  de  potassium  (Sylvine  de  Stassf urth)  :  indice  de  réfraction 
n=  1,4899  ligne  du  lithium.  1,4930  Na.  Pouvoir  dispersif  faible. 

Mica  de  Schlaggenwald  :  angle  apparent  des  axes  55^  33'.  Double 
réfiraetiofl  très^orte. 

flwr  Itt  ittniMitien  du  «el  semme^  par  M.  Mohr  (Ann.  de 
Pogg.y  GXXXV).  —  Dans  Textraction  du  sel,  les  cristaux  se  forment 
par  évaporation  à  la  surface,  et  ils  n'offrent  jamais  l'apparence  des 
cubes  du  sel  gemme.  Pendant  Tannée  1868,  M.  Mohr  fit  une  remarque 
qui  peut  jeter  quelque  jour  sur  la  formation  du  sel  cubique  et  per- 
mettre d'en  obtenir.  Une  solution  saturée  de  sel  abandonnée  à  elle- 
même  ayant  fourni  au  fond  du  vase  des  cristaux  cubiques  nets  et 
transparents,  adhérents  fortement  au  fond,  et  n'ayant  pu  se  former 
qu'en  place,  M.  Mohr  en  conclut  avec  raison  qu'il  faut  qu'il  y  ait  eu  là 
une  plus  grande  cenceniration  que  celle  qui  a  lieu  dans  la  solution  sa- 
turée ordinaire.  Il  montre  que  k  solution  en  contact  avec  une  autre 
substance  que  le  sel  gemme  lui-même,  avec  le  verre,  par  exemple, 
peut  dissoudre  plus  de  sel  :  dès  lors,  en  abandonnant  la  solution  satu- 
rée à  l'évaporation,  il  se  produit  à  la  surface  en  contact  avec  le  verre 
une  sursaturation  :  la  solution  saturée,  par  diffusion  et  pesanteur  spé- 
cifique, tomberait  au  fond  où  elle  servirait  à  l'accroissement  du  cristal, 
puis  remonterait  à  la  surfiice  et  ainsi  de  suite. 

AplHit>efl  pMir  1»  M«ffar^  de«  dltotottons  llné»ii-ai 
des  solides,  par  M.  J.  Mueller  [Ann.  de  Pogg.y  CXXXV).  ^  C'est 
un  appareil  qui  ressemble  à  celui  de  Lavoisier,  seulement  la  lunette  est 
remplacée  par  un  petit  miroir  fixé  à  une  extrémité  de  Taxe  que  fait 
tourner  la  règle  en  se  dilatant  ;  puis  on  mesure  le  déplacement  au 
moyen  d'une  lunette  et  d'une  règle  comme  dans  le  magnétomètre.  En 
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ffûtani  tomber  \m  rayon  4e  limuièm  mit  le  ipiioi^»  09  fwt  r^adre  b 
dilatation  visible  dans  un  amphithéâtre. 

(•m  la  ••itdiMitlIl^llltë  ël«c«rl4«e  #•«  sn^»  |iar  M.  W. 
UiTTORF  (4Ym*  ^6  Pagg.^  CXXXVI).  ^—  A  une  basse  t^mpératMr^  et  à 
une  faible  preseioD,  la  résistance  des  gaz  pour  rélectrioité  de  faible 
tension,  comme  celle  du  courant  voltalque,  est  presque  indéfinie  :  ce 
n'est  qu'au  rouge  qu'ils  commencent  4  p6rdre  ce  pouvoir  i^cdapat.* 
Pour  que  la  décharge  ait  lieu  à  la  température  ordinaire,  il  faut  de 
l'électricité  à  forte  tension,  comme  celle  de  la  machine  électrique  or- 
dinaire ou  de  Holtz,  ou  bien  l'appareil  de  Ruhmkorff,  dont  l'auteur  a 
fait  usage  dans  ses  recherches.  L^aspirateur  pneumatique  de  Geissler 
est  pour  ces  expériences  d'un  grand  avantage,  parce  que,  outre  qu'il 
permet  défaire  le  vide  bien  au  delà  de  ce  que  fournit  la  machine  pneu- 
matique, il  offre  le  moyen  de  suivre  les  changements  qui  se  produisent 
sous  l'action  continue  de  la  décharge  dans  le  gaz  passant  par  tous  les 
degrés  d'élasticité.  L'air  et  surtout  l'azote  se  prêtent  aussi  mieux  que 
les  autres  gaz  à  ce  genre  d'expériences^  parce  que  d^abord  la  luoiièré 
négative  et  la  lumière  positive  se  distinguent  nettement  par  leur  colo* 
ration,  la  première  étant  bleue  etla  seconde  jaune  rougeàtre:  en  outre, 
la  lumière  négative,  quand  la  température  est  très-élevée,  dévelqipe 
une  vive  fluoresoence  dans  le  gaz  ambi^t,  tandis  que  I9,  kunière  néga«; 
tive  ne  produit  pas  cet  effet. 

La  lumière  positive,  l'espace  obscur  et  la  lueur  n^ative  s^observenfc 
pour  toute  densité  du  milieu,  pourvu  qi^e  la  décharge  dur^  un  temps 
appréciable.  A  la  pression  ordinaire,  la  lueur  bleuâtre  ne  forme,  pour 
aim^i  dire,  qu'une  tache  à  la  surface  de  l'électrode  négatif,  mais  cette 
lumière  s'étend  sur  ce^  surface  à  mesiure  que  la  densité  du  gaz  dimi- 
nue, et  en  même  temps  elle  se  répand  de  plus  en  plus  dans  la  milieu 
ambiant.  L'épaisseur  de  cette  couche  de  lueur  bleue  qui  enveloppe  le* 
p6le  négatif  augmente  rapidement  quand  la  force  élastique  tou&be  «Ur! 
dessous  de  2  millimètres,  et  avec  le  plus  grand  vide  qu'on  puisse  Qb** 
tenir  elle  remplit  les  tubes  les  plus  larges. 

Pour  une  même  densité  du  milieu,  la  lumi^ire  s'étend  d'autant  phvi 
loin  autour  de  l'électrode  nég^ljif  que  la  surface  de  celui-ci  est  plus 
petite,  En  mé^^  t^emps,  la  tension  augmente  siur  les  électrodea  et  1^ 
fluorescence  du  verre  est  plus.  vive. 

Tout  corps  soUde  ou  liquide,  conducteur  ou  isolant,  que  Ton  pUca 
devant  l'électrode  négatif,  arrête  la  lueur  bl^ue  :  celle-ci  se  propage 
en  ligne  droite,  elle  ne  contourne  pas  l'obstacle.  Celui«ci  projette  ^ona 
une  ombre  bi^a  nette  sur  les  parois  du  tub^.  Daps  un  tube  très^long^ 
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ces  rayons  rectiligndB  de  lueur,  partant  de  chaque  point  de  l'électrode» 
forment  des  cônes  limités  bientôt  par  les  parois,  mais  avec  un  vide 
suffisant  on  aura  dans  la  direction  de  Taxe  du  tube,  à  une  certaine 
distance,  des  rayons  de  luleur  bleue  qu'on  pourra  regarder  comme 
parallèles.  La  propagation  de  la  lumière  négative  est  indépendante 
de  la  direction  de  la  lumière  positive.  On  le  démontre  ainsi  :  dans 
un  lube  on  place  à  une  extrémité  fermée  un  fil  [a)  dans  Taxe  du 
tube;  au  milieu  de  la  longueur,  perpendiculairement  à  cette  lon- 
gueur, on  introduit  un  tube  capillaire  rempli  par  un  autre  fil  (b)  et 
recourbé  en  dedans  du  tube  principal  dans  la  direction  de  l'axe, 
mais  l'extrémité  de  (b)  formant  électrode  est  dirigée  vers  le  bout 
fermé  du  tube  qui  n'a  pas  de  fil.  Alors,  si  {b)  est  électrode  né-* 
gatit,  la  lumière  se  dirige  en  ligne  droite  vers  l'extrémité  opposée  an 
.  fil  (a) ,  par  conséquent,  en  s'éloignant  de  l'électrode  positif  ;  tamlit  qm 
la  lumière  rouge  positive  va  de  (a)  à  (b).  Si  on  change  le  sens  de  la 
décharge,  la  lumière  négative  va  en  ligne  droite  de  (a)  vers  (i),  tandis 
que  la  lumière  positive  tourne  autour  de  (b)  pour  aller  rejoindre  (a). 

L'auteur  a  étudié  les  particularités  qui  se  produisent  quand  on  bi- 
furque le  courant  en  employant  deux  électrodes  négatifs  réunis  hors 
du  tube,  ou  bien  quand  on  fait  passer  le  courant  dans  deux  tubes  pa-^ 
raUèles.  Dans  ce  cas,  si  la  densité  du  milieu  gazeux  est  grande,  on  ne 
peut  pas  obtenir  la  décharge  à  la  fois  dans  les  deux  tubes  :  seulement, 
si  on  est  parvenu  à  établir  l'égalité  parfaite  entre  les  tubes,  le  courant 
passe  tantôt  dans  l'un,  tantôt  dans  Pautre.  Hais  si  le  vide  est  suffisant, 
les  deux  tubes  se  remplissent  de  lumière  et  le  courant  se  partage^ 
quand  bien  même  il  y  a  une  grande  différence  dans  la  disposition  dee 
tubes.  Avec  un  vide  irès-grand,  le  courant  se  partage  à  peu  près  pro- 
portionnellement à  i'étendue  de  la  surface  du  fil  négatif  couverte  par 
la  lumière  négative  :  Gaugaln  avait  déjà  remarqué  cette  influence  de 
la  surface  polaire  négative  sur  la  conductibilité  du  courant  induit. 
L'auteur  conclut  aussi  d'expériences  variées  faites  sur  l'intensité  des 
courants  dérivés  dans  des  tubes  voisins  avec  des  électrodes  différents, 
qu'il  y  a  une  résistance  à  l'électrode  négatif,  plus  grande  que  celle  de 
la  lumière  positive,  et  ayant  son  siège  non-seulement  à  la  surface  de 
l'électrode,  mais  encore  s'étendant  au  delà  dans  le  milieu  ambiant.  La 
nature  du  métal  influe  aussi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs;  les  essais 
tentés  avec  l'aluminium,  le  platine,  l'argent,  le  zinc  et  le  fer  n'ont  pas 
encore  donné  de  résultats  qu'on  puisse  nettement  formuler  :  l'jilumi- 
nium  offre  la  plus  faible  résistance  :  comme  l'argent  et  le  platine  arra- 
chés par  le  courant  fbrment  des  dépôts  sur  les  parois  du  verre,  tandis 
que  cela  n'arrive  pas  avec  l'aluminium,  on  pourrait  se  demander  si  on 
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ne  pounrait  pas  chercher  dans  le  déchirement  des  électrodes,  comme 
Edlund  Ta  fût  pour  le  courant  entre  les  charbons,  Torigine  d'une  force 
électro-motrice  contrake.  Cette  résistance  de  la  lumière  négative  aug- 
mente graduellement  à  mesure  que  la  raréfaction  de  l'air  est  plus 
grande,  tandis  que  c'est  le  contraire  pour  la  lumière  positive. 

L'efiet  produit  par  la  présence  des  aimants  montre  que  les  rayons 
de  la  lumière  négative  se  (emportent  comme  des  courants  simples 
passant  du  milieu  ambiant  dans  l'électrode  négatif.  Il  serait  trop  long 
de  rappeller  les  modifications  souvent  très-belles  que  prend  la  lumière 
bleue  négative  sous  l'influence  d'un  ou  de  deux  pôles  d'un  électro- 
aimant, et  suivant  la  direction  de  l'axe  du  faisceau  lumineux  par  rap- 
port à  la  ligne  des  pôles.  En  discutant  ces  expériences,  l'auteur  pense 
que  dans  les  milieux  gazeux  la  propagation  de  l'électricité  se  ferait  de 
deux  ^manières  :  sur  le  trajet  de  la  lumière  positive  ce  serait  analogue 
à  ce  que  nous  admettons  dans  la  transmission  par  conductibilité  dans 
les  méta«^t  les  électrolytes.  Mais  dans  la  lueur  négative,  il  se  passe- 
rait quelque  chose  de  tout  particulier  aux  gaz  :  chaque  molécule  de 
l'électrode  serait  le  point  de  départ  d'un  mouvement  ondulatoire  qui 
se  propagerait  par  rayonnement  dans  le  milieu  gazéiforme.  La  haute 
température  à  laquelle  les  gaz  commencent  seul^Enent  à  n'être  plus 
isolants,  rend  difficile  l'étude  du  rapport  entre  la  résistance  de  l'enve- 
loppe gazeuse  k  l'électrode  négatif  et  l'apparition  de  la  lumière  bleue. 

L'auteur  a  fait  quelques  expériences  sur  k  conductibilité  des 
flammes.  81  dans  un  bec  Bunsen  on  introduit  les  deux  électrodes  en 
platine  d'une  pile,  la  déviation  an  galvanomètre  est  la  même,  quelle 
que  soit  la  distance  des  deux  fils,  pourvu  que  le  fil  négatif  ne  change 
pas  :  ce  qui  prouve  que  la  résistance  de  la  colonne  de  gaz  est  bien 
faible  comparativement  à  celle  qui  a  lieu  autour  de  l'électrode  négatif. 
A  part  le  potassium  et  le  sodium,  la  vapeur  du  premier  ayant  la  plus 
grande  conductibilité,  les  autres  éléments  en  vapeurs  dans  la  fUunmes 
modifient  peu  l'intensité  du  courant. 


INDUSTRIE  CHIMIQUE 


âmllcatlanft  utiles  des  dëelaets  mm  rëeldas  hom  mêU 
lises,  par  M.  P*-L.  Stumonds.  (Suite  de  la  page  684«)  —  La 
pensée  de  donner  un  usage  plus  pratique  à  tant  de  milliers 
de  tonnes  de  scories  qu'on  retire  des  fours  à  puddler  et  à  réchauffer,. 
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et  qui  BOQt  {wdues  d»08  U  plupart  des  uBines  comme  étant  sans  va^ 
leur^  ony  dan»  les  meilleurs  eas^  qu'on  mélange  au  minerai  de  t&t 
dafîjs  les  haut^  fourneaux,  pour  augmenter  la  quantité  (mais  non  as6U«« 
rément  pour  améliorer  la  qualité)  du  fer,  a  occupé  l'attention  générale 
depuis  quelques  aimées.  M.  Â.-L.  Fleury  a  fait  de  nombreuses  expé- 
riences sur  un  traitement  pratique  des  battitures.  L'analyse  chimique 
a  démontré  que  ces  scories  contiennent  invariablement  de  25  à  30  pour 
cent  de  fer  métallique,  combiné  et  mélangé  avec  du  soufre,  de  la 
silice,  de  la  chaux  et  de  l'alumine,  qui  forment  un  composé  fragile, 
dé&ant  les  plus  ingénieux  expédients  des  maîtres  de  forges.  M.  Fleury 
constate  qu'à  Troy,  à  New- York,  près  des  fprgesde  Troy  et  d'Albany, 
sont  bien  des  milliers  de  tonnes  de  ces  scories  de  puddlage  répandues 
dans  les  rues,  dont  chaque  centaine  de  livres  contient  de  trente  à 
trente-cinq  livres  de  bon  fer.  Après  bien  des  essais  infructueux,  il  a 
réussi  ^  en  extraire  du  fer  aussi  propre  à  être  coulé  qu'à  être 
forgé  ;  il  a  même  été  assez  heureux  pour  produire  avec  cette  matière 
de  rebut  une  bonne: quantité  d'acier  fondu.  Deux  grandes  difiicultés 
avaient  à  être  surmontées.  D'abord  les  oxydes  et  le  fer  métallique  sont 
dans  ces  scories  combinés  avec  de  la  silice  et  d'autres  substances 
d'une  manière  si  intime  que,  m  les  refondant  dans  le  four  à  puddlage 
ou  dsvns  d'autres  fourSj  on  ne  peut  extraire  que  très-peu  de  fer  métal- 
lique ;  la  combinaison  résiste  même  aux  plus  hautes  températures  dana 
un  oreuset  d'acier  ;  de  sorte  qu'on  n'obtient  pas  une  proportion  de 
fer  suffisante  pour  couinrir  lea^  frais.  Ensuite  <m  constatait  qu'en  trai- 
tant de  nouveau  les  scories  avec  la  chaux  seule,  ou  avec  la  chaux 
mêlée  au  charbon  de  bois  et  ^  l'argile,  le  produit  était  invariablement 
d'un  rougit  courte  et  bien  des  fois  rouge  et  froid  eofurt  (cassant  au 
ropge  vif  aussi  bien  que  quaiUd  il  est  forgé  à  froid).  Le  soufre  restait 
encore  combiné  avec  le  fer»  ainsi  que  la  silice  et  le  phosphore  —  les 
trois  mauvais  génies  du  fer.  —  Toutes  les  tentatives  pour  extraire  un 
bon  fer  neutre  des  scories  de  puddlage  par  un  mélange  sec  de  chaux 
avaient  été  infructueuses;  il  ne  restait  plus  d'autre  moyen  que  de  dé- 
truire ou  de  rompre  l'opioiâtre  combinaison  chimique  de  ces  sub- 
stances avant  de  les  placer  dans  le  fourneau.  La  chaux  vive  non  éteinte 
a  la  propriété  particulière  de  décomposer  les  silicates,  pendant  son 
hydratation,  ou,  comme  on  dit  communément,  quand  elle  s'éteint. 
C*est  ce  qu'on  peut  facilement  démontrer  en  versant  lentement  de  l'eau 
dans  UB  métange  intiBW  de  ssUe  et  de  chaux  vive  fraîche  ;  la  surfisuse 
dee  graiqs  de  saïde  cédera  à  la  chaux  de  la  silice  gélatinevse,  et,  après  It 
mélange,  formera  avec  elle  une  énergique  combinaison  chimique,  un 
sffieate  de  ehaux,*^  la  bftfe  d'un  bon  mortier.  Proûtant  de  cette  réaction 
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chimique,  M.  Fleury  mélangea  en  proportion  convenable  de  la  chaux 
vive  en  poudre  avec  des  scories  bien  fines  ;  après  les  avoir  arrosées 
d'eau,  il  exposa  le  mélange  à  l'influence  desséchante  de  l'atmosphère. 
Le  composé  bien  sec  fut  chauffé  dans  un  four  à  puddlage  ordinaire  et 
traité  comme  du  fer  en  barres.  Il  obtint  50  pour  cent  de  fer  forgé, 
qui,  cependant,  conservait  encore  quelques  traces  de  soufre,  ce  qui 
laissait  le  fer  quelque  peu  rouge  court.  Pour  extraire  ces  dernières 
traces  de  soufre,  il  fit  dissoudre,  dans  l'eau  qui  avait  servi  à  éteindre  la 
chaux,  une  petite  proportion  d'un  sel  de  chlore,  et  ses  espérance^  se 
trouvèrent  admirablement  réalisées.  Le  procédé  est  aussi  applicahle 
au  traitement  des  minerais  siliceux,  et  peut  se  pratiquer  dans  la  cpu- 
pole  à  puddler  ou  dans  les  hauts  fourneaux  ;  il  peut  encore  s'exécuter 
dans  les  fourneaux  de  Bessemer,  de  Nystrom,  de  Swett,  et  autres 
semblables.  La  préparation  des  scories,  le  prix  de  la  chaux,  le  sel,  etc., 
pe  dépassent  pas  deux  dollars  par  tonne,  et  le  résultat  est,  si  l'opéra- 
tion est  bien  conduite,  invariablement  une  bonne  qualité  de  ter. 

Dans  un  de  mes  travaux  précédents,  j'ai  touché  la  question  des 
moyens  de  recouvrer  l'étain  du  fer  étamé  qu'on  laisse  ]^.erdre.  Cette 
utilisation  emprunte  aujourd'hui  au  prix  élevé  de  l'étain  une  impor- 
tance plus  particulière.  La  fabrication  du  fer  blanc  dépasse  600  000 
tonnes  par  an,  et  va  chaque  année  s'accroissant.  Or,  il  est  possible  de 
recouvrer  5  ou  6  pour  cent  d'étain.  La  difficulté  consiste  à  séparer 
entièrement  le  fer.  A  l'Exposition  de  Londres  de  4862,  MM.  C.  etE. 
Kahn,  de  Vienne,  ont  attiré  l'attention  sur  leurs  procédés  chimiques 
pour  obtenir  de  l'étain  pur,  de  bon  fer  de  forge,  de  l'ammoniaque,  du 
bleu  de  Prusse  et  d'autres  articles  secondaires,  avec  les  rebuts  de  fer 
étamé.  M.  Higgin,  de  Manchester,  utilise  maintenant  l'étain  des  ro- 
gnures d'étain  et  des  rebuts  de  fer  étamé  dans  sa  fabrique  de  stannate 
de  soude. 

Il  y  a  peu  d'années,  M.  J.  Webster,  de  Birmingham,  a  pris  un 
brevet  pour  utiliser  les  liquides  perdus  des  galvanisations.  Ces  liquides 
sans  vadeur  ou  non  utilisés  se  vendaient  autrefois  à  vil  prix,  principale- 
ment pour  la  reprise  du  zinc  métallique  ;  mais,  par  ce  nouveau  procédé, 
les  précipités  trouvent  un  écoulement  facile  chez  ks  xaffineura  et  les 
fabricants  de  couleurs. 

Peu  de  personnes  ont  une  idée  de  l'énorme  quantité  de  cerceaux 
d'acier  et  de  fils  d'archal  fabriquée  pour  les  millions  de  crinolines  que 
les  dames  portent;  et,  comme  la  mode  change  peu  àpeu,  l'utilisation 
de  ces  cerceaux  mis  au  rebut  devient  d'une  certaine  importance.  Il  y 
en  a,  dit-on,  par  milliers  de  jetés  dans  les  nies  de  New<^¥ofk  et 
d'autres  villes  américainesi  où  ils  deviennent  un  embarras  et  un  fléau 
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pour  les  passants.  Les  chiffonniers  les  rejettent  complètement,  comme 
ne  valant  pas  la  peine  d'être  ramassés,  et  les  boueurs  ne  les  aiment 
pas,  comme  étant  d'un  transport  difficile.  Certain  journaliste  avisé 
insinue  qu'on  pourrait  s'en  servir  avec  un  tuteur  au  centre  pour  les 
rosiers,  ou  bien  encore  comme  treillis  de  jardin.  En  tout  cas,  il  fau- 
drait adopter  quelque  moyen  d'utiliser  cette  grande  quantité  d'acier 
perdu  dans  les  villes,  de  façon  qu'on  vienne  à  recueillir  les  vieilles 
crinolines  avec  autant  d'avidité  qu'aujourd'hui  les  vieux  chiffons  et 
les  vieux  papiers. 

Il  est  encore  une  autre  substance  perdue  qu'on  commence  à  utili- 
ser, et  sur  laquelle  j'avais  déjà  attiré  l'attention  il  y  a  quelques  années, 
dans  un  travail  que  j'ai  lu  ici  sur  les  gommes,  les  résines,  etc.,  du 
commerce  (1).  Je  parle  des  abondantes  quantités  de  bitume  à  demi 
solide  qui  forment  le  lac  de  Trinidad,  couvrant  environ  une  centaine 
d'acres.  Dans  un  nouveau  magazine  du  jour  de  l'an,  se  trouve  un 
article  spécial  sur  ce  lac  de  bitume,   qui  conclut  en  ces  termes  : 
«  Considérant  les  usages  auxquels  on  peut  appliquer  l'asphalte  à  bon 
marché  conune  pavage  des  chemins,  en  place  de  la  pierre,  comme 
couverture  de  toits,  comme  combustible,  comme  source  d'huile  ou  de 
couleur;  considérant  aussi  que  cette  matière  sans  valeur,  une  fois 
purifiée,  peut  être  utilisée  et  donner  des  résultats  lucratifs,  —  nous 
avons  lieu  de  nous  étonner  qu'il  ne  se  soit  point  encore  rencontré  des 
gens  d'énergie  et  des  capitalistes  pour  entreprendre  l'utilisation  de  ce 
lac  bitumineux.  s>  Dans  ces  dernières  années,  l'attention  des  commer- 
çants s'est  portée  d'une  manière  toute  particulière  sur  cet  objet.  Dans 
le  rapport  des  commissaires  de  l'Amérique  du  Nord,  chargés  d'une 
enquête  sur  le  commerce  des  lies  des  Indes  orientales  de  l'Amérique 
centrale  et  méridionale,  rapport  soumis  au  gouverneur  général  du 
Canada,  en  1866,  on  constate  que  deux  compagnies,  l'une  anglaise  et 
l'autre  américaine,  ont  été  formées  pour  Texploitation  de  ce  lac  de 
bitume,  et  pour  l'exportation  des  produits,  en  blocs  d'asphalte  et  en 
huile  de  pétrole  raffinée  ;  cet  article  promettait  de  devenir  la  matière 
du  plus  important  commerce  de  Tile.  La  distillation  de  l'huile  a  toute- 
fois été  abandonnée,  mais  seulement  à  cause  de  l'insalubrité  qu'elle 
occasionnait  dans  le  pays.  L'une  des  compagnies  s'est  engagée  à  four- 
nir annuellement  à  une  maison  française  1  000  tonnes  de  ce  bitume, 
sous  forme  de  blocs  d'asphalte ,  pour  le  pavage,  rendues  franco  à 
bord  ;'et  aussi  à  livrer  à  une  maison  d'Anvers  20000  tonnes  par  an, 
à  50  s.  la  tonne,  pour  la  distillation  de  l'huile.  Le  bitume  ou  l'as- 

(1)  Yoif  UJownaldê  la  Société  des  ÀTt$»  Vol.  zy,  p.  13. 
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phalte  est  toutefois  une  cargaison  qui  peut  soulever  des  difficultés  de 
la  part  des  armateurs  et  des  assureurs,  à  cause  de  son  poids,  etc.  Quand 
j'ai  eu  à  m'occuper  des  produits  de  la  Trinité  à  l'Exposition  de  Paris, 
j*ai  pris  maints  renseignements  sur  la  valeur  de  cet  asphalte. 

Il  est  un  fait  bien  connu,  c'est  que  plus  des  neuf  dixièmes  du  soufre 
employé  dans  les  fabriques  de  soude  reste  dans  la  matière  appelée 
«alcali  perdu,»  que  le  fabricant  laisse  aller  comme  inutile.  Ici  se 
présente  un  problème  qui,  s'il  peut  être  résolu,  amènera  une  grande 
réduction  dans  le  prix  de  la  soude.  Bien  des  chimistes,  à  la  fois 
hommes  de  science  et  de  pratique,  ont  fait  de  cette  matière  l'objet  de 
profondes  recherches.  La  valeur  de  la  fabrication  de  la  soude  atteint 
le  chiffre  de  plus  de  deux  millions  sterling  ;  et,  comme  les  principaux 
frais  de  production  sont  d'environ  5  livres  par  tonne  pour  le  soufre  de 
pyrites,  la  moindre  réduction  sur  cet  article  devra  être  pour  le  fabri- 
cant la  source  d'un  bénéfice  énorme. 

Dans  les  usines  où  l'on  fabrique  le  papier  albuminisé  des  photo- 
graphes, on  perd  dans  la  préparation  une  quantité  considérable  de 
papier,  qui  devient  alors  d'une  valeur  minime.  A  Paris  et  à  Berlin  on 
lave  toujours  ce  papier,  afin  de  se  débarrasser  autant  que  possible  de 
l'albumine,  et  Ton  en  fabrique  des  enveloppes.  Le  docteur  Jacobson 
a  trouvé  un  nouvel  usage  pour  ce  papier.  Il  propose  de  le  teindre  avec 
des  couleurs  d'aniline  et  de  l'employer  pour  des  étiquettes,  des  cou- 
vercles de  boites  et  d'autres  motifs  de  décoration.  En  le  parsemant  de 
gouttes  de  solutions  alcooliques  des  diverses  couleurs  d'aniline,  on 
convertit  maintenant  ces  déchets  des  papiers  albuminisés  en  papier 
marbré  de  bien  plus  belle  apparence  que  celui  qu'on  obtient  par  les 
anciens  procédés,  à  cause  de  l'éclat  vert  d'or  que  les  pellicules  de  ces 
substances  possèdent.  Les  papiers  obtenus  par  cette  méthode  retien- 
nent le  glacé,  le  brillant  satiné  de  la  matière  albuminisée,  et  sont 
presque  aussi  éclatants  vus  par  la  lumière  transmise  que  par  la  lumière 
réfléchie.  On  dit  qu'ils  conviennent  parfaitement  pour  les  abat-jour, 
les  transparents,  les  lanternes  de  papier,  et  autres  motifs  de  décor 
pour  illuminations. 

Pour  conclure,  je  puis  dure  que  j'ai  seulement  effleuré  la  surface 
de  cette  matière  importante.  Car  la  simple  énumération  des  différentes 
applications  utiles  de  résidus  ou  déchets  qui  ont  été  faites  dans  les  dix 
dernières  années,  aurait  absorbé  tout  le  temps  dont  je  peux  disposer 
ce  soir.  Je  puis  néanmoins  dire  avec  confiance  que,  à  mesure  que 
l'homme  progressera  en  connaissances  scientifiques,  il  trouvera  des 
moyens  d'utiliser  chacune  des  choses  qu'il  considère  aujourd'hui 
comme  perdues,  et  nous  vérifierons  le  fait  que  le  grand  Créateur  n'a 
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rien  créé  d'inutile.  Assurément  Thumanité  doit  un  grand  tribut  de 
remerciements  à  la  Société  des  arts,  pour  avoir  recueilli,  publié  et 
discuté  chaque  sujet,  chaque  projet  d'amélioration  destiné  à  enrichir 
les  vastes  domaines  des  arts,  des  manufactures  et  du  commerce,  des- 
quels dépendent  matériellement  non-seulement  le  progrès  de  notre 
commerce  et  notre  haute  situation  parmi  les  nations  européennes, 
mais  encore  le  bien-être,  le  progrès  intellectuel  et  le  goût  artistique  dç 
notre  peuple.  {Traduction  de  M,  Ogée,  de  Reims.) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


StANCE  BU  LUNDI  W    AVRIL. 

Le  R.  p.  Secchi  adresse  les  observations  spectroscopiquesd'un  groupe 
de  taches  solaires  faites  par  lui  le  il,  le  12  et  le  13  avril.  Le  groupe  se 
trouvait  dans  des  conditions  extrêmement  avantageuses,  et  son  étude 
attentive  a  révélé  à  l'habile  astronome  un  grand  nombre  de  particula- 
rités importantes.  Nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  pas  les 
énumérer'  dès  aujourd'hui. 

—  M.  Luther  de  Bilk  adresse  des  observations  de  la  i08'  petite 
planète,  appelée  désormais  Hécube. 

—  M,  Volpicelli  demande  l'insertion  dans  les  Comptes  rendus  d'une 
note  sur  la  distribution  de  l'électricité  à  la  surface  des  corps. 

—  M.  Civiale  fils  fait  hommage  à  l'Académie  de  quatre  magnifiques 
panoramas  circulaires  des  Alpes,  pris,  photographiquement,  de  som- 
mets choisis  avec  un  soin  extrême,  pour  obtenir  le  plus  grand  effet  pos- 
sible. Les  panoramas  sont  accompagnés  d'albums  de  vues  isolées  du 
plus  grand  intérêt.  M.  Civiale,  on  le  voit,  poursuit  avec  une  ardeur 
incomparable  la  noble  et  difficile  mission  qu'il  s'est  donnée. 

—  De  nouvelles  observations  de  l'aurore  boréale  du  15  avril  sont 
adressées  de  divers  points.  Nous  ajouterons  quelques  détails  à  ceux 
que  nous  avons  déjà  donnés.  Dès  mjdi,  on  s'est  aperçu  à  l'administra- 
tion de»  télégraphes  que  les  lignes  étaient  parcourues  par  des  courants 
magnétiques.  Tout  travail  a  été  impossible  de  8  heures  à  H  heures  du 
soir.  L'illumination  a  été  aperçue  jusque  dans  le  midi  de  la  France, 
dans  le  Lot-et-Garonne,  dans  le  Gers.  Des  perturbations  magnétiques 
plus  ou  moins  intenses  ont  été  observées  le  i  ?  avril  au  soir  et  le 
16  avril  au  matin  dans  les  observatoires  de  Greenwich,  Livourne  e 
Paris.  Le  14  et  aussi  le  15,  de  nombreux  orages  ont  éclaté  dans  Test 
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et  le  nord-est  de  la  France.  Déjà,  cette  armée»  deux  aurores  boréales, 
observées  dans  les  nuits  du  2  au  3,  et  du  8  au  9  avril,  avaient  CQlncidé 
avec  tin  changement  brusque  du  temps,  avec  Tap^ition  d'une  dé- 
pression barométrique  sur  la  mer  du  Nord  ou  sur  les  côtes  de  Nor- 
wégei,  et,  par  conséquent,  avec  l'arrivée  d'une  bourrasque.  L'ensemble 
des  faits,  dit  M.  Rayet,  parait  montrer  que  les  aurores  boréales  et, 
d'une  manière  générale,  les  perturbations  magnétiques  sont  une  des 
diverses  manifestations  qui  accompagnent  la  rupture  de  l'équilibre  de 
notre  atmosphère.  Est-ce  bien  certain?  M.  Raiyet  aussi  appelle  Taurore 
boréale  une  belle  manifestation  de  l'électricité  atmosphéri(|ue.  Ne  fau- 
drait-il pas  mieux  dire  du  magnétisme  du  globe ,  en  ce  sens  qu'elle 
serait  un  orage  magnétique  et  non  un  orage  électrique?  M.  Charles 
Sainte-Claire  Deville  a  cru  devoir  rappeler  la  liaison  qui  existe  entre 
les  étoiles  IlIaBtes  et  les  aurores  boréales.  M.  Le  Verrier  lut  a  opposé 
que  ks  étoiles  tilantes  sont  un  phénomène  cosmique,  et  les  aurores 
boréaies  un  phénomène  électrique;  il  aurait  dû  dire  aussi  magnétique. 

—  M.  Van  Tieghem  présente  un  nouveau  mémoire  sur  la  structure 
anatomique  des  feuilles  des  moaocotylédonées  ;  il  a  constaté  que, 
comme  les  feuilles  des  cotjiédonées,  elles  sont  en  rapport  avec  un 
nombre  impair  de  vaisseaux. 

^M.  Léopold  Hugo  adressse,  de  Versailles, une  note  sur  la  construction 
d'un  pyrhélioscope  syno^^ique» 

a  Cet  inatrum^t  est  destiné  à  montrer,  au  premier  coup  à'œil^ 
l'ensemble  des  flammes  ou  protubérances  solaires,  par  uae  disposition 
convenable  du  spectroscope.  Les  protubérances  étant  décelées,  comme  on 
sait,  par  une  raie  brillante  correspondant  à  la  hauteur  de  la  fl$imme  au. 
dessus  du  bord  du  soleil.  Je  me  propose  de  construire  un  spectroscope 
aoimé  d'ua  mouvement  rotatoire  angulaire;  l'angle  du  cône  décrit  sera 
égal  au  diamètre  aj^^Murent  du  soleil.  Le  mouvement  de  rotation  devra  être 
asseiz  raipide  pour  que  la  persistance  des  impressions  vl8uell(;8  permette 
à  ia  succession  des  hnages  spectroscopiques  de  former  une  couronne 
circulalrej  au  milieu  de  laquelle  le  disque  solaire,  représenté  comme 
dans  une  éclipse  totale,  par  un  cercle  obscur,  paraîtra  entouré  de  ses 
protubérances,  en  vraie  position.  D'ailleurs,  le  pouvoir  grossissant  du 
spectroscope  donnera  à  l'image  desûammes  une  hauteur  amplifiée  très- 
favorable  à  la  beauté  optique  du  phénomène. 

Tel  est  le  travail  que  j'espore  mener  à  bonne  fin  (sauf  la  question  des 
voies  et  moyens).  Aujourd'hui  je  m^ts  le  principe  dans  le  domaine  pu- 
blic, et  mon  programme  ne  saurait  effrayer  nos  habiles  constructeurs. 

J'ajoute  ici  que,  pour  obvier  au  peu  d'intensité  de  Timage  en  rotation, 
il  conviendrait  4'étatolir  un  spectroscope  triple  ou  quadruple,  réunissant, 


714,  LES  MONDES.       • 

tous  un  même  oculaire^  plusieurs  prismes,  de  façon  à  donner  trois  ou 
quatre  raies  lumineuses  Juxtaposées. 

—  M.  Edmond  Becquerel  communique,  au  nom  de  M.  J.-M*  Gau- 
gain,  le  résumé  d*un  important  travail  sur  la  perte  d'électricité  qui 
résulte  de  l'action  de  l'air  sur  les  conducteurs  électrisés.  —  «Ayant  été 
chargé,  il  y  a  deux  ans,  par  M.  le  directeur  général  des  lignes  télé- 
graphiques, de  rechercher  les  moyens  de  perfectionner  l'isolement  des 
lignes,  j'ai  dû  examiner  la  question  controversée  de  savoir  si  les  pertes 
d'électricité  que  subissent  les  fils  télégraphiques  proviennent  exclusi- 
vement de  l'imperfection  des  isolateurs  ou  «si  elles  sont  dues  en  partie 
à  l'action  de  l'air  ambiant.  Pour  résoudre  cette  question,  j'ai  fait  d'a- 
bord une  série  d'expériences  sur  une  courte  ligne  mise  à  ma  disposi- 
tion, mais  j'ai  rencontré  de  grandes  difficultés,  et  les  résultats  obtenus 
ne  permettent  pas  de  décider  si  la  perte  qui  provient  de  l'action  de  l'ah* 
est  absolument  négligeable  ;  ils  prouvent  seulement  que  cette  perte,  si 
elle  n'est  pas  nulle,  est  très-petite  en  comparaison  de  celle  qui  résulte 
de  l'imperfection  des  isolateurs,  alors  même  qu'on  employé  les  isola- 
teurs les  plus  parfaits  dont  on  ait  fait  usage  jusqu'à  présent.  Le  fil  té- 
légraphique sur  lequel  j'ai  opéré  était  soutenu  par  des  isolateurs  du 
nouveau  modèle  adopté  par  l'administration  française  :  cet  isolateur, 
qui  est  à  double  cloche,  ne  diffère  du  modèle  prussien  que  par  des 
modifications  sans  importance,  au  point  de  vue  de  l'isolement,  et  les 
expériences  comparatives  que  j'ai  exécutées  sur  les  divers  isolateurs 
employés  dans  les  principaux  Etats  de  l'Europe  ont  établi  que  le  mo- 
dèle prussien  était  celui  qui  isolait  de  la  manière  la  plus  parfaite. 

Au  point  de  vue  de  la  télégraphie,  on  peut  considérer  la  question 
posée  comme  suffisamment  résolue  par  les  expériences  dont  je  viens  de 
parler  ;  mais  je  suis  parvenu  à  la  résoudre  d'une  manière  plus  complète 
au  moyen  d'expériences  de  cabinet  qui  me  paraissent  démontrer  que 
l'électricité  ne  peut  jamais  se  propager  à  travers  l'air  par  voie  de  con- 
duction ou  de  convection,  quelle  que  soit  l'épaisseur  de  la  couche  élec- 
trique accumulée  sur  le  conducteur  soumis  à  l'action  de  l'air. 

Ces  nouvelles  expériences  ont  été  exécutées  sur  des  condensateurs 
plans  formés  de  deux  disques  métalliques  parallèles,  isolés  et  séparés 
par  une  couche  d'air  :  l'un  des  disques,  ordinairement  l'inférieur,  était 
en  communication  avec  un  électroscope  à  cadran  dont  la  tension  était 
maintenue  constante,  et  le  second  disque  communiquait  avec  un  élec- 
troscope à  décharges  par  l'intermédiaire  d'un  fil  de  coton.  J'ai  décrit 
avec  détails  les  dispositions  de  ces  appareils  dans  mon  premier  mé- 
moire sur  la  propagation  de  l'électricité  dans  les  mauvais  conducteurs 
(Annales  de  chimie  et  de  physique,  3*  série,  tome  LIX,  p.  9  et  13). 
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Les  deux  disques  étaient  placés  dans  un  grand  seau  de  verre  dont  le 
fond  était  recouvert  d'eau  et  dont  les  parois  étaient  mouillées. 
.  Les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  en  employant  ces  dispositions 
ont  été  extrêmement  variables  :  quelquefois,  je  n'ai  pas  obtenu  de  flux 
du  tout,  bien  que  les  disques  métalliques  né  fussent  séparés  que  par 
une  couche  d'air  d'un  millimètre  d'épaisseur  seulement  ;  d'autres  fois, 
la  tension  restant  la  même,  j'ai  obtenu  un  flux  plus  ou  moins  considé^ 
rable,  même  avec  un  plus  grand  écartement  des  disques  ;  mais  toutes 
les  fois  que  j'ai  observé  un  flux,  j'ai  constaté  que  son  intensité  était 
proportionnelle  non  pas  à  la  tension  T  de  la  source,  mais  à  l'excès  T — • 
de  cette  tension  sur  une  certaine  limite  0  ;  cette  limite  est  variable  d'un 
appareil  à  l'autre  ;  elle  varie  même  quelquefois  d'un  instant  à  l'autre 
pour  un  même  appareil  ;  mais  d'ordinaire  elle  conserve  la  même  va- 
leur pendant  un  temps  assez  long  pour  qu'on  puisse  constater  la  loi 
que  je  viens  de  formuler,  et  cette  loi  est  précisément  celle  qui  caracté- 
rise la  décharge  disruptive. 

Lorsqu'un  flux  se  produit  entre  les  deux  disques^  il  arrive  fréquem- 
ment que  sa  grandeur  varie  pour  une  même  tension  de  la  source,  sui- 
varrt  que  l'électricité  de  cette  source  est  positive  ou  négative.  Tantôt 
c'est  le  flux  positif  qui  l'emporte,  tantôt  c'est  le  flux  négatif. 

J'interprète  ces  résultats  en  admettant  i""  que  l'électricité  ne  peut 
pas  se  transmettre  à  travers  l'air,  même  humide,  dans  les  conditions 
lii  température  et  de  pression  ordinaires,  par  voie  de  conduction  ou  de 
convectîon  ;  ^^^  que  dans  certains  cas,  l'électricité  peut  se  transmettre  à 
travers  l'air  par  voi^e  de  décharge  dùruptivey  lente  et  obscure.  J'attribue 
l'inconstance  des  résultats  aux  poussières  ou  filaments  qui  viennent 
accidentellement  s'attacher  aux  surfaces  des  disques.  Dans  mon  mé- 
moire sur  la  décharge  disruptive  (Annales^de  chimie;^  et  de  physique^ 
4®  série,  tome  VIII,  p.  129  et  suiv.)  j'ai  motionné  déjà  des  anomalies 
analogues  que  j'ai  cru  pouvoir  mettre  également  sur  le  compte  des 
poussières  et  des  filaments  que  l'air  charrie. 

La  présence  de  ces  poussières  peut  expliquer  l'inégalité  des  flux 
positif  et  négatif  ;  l'on  sait  en  effet  que  le  flux  transmis  d'une  pointe 
à  une  surface  plane  varie  considérablement,  suivant  que  la  pointe  est 
positive  ou  négative.  Or,  les  filaments  et  les  poussières  qui  s'attachent 
dans  mes  expériences  aux  surfaces  des  disques  constituent  des  petites 
pointes,  et  comme  elles  doivent  être,  en  général,  inégalement  répar- 
ties sur  les  deux  disques,  on  conçoit  que  la  grandeur  du  flux  doit  va- 
rier suivant  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  disques  est  positif. 

Comme  la  tension  électrique  des  fils  télégraphiques  reste  toujours 
'  au-dessous  de  la  limite  que  j'ai  désignée  par  9,  il  résulte  de  ce  qui 
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vient  d'être  dit  que  oes  fik  n'éprouvent  aucune  perte  soue  Tinfluenee 
de  l'air  ambiant. 

Les  résultats  d'expériences  que  je  viens  d'exposer  sont  en  opposi- 
tion avec  une  des  lois  établies  par  CouloaiJ)  ;  on  sait  que  ce  savant 
physicien  a  admis  que  la  p^rte  par  l'air  était  proportionnelle  à  la  dei^- 
site  de  la'couche  électrique.  Mais  d'abord  cette  loi  ne  ressort  pas  rigou- 
reusement de  ses  propres  expériences  :  Coulomb  n'a  cité  dans  les 
mémoires  de  T Académie  que  quatre  séries  choièksy  dit-il^  sur  une 
infinité  d'autres^  et  il  est  permis  de  supposer  que  lea  séries  citées 
sont  celles  qui  s'accordent  le  mieux  avec  la  loi  admise  par  l'auteur  ; 
or,  ces  séries  eUes-mèmes  ne  la  vérifient  pas  exactement.  Ainsi,  dans 
la  série  du  â  juillet,  le  rapport  de  la  force  électrique  perdue  pendant 
une  minute  à  la  force  moyenne  du  corps,  prend  successivement  lee 
valeurs  assee  différentes  ^,  i^,  -^,  ^. 

En  second  lieu,  dans  les  expériences  de  ^Coulomb,  la  tension  était 
toujours  très-forte  ;'il  n'eût  pas  pu  mesurer  avec  sa  balance  de  4oi$i<m 
les  faibles  tensions  que  l'on  mesure  avec  l'électroscope  à  feuilles  d'or. 
Or,  quand  la  tension  T  est  Irès-grande  par  rapport  è  la  limite  6  dont 
la  valeur  est  toujours  asses  petite,  T  —  i  diffère  peu  de  T,  et  si  la 
perte  est,  comme  je  le  crois,  proportionnelle  à  T  —  $,  elle  peut  pa- 
raître proportionnelle  à  T,  quand  on  ne  la  mesure  pastrès-exaetem^t. 

-r-  M.  Ramon  de  la  Sagra  dépose  une  note  sur  la  culture  du  china'* 
g^rasB  avec  échantiUoBs  à  l'appui.  r 

«^  M.  Ghasles,  partant  d'une  note  publiée  par  M.  Gabriel  Gharavay, 
dans  la  Revue  des  autographes^  avait  signalé  à  M.  Govi  l'existence  à 
Florenoe,  dans  le  recueil  des  autographes  de  Galilée,  de  diverses  lettres 
qui  semblaient  écrites  et  signées  de  sa  main,  «m  date  du  5  novonbre 
i6d»,  du  24  mai.i6M,  du  ^avril  1641 ,  du  âO  mai  1641,  du  20  décem- 
bre 1641.  M.  Govi,  après  Ifjovc  fait  le  voyage  de  Florence  et  passé  en 
revue  pour  la  centième  fois,  dit-il,  les  manuscrits  de  Galilée,  avait  déclaré 
n'avoir  rien  trouvé  de  ce  que  lui  signalait  M.  Chasles.  Mw  Charavay  ne 
a'est  pas  tenu  pour  battu,  il  a  écrit  à  Florence,  et  il  a  reçu  ces  jours 
derniers  la  déclaration,  signée  du  directeur  de  la  Bibliothèque  et  de  ses 
deux  assistants,  que  la  lettre  du  5  novembre  existe  réellement  dans  les 
manuscrits,  tome  IV,  partie  l'«,  p.  i05;  mais  qu'elle  serait  écrite  de 
'la  main  de  Vincent  Galilée  qui  imitait,  dit-on,  l'écriture  de  son  onck 
avec  une  perfection  extraordinaire.  Gomment  cette  lettre  a-t-^e 
échappé  à  M.  Govi  ?  Gomment  se  fait-il  qu'elle  n'ait  pas  été  publiée 
dans  l'édition  d'Alberi,  non  plus  que  les  quatre  lettres  citées  plus  haut 
et  deux  autres,  Tune  du  46  mai  1640,  l'autre  du  9  mars  1641  )  achetées 
très-cher  par  le  grand^duc  de  Florence. 


LES  MONDES.  717 

—  Au  lieu  de  se  contenter  d'oppoeer  tout  simplement  à  M.  Breton 
de  Chs^mp  les  lettres  qui  prouvaient  jusqu'à  Tévideace  que  Savérien 
avait  eu  entre  lea  mains  les  documents  aujourcl'liui  en  sa  possession, 
M*  Chasles  avait  insisté  sur  la  nécessité  pour  son  adversaire  de  recou- 
rir aux  raisonnements  pour  expliquer  pourquoi  le  faussaire  ne  s'est 
pas  borné  à  prendre  dans  Savérien  les  dix-sept  passages  qui  lui  auraien  t 
parfaitement  suffi  pour  enlever  à  Newton  sa  grande  découverte  et 
l'attribuer  à  Pascal.  M.  Breton  de  Champ  s'est  empressé  de  répondre 
à  la  sommation  de  M.  Chasles;  il  se  livre  aujourd'hui  à  des  raisonne- 
ments sans  nombre,  dont  M.  Le  Verrier  se  fait  l'écho,  et  s'efforce 
de  démontrer  à  priori  qu'il  est  impossible  que  Savérien  ait  pris  les 
passages  cités  par  lui  dans  les  notes  à  lui  confiées  par  M"*  de  Pom- 
padour,  et  que  c'est  bien  le  faussaire  qui  a  copié  dans  Savérien  les 
dix-sept  passages  en  questi(m  pour  en  faire  des  autographes  apocryphes 
de  Galilée.  M.  Le  Verrier  partage  cette  même  conviction.  M.- Breton 
de  Champ  ajoute  qu'admettre  que  Savérien  ait  eu  entre  les  mains  les 
autograj^s  d^  M°«  de  Pompadour,  ce  serait  faire  une  cruelle  injure 
à  sa  nskémoire  ;  puisque,  convaincu  par  ces  manuscrits  des  droits  de 
priorité  de  Pascal  et  de  la  Francs,  il  n'en  a  pas  moins  maintenu  les 
droits  de  Newton  et  de  l'Angleterre. 

Avant  de  commencer  la  discussion  de  ceux  des  autographes  relatifs 
à  l'astronomie  publiés  par  M.  Chasles,  M.  Le  Verrier  tient  à  saToir 
s'il  a  bien  entre  les  mains  toutes  les  pièces  du  procès;  s'il  n'a  pas  à 
Gtaindre  que,  lorsqu'il  sera  engagé  dans  la  discussion,  M.  Chasles 
vienne  lui  opposer  des  documents  encore  inédits.  Il  tient,  avant  d'en- 
treprendre la  démonstration  de  la  fausse  attribution  à  Pascal  de  résul- 
tats numériques  qui  n'ont  pas  pu  être  obtenus  par  lui,  que  M.  Chasles 
publie  tout  ce  qu'il  a  l'intention  de  lui  opposer.  Nous  ne  nous  pro- 
nonçons pas  sur  les  exigences  de  M.  Le  Verrier,  mais  ii  nous  semble 
que  nous  avons  mieux  posé  la  question.  A  M.  Le  Veirier  à  prouver 
que  Newton  seul  a  eu  en  sa  possession  les  observations  nécessaires  pour 
calculer  les  rapports  des  masses  du  soleil,  de  Jupiter,  de  Saturne  et  de 
la  Terre  ;  à  lui  à  énumérer  ces  observations  avec  les  noms  des  obser- 
vateurs et  les  dates,  à  faire  le  calcul  et  à  montrer  que  les  nombres 
obtenus  sont  bien  ceux  de  la  troisième  édition  du  livre  des  principes. 
C'est  un  travail  historique  à  la  fois  et  astronomique,  qu'il  peut  faire 
s'en  s'inquiéter  en  aucune  manière  des  autographes  de  M.  Cbasles,  et 
qui  cependant  suffirait  pour  en  montrer  la  fausseté.  Dans  ma  persua- 
sion intime,  les  nombres  obtenus  par  M.  Le  Verrier  ne  seront  pas 
ceux  de4  manuscrits^t  du  livre  des  principes.  De  son  c4té,  M.  Chasles 
aura  à  établir  par  ses  documents  que  les  nombres  en  question  étaient 
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bien  certainement  calculés  avant  Tépoque  de  la  mort  de  Galilée,  et 
que  Galilée  et  Pascal  étaient  en  possession  des  données  nécessaires 
pour  ce  calcul.  Il  pourra  en  outre  essayer  de  prouver  que  Newton  avait 
reçu  communication  de  ces  mêmes  nombres,  même  avant  la  première 
édition  du  livre  des  principes,  où  ils  ne  figurent  pas. 

—  M.  Breton  de  Champ  a  smilevé  une  difficulté  considérable  qui 
subsiste  encore.  Aux  documents  de  M.  Chasles,  affirmant  que  Pascal 
avait  appris  de  Galilée,  dès  1641,  que  Torricelli  avait  reconnu  que  la 
pesanteur  de  l'air  pouvait  bien  être  la  cause  de  bien  des  effets  jusqu*a- 
lors  attribués  à  F  horreur  du  vide^  il  oppose  une  lettre  imprimée  de 
Pascal  à  M.  de  Ribeyre,  dans  laquelle  il  dit  :  a  Dès  l'année  164?,  nous 
fûmes  avertis  d'une  très-belle  pensée  qu'eut  Torricelli,  touchant  la 
cause  de  tous  les  effets  qu'on  a  jusqu'à  présent  attribués  à  l'horreur 
du  vide.  »  Dans  la  reproduction  de  la  lettre  à  M.  Ribeyre  ne  se  serait- 
on  paslrompé?  Ne  faudrait-il  pas  lire  1641  au  lieu  de  1647?  Nous 
demandons  instamment  qu'on  recoure  à  l'original  ;  et  qif  on  constate 
l'erreur  que  nous  signalons.  Il  y  a  là  une  question  délicate  à  vider. 

«-  L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  discuter  les  titres  des 
candidats  à  la  place  de  correspondant  dans  la  jsection  de  mécanique. 
La  section  présente  en  première  ligne  M.  Bélanger,  en  seconde  ligne 
M.  Didion,  en  troisième  ligne  MM.  Boileau  et  de  Caligny,  mais  on 
nous  assure  que  les  chances  de  l'élection  sont  en  faveur  de  ce  dernier. 

Disons  à  cette  occasion  qu'on  s'est  servi  pendant  huit  ans,  au 
Palais  de  l'Elysée,  d'un  moteur  à  piston  oscillant,  de  l'invention  de 
M.  de  Caligny,  pour  vider  le  puisard  de  ce  palais.  Des  certificats  offi- 
ciels prouvent  qu'on  en  était  satisfait.  L^eau  motrice  était  reçue  dans 
un  réservoir  servant  de  bief  d'amont,  et  dont  la  hauteur  était  limitée 
par  la  voûte  d'un  souterrain.  On  a  reconnu  depuis  que,  par  suite  de  la 
disposition  des  tuyaux  de  conduite  de  la  ville,  on  pourrait  utiliser  une 
chute  beaucoup  plus  grande.  Dans  ces  conditions,  le  moteur  à  piston 
oscillant  n'aurait  pas  produit  son  maximum  d'effet,  et  l'on  aurait  dû 
recourir  à  un  autre  appareil  du  même  auteur.  Si  les  architectes  ont 
fait  choix  d'une  turbine,  c'est  que  M.  de  Caligny  était  alors  dans  Tim- 
possibilité  de  s'occuper  de  ce  travail.  —  F.  Moigno. 


Ctmplément  des  dernières  séances. 

—  Voici  les  conclusions  du  mémoire  de  M.  Puiseux  sur  la  détermi- 
nation de  la  parallaxe  du  soleil  par  l'observation  du  passage  de  Vénus 
sur  cet  astre  en  1874. 
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0  Les  plus  longs  passages  pourront  être  observés  dans  le  voisinage 
d'une  ligne  qui  va  du  lac  Balkal  au  Japon,  et  les  plus  courts  dans  le 
sud  de  l'océan  Indien.  Les  chiffres  suivants  permettent  de  comparer  à 
ce  point  de  vue  quelques-unes  des  stations  les  plus  favorablement 
situées. 

Loogitnde.  ^  Latitade.  Durée 

dn  puMge 

•  o  k      m 

Sibérie 117,3  E.  55,0  N.  4.27,8 

Yeddo 137,4  E.  35,6  N.  4.24,7 

Pékin 114,1  E.  39,9  N.  4.24,6 

Shanghai 119,2  E.  31,3  N.  4.22,8 

HoartTown 145,0  E.  42,9  S.  4.  3,6 

Ile  Amsterdam 75,1  E.  37,8  S.  4.  1,8 

lie  de  Rerguélen 67,2  E.  49,3  S .  3.59,4 

Terre  Victoria 167,0  E.  72,0  S.  3.58,7 

Terre  d'Enderby^ 48,0  E.  66,5  S .  3.57,2 

On  voit  que,  même  en  excluant  comme  peu  accessibles  la  Sibérie,  la 
terre  d'Enderby  et  la  terre  Victoria,  on  pourra  observer  des  passages 
dont  les  durées  différeront  de  25  minutes.  Or,  nulle  part,  les  diffé- 
rences des  heures  d'entrée  ou  de  sortie,  différences  dont  on  fait  usage 
dans  la  méthode  de  Delisle,  recommandée  par  M.  Âiry,  n'atteindront 
22  minutes  ;  je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  l'on  renoncerait  à  détermi- 
ner la  parallaxe  par  la  méthode  de  Ualley,  qui  a  le  grand  avantage  de 
ne  pas  exiger  une  connaissance  très-précise  des  longitudes  des  stations. 


DERNIÈRES  NOUVELLES. 

—  J'ai  eu  le  bonheur  de  conduire  dans  le  laboratoire  de  M.  Margue- 
ritte^  celui  de  nos  industriels  français  qui,  sans  exception  aucune^  est  le 
plus  au  courant  de  la  grande  question  d'extraction  du  sucre  des  mélasses^ 
et  pour  lequel  un  procédé  perfectionné  aurait  un  intérêt  immense.  Com- 
mencée sous  nos  yeux  et  achevée  séance  tenante,  Topération  a  comme 
toujours  parfaitement  réussi;  et^  nous  sommes  autorisé  à  le  dire,  elle  a 
vivement  frappé,  fortement  préoccupé  ce  fabricant  si  compétent  S*il 
réussit  sur  une  grande  échelle  comme  il  réussit  dans  le  laboratoire,  le 
procédé  a  un  inmiense  avenir,  car  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  le  trai- 
tement des  mélasses  par  la  baryte,  le  seul  qui  soit  actuellement  exploité 
est  une  opération  barbare  et  dangereuse  à  l'excès.  Aussilât  que  le 
calcul  rigoureux  des  chances  de  perte  et  de  gain  aura  été  établi,  on  pro» 
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cédera  à  rapplication  m  grand  eaus  lea  plm  heureux  ao&pioeB,  cêi  tout 
indique  qu'elle  ne  présentera  aucuse  difficulté  séritouN  là  où  ron  <jmutie 
en  grand  comoie  chez  rioduttriel  dont  nous  paflon9>et  qui  Ihnre  diaque 
jour  au  coaunerce  soixante  pipes  de  trois^ix  :  tfMit  fait  espérer  aussi  qa'elte 
sera  économique  autant  que  bienfaisante.  A  Fheure  où  j'écris,  la  seule 
objeetiôn  sérieuse  que  l'on  fasse  au  procédé  de  M.  Margueritte^  est  qu'il 
n'est  pas  nouveau ,  qu'il  serait  pratiqué  avec  succès  depuis  de  longues 
années  à  Koenigsberg^  et  qu'il  aurait  inôoie  pénétré  depuis  longtemps 
dans  d'autres  fabriques  allemandes^  si  les  dedx  industries  du  sucre  et  de 
l'alcool  n'étaient  pas  en  général  séparées.  —  F.  M. 

liorlose  ^fltroiioinlqae4e  larathëdrale  deReaisTlUs. 

—  Nous  nous  esnpressons  d'annoncer  à  nos  lecteurs  qu'ils  peufreat  voir 
tous  les  joursy  4  partir  du  {*'  mai^  dans  le  palais  de  l'iodystrie,  pa- 
villon sud-ouest»  porte  N^  XVII,  un^  merveille  incomparable  d'hoirlogerie 
astronomique.  La  pipemière  pensée  de  cette  horloge,  qui  lai/iserfi  )oin 
derrière  elle  celle  de  la  cathédrale  de  Besançon^  appartient  à  11^'  Gi- 
gnoux^  évéque  de  Beauvais.  Le  vénérable  prélat  avait  à  peine  exprimé 
«on  désir^  qu'on  grand  nombre  d'ecclésiastiques  de  son  diocèse  s'empres- 
sèrent de  lui  ofiVir  leur  concours  pour  Texécution  de  son  noble  projet. 
L'artiste^  M.  Vérité,  de  Beauvais^  se  trouvait  désigné  d'avance  par  son 
premier  succès;  son  talent  f  imposait^  l'amitié  de  tous  le  choisissait.  Le 
meuble  construit  sur  les  dessins  du  R.  P.  Piérart,  jésuite,  élève  et  suc- 
cesseur du  R.  P.  Martin,  a  douae  mètres  de  hauteur,  5  mètres  de  lar- 
geur, 2  mètres  de  profondeur  j  îé  nombre  des  cadrans  est  de  55,  le  nom- 
bre des  indications  de  80;  le  nombre  des  pièces  de  90  000.  L'horloge, 
jusqu'ici  sans  égale,  donne  l'heure,  de  20  villes  différentes,  fait  connaître 
le  moment  précis  du  lever,  du  coucher  et  du  passage  au  méridien  de 
Beauvais,  non-seulement  du  soleil  et  de  la  lune,  mais  encore  de  près 
de  10  000  étoiles  ;  indique  les  fêtes  célébrées  par  l'Église^  les  saisons,  la 
durée  des  jours  et  des  nuits;  reproduit  les  mouvements  variés  dos  prin- 
cipales planètes,  le  phénomène  des  marées^  des  éclipses^  etc.  etc.  —  En- 
fin à  toutes  les  heures,  un  nombre  considérable  de  statuettes  s'animent 
dans  là  partie  supérieure  du  meuble  pour  figurer  différentes  scènes  re» 
ligieuses  :  le  coq  chante  trois  fois,  la  balance  de  StMIchel  trébuche,  la 
vertu  rfeçoît  sa  récompense,  le  vice  est  puni,  etc.  etc. 

Le  prix  d'entrée  sera  :  le  dimanche  de  25  centimes;  le  mercredi^  jg^ 
où  M.  Vérité  donnera  lui-même  les  explications  techniques  néçessaifes  à 
l'intelligence  complète  de  son  chef-d'œuvre;  1  franCj^  les  autres  Jouia  da 
la  semaine  50  centimes* 
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